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ACTES  DE  L'ACADEMIE  IMPÉRIALE 


Ml  KincU.  HUB-LITTIIS  IT  IIH  MIOMUI. 
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AVIS 

L* Académie  n'accepte  aucune  solidarité  relalive  aux 
opinions  émises  dans  le  Recueil  de  ses  Actes. 


Oordeaax.  —  Inp.  G. CorKoriLUOv,  ne (iuiMUde,  11. 
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PROflRKS  ET  INRl'ENat 


DES    CORPORATIONS 


1>  r  U  A  NT     I,      E  M  r  1  R  K     R  O  M  A  1  N 


PAR  U.  BELIK-DE  LAUX'AY 


Chercher  les  influences  que  le  rétablissement  progressif 
et  rorgauisatioii  systématique  des  corporations,  durant  Fem- 
pire  romain,  ont  exercées  sur  les  modifications  de  la  société, 
principalement  dans  loccident  de  TEurope,  tel  est  le  sujet 
que  je  me  suis  proposé  de  traiter  aujourd'hui  (*). 

On  sait  comment  et  pour  quelles  raisons  politiques  la 
République  et  Jules  César  avaient  été  forcés  de  prendre  des 
mesures  qui  restreignaient  les  associations,  les  collèges  et 
les  corporations  (*). 

Le  dictateur  avait  dissout  tous  les  collèges,  sauf  ceux  dont 

(')  Les  inconvénients  que  peut  présenter  l'exposition  du  résultat  de 
mes  éludes,  avec  le  dogmatisme  qui  est  la  conséquence  des  limites 
imposées  à  cette  communication,  ne  m'ont  pas  arrêté,  parce  que  jo 
conserve  l'espoir  de  prouver  un  jour  scientifiquement,  par  une  dis- 
cussion approfondie,  les  conclusions  que  je  vais  donner. 

l')  Moi-même,  il  y  a  six  années,  au  mois  de  février  1861,  j'ai  essayé 
d'éclaircir  ce  point  historique,  dans  le  Journal  général  de  Vlnstruction 
publique. 


la  constituti(»n  était  antique  (^).  Parmi  ces  derniers,  se  trou- 
vaient nécessairement  ceux  qui  remontaient  a  Torigine  de 
Rome  et  dont  la  fondation  était  attribuée  à  Numa,  c'est-à-dire 
les  collèges  religieux  d^abord,  puis  certaines  corporations, 
comme  les  musiciens,  les  ouvriers  travaillant  Tor,  le  bois, 
la  pierre,  Fairain,  le  cuivre  et  le  fer,  Targile  et  le  cuir,  ou 
s'occupant  de  teindre  et  de  dégraisser  les  étoffes.  On  conser- 
vait aussi  les  associations  que  la  volonté  dassurer  aux  vain- 
queurs les  fruits  de  leur  victoire,  et  que  les  besoins  de  la 
République  avaient  fait  créer  pour  le  commerce  de  terre  et 
de  mer,  pour  lexploitation  des  mines,  des  carrières  et  des 
salines,  surtout  pour  la  levée  et  la  translation  des  impôts 
dont  chaque  province  était  redevable,  en  argent  ou  en  den- 
rées, afin  d'approvisionner  la  ville  et  les  armées. 

D'ailleurs,  la  prohibition  du  dictateur  ne  préjugeait  pas 
lavenir;  car  César  a  laissé  une  loi  qui  remettait  à  Tapprécia- 
tion  du  Sénat  le  droit  d'autoriser  la  formation  des  collèges 
nouveaux  (*),  et  il  a  promulgué  un  sénalus-consulte  permet- 
tant le  libre  exercice  de  la  religion  juive  (^). 

Aussi,  dans  la  façon  dont  Suétone  exprime  les  mesures 
prises  par  Auguste,  remarque-ton  une  désignation  qu'il  n  a 
pas  employée  en  parlant  de  César  :  «  Auguste,  dit-il,  a  dis- 
sout les  collèges,  excepté  les  antiques  et  ceux  qui  sont  établis 
conformément  aux  lois  »  (*).  D'ailleurs,  cet  empereur  a  tourné 
au  profit  de  son  autorité  la  passion  qu'inspiraient  aux  Romains 
leurs  assemblées  et  leurs  foies  de  quartiers.  La  restauration 
de  ces  sodalités,  en  l'an  8  avant  J.-C,  fut  le  point  de  départ 
de  Tinstilulion  des  Auguslaux  dans  les  provinces  (^). 

,'}  Suét.,  C.  J.  Cœsar,  xlii. 

i«j  Ilcnzen,  Orell.  colL,  6097. 

0  Joseph.,  Antiq.jud.,  XIV,  xvii. 

(*)  Suét.,  Oct.Aug.,  xxxii. 

,*)  Eggcr,  Hrcherches  sur  ks  .luiç/Ms/d/***. 


L'abolition  des  comices  en  27  après  J.-C,  la  défense  des 
cérémonies  extérieures  et  des  cultes  égyptiens  ou  juifs,  l'ex- 
pulsion de  Rome  ordonnée  contre  tous  les  sectateurs  de  ces 
religions  ou  d'autres  semblables  (*),  sont  le  complément  des 
restrictions  imposées  aux  corporations  par  les  Césars  succes- 
seurs d'Auguste.  Pour  mieux  atteindre  les  collèges,  Claude 
prohibe  les  banquets  et  interdit  jusqu'à  la  vente  de  la  viande 
cuite  et  de  l'eau  chaude  (*).  On  prétend  donc,  malgré  la 
différence  qui  existe  entre  détruire  les  corporations  et  les 
obliger  à  se  munir  préalablement  d'une  autorisation  du 
Sénat,  ou  à  s'abstenir  de  banquets  communs,  que  ce  prince 
a  dû  abolir  même  les  antiques  collèges  (^),  respectés  par 
César  et  par  Auguste.  Conséquent  ment,  c'est  au  principat  de 
Claude,  et  non  à  celui  d'Auguste,  que  nous  reportons  le 
sénatus-consulte  signalé  par  M.  Mommsen,  en  tête  de  la  loi 
du  collège  de  Diane  et  d'Antinous  ;  car,  effectivement,  il  se 
borne  à  permettre  des  réunions  mensuelles,  qui  n'auront  d'au- 
tre objet  que  de  recueillir  des  cotisations  en  vue  de  former  un 
fonds  commun  de  funérailles  (*).  Ces  prohibitions  furent  con- 
tinuées par  celles  de  Néron.  Peut-être  n'y  eut-il  donc  plus 
alors  de  conservées,  à  la  condition  que  les  membres  ne  s'en 
réuniraient  pas  pour  des  festins,  que  les  associations  néces- 
saires à  Tannone  romaine,  les  sociétés  funéraires  et  les  col- 
lées de  la  religion  de  TÉtat.  Néron,  qui  était  comme  ses 
prédécesseurs  souverain  pontife,  a  pris  sur  ses  monnaies  le 
litre  de  prêtre  élu  dans  lous  les  collèges  {^)  ;  mais  beaucoup 
d'associations  avaient  dû,  pour  échapper  à  la  loi,  accepter  le 
déguisement  de  sociétés  funéraires,  et  les  cultes  proscrits, 

.*)  Suét.,  Tib.,  xxxvi. 

;*)  Dion,  confirmé  par  un  passage  de  Pliilon.  (Éd.  de  Ff.,  1091,  p.  905.) 
fl  Wallon.  Hist,  de  VEsclav.,  t.  III,  p.  103. 
;•)  Atti  d.  Acad,  Pontif.  II.  Ratti,  18Î5.  —  Th.  Mommsen,  De  Coll. 
"t  Sod.  rom,,  1843.  —  Henzen,  OrelL  coll.,  6086. 
{^'  OrelL,  764. 


reftjsant  d'admettre  TEmpereur  pour  leiir  prêtre,  rormaienl 
des  hétairies  ou  des  fraternités  secrètes. 

La  réaction  contre  ces  restrictions  commence  à  Dioctétien, 
qui  non  seulement  a  fondé  ou  réorganisé,  en  faveur  des 
lettrés  et  des  artistes,  les  collèges  de  Minen^e  et  de  Jupiter 
capitolin,  mais  qui  mùme,  en  place  des  distributions  de 
s|)orlules  ord(»nnées  pnr  CLiude  et  par  Néron,  a  rétabli  les 
festins  0).  A  celle  époque,  les  corporations  ont  pu  traverser 
un  élat  transitoire  où  leurs  administrateurs  fussent  choisis 
au  sort,  et  où  elles  fussent  composées  de  membres  acceptés 
par  le  gouvernement. 

i'u  moins  est-ce  la  situation  où  nous  les  trouvons  sous 
Trajan.  La  correspondance  de  Pline-le-Jeune  avec  l'Empereur 
fournit  des  traces  évidentes  des  répugnances  que  les  corpo- 
rations inspiraient  en  Orient,  où  les  progrès  du  christianisme 
avaient  été  rapides.  A  l'arrivée  de  Pline  en  Asie-Mineure, 
les  temples  étaient  désertés  et  les  victimes  restaient  sans 
acquéreur;  aussi  Trajan  refusa  de  laisser  le  proconsul  insti- 
tuer à  Nicomi^dic  un  corps  de  cent  cinquante  ouvriers  tous 
choisis,  et  dont  les  services  ne  seraient  requis  qu'à  Poc^^sion 
des  incendies  (*). 

Cependant,  les  craintes  qu  elles  faisaient  naître  deviennent 
moins  systématiques.  L'intérêt  public,  comme  PEmpire  le 
(*.omprend,  connnence  à  servir  de  règle  à  leur  égard,  et  tout 
en  croyant  devoir  empêcher  rétablissement  d'un  collège 
d'ouvriers  à  Nicomédie,  Trajan  fondait  à  Rome  et  organisait 
le  corps  des  boulangers,  pour  assurer  le  service  perpétuel  de 
Tannone  (^). 

Son  successeur  alla  plus  loin.  Adrien  a  développé  l'influence 
orientale  qu'a  subie  Rome  depuis  la  conquête  de  Carthage, 

(*)  Suét.,  Domit.,  iv  et  vii. 

^•)  Pline,  Epist.,  X,  xcvii,  xlii,  xliii. 

(•)  S.  Aurel.  Victor.,  De  Cœfarihus. 
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de  Corinthe  et  de  Pergame,  et  depuis  la  destruction  récente 
de  Jérusalem.  Les  premiers  Césars  s'étaient  jalousement 
efforcés  de  Técarter  de  Tempire;  mais,  après  Adrien,  elle  a 
des  effets  chaque  jour  moins  contestables. 

Bien  des  circonstances  préparaient  Tempereur  à  cette  poli- 
tique. Nourri  dans  les  idées  et  dans  les  lettres  orientales  (^), 
il  écrivait  en  grec  les  brouillons  de  ses  discours  et  de  ses 
ordonnances;  il  accordait  des  marques  d'estime  et  d'honneur 
aux  chrétiens  (^),  et  il  prenait  l'Orient  pour  modèle  en  recons- 
tituant l'empire  (^).  C'est  ainsi  que  ce  que  les  Grecs  appelaient 
liturgie,  Tut  mis  plus  que  jamais  en  pratique  par  l'État.  ^ 

Les  riches  se  virent  astreints  aux  charges  ;  ceux  qui  avaient 
gagné  une  fortune  en  négociant  ne  furent  plus  dispensés  des 
fonctions  publiques  par  les  privilèges  des  corporations  aux- 
quelles ils  appartenaient  (^).  Dans  les  nombreux  voyages 
qu'Adrien  fit  à  pied  à  travers  les  provinces,  en  compagnie 
d'une  véritable  armée,  formée  par  les  employés  de  ses  quatre 
chancelleries,*  où  il  posait  les  fondements  de  la  hiérarchie 
palatine,  et  par  les  artistes  et  les  ouvriers  en  bâtiment,  dont 
il  se  servait  pour  reconstruire  ou  pour  embellir  les  villes  (^), 
ce  prince  s'était  déjà  mis  à  enrégimenter  les  métiers.  Les 
travailleurs  des  métaux,  de  la  pierre,  du  bois  et  de  l'argile; 
les  ingénieurs,  les  architectes  et  leurs  aides,  il  les  avait 
organisés  à  l'instar  des  légions,  et  en  avait  formé  des 
décuries  et  des  centuries  (^).  Même  il  avait  augmenté  les 
ressources  des  villes  en  y  laissant  des  corps  tout  formés. 
C'est  là  probablement  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  s'était  proposé 


(')  s.  A.  Victor,,  De  Vita  et  Morib.  fmper.:  Spariîiin.,  Ailn'an,  i. 

(*)  Xipbilin. 

l')  S.  A.  Viclor.,  De  Cœsarib. 

(*)  CaUistr.,  Dig.,  L.,  vi,  5,  g  8. 

\')  S.  A.  Victor.,  De  Vita  et  Mot.  Imper, 

(«   Id.  ibid. 
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Numa  pour  modèle  (*).  Mais  principalement  son  voyage  en 
Egypte  lui  a  laissé  une  impression  profonde.  Dans  une  lettre 
écrite  par  lui  au  consul  Servianus  (134  de  J.-C,  =^-  887  de 
Rome),  nous  trouvons,  malgré  plusieurs  sarcasmes,  les  preu- 
ves de  l'admiration  qu'avait  excitée  en  lui  celte  laborieuse 
Alexandrie,  comparée  à  Rome  la  fainéante.  «  Dans  celte  ville 
riche  et  féconde,  écrit-il,  on  ne  rencontre  pas  un  (»isif; 
chacun  y  exerce  un  métier;  on  y  a  de  Toccupation  déterminée 
même  pour  les  aveugles,  même  pour  ceux  que  la  goutte 
empêche  d'employer  leurs  pieds  ou  leurs  mains  »  (^).  Néces- 
sairement, Adrien  a  dû  en  rapporter  le  projet  d'une  organisa- 
tion pareille  à  celle  de  TÉgypte,  et,  si  les  quatre  années  qui 
lui  restaient  à  vivre  ne  lui  ont  pas  suffi  pour  le  mettre  à 
exécution,  Thistoire,  en  parlant  de  lui,  a  cependant  des 
expressions  qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu'au  moins  il 
Ta  essayé.  Cet  empereur,  dit-elle,  a  maintenu  avec  une 
égale  sévérité  le  service  civil  et  le  service  militaire  (^),  et  il 
a  laissé  les  emplois  de  TÉlat  et  de  l'administration,  ainsi 
que  ceux  de  l'armée,  à  peu  près  organisés  comme  ils  Tonl 
été  après  Constantin  (*). 

Antonin  le  Pieux  augmenta  la  portée  des  dispositions  par 
lesquelles  on  avait,  au  moins  depuis  le  premier  siècle  avant 
J.-C,  borné  au  service  de  Tannone  les  privilèges  dos  navicu- 
laires  ou  armateurs  (*),  et  il  étendit  ces  mesures  à  toutes 
les  corporations.  Les  collèges  n'étant  institués  qu'en  vue  do 
l'utilité  publique,  depuis  Adrien,  les  membres  qui  on  faisaient 
partie  n'en  eurent  plus  les  immunités  que  s'ils  y  Iravaillaienl 
réellement,  que  s'ils  étaient  d'âge,  de  force  et  de  santé,  à  y 

(*)  Spart ian.,  Adrian,  ii.  S.  A.  Victor.,  De  Ccpsar. 
*)  FI.  Vopifc,  IV,,  Tyr.,  viii. 
(')  Spartian.,  Adrian,,  xxii. 
i*)  S.  A.  Victor.,  De  Vita  et  Mot,  Imp. 
{*,.  Callistr.,  Dig.,  L.  \i,  5,  J  5  et  9.  Sciuvol.i,  Diy,,  L.  iv,  5  et  L.  v,  3. 
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rendre  des  services  effectifs,  et  tant  qu'ils  n'y  auraient  pas 
gagné  assez  d'opulence  pour  suffire  à  leur  part  des  charges 
de  leurs  cités  (^).  Enfin,  Antonin  poursuivait  impitoyablement 
la  fainéantise  et  retranchait  les  salaires  aux  oisifs,  parce 
qu'il  ne  connaissait  rien  de  plus  cruel,  disait-il,  que  de  voir 
la  République  grugée  par  des  hommes  qui  ne  lui  produisaient 
rien  (*). 

Les  deux  fils  adoptifs  et  successeurs  d'Àntonin,  Marc  Aurèle 
et  Verus,  et  plus  tard  Pertinax,  ont  rédigé  leurs  rescrits  en 
grec  (5). 

Un  autre  symptôme  tend  à  une  modification  différente, 
mais  tout  aussi  remarquable  :  c'est  l'introduction  des  Ger- 
mains, par  Marc  Aurèle,  dans  les  provinces,  et  même  en 
Italie  et  dans  l'armée  (*). 

Nous  allons  voir  ces  deux  séries  de  faits,  relatifs  les  uns 
aux  corporations  et  les  autres  à  la  composition  de  l'armée, 
se  développer  d'une  façon  continue  et  parallèle,  jusqu'aux 
seconds  F  la  viens. 

D'un  côté,  Septime  Sévère  augmente  la  paie  des  soldats; 
de  l'autre,  il  admire  les  institutions  égyptiennes  (^),  et  il 
étend  à  l'Italie  et  aux  provinces  la  permission,  dont  n'avaient 
jamais  cessé  de  jouir  les  pauvres  à  Rome,  de  se  réunir  une 
fois  par  mois,  afm  de  rassembler  les  cotisations  qui  les 
missent  à  même  de  former  des  collèges  funéraires  (^).  Ce 
pouvait  être  un  moyen  de  s'attacher  les  païens,  tandis  que 
les  défaites  de  Niger  et  d'Albinus  donnaient  l'occasion  de 
persécuter  les  partisans  de  ces  chefs,  sous  les  prétextes  du 
judaïsme  ou  du  christianisme. 

,»)  Callistr.,  Dig,,  L.  vi,  5,  }  12. 

-)  Gapitolin.,  Antonin,,  vii. 

^)  Dig.,  L.  vi,  5,  ?  o  et  2. 

t*)  Capitol.,  Marc.  AureL,  xxii. 

*;  Xipliilin  etSpartian.,  Sept.  Sec,  xvii, 

/^  Marcian.j  Dig.,  XLVII,  xxii,  I. 


Caracalla  augmente  de  â8U,0(JU,000  de  sesterces  la  solde 
militaire,  et,  prenant  pour  modèle  Alexandre  le  Grand  (*), 
lève,  le  premier,  une  phalange  composée  de  seize  mille  hom- 
mes, originaires  de  Macédoine,  et  il  leur  donne  des  armes 
pareilles  à  celles  qu'avaient  leurs  ancêtres  sous  le  règne  du 
Conquérant  (^). 

L'extension  du  droit  de  cité  à  tous  ceux  qui  vivaient  dans 
les  limites  de  FEmpire  peut  être  attribuée  à  Caracalla  ou  à  Marc 
Aurèle.  Ce  qu  il  importe,  c'est  que  ce  cliangement,  auquel  a 
contribué  la  ruine  de  la  noblesse,  classe  absorbée  par  Tunité 
démocratique,  soit  considéré  comme  un  fait  naturel  et 
nécessaire.  La  fin  du  second  siècle  ou  le  commencement  du 
troisième  a  vu  les  municipes  et  les  cités  de  TOccident  rem- 
placés par  une  nation  de  plus  en  plus  ressemblant  à  celles 
qui,  depuis  un  temps  immémorial,  existaient  en  Asie. 

Un  des  contemporains  de  ces  événements,  le  jurisconsulte 
Gaïus,  constate  Taltération  profonde  que  vient  de  subir  la 
société  romaine  (^).  D'après  lui,  toutes  les  sociétés,  honnis 
encore  celles  que  formaient  les  esclaves  du  fisc  et  des  muni- 
cipes, ont  dès  lors  le  droit  de  la  personne,  la  cause  perpé- 
tuelle; en  un  mot,  sont  devenues  des  collèges. 

Aussi,  après  la  victoire  pour  la  première  fois  remportée  à 
Imn)9B  sur  rOccidenl ;  après  Torgie  du  triomphant  orienta- 
lisme personnifié  dans  le  Syrien,  prêtre  du  soleil,  qui  s'ap- 
pelle Héliogabal,  et  dont  la  tentative,  pour  mêler  ses  protiques 
et  ses  idées  à  celles  des  Européens,  excita  tant  de  scandale 

(*;  Sparlian.,  Caracall,  ii. 

j*)  Xiphilin. 

(=*)  «  Ceux,  (lit-il,  qui  ont  eu  la  permission  d'avoir  un  corps  de  col- 
lège, do  société,  ou  cpiel  que  soit  le  nom  qu'il  porte,  ont  do  droit,  à 
l'instar  de  l'État,  des  fonds  communs,  une  caisse  commune  ot  un 
agent,  syndic,  ou  d'autre  d(}nomination,  qui  agit  comme  dans  uno 
République,  et  fait,  au  nom  de  la  communauté,  ce  qui  doit  Oliv  fait  ^  'n\. 

{a,  Galas, /M^.,  III,  îv,1. 
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chez  les  Romains,  ne  faut-il  pas  s'étonner  si,  le  pouvoir  étant 
passé  à  un  esprit  plus  modéré,  TEmpire  romain  accomplit  In 
métamorphose  à  laquelle  tout  le  préparait. 

Alexandre  Sévère,  qui  parlait  à  peine  le  latin  et  ne  Taimait 
point  (^),  n'apercevait  le  gouvernement  qu'à  travers  le  modèle 
qu'il  prenait  aussi  dans  Alexandre  le  Grand.  Au  lieu  de  la 
phalange  de  seize  mille  hommes  que  s'était  donnée  Caracalla, 
le  nouvel  Alexandre  s'en  fit  une  de  trente  mille  hommes 
divisés  en  six  légions,  où  étaient  des  argyraspides  et  des 
chrysaspides  (^).  De  plus,  il  acheva  la  révolution  sociale  com- 
mencée par  Adrien.  Tous  les  métiers,  même  ceux  des  détail 
lants,  marchands  de  vin,  de  légumes  ou  de  chaussures,  il  les 
organisa  en  corporations,  et  leur  donna  des  règlements  ainsi 
que  des  avocats  et  des  juges  (^). 

Y  a-t-il  quelque  raison  politique  par  laquelle  on  puisse 
expliquer  ces  transformations?  Pour  ne  pas  en  voir,  il  faut 
fermer  les  yeux.  Déjà  Caracalla,  malgré  les  confiscations  que 
lui  procura  le  massacre  des  vingt  mille  prétendus  amis  de 
Géta,  avait  été  obligé,  dit-on,  de  frapper  de  la  fausse  mon- 
naie  pour  faire  face  à  ses  dépenses.  Et  cependant  Alexandre, 
même  après  les  profusions  d'Héliogabal,  avait  réduit  l'impôt 
du  20*  au  30*.  Or,  par  suite  de  la  déplorable  habitude  que, 
sous  l'influence  des  plus  anciens  usages,  et  pour  essayer 
d'éviter  les  émeutes,  le  gouvernement  avait  prise  de  subvenir 
à  tous  les  besoins  des  fainéants  dont  se  composait  le  peuple- 
roi  ;  avec  une  dépopulation  qui,  de  proche  en  proche,  s'éten- 
dait du  cœur  de  l'empire  aux  extrémités;  avec  un  immense' 
État,  qui  achetait  beaucoup  et  ne  vendait  guère,  et  où  la 
consommation  dépassait  la  production  d'une  façon  effrayante, 
l'Empereur  se  trouvait  bien  obligé  de  chercher  à  faire  tra- 

(*)  Lampr.  Alex.  Sever.,  iii. 

[*)  Id.  ibid,,  xlix. 

C)  Id.  ibid.,  xxi,  xxxii. 
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vailler  les  pauvres  et  les  oisifs.  Les  premiers,  dans  toute 
ritalie,  depuis  Trajan,  et  malgré  une  exception  momentanée 
sous  MarcAurèle,  avaient  Timmunité  du  service  militaire  0). 
En  les  organisant  par  corporations,  Alexandre  voulait  les 
faire  du  moins  concourir  aux  produits  de  la  fabrique  et  de 
rindustrie.  Mais  c'était  tourner  dans  un  cercle  vicieux;  car  les 
corporations  ouvrières,  prenant  une  similitude  trop  grande 
avec  les  ateliers  des  esclaves  publics  et  municipaux,  devaient 
finir  par  maudire  la  position  qui  leur  était  faite. 

D'autre  part,  les  troupes,  dans  les  provinces  où  on  les 
avait  établies  à  poste  fixe,  recrutées  parmi  des  populations 
qui  portaient  le  fardeau  de  TÉtat,  bien  qu'elles  fussent  de 
plus  en  plus  étrangères  à  Rome,  ne  rêvaient  que  bouleverse- 
ments, où  elles  pussent  donner  la  pourpre  à  des  chefs  qui 
amélioreraient  leur  situation.  D'ailleurs,  elles  jalousaient  le 
Sénat,  parce  qu'il  avait  repris  du  pouvoir  sous  Alexandre,  et 
les  magistrats,  qui  s'efforçaient  de  les  contenir  dans  le  devoir 
et  dans  la  discipline.  L'année,  et  avec  elle  les  provinces,  se 
leva  donc  contre  le  Sénat,  qui  s'appuyait  sur  l'Italie.  Gela 
donna  lieu  à  des  guerres  civiles  d'une  quarantaine  d'années. 
Le  premier  empereur,  nommé  alors  par  les  soldats,  Maximin, 
Goth  d'origine,  enrôlé  dans  la  Thrace,  et  qui  n'avait  d'autre 
mérite  que  sa  force  corporelle,  est  presque  un  symbole, 
opposé  à  l'intelligent  Alexandre. 

Pendant  cette  période  d'anarchie  militaire,  de  235  à  368, 
plusieurs  faits  importants  pour  notre  sujet  se  dégagent  du 
milieu  des  autres. 

Un  jour,  Gallien,  après  le  massacre  dos  soldats  à  Byzance, 
revenu  comme  s'il  eût  gagné  quelque  grande  victoire,  célèbre 
à  Rome  un  triomphe,  où,  à  la  suite  des  étendards  militaires, 
on  voit  les  bannières  des  collèges  et  des  temples  (^).  Les 

(M  J.  Capit.,  A/.  Anton,  PhiL,  xi. 
(•)  Treb.  Poil.,  Gallien.,  vii,  viii. 
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collèges  y  représentent  le  peuple,  et  c'est  la  vérité.  Quel 
changement  depuis  Néron  ! 

A  ce  triomphe  sur  leurs  camarades,  les  soldats  de  la  Gaule 
répondent  en  donnant  la  pourpre  à  Tun  d'entre  eux,  qui 
avait  été  armurier  avant  de  servir  dans  Tarmée.  Le  nouveau 
Marius  s'écrie  :  c  Ce  n'est  pas  moi  qui  vivrai  au  milieu  du 
vin,  des  fleurs,  des  femmelettes  et  des  tavernes,  comme  ce 
méprisable  Gallien...  Je  veux  que  vous  sachiez  que  vous  avez 
choisi  pour  prince  un  homme  qui  ne  saura  manier  que  le 
Ter!  >  (^)  Si  éphémère  qu'ait  été  ce  phénomène,  il  est  remar- 
quable. 

Mais  ce  qui  est  surtout  considérable  en  cette  époque,  c'est 
la  défense  imposée  aux  sénateurs,  vers  266,  d'aspirer  à  porter 
les  armes  et  même  de  se  présenter  dans  les  camps  (^).  Elle 
était  dans  la  lexique  des  faits;  si  bien  que,  malgré  le  profond 
ressentiment  qu'en  éprouva  le  Sénat,  elle  ne  fut  jamais  régu- 
lièrement annulée.  Désormais,  le  Sénat  n'inquiéta  plus  les 
soldats;  mais  il  cessa  d'être  une  force  pour  l'Empire.  Il 
demeura  la  première  assemblée  civile,  pendant  que  l'armée, 
à  l'issue  de  cette  anarchie,  se  formait  une  aristocratie,  un 
conseil  de  ducs,  d'où  sortirent  les  chefs  de  l'État. 

Cependant,  instruits  par  les  guerres  civiles  et  par  la  lutte 
contre  l'invasion,  sans  cesse  renaissante,  ces  ducs  se  mon- 
traient souvent  intelligents,  et,,  pour  la  plupart,  d'habiles 
hommes  de  guerre.  D'un  côté,  ils  repoussèrent  l'ennemi; 
de  l'autre,  ils  rétablirent  la  paix  dans  l'État.  Pour  n'avoir 
rien  à  redouter  des  intrigues  des  sénateurs,  ils  donnèrent 
plus  de  soin  qu0  jamais  à  cultiver  la  faveur  de  la  populace 
romaine,  dont  les  désirs  se  bornaient  à  vivre  à  bon  marché 
et  à  se  désennuyer. 

Ainsi,  Aurélien  remplaça  les  érogations  de  blé  qu'avait 

(♦)  Treb.  Poil.,  Triginta  Tyrann.,  vii. 

■})  S.  A.  Victor.,  De  Cœsarib.  GalUm,  à  la  tin. 
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fondées  la  République  (^)  par  des  pains  frais  distribués  tous 
les  jours  (*);  il  y  ajouta  de  la  viande  de  porc  (^),  et  même  il 
allait  y  joindre  du  vin,  s'il  n'avait  pas  été  retenu  dans  ses 
libéralités  par  son  préfet  du  prétoire  (^). 

En  poussant  à  Textrèine  ces  distributions,  l'Empereur 
achevait  de  livrer  le  peuple  romain  à  la  dégradation  qu'en- 
gendre Tabsence  du  besoin  de  travailler.  Dans  la  lettre  où  il 
annonçait  la  défaite  du  Syrien  Firmus,  il  expose  aux  Romains 
son  systènie  en  ces  termes  :  t  Je  ferai  en  sorte  que  vous 
n'ayez  aucune  inquiétude.  Passez  vos  loisirs  dans  les  fêtes 
et  dans  les  jeux  du  cirque.  Le  soin  des  aflaires  publiques 
nous  regarde;  vous  n'avez  qu'à  songer  à  vos  plaisirs  (^).  r^ 

En  vérité,  cette  politique,  annulant  Rome  par  la  corruption, 
augmentait  encore  la  division  du  peuple  et  de  l'armée;  car 
celle-ci,  sur  la  solde,  devait  se  nourrir,  se  vêtir  et  s'équiper 
d'armes  et  d'objets  de  campement,  dont  l'État  avançait  une 
partie,  il  est  vrai,  mais  sans  doute  en  faisant  une  retenue 
égale  aux  prix  des  fournitures  (^). 

Aurélien  ayant  été  assassiné  par  un  de  ses  affranchis,  on 
eut  le  spectacle  très  neuf,  mais  très  caractéristique,  que 
donnèrent  les  sénateurs  et  les  ducs,  ces  deux  puissances 
momentanément  égales,  en  se  renvoyant  avec  de  mutuels 
égards  la  nomination  du  prince.  Le  Sénat  fut  alors  investi 
de  l'administration  entière  par  Tacite  et  par  Probus,  qui 
reprenaient  le  rôle  de  Trajan,  mais  le  continuaient  dans  une 
époque  où  la  séparation  du  peuple  et  de  l'armée  n'en  appa- 
raissait que  plus  nette  et  plus  dangereuse.  En  effet,  si, 
dès  359,  Valérien  T'  avait  donné  lieu  à  «la  coutume  de 

(*)  Suét.,  Cœsar,,  xli. 

(•)  FI.  Vopisc,  AureL,  xxxv. 

iS)  /d.  ibid. 

(♦)  Id,  ibid.f  xlvii. 

(•)  Id.  Firmus,  v. 

{•)  Le  Bas.,  Hist.  rom.,  t.  II,  p.  385. 
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considérer  les  ligues  barbares  coininc  des  auxiliaires  de 
l'Empire,  en  confiant  la  garde  du  Ilhin  aux  Francs,  Probus 
venait  d'imposer  à  la  Germanie  une  recrue  annuelle  de  seize 
mille  hommes  (')  à  répartir  dans  les  cohortes,  et  hâtait  ainsi 
les  temps  où  l'armée  impériale  ne  serait  plus  composée  que 
de  barbares. 

Les  réformes  dues  à  Dioclétien  et  à  Constantin  !•'  termi- 
nent ces  transitions  et  achèvent  de  donner  a  TOccident  la 
forme  orientale.  D'autre  part,  elles  commencent  une  période 
qui  se  termine  à  peine  avec  Louis-le-Débonnaire,  car  Tédit 
de  Kierzy-sur-Oise,  en  877,  nen  est  que  le  développement 
Donnai,  la  conclusion  logique. 

La  République  avait  imité  les  Carthaginois  et  les  Grecs; 
les  Antonins  et  les  Syriens  avaient  pris  TÉgypte  pour 
modèle;  l'Empire  monarchique  reproduisit  la  Perse,  dont  il 
emprunta  les  modes  et  les  arts  (*). 

Dès  lors,  la  cour  romaine  fut  calquée  sur  celle  du  Grand 
Roi.  Les  empereurs  prirent  le  diadème  et  ajoutèrent  au 
manteau  de  pourpre  les  robes  de  soie  et  d'or.  Us  confièrent 
la  garde  des  appartements  aux  eunuques,  et  exigèrent  l'ado- 
ration de  ceux  qu  on  introduisait,  prosternés  devant  le  trône 
de  Leur  Éternité. 

Il  n'y  eut  plus  d'autre  noblesse  que  celle  des  charges,  ce  qui 
s'est  reproduit  et  conservé  dans  le  tchin  de  la  Russie,  empire 
qui  maintient  ses  prétentions  à  l'héritage  de  Constantinople. 

L'édit  de  Milan,  en  312,  permellahl  l'exercice  public  du 
christianisme,  et  le  Concile  de  Nicée,  en  325,  furent  deux 
grands  témoignages  de  la  domination  des  idées  orientales, 
dans  ce  qu'elles  avaient  de  plus  pur. 

.')  FI.  Vopisc,  Prob,,  xiii,  xiv. 

!*)  I/inniicnce  de  la  Pcrric  sur  l'art  byz:uniii  est  pleinement  confir- 
mée par  M.  A<liill)orl»]one.inninnt.  (V.  /it.  //<'s  Deur-Momlcs,  1«^«* sep- 
tembre I8G6.) 
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Le  Sénat  (le  Rome  descendit  à  la  situation  d*nne  curie  plus 
illustre,  mais  presque  aussi  inipuissante  que  celle  des  autres 
municipes. 

Il  fut  remplacé  dans  ses  services  généraux  par  la  milic^^ 
palatine,  ainsi  qu  on  appelait  la  hiérarchie  des  administra- 
teurs, jurisconsultes,  magistrats  et  employés  civils.  En  effet, 
\v  partage  des  charges  était  alors  ordonné  par  la  loi.  Quant 
aux  militaires,  qui  n'avaient  plus  ni  judicature  ni  adminis- 
tration, ils  composaient  la  milice  armée. 

Le  problème  de  subvenir  aux  dépenses  des  cours  rivales 
ou  concordantes,  et  de  pourvoir  aux  besoins  de  TÉtat,  fut  la 
rause  de  nouvelles  mesures  financières  qui  eurent  les  plus 
graves  conséquences  {)oIitiques. 

On  enleva  les  immunités  de  conscription  et  d'impôts  à 
ritalie,  parce  qu'elles  coûtaient  trop  cher,  parce  que  le  pri- 
vilège italique  n'avait  plus  do  raison  d'étro  depuis  que  le 
droit  de  cité  avait  été  concédé  à  toutes  les  provinces,  vi 
parce  que  le  gouvernement  se  sentait  assez  fort  pour  réduire 
ritalie  ù  la  condition  des  autres  parties  de  TEmpire. 

Dès  lors,  le  fonds  italique  ou  ager  privalus  fut  confondu 
avec  le  fonds  provincial  ou  ager  publicm.  Le  premier  fut 
assinûlé  au  second,  l'un  fut  absorbe  par  Tautre,  cest  à  dire 
que,  la  propriété  quiritaire  étant  détruite,  les  propriétaires 
fonciers  de  ritalie  furent  transformés  en  possesseurs  pareils 
à  ceux  des  anciennes  provinces  ou  presque  en  usufruitiers 
d*une  propriété  appartenant  au  peuple  romain  que  représen- 
tait TEmpereur,  Alors  Tfeonomie  politique  du  gouvernement, 
prenant  à  la  lettre  celte  doctrine  que  la  loi  suprême  se 
propose  le  salut  du  peuple,  annulant  l'individu  pour  ne 
considérer  que  l'intérftt  général,  tint  de  moins  en  moins 
compte  de  la  liberté  personnelle  et  des  intérêts  privés. 

Le  maximum,  auquel,  d'après  ce  système,  recourut  Dio- 
clétien,  n'eut  d'autre  effet  que  la  famine,  et  donna  la  pre- 
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mière  preuve  que  rien  ne  peut  remplacer  la  liberté  de 
linduslrie  et  du  commerce. 

Les  règlements  imposés  aux  corporations  depuis  Adrien, 
se  trouvant  alors  étendus  à  toutes  les  classes  des  citoyens, 
eurent  des  effets  plus  lents,  mais  d'un  sens  aussi  clair  que 
(*euxdu  maximum. 

A  r^rd  de  Timpùt,  on  divisa  les  habitants  de  TEmpiro 
en  six  classes  .  1*"  les  privilégiés,  faisant  les  frais  des  cdiiiom 
questoriennes  et  prétoriennes,  des  jeux  publics,  payant  la 
collation  de  la  glèbe,  chargés  des  fonctions  de  la  milice 
palatine,  des  sénats  et  des  curies  municipales;  2^  les  négo- 
ciants, acquittant  Por  lustral,  les  douanes  et  les  octrois; 
r]^  les  possesseurs  fonciers  ou  curiaux,  payant  Tannone  et 
Tor  coronaire,  et  fournissant  la  prestation  des  chevaux  et 
des  conscrits,  qu'ils  transportaient  en  partie;  4'  les  incor- 
porés, ayant  la  fonction  des  industries;  5^  les  colons,  qui 
cultivaient  les  champs  comme  les  bûcherons  aménageaient 
les  forêts;  6*  enfin,  les  esclaves  de  tout  genre. 

Comme  les  corporations,  ces  classes  civiles  étaient  déi)en- 
dantes  de  la  possession  foncière  et  devenues  héréditaires.  On 
|)eut  affirmer  des  cinq  premières  ce  que  le  Code  Justinien  dit 
des  colons  :  c  Libres  ou  ingénues  par  Torigine,  elles  sont  les 
esclaves  de  la  terre  pour  laquelle  elles  naissent  (*),  >  ou  ce 
que  ^!ajorien,  en  exprimant  plus  nettement  encore  la  pensée 
du  gouvernement,  écrira  des  curiaux  :  «  Ce  sont  les  esclaves 
de  rÉlat  (*).  »  Personne  ne  peut  s'y  soustraire;  tous  les  oisifs 
sont  rangés  dans  Tune  d'elles,  suivant  leur  fortune  immo- 
bilière ou  mobilière,  et  y  demeurent  astreints  jusque  dans 
leur  postérité. 

Quand  donc  on  a  été  surpris  de  voir  les  curiaux  asservis 
héréditairement  aux  charges  de  leur  possession,  c'est  qu'on 

i";  c.  y.,  XI,  n. 

(*)  Lege$  twvellœ  Majon'ani,  l.  i.,  de  curialibus. 
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ignorait  ou  qu'on  ne  réiléi'liissait  pas  que  cette  condition 
leur  était  comn)une  avec  toutes  les  classes,  car  toutes  étaient 
assujéties  aux  divers  services  de  PEmpire  après  Constantin. 

Au  point  de  vue  militaire,  les  honunes  qui  sont  chargés 
des  fonclions'civiles  se  trouvent  exclus  de  l'armée  (*),  parce 
que  rÉtat  en  était  venu  à  se  persuader  qu'il  ne  trouverait  pas 
de  possesseurs  fonciers  pour  payer  Tindirtion,  pas  de  com- 
merçants pour  acquitter  Tor  lustral,  et  pas  de  fabricants 
pour  faire  la  production  industrielle,  s'il  laissait  ceux 
auxquels  il  avait  imposé  ces  charges  héréditaires  s'y  dérober 
en  se  réfugiant  dans  les  camps.  Cependant,  le  jurisconsulte 
Arrins  Menander,  contemporain  de  Dioclétien,  constate  que 
Tarmée  a  changé  de  nature,  car,  en  théorie,  les  troupes  ne 
se  recrutent  plus  guère  que  parmi  les  volontaires  (*).  Mais, 
quand  révolution  de  Thérédité  des  fonctions  attachées  à  la 
possession  de  la  terre  fut  achevée,  quand  tous  ceux  qui  déser- 
taient les  services  publics  y  furent  rap()elés  par  les  lois  dont 
fourmillent  les  Codes,  d'où  ces  volontaires  pouvaient-ils 
sortir?  Sans  doute,  la  nécessité  faisait  de  temps  en  temps 
fléchir  la  loi;  on  se  fermait  les  yeux,  on  admettait  comme 
soldats  les  colons  el  les  bûcherons,  même  les  esclaves;  puis, 
le  danger  passé,  la  loi  revenait  à  ses  prescriptions  immua- 
bles. Aussi,  un  siècle  plus  tard,  les  esclaves  flnirent  par  être 
le  principal  contingent  où  se  complétait  l'armée;  car  Justi- 
nien  les  déclara  ingénus,  dès  qu'ils  y  étaient  entrés,  afln 
qu'ils  y  pussent  demeurer  {^),  Cette  mesure  extrême  est  la 
dernière  preuve  légale  que  l'armée  ne  se  formait  plus  des 
citoyens  de  l'Empire. 

(»)  6'.  J,  Gothofi:  PavatUL.  XIV,  \ii,  C-.  f.;  XIV,  ii;  i\  T.;  XI,  i, 
C.  T.-(\J  ,  X.,  xxxi.  17.MS,51.:>3;  Xli,  xxxiv,  3.  4;  XI,  U  ot  xlvii, 
\\K  —  Diy.,  XLIX,  xvii,  11. 

,^\  Dtg.,  XLIX.  xvi.  k,  8  10. 

(■)  C(>d.  Jiist.,  XII,  xxxiv,  6. 
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Avant  d'en  arriver  là,  il  avait  fallu  que  les  Francs,  restés 
à  titre  d'alliés  maîtres  de  la  Toxandrie,  fussent,  en  358, 
investis  du  service  de  garder  la  rive  droite  du  Rhin  jusqu'à 
Mayence,et  les  Allemands,  de  Mayence  à  la  source  du  fTeuve. 

En  379,  Théodose  avait  pris  40,000  Goths  àrsa  solde,  et, 
en  382,  il  avait  établi  les  Goths  dans  la  Thrace  et  dans  la 
Moesie»  sous  la  condition  de  défendre  le  Danube. 

Ainsi,  à  partir  de  ce  prince,  les  Germains  composent 
Tarmée  occidentale  de  TEmpire,  tandis  que  Torientale  est 
formée  par  les  Goths. 

Alors  redit  de  Gallien  donne  ses  pleines  conséquences. 
Attendu  que  les  sénateurs  ont  été  exclus  de  Tarmée,  les  gra- 
des militaires  et  les  premiers  honneurs  de  TÉtat  ont  passé 
aux  mains  des  barbares.  Les  cours  impériales  se  remplissent 
de  leurs  rois,  dont  plusieurs  sont  bientôt  consuls  et  même 
tuteurs  de  TÉtat. 

En  sorte  qu'il  y  eut,  dans  les  mêmes  frontières,  deux 
populations  juxtaposées,  mais  non  confondues,  car  tout  les 
séparait.  D'un  côté,  les  citoyens,  qui  n'ont  plus  le  droit  de 
porter  les  armes,  restent  attachés  à  la  glèbe  et  à  la  fonction, 
travaillant  pour  payer  les  deux  milices  :  celle  du  palais  et 
celle  de  l'armée.  De  l'autre,  les  soldats,  barbares  d'origine, 
d'idées  et  de  coutumes,  exclus  des  fonctions  civiles  et  n'esti- 
mant que  la  force  brutale,  défendent  les  limites,  ou  plutôt 
les  avantages  que  l'Empire  leur  procure.  Désormais,  ils 
ont  intérêt  à  conserver  cette  fjscalité  que  détestent  les  habi- 
tants jusqu'à  souhaiter  la  ruine  de  la  centralisation  romaine, 
jusqu'à  chercher,  hors  des  frontières  impériales,  dans  la 
Germanie,  hors  de  l'ingénuité  civile,  dans  le  colonat,  un 
refuge  contre  l'asservissement  de  leurs  facultés  et  de  leurs 
ressources  privées,  que  le  gouvernement  sacrifie  aux  besoins 
de  ce  qu'il  considère  comme  le  bien  général. 

Cependant  les  chefs  des  soldats,  les  maftres  de  la  milice 
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dans  les  diocèses,  en  raison  mènie  de  la  grandeur  des 
services  qu  ils  rendaient,  entrèrent  en  rivalité  avec  les  empe- 
reurs. Ceux-ci  ne  lardèrent  pas  être  regardés,  par  les  barbares 
auxiliaires,  comme  n'étant  que  les  chefs  civils  de  la  popula- 
tion, méprisée  parce  qu'elle  ne  pouvait  plus  se  défendre. 
Ainsi  Valentinien  il  est  assassiné  par  Arbogaste;  Honorius  a 
pour  rivaux  Stilicon  et  Alaric;  Arc<)dius  combat  Gaïnas, 
Valentinien  111  tue  Aelius ,  et  Majorien  est  tué  par  Ricimer. 

Et  comme,  par  suite  de  la  fiction  entretenue  par  les 
chancelleries  impériales,  les  barbares,  qui  s'étaient  attribué, 
par  la  conquête,  des  terres  dans  Tempire,  continuaient  d'Mru 
intitulés  les  corps  auxiliaires  de  Tarmée  romaine,  on  vit  leurs 
rois,  remplaçant  les  ducs  de  IVpoque  deGallicn,  se  disputer 
la  nomination  des  derniers  empereurs  jusqu'au  moment  on 
Tun  d'eux,  renvoyant  à  Conslantinople  les  insignes  impé- 
riaux, prit  le  titre  deroi  dllalie.  Quand  Théodoric-le-Grand  eut 
dépouillé  de  ce  litre  Odoacrc,  au  commencement  du  YP  siècle, 
il  déclara  que  le  service  civil  appartenait  aux  Romains  et  le 
nnlitaire  aux  Goths.  C'était  la  simple  constatation  d'un  étal 
social  déjà  invétéré. 

Voilà  où  avait  mené  le  système  dont  le  premier  objet 
avait  été  d'exploiter  les  nations  conquises  au  profit  des  habi- 
tants d'une  cité  conquérante. 

Ainsi,  quelques  corporations  primitivement  instituées  pour 
les  besoins  de  Rome;  les  sociétés  de  publicains,  réservant 
aux  Romains  les  bénéfices  des  formules  inijwsées  à  la  pro- 
vince; les  sodalilés,  d'abord  prohibées,  puis  permises;  la 
fondation  de  nombreux  collèges  d'ouvriers  et  de  négociants, 
utiles  au  service  ou  à  la  splendeur  de  l'Empire,  et  protégés 
par  le  privilège;  lorganisation  des  habitants,  devenus  tous 
citoyens,  en  classes  qui,  après  avoir  reçu  les  règlements 
propres  aux  corporations,  ressemblent  à  la  caste  égyptienne, 
où  la  fonction,  qu'elle  fût  administrative,  agricole  ou  indus- 
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trielle,  était  héréditairement  imposée  aux  possesseurs  de  la 
terre,  et  versait  ses  revenus  dans  le  fisc  ;  toutes  ces  évolu- 
tions successives  avaient,  chacune  pour  sa  part,  contribué  à 
former  une  espèce  de  polype  qui,  en  absorbant  Tindividu, 
en  lui  enlevant  la  propriété  de  ses  biens  et  le  libre  exercice 
de  ses  facultés,  avait  ruiné  la  société  romaine  en  fait  de 
produits  et  d'hommes,  et  lavait  livrée  comme  une  proie  sans 
défense  aux  barbares,  chargés  de  la  fonction  de  la  guerre. 

Cependant,  FEmpire  romain,  après  la  déposition  du  petit 
auguste  Romulus,  avait  encore  à  Constantinople  un  chef  qui 
continuait  à  considérer  ofticiellement,  comme  des  généraux 
auxiliaires,  les  rois  barbares  installés  dans  TOccident,  et  qui, 
de  temps  à  autre,  honorait  Tun  d'eux  des  ornements  consu- 
laires. Cette  fiction  trop  prolongée  cessa  par  l'action  do 
rÉglise  romaine.  En  effet,  comme  les  Lombards,  conquérants 
de  IVxarchat  de  Ravenne,  prétendaient,  ainsi  que  favait  fait 
Texarque  au  nom  de  TEuipereur,  ratifier  I  élection  de  Tévé- 
que  de  Rome;  alors,  le  Pape  appela  en  Italie  les  Francs,  ses 
fils  aînés  d'entre  les  barbares;  puis,  pour  terminer  sans 
retour  les  prétentions  de  Constantinople,  il  rétablit  un 
empereur  en  Occident.  Ce  fut  Charlemagne.  Le  titre  impérial 
se  rattacha  ainsi  à  la  terre  d'Italie,  car  de  plus  en  plus  la 
fonction  s'incrustait  au  sol. 

Voyez  les  progrès  de  ce  fait  :  Les  deuxièmes  Flaviens 
avaient  déclaré  que  les  héritiers  des  terres  possédées  par  des 
incorporés,  des  municipaux  ou  des  sénateurs,  rempliraient 
exactement  les  mênies  fonctions  que  leurs  prédécesseurs. 
Donc,  redit  de  Kierzy-sur-Oise,  en  877,  ordonnant  l'hérédité 
des  charges  féodales,  fut  surtout  la  conclusion  d'une  révolu- 
tion commencée  depuis  cinq  cents  ans,  mais  qui  plongeait 
ses  racines  dans  des  faits  remontant,  comme  nous  venons 
de  le  rappeler,  jusqu'aux  origines  de  Rome. 
Voilà  comment  la  corporation  ouvrière,  issue  du  mauvais 
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système  économique  de  la  République  et  de  TEmpire,  et 
devenue,  sous  les  Flaviens  du  IV*  siècle,  le  type  des  diverses 
classes  civiles  et  Forigine  principale  de  la  ruine  de  la  sociélé 
romaine,  a  été  une  des  causes  fondamentales  de  la  forme 
sociale  qui  exista  durant  le  Moyen  Age. 
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LES 


GRANDS     JOURS 


DU  DERNIER  DUC  DE  GUYENNE 


1469-1472 


PAR  E.  BRIUES-CaZES. 


INTRODUCTION 

Le  18  décembre  1573,  M*  Dussault,  avocat  du  Roi, 
résumant,  devant  les  chambres  assemblées  du  Parlement  de 
Bordeaux,  les  phases  successives  de  Texislence  de  cette  Cour, 
s'exprimait  ainsi  : 

«  En  Tan  14G8,  la  Duché  de  Guyenne  fust  baillée  en 
»  apanage  au  duc  Charles,  frère  de  Louis  Xl%  et  ce  faict, 

>  le  Parlement  fust  transféré  à  Potiers,  et  au  lieu  du  Parle- 
]&  ment,  le  duc  Charles  establit  une  Cour  souveraine  qu'il 
1  appela  les  Grands  Jours.  j> 

En  1469,  dit  d'autre  part  le  chroniqueur  Delurbe,  «  le 

>  roy  Loys  baille  à  Charles,  son  frère,  pour  son  droict 
1  d'apennage,  la  Guyenne,  y  comprenant  seulement  le  Bour- 
ï  delois,  Bazadois,  et  les  Lanes  avec  la  Xaintonge  et  La 

>  Rochelle,  qu'est  cause  que  le  Parlement  de  Bourdeaux  est 

>  transféré  à  Poitiers,  d  —  1471.   «  En   cette  année..., 

>  Charles,  duc  de  Guyenne,  tient  les  Grands  Jours  des  terres 

>  de  son  apennage  à  Bourdeaux.  i» 

3 
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Doin  Devienne,  à  son  tour,  puisant  à  ces  sources,  ne  fait 
guère  que  les  reproduire  dans  ce  qu'il  dit  (p.  101)  des 
mêmes  événements.  Enfin,  tous  ceux  qui  en  ont  parlé  depuis 
n'y  ont  rien  ajouté  de  nouveau. 

Ou'élait  cependant  celte  Cour  des  Grands  Jours  de 
Guyenne?  Comment  fiit-elle  organisée?  Comment  a-t-elle 
fonctionné?  Quels  ont  été,  en  un  mot,  son  importance  et 
son  rôle  dans  l'administration  judiciaire  de  notre  province? 

Il  ne  serait  certes  pas  sans  intérêt  de  le  savoir,  pour  ne 
pas  laisser  plus  longtemps  dans  Tombre  qui  la  couvre  depuis 
des  siècles,  cette  période  aussi  courte  qu  étrange  de  notre 
histoire  locale.  Malheureusement,  les  documents  manquent, 
et  c'est  par  hasard  qu'en  fouillant  dans  les  Registres  du  Par- 
lement, il  nous  a  été  donné  de  découvrir,  au  milieu  de 
ceux-ci  et  confondu  avec  eux,  l'un  des  registres  de  ces 
Grands  Jours,  le  Registre  du  Conseil  (^). 

Ce  respectable  document  se  compose  de  quatre  cahiers  de 
papier  in-4°,  formant  85  feuillets,  rongés  tous,  plus  ou 
moins,  par  l'humidité  et  par  la  vermine,  malgré  la  double 
couverture  de  parchemin  qui  les  enveloppe.  Plusieurs  de 
ces  feuillets  sont  en  blanc.  Sur  un  trop  grand  nombre, 
l'écriture  a  disparu,  et  vainement  a-t-on  essayé,  à  une 
époque  inconnue,  de  la  faire  revivre.  Enfin,  il  est  trop  évi- 

(')  Papirus  consilii  curie  Moijjtorum  Diorum,  lil-on  à  l'une  des  cn- 
liéos  de  la  Cour,  dans  ce  Uegislre  qui  n'est  en  réalité  que  la  colleclion 
do  ses  minules  du  Conseil.  Longtemps  en  effet  après  la  découverte  de 
celles-ci,  et  même  tout  récemment,  il  a  étO  trouvé,  parmi  les  pièces 
non  classées  des  Archives  départementales  de  la  Gironde,  des  feuilles 
de  parchemin  où  il  nous  a  été  facile  de  reconnaître  la  transcription 
littérale  de  quelques-uns  des  actes  que  nous  connaissions  déjî^.  —  Ces 
feuilles  devaient  donc  former  le  registre  sur  lequel  le  greffier  de  la 

* 

Cour  avait  dû  mettre  au  net  ses  arrêts  et  ordonnances,  suivant  un 
usage  parlementaire  dont  nous  avons  déjà  donné  rexplication  dans 
notre  monographie  :  Le  Parlement  de  fiordeaux  et  la  Chambre  de  Justice 
de  Guijeime,  en  4SSi,  p.  5. 
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dent  que  le  premier  cahier  de  ce  Registre,  —  celui  qui  devait 
contenir  très  probablement  les  indications  les  plus  nombreuses 
el  les  plus  précises  sur  la  constitution  de  cette  Cour,  —  a  été 
arraché. . . 

En  cet  état,  le  manuscrit  que  nous  signalons  pour  la  pre- 
mière fois  présente  donc  de  graves  lacunes,  absolument 
irréparables.  Aussi,  après  en  avoir  fait  une  étude  attentive 
et  prolongée,  nous  ne  nous  flattons  pas  d'en  retirer  d'abon- 
dantes révélations;  mais  quelque  restreinte  que  soit  la 
raoisson  qu'on  peut  y  faire,  il  n^y  avait  pas  lieu  de  le 
dédaigner,  à  cause  des  renseignements  originaux  et  des 
indications  nouvelles  qu'il  fournit  presque  à  chacun  de  ses 
pauvres  feuillets,  el  que  nous  avons  essayé  de  compléter  au 
moyen  des  Registres  capitnlaires  de  Saint-André  de  la 
même  époque. 

A  la  faveur  de  ces  documents  inédits,  nous  allons  donc 
tenter  d'esquisser  une  page  à  peu  près  neuve  de  l'histoire 
judiciaire  de  la  Guyenne. 
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PROLÉGOMÈNES 

Entrée  da  Doc  de  Guyenne  à  Bordeaux.  —  Apanage.  —  IncidenU:.  —  Amnistie.  —  Prise 
de  possession.  —  Le  Parlement  transféré  ii  Poitiers.  —  Aperçu  sur  cette  Cour.  —  Le 
Barreau  Bordelais  en  ti69.  —  Institution  de  la  Cour  des  Grands  Jours  de  Guyenne.  ~ 
Noms  des  magistrats. 


Le  mardi,  10  avril  1470  (*),  une  grande  agitation  régnait 
dans  Bordeaux,  et  malgré  la  pluie  qui  ne  cessait  de  tomber 
depuis  le  matin,  la  foule  se  portait  vers  les  rues  étroites 
allant  du  château  de  l'Ombrière  à  la  cathédrale,  et  où  Ton 
remarquait  de  grands  préparatifs  qui  rappelaient  ceux  foits, 
quelques  années  avant,  pour  rentrée  du  roi  Louis  XL  Des 
échafauds,  ornés  de  draperies  dorées  et  chargés  de  specta- 
teurs, avaient  été  disposés  sur  ce  parcours,  notamment 
sur  la  place  Saint-André,  par  les  soins  du  cliçipitre  métro- 
politain (*). 

On  attendait  le  nouveau  souverain  de  la  Guyenne,  le  duc 
Charles,  frère  de  Louis  XI,  qui  allait  faire  sa  première 
entrée  (primum  introitum)  dans  sa  capitale.  Il  venait 
d'avoir,  à  Tours,  une  dernière  entrevue  avec  son  redoutable 
frère,  qui  Tavait  bien  accueilli,  et  c'est  par  Saint-Jean  d'An- 
gély,  sa  résidence  habituelle,  qu  il  s'était  dirigé  vers  Bordeaux 

(*)  Ante  dominicam  in  ramis  palmarum,  dit  la  relation  transcrite 
sur  l'un  des  plus  vieux  registres  capitulaires  de  Sainl-André  {Archiv. 
départem.  de  la  Gironde,  G,,  n*>  347,  fol.  55),  rolalion  à  laquelle  nous 
cmprunLons  presque  littéralement  les  détails  qui  vont  suivre,  ainsi 
que  la  date  ci-dessus,  qui  donne  bien  l'ann^'e  d'après  la  chronologie 
actuelle,  quoique  l'année  /J70  ne  fut  commencée  pour  le  chapitre 
&nnt- André  que  depuis  le  25  mars,  et  qu'elle  ne  le  fût  pas  encore 
pour  le  Parlement.  —  Ce  registre,  dont  l'écriture  indéchiffrable  a 
découragé  plus  d'un  chercheur,  mérite  encore  d'être  signalé  pour 
rabondance  des  renseignements  qu'il  pourrait  fournir  sur  l'adminis-' 
tration  fort  peu  connue  du  dernier  Duc  de  Guyenne. 

(*)  V.  Heg,  cap,  de  Saint- André,  15  mars  1469,  3  et  17  avril  1470 
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pour  y  tenir  ses  États  (*).  —  Arrivé  depuis  la  veille  à  Lor- 
monl,  il  y  avait  reçu,  entre  autres  visites,  celles  des  jurats  et 
de  Farchevêque  de  Bordeaux,  venus  pour  régler  avec  lui  les 
détails  de  son  entrée  solennelle  (^). 

Le  10  avril,  au  milieu  du  peuple  qui  couvrait  le  port, 
rapproche  du  Prince  venait  d'être  signalée  (veniebat  per  mare 
àLauremonle  ad  civitatem  Burdegale^isem.,.)  La  fameuse 
maison  navale,  qui  avait  si  souvent  servi  à  pareilles  entrées, 
s'avançait  lentement  au  milieu  des  navires  couverts  do  tous 
leurs  pavillons. 

Au  même  instant  se  rendait  processionnellement  à  sa 
rencontre,  jusqu'au  palais  de  TOmbrière,  où  il  devait  des- 
cendre  et  où  déjà  s'étaient  réunis  les  plus  grands  seigneurs 
de  la  Guyenne,  rarchevêque  de  Bordeaux,  précédé  du  clergé 
de  la  ville  et  du  chapitre  de  Saint-André  (^).  —  On  remar- 
quait cependant  Tahscnce  des  chanoines  de  Saint-Scurin,  et 
les  motifs  de  cette  abstention  circulaient  dans  la  foule.  Ce 
u'élait  pas,  en  effet,  la  première  fois,  —  et  ce  ne  devait  pas 
être  la  dernière,  —  qu'une  question  de  préséance  entre  les 
deux  chapitres  amenait  pareil  incident.  Les  mieux  renseignés 
savaient  que,  dans  une  conférence  tenue  le  matin  môme,  on 
n'avait  pu  s'accorder  sur  les  rangs  respectifs  des  deux 
corporations  (*). 

Enfin,  parut  le  cortège  du  Prince,  qui,  à  cause  de  la 
persistance  de  la  pluie,  ne  put  admirer  les  splcndides  apprêts 
faits  en  son  honneur  (^).  —  11  se  montrait,  du  reste,  à  ses 
nouveaux  sujets  dans  tout  Téclat  de  ses  dignités,  entouré  des 

(')  V.  Bouchet,  p.  276. 

|*j  V.  Reg,  cap,,  5  avril  1470,  fol.  54,  verso. 

(•)  •  Sine  cappis  tamen.,,,  quia  plucbat.  » 

{*)  a  lUa  did  nihil  aliud  fuit  favtum  in  capitula  nisi  super  concordia 
»  inier  nos  et  canonicos  SanctiSeverini,  super  modo  incedendi  ad  pro- 
•  cessicnem;  sed  non  posimus  concordare  cuin  eis.  » 

f^)  <( Que  fuissent  sibi  ostensa,  sinon  pluisset,  » 
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plus  grands  personnages  :  le  prince  de  Navarre,  son  beau- 
frère  (*),  fils  du  conile  de  Foix,  avec  toute  sa  cour;  le  captai 
de  Buch,  Jean  de  Foix;  les  hauts  et  puissants  seigneurs, 
François  de  Monlferrand  et  Jean  de  Lalande,  qui,  à  peine 
rentrés  en  Guyenne,  avaient  aussitôt  comploté,  avec  les 
Foix,  les  d'Albret  et  les  d'Armagnac,  de  rendre  cette  pro- 
vince indépendante  sous  le  frère  du  Roi  (*);  enfin,  Tévêque 
d'Angers,  chancelier  de  ce  prince. 

Arrivé  devant  la  grande  porte  de  Saint-André  (^),  le  Duc 
y  est  reçu  par  Tarchevôque  en  habits  pontificaux,  entouré  de 
son  clergé;  et,  après  l'adoration  de  la  croix,  revêtu  du  sur- 
plis, de  Taumusse  et  de  la  chape,  sicut  canonicus,  il  est 
conduit  au  grand  autel,  au  milieu  du  chœur  brillamment 
décoré  (^),  où  il  fait  sa  prière.  De  là,  il  se  rend  à  la  chapelle 
Saint-Martial  (*),  également  ornée  de  draperies  dorées.  Au 
devant  est  un  fauteuil  de  drap  d'or  sur  une  estrade  élevée, 
où  il  prête  aux  trois  États  du  duché  le  serment  accoutumé, 
et  reçoit,  de  son  côté,  celui  des  États  (^). 

Après  cette  imposante  cérémonie,  le  Duc  se  retira  au 
château  de  TOmbrière,  et  ibijacuil  illa  nocic. 

Ainsi  fut  solennisé  un  événement. considérable  qui,  depuis 

(*)  «  Pn'nceps  Navarri,  filius  duniini  de  Fuxo,  qui  habet  in  uxorem 
M  Sororetn  ihimini  dua's  Aquilanie.  »  —  C'est  le  brilUint  chevalier 
Gaston  lMiœl»iis,  (^poux  de  Madelaiiic  de  France  et  fils  aîné  du  roi  do 
Navarre,  (|uifut  blessé  mortellement  le  22  novembre  suivant,  dans  un 
tournoi  donné  à  Libourneà  l'occasion  du  passage  du  Duc  de  Guyenne. 
(l)elurbe,  Chroniq.;  Duclos,  //»>/.  de  Louis  XI,  t.  II,  p.  159;  Reg,  cap,, 
15  janvier  1470.) 

Ci  Miclielct,  Précis,  p.  175;  Baurein,  t.  I,  p.  243;  Am.  Thierry, 
p.  1G3. 

(•"')  «  ...  Qui  est  prope  archieprelre  (sic).  » 

(♦)  Comme  pour  l'entrée  de  Louis  XI.  fReg.  cap,) 

(*)  Située  au  fond  de  la  nef,  côté  sud.  (Reg,  cap.) 

1*)  La  formule  de  ces  serment.s  se  trouve  au  Livre  des  Coutumes 
et  à  celui  des  Priviliîues.  (Avch,  municip.  de  Bordeaux,) 
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un  an  déjà,  constituait  un  fait  accompli.  —  Les  lettres- 
patentes  de  Louis  XI,  portant  concession  à  son  frère  Charles 
de  la  Guyenne,  c  comme  partage  et  appancige,  y>  remon- 
taient au  mois  d'avril  1469  (*)  ;  et  ce  prince,  malgré  la 
résistance  du  Parlement  de  Paris  (-),  n'avait  pas  tardé  si 
longtemps  à  en  prendre  possession,  tout  d'abord  par  manda- 
taire, ainsi  qu'il  appert  de  lettres-patentes  datées  de  Nantes 
(15  mai),  par  lesquelles  il  confirmait  le  pouvoir  donné  à  cet 
effet  à  son  favori  Oddet  Daydie,  seigneur  de  Lescun  (3). 
Bientôt  après,  en  juillet,  il  s'était  porté  de  sa  personne  de 
Redon  vers  La  Rochelle,  et  de  là  à  Saint-Jean  d'Angély,  dont 
il  devait  faire  sa  résidence  habituelle  (*). 

La  Guyenne  avait  donc  reconquis,  —  c'était  pour  la 
dernière  fois  et  pas  pour  longtemps,  —  son  ancienne  auto- 
nomie, détachée  qu'elle  était  encore  de  la  couronne  de 
France,  comme  elle  l'avait  été  jadis  de  la  couronne  d'An- 
gleterre au  profit  du  prince  Noir.  Mais  ce  nétait  plus  la 
vaste  Aquitaine  des  anciens  jours.  Louis  XI,  grâce  à  certaines 
intrigues  de  sa  façon,  l'avait  fait  accepter  par  son  frère, 
réduite  pour  la  circonstance  aux  trois  sénéchaussées  de  Bor- 
deaux, Bazas  et  des  Landes,  auxquelles  il  avait  bien  fallu 
ajouter  la  Saintonge  et  l'Aunis  (^).  Il  avait,  du  reste,  jugé  de 
bonne  politique  d'amnistier  tous  ceux  qui  avaient  suivi  contre 
lui  le  parti  de  Charles  (^),  et  môme  d'accéder  à  la  demande 


(*)  V.  îsambert,  t.  X,  p.  574. 

0  Résistance  qui  ne  fut  vaincue  (jue  le  8  noveniLre  1A69,  par 
letlres-palentes  ordonnant  au  Parlement  d'enregistrer  les  lettres- 
patentes  d'apanage,  a  quoiqu'elles  ne  fussent  pas  signées  d'un  secré- 
»  taire  des  finances.  »  (Isambert,  t.  X,  p.  G03.) 

fl  C'est  le  sire  de  Cursol  ([ui,  au  nom  du  Roi  de  France,  dut  faire 
la  délivrance.  (V.  Arch,  histur,  de  la  Gironde,  t.  VIll.) 

1*)  v.  Duclos,  HisL  de  Louis  XI,  t.  II,  p.  203. 

fl  v.  BoQchet,  p.  275;  Delurbc,  Chron,,  1470. 

(*)  v.  Leltrciv patentes  contenant  anniistie,  de  mai  14G9. 
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de  celui-ci,  à  fin  de  révocation  des  dons  faits  et  des  privilèges 
accordés  par  lui-même  à  plusieurs  villes  de  la  Guyenne 
depuis  son  avènement  au  trône  (*). 

Le  nouveau  Duc  s'était  d'ailleurs  montré  déjà  très  ardent 
à  la  poursuite  de  ses  intérêts.  Ainsi,  vers  le  7  octobre  1469, 
étant  à  Sainl-Jean  d'Angély,  il  avait  chargé  Pierre  Morin, 
son  trésorier  général,  Jacques  de  Berzian,  maître  de  ses 
comptes,  et  Bernard  de  Gofz,  lieutenant  du  sénéchal  d'Age- 
nais,  de  faire  rentrer  dans  le  domaine  ducal  un  grand  nombre 
de  terres  usurpées  par  des  seigneurs,  des  gens  d'églises  et 
d'autres.  —  Cette  commission  devait  avoir  des  suites  impor- 
tantes pour  les  finances  du  Duc  (^). 

Mais  un  intérêt  d'un  ordre  plus  élevé  avait  dû  appeler  son 
attention  dès  le  mois  de  juillet  de  la  même  année.  Des 
lettres-patentes,  datées  dWmboise,  avaient  ordonné  la  trans- 
lation à  Poitiers  du  Parlement  de  Bordeaux,  qui  ne  pouvait 
plus  siéger  dans  des  terres  apanagées  (^).  Il  avait  donc  fallu 
pourvoir  d'urgence  à  l'administration  de  la  justice,  ce  pre- 
mier devoir  de  tout  gouvernement.  Certes,  les  éléments 
d'une  nouvelle  organisation  judiciaire  ne  manquaient  pas.  On 
trouvait  dans  Bordeaux  même  nombre  d'avocats  et  de  juris- 
consultes exercés.  En  outre,  plusieurs  magistrats  du  Parle- 
ment, a  causa  de  leur  âge  ou  de  certaines  raisons  particulières 


;V*  V.  Lctlros-paienlos  du  18  sept.  14C9;  Isaml)erl,  t.  X,  p.  603. 

{*,  V.  les  procôà-YOlbaiix  de  rein  léjzra  lion,  dressés  parles  commis- 
saires, dans  les  Arch.  hislor.,  t.  V,  p.  339  et  suiv.,  où  se  trouvent 
aussi,  p.  303.  des  lettres-patentes  du  duc  Charles,  données  à  Bordeaux 
le  G  nont  l  V70.  V.  encore  rhonimage  fait  par  Charles  d'Albrct,  le  21 
février  14C9/70.  [Arch.  histor.,  t,  IV,  p.  154.) 

{')  V.  Isarubert,  t.  X.  p.  577.  —  Cest  en  novembre  1469,  d'api-ès 
nouchct,  h  défaut  des  registres  du  Parlement,  qui  manquent  pour  cette 
éporpie,  que  cette  Cour  reprit  à  Poitiers,  après  les  vacances,  ses  au- 
diences interrompues  depuis  plusieurs  mois.  —  Les  frais  de  cette 
translation  s'élevèrent  à  5,000  liv.  V.  Bouchet,  p.  275. 
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de  famille  ou  de  position,  comme  les  conseillers-clercs  qui 

étaient  chanoines  de  Sain  t- And  ré,  n  avaient  pu  suivre  la  Cour 

à  Poitiers. 
Un  aperçu  de  celte  Compagnie,  qui  comptait  alors  six 

années  à  peine  d'existence,  ne  sera  pas  déplacé  ici  (*). 
Elle  était  encore  présidée,  comme  au  premier  jour  de  son 

institution,  par  Jean  Tuderl,  ancien  maître  des  requêtes  de 
J'hôtel  du  Roi,  et  qui  avait  été  du  nombre  des  légistes  de 
tous  ordres  qui,  après  la  conquête,  étaient  venus  en  Guyenne 
pour  organiser  Tadministralion  de  la  justice.  Il  y  était 
notamment  venu,  en  1459,  comme  Tuii  des  commissaires 
chaînés  de  statuer  sur  divers  procès  de  marchands  et  de 
navires  anglais.  Il  fil  partie,  en  cette  qualité,  de  la  Cour  de 
rÉchiquier,  qui,  composée  de  commissaires  spéciaux  adjoints 
à  la  Cour  des  Grands  Jours  (^),  eut  à  décider  les  procès  de 
cette  espèce  qui  étaient  en  suspens  depuis  plusieurs  années. 

Le  Parlement  se  composait,  en  outre,  de  huit  conseillers, 
quatre  clercs  et  quatre  laïques,  dont  les  noms  suivent  : 

Conseillers  olercs. 

Jean  Avril,  dianoino,  archidiacre  du  Médoc.  c'^^st  à  dire 
Tun  des  dignitaires  du  chapitre  de  Saint- André  (•^). 

Jacque.s  Loup,  qui  avait  été  vooxi  au  Parlement  dès  sa  pre- 
mière audience.  Il  était  également  chanoine  de  Saint-André, 
et  peut-ôtre  dès  lors  sous-cliantre  de  cette  église. 

Pierre  Guitard,  sieur  deLubersac,  licencié  ès-lois,  chanoine 

(*)  Conip.  à  cet  égard  la  séance  d'ouverture  de  povembre  1466,  où 
se  trouvent  nommés  lous  les  membres  du  Parlement  à  celle  époque. 

(';  Deux  des  registres  de  ces  Grands  Jours,  pour  les  années  1456  et 
1459,  se  Irouvent  à  Paris  aux  Archives  Impériales.  Grâce  à  la  Société 
des  Archives  historiques  de  la  Gironde,  une  copie  de  ces  registres  va 
être  incessamment  publiée.  Elle  permettra  de  rectifier  bien  des 
erreurs  accréditées  jusqu'ici. 

0  I-.es  Registres  secrets  le  font  figurer  au  nombre  des  trois  magis- 
trats qui  inaugurèrent  le  Parlement  le  12  novembre  H62. 
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de  Saint-André  (*).  Il  avait  remplacé,  le  15  novembre  14436, 
le  conseiller  Jean  Goujc^n,  qui,  reçu  au  Parlement  de  Bordeaux 
le  13  novembre  14G5,  avait  été  nommé,  en  146G,  conseiller  au 
Parlement  de  Paris. 

Et  Pierre  Raphaël  (*),  qui  avait  été  d'abord  {Reg,  conseil^ 
12  nov.  14GG)  conseiller  lai  pondant  quelques  années,  en  rem- 
placement du  conseiller  Daurillot,  avant  de  passer  conseiller 
clerc,  après  14GG,  en  remplacement  du  conseiller  Bec  ('). 

On  sait  qu'en  outre  Tarchevôque  de  Bordeaux  était  de 
droit  conseiller  clerc  au  Parlement  de  celte  ville  (*). 

ConseUlers  lais. 

Guillaume  Pklart,  qui  avait  été  reçu  dès  la  première  au- 
dience. 

Henri  de  Feuraigues,  qui  avait  également  été  reçu  dès  la 
première  audience. 

Jean  de  Chassaiones,  reçu  conseiller  lai  depuis  le  13  no- 
vembre 14G2. 

Jean  Yvert,  licencié  ês-lois,  qui,  nommé  par  le  Roi  en 
remplacemeHt  d'un  des  conseillers  do  la  fondation,  Jean  do 
Saussay,  rappelé  au  Parlement  de  Paris,  avait  été  reçu  à 
Taudience  solennelle  du  P2  novembre  14GG. 

(*)  V.  Reg.  capit.,  12  juin  1468.  Sa  récepLion  fut  longtemps  discu- 
tée. V.  infrà,  p.  59  et  73. 

(')  Il  avait  été  l'un  des  commissaires  délégués  par  Charles  VII  pour  ' 
Tadministration  de  la  justice  en  Guyenne,  après  la  conquête.  (V.  Reg, 
des  Grands  Jours  de  li56,  2  octobre.) 

p)  Ce  magistrat  avait  été  l'un  des  personnages  marquants  de  la 
Guyenne  sous  la  domination  anglaise.  Kki  chanoine  de  Saint- André  le 
30  septembre  1432  (V.  Reg.  capit.),  il  en  était  devenu  bientôt  l'un  des 
membres  les  plus  influents,  et  il  avait  même  été  officiai  de  l'église  de 
Bordeaux.  En  1442,  le  roi  d'Angleterre  l'avait  nommé  juge  des  appels 
à  la  Cour  de  Gascogne.  (V.  Rôles  gascons,) 

{*)  Les  Registres  secrets  le  font  figurer  comme  tel  dés  la  pi-emièrc 
audience.  Plus  tard,  le  2G  novembre  14G7,  avait  eu  lieu  la  réception, 
en  cette  qualité,  d'Artus  de  Montauban,  en  remplacement  de  Biaise  de 
Grelle,  et  ce,  après  serment  accoutumé,  suiva^it  une  formule  spéciale  : 
Prout  in  litteris  conlineiur.  [Reg.  cous.,  I4G7.) 
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Au  Parquet  se  trouvait  un  ancien  avocat  au  Parlement, 
Jean  Bermondet  (*),  qui,  d'abord  subsliliié  du  procureur 
général  (Reg.  aud.,  1463),  comme  on  disait  alors,  avait  été 
reçu,  le  16  novembre  1467,  avocat  du  Roi  au  Parlement 
{Reg.  coiis.y  1467),  ce  qui  ne  Tempêchait  pas  de  plaider  aussi 
pour  les  particuliers  dans  les  causes  où  le  Roi  n'avait 
intérêt  (*).  —  Un  autre  avocat,  Bertrand  Piocliel,  plus  tard 
conseiller,  en  1491,  avait  aussi  figuré  comme  substitut 
€  employé  ^  par  le  procureur  général  {Reg,  aud,,  1463). 

Au  Greffe,  on  ne  remarque  alors  que  le  greffier  Pierre  de 
Marcillac  (^),  bachelier  ès-lois,  qui  avait  remplacé  Jean  de 
Villebalin,  commis  lui-même  à  la  place  de  Grimond  de  Bor- 
deaux, qui  avait  été  le  premier  greffier  du  Parlement  {Reg, 
secrets  et  Reg.  cons,,  12  nov.  1466). 

D'autre  part,  le  Barreau  était  aussi  nombreux  que  renommé, 
n  suffit  de  citer  : 


M"  Trémoille, 

Jean  Duvergier, 

GrAULLIER, 
TUSTAX, 

Avmeric  Laborie, 


M**  Chambon, 
Duvolier, 
Sapientis, 
Surrel, 
Etc.,  etc. 


,^]  Ainsi  nommé  dans  les  arrêts  du  Parlement.  —  Damai,  p.  191, 
l'appelle  Jean  de  Vermondet,  et  désigne  pour  procureur  géniîral  à 
cette  époque  Jacques  Chaussade.  —  Les  Registres  secrets  (simple  copie, 
souvent  modernisc^e)  font  figurer  Jean  Bermondet  comme  avocat  géné- 
ral du  Roi  dès  la  première  audience.  Cette  indication  ne  saurait  être 
préférée  à  la  précision  du  Registre  da  Conseil  (écrit  original). 

(')  Sur  cet  usage  consacré  par  diverses  lettres-patentes,  notamment 
du  16  décembre  1497,  voir  Arch.  hisior.,  t.  VI,  p.  4.  —  J.  Bermondet 
figure  souvent  parmi  les  avocats  plaidants.  11  avait  été,  en  1459,  sub- 
délégué du  sénéchal  de^  Guyenne. 

(')  Voir  sur  les  Marcillac,  prédécesseurs  des  Pontac,  Arch,  histor., 
1. 1,  p.  151.  L'un  d'eux,  François  de  Marcdlac,  greffier  du  Parlement 
et  jurai  de  Bordeaux  en  1520,  devint  plus  tard  premier  président  du 
Parlement  de  Rouen.  (V.  Uarnal,  p.  57.) 


^'^f  surtout  ^^ 

»»■  »(<wra,-      ,,,    "■-  "  Guyenne    „..•        '  '"'•  »Pi*i 

^"i'*"""?,  ni  ;r  "«  '^  «^""fir,,,    .'"■■""'  '■■»>.•.„/,      """"'"se  en  nj 
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le  procureur  de  Monseigneur  le  Duc,  qui  le  dit,  —  que  ce 
dernier  <  pierça  ordonna  la  Court  et  y  institua  certain 
I  nombre  de  présidents  et  conseillers,  c'est  assavoir  :  deux 
I  présidents  et  dix  conseillers,  cinq  lais  et  cinq  d'église, 
>  deux  greffiers,  Tun  civil  et  criminel,  et  Tautre  des  presen- 
I  tations,  et  six  huissiers,  et  est  le  rolle  signe.  ^ 

Dans  le  cours  du  Registre,  on  relève  en  effet  les  noms 
suivants  : 

Pramier  Présideiit.  Guillaume  Pri^V'OT. 

Second  Présidant.  Jean  DE  CHASS.VIGNRS,  Tancicn  oonseillor 
au  Pai'lement. 

Gonaeillers  deros. 

Jacques  Loup,  ancien  conseiller  au  Parlement,  chanoine  et 
sous-cliantro  de  Saint-André. 

Pierre  Guitard,  sieur  de  Lubersac,  ancien  conseiller  au 
Parlement,  éfralement  chanuine  de  Saint-André. 

Pons  DE  Salaionao,  (lui  avait  été  doyen  de  Saint- Yriex. 
{Reg.  cons.,  7  septem])rt>  14670 

Tluimas  Duchyon,  dont  le  nom  ne  paraît  plus  dans  les  rangs 
de  la  Cour  après  1471. 

Jean  de  Blet,  qui  n'y  fi^rure  au  contraire  qu'en  1471-147*2. 

A  la  liste  des  conseillers  clercs,  il  faut  ajouter  : 

M*^  Antoine  de  Noailles,  qualifié  conseiller  extraordinaire 
en  la  C^our. 

Conseillers  lais. 

Jean  Maynard,  ancitMi  enquêteur  do  la  sénéchaussée  de 
(învt'nno.  (Reg.  des  Grands  Jours  de  1456^  '2  octo])re.) 

Guillaume  dk  Montoaillvrd. 

Aymeric  L.miorik,  ancien  avocat  au  Parlement,  (jui,  api'ès 
avoir  porté  la  parole  pour  1.»  priicureur  j^énéral  du  Duc,  finit 
par  être  en  titre  avocat  de  Momeigneur,  tout  en  restant 
conseiller. 

Jean  Salât  (*). 

(')  Ce  magistrat  parait  être  celui  dont  parle  avec  éloges  le  profes- 
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Telle  paraît  avoir  été  la  composition  de  la  nouvelle  Cour, 
auprès  de  laquelle  avait  été  très  judicieuscraent  placé,  comme 
procureur  général,  Tun  des  hommes  les  plus  éminents  de 
lepoque,  Etienne  Maleret,  récemment  encore  lieutenant 
général  de  la  sénéchaussée  de  Guyenne  (*),  et  qui  fut  rem- 
placé, dans  cette  position,  i)ar  Henri  de  Ferraigues,  l'ancien 
conseiller  du  Parlement  (*).  —  Enfin,  au  greffe,  on  retrouve 
Jean  de  Marcillac,  qui  n'avait  pas  suivi  le  Parlement  à 
Poitiers. 

C'est  celte  Cour,  ainsi  composée,  que  nous  allons  voir  à 
l'œuvre.  Malheureusement,  la  lacération  des  premiers  feuillels 
de  son  Registre  du  Conseil  nous  prive  de  tout  renseignement 
sur  ses  premiers  actes.  Avec  ce  qu'il  en  reste,  nous  la  trou- 
vons, à  la  fin  d'octobre  1459,  fonctionnant,  depuis  plus  ou 
moins  longtemps  à  Périgueux.  —  Elle  avait,  sans  doute, 
inauguré  ses  travaux  par  une  courte  session  à  Bordeaux 
môme,  où  bientcH  nous  la  verrons  revenir.  —  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  suivrons  pas  à  pas  ses  pérégrinations,  en  signa- 
lant a  mesure,  dans  chacune  de  ses  stations,  les  événements 
les  plus  importants  de  son  existence  éphémère. 

sGur  S.  Montaigne,  dans  son  Traité  sur  le  Grand  Conseil  {Boërii  Deci- 
siimes,  pars,  socunda,  fol.  177,  recto,  et  fol.  193,  verso),  et  qu'il  qua- 
lifie do  spectabilis  l'ir...  bonis  Utieris  ac  muUa  rerum  experientia  refectus, 

(*)  11  l'était  notamment  en  14G7.  V.  Reg.  du  Parlement,  nov.  1467; 
Boyer,  Decis.,  p.  17,  verso.  —  Le  22  juin  1468,  il  est  dit  Procurator 
nostri  Régis,  par  les  Regist.  capitulaires.  V.  encore  Lopez,  p.  337  et  735. 

(»)  V,  Darnal,  p.  176. 
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CHAPITRE  I" 

SESSION    DE    PÉRiaUEUX 

(Octobre  lie».  —  Avril  1V69/70.) 

Premiers  actes  de  la  Cour.  -~  Élargissemcnis  de  prisonniers.  —  Lear  nombre  cl  leo» 
effets.  —  Formales  diverses.  —  Exemples.  —  Procès  civils.  —  Admission  d'un  proco- 
rcor.  —  Liste  des  procarears  eu  la  Cour. 

Le  premier  acte  (*)  du  Registre  mutile  est  Télargissement 
provisoire,  —  en  termes  plus  modernes,  —  la  mise  en  liberté 
provisoire  d'un  prisonnier  nommé  Saulnac  de  Mcdiguebel, 
qui  était  détenu  dans  les  prisons  du  maire  de  Bayonne,  sur 
certaine  accusation  portée  contre  lui  par  un  bourgeois  de 
cette  ville.  Cet  élargissement  est  prononcé  en  la  forme  habi- 
tuelle, ainsi  : 

«  A  este  eslargy  et  Teslargist  ladite  Court  par  tout  et 
>  reçoit  p.ir  procureur,  jusques  a  ce  que  autrement  par 
i>  icelle  en  soit  ordonne,  pourveu  que  ledit  Saulnac  a  promis 
D  et  promet  se  rendre  en  ladite  Court  en  mesme  estât  qu'il 
»  est  de  présent,  toutes  et  quanteffois  que  par  icelle  sera 
p  ordonne  sub  pœna  convidi  et  aliis  pœnis;  et  pour  faire 
»  tous  adjournemens  et  exploix  a  ce  nécessaires  a  eslu  domi- 
»  dlle  a  loustel  de  maistre  Jehan  Racaut,  son  procureur,  i^ 

Cette  formule  nous  révèle  les  conditions  ordinaires  de  ces 
sortes  d'actes,  don!  le  nombre  est  si  grand  dans  le  Registre 
qu'ils  semblent  en  être  la  spécialité  {^).  C'est  une  raison  de 

(*)  H  n'est  pas  daté  ;  mais  l'acte  qui  le  suit  immédiatement,  daté 
du  pénultième  d'octobre  14G9,  lui  .assigne  une  date  approximative. 

(*)  Un  des  plus  anciens  registres  du  Parlement  {Arch.  départ, ,Jif 
\  bis)  révèle  également  de  nombreux  élargissements  sons  caution, 
prononcés  par  cette  Cour,  en  décembre  14GG,  au  profit  de  prisonniers 
détenus,  soit  en  la  geôlerie,  soit  au  chîlteau  royal  de  TOmbrière,  soit 
dans  les  prisons  de  l'archevêque  ou  de  la  Tour  des  Barons,  etc.,  etc. 
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nous  y  arrêter  une  fois  pour  toutes,  d'autant  mieux  que  ce 
procédé  éminemment  libéral  de  Tinstruction  criminelle 
mérite  d'être  remarqué  à  une  époque  de  grande  rigueur  dans 
les  poursuites.  —  La  Coup  des  Grands  Jours,  qui  se  piquait, 
on  le  verra  souvent  par  la  suite,  de  suivre  les  traditions 
parlementaires,  ne  pouvait  pas  moins  faire  à  cet  égard  que 
le  Parlement  lui-même,  qui,  depuis  son  institution,  n'avait 
cessé  de  se  montrer  presque  prodigue  d'élargissements.  — 
A  quoi  attribuer  remploi  si  fréquent  d'une  mesure  que  nos 
lois  modernes  n'admettent,  malgré  l'adoucissement  des 
mœurs,  qu'avec  une  grande  réserve?  C'est  difficile  à  préciser. 
Peut-être  faut-il  y  voir  surtout  le  désir  d'éviter  l'encombre- 
ment des  prisons,  souvent  excessif  à  ces  époques  de  troubles, 
sans  néanmoins  dénier  aux  magistrats  d'alors  tout  sentiment 
d'humanité  envers  les  prisonniers.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
élargissements  avaient  des  variantes  importantes  dans  leur 
texte  comme  dans  leurs  elfets. 

Ils  n'étaient  pas  toujours  accordé  partout,  mais  seulement 
par  tel  lieu  détermine,  que  laccusé  ne  devait  pas  quitter, 
sous  peine  d'être  repris  sur-le-champ. 

Etre  reçw  par  procureur  était  une  faveur  importante  pour 
le  prisonnier,  qui  était  ainsi  dispensé  de  se  présenter  en 
personne  à  tous  les  actes  de  l'instruction. 

Souvent  une  caution  était  exigée,  comme  aujourd'hui. 

Elle  était  alors  constatée  de  la  façon  suivante  :  (n Sub 

»  pena  convicti  el  aliis  pénis  et  submissionibus  in  talibus 

»  solitis,  et  a  la  peine  de livres  tournois;  et  a  ce,  a  este 

D  applege  et  caucioiine  par  N...,  lequel  a  promis  et  s'est 

»  oblige  se  rendre  a  dite  peine  de et  aussi  ledictX... 

})  (le  prisonnier;  Ta  promis  garantir  de   tous   interests   et 

—  H  est  assez  curieux  de  voir  largement  pratiquée,  dès  cette  époque 
reculée,  une  des  foruies  de  la  procédure  criminelle  les  plus  préconi- 
sées aujourd'hui  au  no;n  do  riuimanité. 
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»  dommages  qu'il  pourroit  soubstenir  a  cause  de  ladicte  ple- 
»  gerîe,  et  pour  faire  tousexploix,  etc.,  etc.  i>  Cette  dernière 
obligation,  prise  expressément  par  le  prisonnier,  est  assez 
curieuse  pour  être  remarquée. 

Souvent  deux  prisonniers  étaient  admis  à  se  cautionner 

réciproquement «  Sub  pena  convicii  et  de livres,  et 

»  de  ce  ont  cautionné  l'un  Taulre.  »  (Y.  hifrà,  23  nov.  1470; 
5a\Til  1470/71;  7  déc.  1471;  1:3  janv.  14717-2,  etc.,  etc.) 
—  Il  arrivait  même  parfois  qu  un  détenu  était  reçu  e  à  sa 
caution  »  personnellement.  (V.  Infrà,  p.  42,  12  mars  et 
1 1  avril  4469/70.) 

EnOn,  l'élargissement  était  aussi  prononcé  au  profit  d'ac- 
cusés non  arrêtés,  mais  simplement  tenus  de  comparoir,  dont 
la  mise  en  état  était  ainsi  retardée.  Par  la  môme  ordonnance, 
il  était  statué  sur  le  séquestre  placé  assez  souvent  par  pro- 
vision sur  les  biens  de  l'ajourné. 

Voici  quelques  applications  enipruntées  à  la  session  même 
qui  nous  occupe.  Cest  ainsi  que  furent  élargis  : 

Arnault  de  Lafargue,  accusé  par  le  procureur  général  du 
Duc  de  certains  excès,  et  qui,  amené  en  la  conciergerie  de 
la  Cour  avec  un  sergent  nommé  Pierre  Branin,  avait  été 
d'abord  (le  20  février)  élargi,  foute  de  production  des  infor- 
mations faites  par  les  oflîciers  d'Agen  qui  les  avaient  arrêtés, 
et  ce,  «  jusques  a  ung  mois  prochainement  venant,  auquel 
»  jour  ils  ont  promis  et  jure  eulx  rendre  sub  pena,  etc.,  etc.  » 
—  Audit  jour,  Lafargue  est  de  nouveau  élargi  partout  et 
reçu  par  procureur,  «  doncc  et  quotisque . . . ,  parmy  ce  qu'il 

>  a  promis  et  jure  se  rendre  en  ladite  Court  en  Testât  qu'il 
»  est  toutes  et  quanteffois  qu'elle  Tordonnera,  a  la  peine  de 

>  200  livres  tournois,  et  d'estre  acteint  et  convaincu  des 
^  cas  a  luy  mis  sus  et  imposes.  Et  pour  faire  tous  exploix... 
»  (16  mars).  > 

Jean  Denoalis,   notaire  de  Périgueux,   prisonnier  à  la 
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requête  du  receveur  des  amendes  de  la  Cour  (12  mars). 

Maître  Bernard  Roberly  prévôt  de  Tcglise  collégiale  de 
Saint-Seurin  les  BoxtrdeaulXy  et  chanoine  de  Saint-Front  de 
Périgueux.  —  Il  avait  été  ajourné  a  comparaître  en  personne; 
mais,  après  avoir  été  interrogé,  il  est  élargi,  d'abord  (le 
36  février)  jusqu'au  mois  suivant,  plus  tard  (le  6  mars) 
jusqu'après  Quasimodo. 

Messire  Pierre  Barre,  prêtre,  naguère  détenu  dans  les 
prisons  de  Tévêque  de  Saintes,  pour  certains  crimes  dont 
l'accusait  le  procureur  fiscal  de  ce  prélat,  et  renvoyé  depuis 
devant  la  Cour.  —  Il  est  également  élargi  par  provision, 
après  interrogatoire  «  parties  oyes  d'im  couste  et  d autre,  » 
—  Ce  préalable  est  à  noter  (28  novembre). 

Noble  homme  Jean  Martin,  écuyer,  sieur  de  la  Fillolye, 
ajourné  à  comparaître  en  personne  par  Pierre  Fayol  et  le 
procureur  du  Duc,  à  raison  de  certains  excès.  Il  est  reçu 
par  procureur  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné, 
pourvu  toutefois  qu'il  comparaisse  en  personne  aux  enquêtes 
que  la  Cour  ordonne  en  môme  temps  (21  février). 

Messire  Guy  de  Marueil,  chevalier,  seigneur  dudit  lieu, 
ajourné,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  serviteurs,  à  coniparaitre 
en  personne,  pour  certains  excès  et  attentats  dont  l'accu- 
saient le  procureur  général  et  messire  Jean  Faulcon,  aussi 
chevalier.  Il  est  reçu  par  procureur,  à  sa  caution,  personnel- 
lement, pendant  que  ses  serviteurs  sont  tenus  de  bailler  bonne 
et  suffisante  caution.  Quant  à  ses  biens  qui  avaient  été  séques- 
trés, la  Cour  joint  l'incident  au  fond  (12  mars  et  11  avril). 

On  voit  que  la  Cour  des  Grands  Jours  entendait  suixTC, 
vis  à  vis  des  seigneurs  du  pays,  la  conduite  ferme  et  juste- 
ment sévère  adoptée  par  le  Parlement  dès  les  premiers  jours 
de  son  existence.  Ne  fallait-il  pas  sévir  avec  quelque  rigueur 
contre  ces  hardis  hobereaux  qui  continuaient,  sous  une  ère 
nouvelle,  les  vieilles  traditions  de  la  féodalité? 
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Le  clergé  lui-même  se  laissait  entraîner  trop  souvent  à 
d'indignes  excès.  Cest  ainsi  que  le  Frère  Jean  de  Marsillac, 
prieur  de  Saint-Pierre  d'Anglars,  condamné  par  le  gouver- 
neur de  La  Rochelle  pour  meurtre  d'un  nommé  Barbin,  était 
traduit,  le  30  octobre,  devant  la  Cour  comme  appelant  de 
cette  sentence,  appel  qu'il  ne  se  pressait  pas  de  faire  vider. 
Il  fut  ordonné  que  les  parties  comparaîtraient  en  personne 
sous  trois  semaines  :  Marsillac,  pour  poursuivre  sa  cause 
d*appel,  et  les  plaignants,  pour  mettre  devers  la  Cour  les 
chaînes  et  informations;  après  quoi,  il  serait  donné  défaut. 

Dans  cette  même  session,  plusieurs  procès  civils  se  pro- 
duisirent, qui  doivent  être  notés. 

C'est  d'abord  une  difficulté  élevée  par  Jean  de  Beaupoil, 
chevalier,  seigneur  de  la  Force,  au  sujet  du  testament  de 
Jeanne  de  Masgesir.  Voici  comment  l'incident  est  relaté  dans 
le  Registre  : 

€  Comparut  par  devers  nous,  Pierre  Guitard  et  Jehan 
î  Meynart,  conseillers  de  Monseigneur  en  sa  Court  des 
^  Grands  Jours  et  commissaires  députes  par  icelle,  sur  cer- 
»  taine  requeste  baillée  en  ladite  Court  de  la  part  de  Thomas 
»  Freyniau,  notaire  et  sergent  de  mondit  seigneur,  disant 
i>  que  pierça  il  avait  ete  ajourne  a  comparoir  en  personne 
»  en  icelle  Court  pour  aporter  certaine  cède  originale  du 
>  testament  de  feue  Jehanne  de  Masgesir,  et  a  la  requeste  de 
j  messire  Jehan  Beaupoil,  chevalier,  seigneur  de  la  Force, 
)  demandeur  au  nom  qu'il  procède  contre  honorable  homme 
»  et  saige  maistre  Pierre  Bragier  (*);  et  lesdits  Beaupoil, 

(')  C'est  sous  le  nom  de  Pierre,  seigneur  de  Masgesir  et  de  Puy- 
Jarreuu,  dit  Bragier,  que  ce  personnage  est  dôsigné  dans  les  registres 
du  Parlement  (B,  3,  1472- 1489),  quand  il  fut  devenu  second  président 
de  cette  Cour.— Notons  en  passant  que  les  frères  Pierre  et  Jean  Bragier 
étaient  venus  demeurer  ù  Bordeaux  dès  la  première  réduction  de  cette 
ville;  et  malgré  les  vexations  qu'ils  y  avaient  subies,  à  cause  de  leur 


■i 


44 

»  par  M*  Antoinue  Bonneau,  et  Bragier,  par  M^  Jehan  Le 
»  Breton,  leurs  procureurs.  Apres  que  ledit  Thonjas  a  mis 
i>  et  produit  par  devers  nous  certain  papier ('),  pro- 

>  Ihocolle,  ou  disant  ôtre  la  minute  dudit  testament 

»  n'avait  point  d'autre  cède  :  avons  appointé seroit 

>  mis  par  devers  la  Court  et  le  pourroit par  les  mains 

»  du  greffier  d'icelle  et  icelluy aujourd'Imy  heure  de 

»  vespres  dire  ce  quil ,  et  lesdits  notaires  et  Bra- 

»  gier,  au  contraire,  si  bon (Dict)  aux  parties  le 

>  sixième  jour  de  décembre _  Ix*  neuf.  • 

Ce  n'est  là  qu'un  incident  d'un  énorme  procès  qui  durait 
déjà  depuis  plusieurs  années  (V.  Arr.  du  Parlement,  du 
20  mars  1407),  et  qui  devait  se  prolonger  bien  longtemps 
encore,  puisque,  vingt  ans  plus  tard  (3  septembre  1489), 
intervenait  au  Parlenjent  de  Bordeaux  un  arrêt  qui  ne  sta- 
tuait même  que  sur  un  autre  incident  préliminaire,  en 
prorogeant  le  délai  accordé  au  demandeur  pour  faire  son 
enquête.  —  Pour  le  moment,  nous  n'en  sommes  qu'aux 
escarmouches  de  cette  guerre  de  procédure.  Le  17  jan- 
vier 1409/70,  Beaupoil,  qui  étiût  appelant  d'une  senlence  du 
sénéchal  de  Saintonge  ou  de  son  lieutenant  à  Saint-Jean 
d'Angély,  élève  un  incident  pour  (iiirc  décider  aux  dépens 
de  qui  seraient  apportées  en  la  Cour  (il  parait  que  la  chai^ 
était  déjà  lourde),  les  pièces  qui  avaient  été  produites  devant 
le  premier  juge.  La  Cour  décide  que  chacune  desdiles  parties 
fera  apporter  les  siennes  à  ses  dépens,  à  moins' qu'il  n'y  ait 

qualité  de  Français  .V.  Heg.  des  Grands  Jours  de  U5G,  19  octobre),  ils 
n'en  avaient  pas  moins  fait  leur  clienun,  Pierre  smiout,  qui,  (rabord 
avocat,  puis  lieutenant  du  séuêclial  de  (luyenue  vers  1  iô8,  avait  acifuis 
dès  lors  une  certaine  iniporlauce,  et  peu  d  peu  avait  changé,  à  la 
mode  du  temps,  sou  nom  roturier  pjur  celui  de  dtnix  terres  rêoilales. 
On  voit  par  l'alTaire  ci-iless'is  d'où  bii  venait  l'un  de  ces  litres. 

(*)  Ce  Irait  et  ceux  (|ui  suivent   reprêsenleiu    les  passages  oii  le 
papier  est  ron^é  par  riiitmi.iiiê. 
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c  aucuns  procès  par  écrit  ou  appoinlement  en  droit,  ^  lesquels 
devront  être  apportés  aux  frais  de  rappelant. 

La  Coup  fut  encore  saisie  d'un  autre  procès,  qui,  bien  que 
commencé  devant  le  Parlement,  ne  devait  pas  finir  de 
longtemps  :  il  s'agitait  entre  Févêque  de  Saintes  et  son  Cha- 
pitre» au  sujet  d'un  certain  ofiice  d'auditeur  qu'ils  se  dispu- 
taient entre  eux  (V.  Reg.  du  Parlera.,  B.  \  bis,  16  février 
1466,  26  juillet  et  7  septembre  1468).  —  Ce  sont  seulement 
deux  incidents  de  cette  affaire  que  les  Grands  Jours  eurent  à 
vider.  Afin  d'arriver  à  collalionner  avec  les  titres  originaux 
un  viditmis  produit  au  procès,  le  Chapitre  avait  obtenu  des 
lettres  de  compulsoire;  mais  l'évoque,  de  son  côté,  avait 
obtenu  du  duc  Charles  des  lettres  d'État  faisant  inhibition  de 
rien  faire  à  son  préjudice  durant  le  temps  desdites  lettres,  à 
peine  de  100  marcs  d'or.  Le  Chapitre  se  pourvut  aussitôt 
auprès  de  la  Cour,  qui  ordonna  que,  nonobstant  les  lettres 
d'État,  les  lettres  de  compulsoire  seraient  exécutées  sur-le- 
champ  (20  février  1469).  —  A  quelques  semaines  de  là, 
nouvel  incident  :  c'est  l'évêque  qui  présente  requête  pour 
obtenir  un  sursis  à  la  production  des  défenses  jusqu'à  son 
retour  de  <r  Rome,  ou  il  est  aile  par  commandement  du  Roy 
et  de  Monseigneur,  d  La  Cour  ne  s'arrête  pas  à  cette  exception, 
et  renouvelant  son  précédent  arrêt,  elle  déclare  que,  malgré 
les  lettres  d'État,  le  procès  «  sera  juge  en  Tetat  qu'il  est, 
»  sauf  que  si  dedans  viii"*  ledit  appelant  produit,  de  gracia 
»  sera  reçu:...  »  (12  mai  1470.)  —  A  la  huitaine  (18  mai), 
révêque  de  Saintes  ne  se  présente  pas  davantage,  et  c'est 
l'archevêque  de  Bordeaux  qui  vient  exposer  à  la  Cour  qu'il 
est,  lui  aussi,  en  procès  devant  elle  avec  Tévèque,  qui  pré- 
tend excipcr  contre  lui,  comme  contre  les  autres,  de  ce  que 
son  absence  est  commandée  pour  le  service  du  Roi.  La  Cour 
n'en  persiste  pas  moins  dans  ses  arrèls  antérieurs,  et  décide 
que  «  l'eveque  de  Saintes  nejoyra  desdites  lettres,  et  viendra 
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défendre  jeudi  prochain  venant....  0).  i  —  La  suite  de  cette 
affaire  est  restée  inconnue. 

C'est  encore  d'un  incident  que  la  Cour  eut  à  s'occuper, 
le  12  février  I  ir>l),  sur  la  requête  de  Jean,  seigneur  d'Es- 
tissiic  (*),  qui,  dans  le  procès  qu'il  avait  devant  elle  avec 
révi>que  de  Sarlat,  demandait  qu'il  fut  enjoint  à  un  notaire 
nommé  Antoine  Deplains  de  bailler  certain  instrument  reçu 
par  lui.  Il  fut  appointé  que  cette  requête,  ainsi  qu'un  acte 
convenu  entre  les  parties  devant  les  connu issa ires,  seraient 
mis  dans  le  sac  d'Estissac,  pour  y  avoir  tel  égard  que  de 
raison. 

Citons  enfin  im  procès  où  se  trouve  le  nom  de  Ramon 
Belcier,  notaire  à  Périgueux,  comme  époux  de  Fennete  de  la 
Vepicre,  et  un  autre  procès  relatif  à  la  collation  de  l'église 
de  Lamays  faite  par  l'archevêque  de  Bordeaux. 

Cette  session  s'était  écoulée  sans  aucun  fait  important 
dans  l'existence  de  la  Cour,  sans  aucune  modification  de 
son  organisation  primitive,  sans  aucune  ordonnance  de  police 
intérieure  ou  extérieure.  Seulement,  dès  le  30  ou  81  octo- 
bre I4G9,  elle  avait  accueilli  la  requête  de  Nicolas  Daleville, 
clerc,  qui,  muni  de  lettres-patentes  du  Duc,  demandait  d'être 
reçu  à  rollîce  de  procureur  en  la  Cour,  nonobstant  sa 
minoritr  (|ui  d'abord  l'avait  fait  refuser.  Cette  fois,  le 
procureur  du  Duc  n'y  ayant  mis  aucun  empêchement,  Dale- 
ville avait  été  reçu,  et  avait  prêté  le  serment  accoutumé. 
—  L'arrêt  ne  donne  pas  les  motifs  de  cette  faveur  accordée 

(^  IVu  lU»  jours  apK'S  {î  juin),  lo  vicuiro  de  cet  évoque,  M"  Denis 
(iîivart.  êlaii  ajourna;  en  personne  devant  la  Cour,  à  la  requête  d'un 
cerlain  M^'  Lantheline.  Son  charrclier,  Bertrand  Subire,  fut  arrêté 
quelipies  mois  plus  tard  pour  vol  do  deux  chevaux  [\b  févr.  t470/7l). 

r:  Boiiohol,  p.  178,  prétend  «pio  ce  Jean  do  Stissac  (comme  il 
l'appelle),  avait  été  mis  par  Louis  XI  au  service  du  Duc  de  Guyenne, 
alin  d'empêcher  t  qu'il  ne  must  aucune  chose  contre  lui  avec  les 
princes.  » 
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au  mépris  d'usages  constants,  sinon  d'ordonnances  positives, 
comme  plus  tard  celle  de  I55I ,  par  laquelle  Henri  H  défendit 
(art.  9)  de  recevoir  les  procureurs  avant  Tàge  de  vingt-cinq 
ans  (^).  Il  ne  parie  pas  davantage  de  Texamen  que  devaient 
préalablement  subir  les  candidats  à  ces  oiTiees.  Toutefois,  il 
n  apparaît  d'aucune  opposition  faite  par  les  autres  procureurs 
qui  exerçaient  auprès  de  la  Cour,  et  dont  les  noms  nous  sont 
parvenus;  les  voici  : 


M"  Jean  Ma.leret. 
Jean  Lkbrkton. 
Antoine  Bonneau  ('). 
Thibault  Rousseau. 
Nicole  Lesueur. 
Jean  Rvcaut  ('). 
Laurent  Mkrian. 


M"  Autoin'3  Bertrand. 
Guillaumo  Ferrand. 

Louis  RVMELIN. 

Joan  Deureux. 
Pierro  Mouraille. 
Pierre  Haulox. 
Pierre  Cantault. 


Avec  le  mois  de  mars  1469  se  terminait  la  session  de 
Périgueux.  La  Cour  allait  rentrer  à  Bordeaux,  d'autant  mieux 
que  le  Duc  se  dirigeait  vers  cette  ville,  où  il  allait  faire  sa 
première  et  solennelle  entrée.  Les  conseillers  de  ses  Grands 
Jours  ne  pouvaient  être  les  derniers  à  lui  présenter  leurs 
hommages.  —  Nous  allons  donc  les  retrouver  dans  la  capitale 
du  duché. 


(*)  V.  Laroche  Flavin,  p.  142. 

l^  C'était  l'un  dos  plus  anciens  procureurs.  (V.  Reg.  des  Graruls 
Jours  de  4456)  Son  nom  était  drs  lors  Tun  des  i)lus  vieux  du  Palais, 
puisqu'un  Guillaume  Bonncau  (Bonnew)  avait  été,  le  3  octobre  1375, 
institué  juge  des  appellations  de  Gascogne  par  le  roi  d'Angleterre. 
{R6les  gascons,  t.  I,  p.  1G2.)  Il  y  avait  eu  aussi  un  Arnaud  Bonneau, 
chanoine  de  Saint-André,  •  solliciteur  des  affaires  du  chapitre  au  Par- 
lement de  Bordeaux.  •  En  cette  qualité,  il  lui  fut  alloué  6  écus  par  le 
chapitre,  le  4  février  1465.  (V.  Heg,  capit.) 

{■)  Le  25  juin  1467,  le  Parlement  l'avait  condamné  à  restituer  des 
pièces  qu'il  retenait  indûment,  et  en  outre  à  27  sous  6  deniers  tour- 
nois de  dommages-intérêts. 
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CHAPITRE  II 

SESSION    DE    BORDEAUX 

(3  arril  U69/70.  —  Juin  IWI.) 

Aflluencc  des  procès.  —  Discipline  des  migisirats.  —  Gages.  —  Dépenses.  —  Mœars  jadi- 
claires.  —  Matires  des  Requêtes.  ~  Notaire  de  la  Cour.  —  Réception  de  Procureurs.  — 
Fnregisireiiient  des  privilégies  de  La  Rèole  et  de  Mimizan.  —  Police  de  1»  Ville.  —  Cha- 
pitre de  S^iint-André.  —  Chambre  des  Comptes.  —  Grand  Conseil  do  Doc.  —  Coar  des 
Généraux.  —  Université  de  Poitiers.  —  Procts  civils.  —  Affaires  criminelles.  —  Clergé 
et  Seigneurs. 

Dès  les  premiers  jours  d'avril  (*),  la  Cour  ouvrait  à 
Bordeaux  une  session  qui  devait  être  aussi  longue  que  labo- 
rieuse. Sans  se  laisser  détourner  par  les  préoccupations  que 
donnait  à  tous  la  prochaine  arrivée  du  Duc,  elle  se  mit 
sur-le-champ  à  l'œuvre.  Aussi  bien  n'y  avait-il  pas  de  temps 
à  fierdre.  Les  prisons  étaient  encombrées  d'accusés  deman- 
dant leur  élargissement,  et  les  plaideurs  attendaient  depuis 
longtemps  le  jugement  de  leurs  procès.  Plus  d'un  des  arrêts 
de  celte  époque  en  contient  Taveu,  soit  que  la  Cour  dise 
«  que  le  suppliant  ne  peut  avoir  audience  pour  la  multilude 
»  des  causes  qui  sont  en  ladite  Court  d  (...juillet  1470);  soit 
que  pour  le  même  motif,  elle  prescrive  d'activer  les  procé- 
dures, en  ordonnant  à  l'appelant  de  bailler  «  ses  causes 
»  d'ap[)f'l  par  escript  dedans  troys  jours  prouchains,  et  les 
»  suppliants  leurs  défenses  dt^dans  troys  autres  jours  lors 
»  en  suivant;  replicques  et  duplicques  de  troys  jours  en 
»  troys  jours...  )>  (I I  juillet.)  —  Ce  n est  pas  un  des  moin- 
dres étonnoments  que  puissent  nous  faire  éprouver  aujour- 
d'hui ces  anciennes  formes  judiciaires,  que  l'expédition  de 
tant  d'afi\)ires  par  un  si  petit  nombre  de  magistrats  dans  les 

{*)  l.e  premier  acte  do  cette  session  dans  le  Registre  que  nous  étu- 
dions, est  du  3  avril  UG9/70.  —  Pàijues  lombaiL  cette  année  le  22 
avril,  qui,  d'après  les  usages  parlementaires,  allait  inaugurer  Tan  1470. 
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Cours  souveraines.  Comment,  h  dix  ou  douze  tout  au  plus, 
parvenaient-ils  à  juger  la  multitude  des  procès  qui  aflluaient 
de  tous  les  points  de  ressorts  démesurément  élendus,  comme 
celui  de  la  Cour  do  Guyenne,  par  exemple?  Comment  surtout 
le  pouvaient-ils  au  milieu  des  soins  et  des  préoccupations 
inséparables  de  périgrinations  incessantes?  Évidemment, 
dans  de  pareilles  conditions,  une  bonne  justice  ne  pouvait 
s^obtenir  que  par  le  travail  le  plus  actif  des  magistrats.  Il  n'y 
aurait  vieû  alors  d'exagéré  dans  le  tableau  de  la  vie  des 
conseillers  de  ce  temps-lî  tracé  par  Tun  d'eux,  Jean 
Dalesme  (^),  lorsqu'il  parie  des  swlores  aulici;  qu'il  qualifie 
leur  existence  de  splendidam  miseriem  et  personatam  felici- 
laleni,  et  qu'il  déclare,  avec  le  président  Boyer,  que  :  apud 
aulicos  nihil  esse  osiii  ad  liUeras.  —  Cette  situation,  con- 
temporaine des  années  que  tious  étudions,  ne  devait  pas 
tarder  à  se  relâcher,  au  grand  avantage  de  la  culture  des 
lettres  et  de  l'élévation  des  idées. 

Un  autre  indice  de  l'état  des  mœurs  parlementaires  de 
lepoque,  c'est  une  certaine  défense  que  le  Registre  nous  a 
conservée.  Du  26  au  28  mai,  <t  par  ordonnance  de  la  Court, 
»  a  este  faict  inhibicions  et  défenses  aux  conseillers  d'icelle 
-y  de  ne  demeurer  avec  les  procureurs  ou  advocats  de  ladite 
j  Court,  sub  pena  smpensionis  et  privcdionis  suorum 
B  vadiorum :»  —  Que  veut  dire  cette  mesure,  absolu- 
ment isolée  d'ailleurs?  N'est -elle  que  l'application  plus 
spéciale  des  prescriptions  générales  des  ordonnances  alors 
en  vigueur  (*)?  Rien  ne  nous  autorise  à  lui  donner  plus  de 
portée,  et  tout  permet  de  n'y  voir  qu'une  sage  recommanda- 
it) Voir  la  vie  du  président  Boyer,  en  tète  des  Decis,  aureœ, 
{')  Par  l'ordonnance  royale  du  28  octobre  1446,  art.  6,  il  était 
interdit  à  tout  membre  du  Parlement  de  boire  et  manger  avec  les 
parties  ou  leur$  avocats,  et  de  recevoir  aucim  cadeau.  —  V.  encore 
Laroche  Fiavin,  p.  509. 
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tion  bien  différente  de  celle  cpie,  plus  tard,  Catherine  de 
Médicis  et  Henri  IV  devaient  faire,  en  termes  très  durs,  aux 
conseillers  qui  fréquentaient  trop  les  grands  seigneurs.  — 
Rien  de  plus  naturel,  au  contraire,  que  des  accointances 
convenables  entre  gens  d'une  môme  origine,  adonnée  aux 
mêmes  travaux,  et  qui,  pour  la  plupart,  avaient  longtemps 
vécu  dans  la  familiarité  de  la  barre  (*).  Le  plus  éminent 
peut-être  d'entre  les  membres  de  la  Cour,  le  procureur 
général  Etienne  Maleret,  n'avait-il  pas  été  avocat  au  Parle- 
ment, et  n'est-ce  pas  parmi  ses  anciens  confrères  qu'il  choi- 
sissait, suivant  l'usage,  ses  propres  substituts? 

C'est  ainsi  que  le  24-  novembre  1470  on  lit  :  c  Maisire 
•  Estienne  Maleret,  procureur  général  de  xMonseigneur,  a 
»  substitué  en  son  lieu  Maistre  Anthoine  Sapiontis  (^),  lequel 
»  a  jure  exercer  ledit  office  et  preste  le  serment,  ainsi  qu'il 
»  est  accoutumé.  »  —  Et,  deux  jours  après  ("26  novembre)  : 
«  Maistre  Aymeric  de  Laborie,  advocat  de  Monseigneur,  a 
>  commis  et  substitue  en  son  lieu  pour  ce  qu'il  s'en  va  devers 
»  Monseigneur,  et,  sur  son  commandement,  Maistre  Bertrand 
»  Tustal,  advocat  en  la  Court  de  Céans,  auquel  il  a  donne 
»  puissance  a  ce.  d 

Dans  la  session  que  nous  étudions,  des  tentatives  d'accrois- 
sement du  nombre  des  magistrats  de  la  Cour  se  produisirent 
successivement. 

Le  9  juin  1470,  M*  André  Pillet,  licencié  ès-lois,  conseiller 
et  maître  des  requêtes  ordinaires  lay  de  l'hôtel  du  Duc  (^), 

(*)  Au  xv«  siècle,  depuis  le  plus  pelil  juRC  jusqu'au  chancelier,  tous 
les  magistrats  faisaient  partie  de  l'onlre  des  avocats.  V.  Monteil,  p.  2S5. 

n  Ancien  avocat  au  Parlement.  Les  Hegistres  capitulaires  de  Saint- 
André  (Î6  mars  I47Î)  le  présentent  comme  assistant,  devant  le  cha- 
pitre, un  certain  Hrinhagas  en  procès  avec  les  chanoines  de  Saint- 
André  et  de  Saint-Seurin  :  Magister  Antiumius  SapieiUis,  ejm  dh-ector, 
qui  dixit  nomine  suo,  etc.,  etc. 

;')  On  trouve  encore  le  nom  d'un  autre  maître  des  Requêtes  de 
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présenlait  à  la  Cour  une  requête  dans  laquelle  il  exposait  que, 
suivant  certaines  lettres-patentes  de  ce  prince,  ce  dernier 
voulait  qu'à  raison  de  sa  qualité,  €  il  joyst  de  semblables 
»  droits  et  privil^es,  et  peust  assister  en  ladite  Court  de 
»  céans  et  ailleurs,  ainsi  que  doivent  et  ont  acostume  de 
»  faire  les  maistres  des  requestes,  et  que  avoit  mondil  sei- 
»  gneur  ordonne  par  unes  autres  lettres  ou  estoient  nommes 
»  six  conseillers,  c'est  assavoir  quatre  clercs  et  deux  lais. 
•  Parquoy  requeroit  estre  reçu.  » 

La  Cour  s'en  émut,  et  elle  répondit  aussitôt  en  ordonnant: 
c  Attendu  que  ladite  réception  touche  Testât  de  ladite  Court, 
^  que  icelles  lettres  seront  monstrees  aux  gens  de  Monsei- 
^  gneur  pour  en  venir  dire  ce  qu'il  appartiendra,  et  seroit 

>  remonslre  a  mondit  seigneur.  Et,  ce  fait,  la  Court  ordon- 

>  nera  sur  ladite  requête  ainsi  que  de  raison.  i» 
L'ordonnance  est  nette  et  très  catégorique.  —  La  Cour  se 

montre  en  cela  fidèle  aux  traditions  parlementaires,  tant 
pour  les  remontrances  qu'elle  annonce  vouloir  faire,  que 
pour  l'opposition  qu'elle  manifeste  à  toute  augmentation  de 
son  personnel,  pour  des  raisons  que  l'on  devine,  et  qu'on  la 
verra  incessamment  avouer.  Peut-être  même  sa  protestation 
s'adressait-elle  moins  à  la  prétention  du  mailre  des  requêtes, 
puisque,  dès  lors,  ses  pareils  étaient  admis  parfois  à  siéger 
parmi  les  conseillers  (^),  qu'à  la  perspective  des  six  nouveaux 
collègues  qu'on  lui  faisait  entrevoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'apparaît  pas  que  la  mesure  annoncée 
ait  été  réalisée.  Les  remontrances  de  la  Cour  ne  furent  donc 


riiôtel  du  Duc,  Jean  Dorsanne,  licencia  ès-lois,  dans  une  commission 
ducale  donnée,  le  19  février  1469/70,  tant  à  Dorsnnne  qu'à  Louis 
Daniel,  maître  de  la  Chambre  des  Comptes  du  Duc,  à  l'effet  d'informer 
au  sujet  de  l'existence  d'anciens  usages  relatifs  à  l'entrée  solennelle 
des  ôvêques  d'Agen  dans  leur  ville  épiscopale. 
(*)  V.  Laroche  Flavin,  p.  30  et  suiv. 
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pas  sans  résultat,  du  moins  à  Tégard  d'André  Pillet,  dont  il 
n'est  plus  mention.  —  Mais  un  nouvel  incident  du  même 
genre  prouve  toutefois  que  les  sollicitations  n'avaient  pas 
cessé  pour  cela. 

En  effet,  plusieurs  mois  après,  le  28  novembre  1470, 
M"  Jean  Furel,  archidiacre  de  Gansay  ou  Gausay,  présentait 
à  la  Cour  des  lettres-patentes  du  Duc,  au  moyen  desquelles 
il  demandait  d'être  reçu  par  elle  comme  maître  des  requêtes. 

La  Cour  ordonna  que  a:  ledit  impétrant  ne  serait  reçu  pour 
»  le  présent  jusqu'à  ce  que  la  Court  en  ait  parle  a  Monser- 
î  gneur,  et  remonstre  son  ad  vis  et  délibération,  ainsi  que 
j  autrefois  en  pareil  cas  par  ladite  Court  fust  ordonnée.  > 

Le  succès  de  ses  premières  remontrances  ne  pouvait  que 
l'encourager  à  protester  de  nouveau,  et,  de  fait,  il  n'est  plus 
question  au  Registre  de  Jean  Furel,  pas  plus  que  d'André 
Pillet. 

La  Cour  avait  donc  réussi  à  repousser  les  assaillants  de  ses 
privilèges;  mais  elle  avait  dii  voir  sans  déplaisir  un  de  ses 
membres,  le  conseiller  Jean  de  Chassaignes,  élevé  à  la  dignité 
de  second  président  de  la  Court,  en  l'année  1470  (*). 

Nous  avons  déjà  signalé  la  position  particulière  de  M*  An- 
toine de  Noailles,  qualifié  conseiller  extraordinaire  en  la 
Cour,  position  qui  serait  assez  difTicile  à  expliquer  sans  les 
indications  que  fournit  à  cet  égard  la  requête  qu'il  présenta 
à  la  Cour  le  22  juin  1470,  et  par  laquelle  il  exposait 
c  que  le  bon  plaisir  de  Monseigneur  estait  qu'il  fust  assigne 
»  de  ses  gaiges  sur  les  absences  et  défaillances  des  conseillers 
»  de  la  Court  de  céans,  et  sans  prendre  des  droits  desdits 

»  conseillers  et  autres  ofTiciers  de  la  Court »  La  Cour 

déclara  «  consentir  que  ledit  requérant  puisse  prendre  ses 
"t  gaiges  sur  les  absences  desdits  conseillers,  si  aucunes  en 

,')  V.  la  menlion  contenue  dans  un  arrêt  du  19  juillei  1470. 
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9  restent,  pourveu  toutefois  que  les  présidents,  conseillers 
»  ordinaires  et  autres  officiers  de  ladite  Court  seront  vala- 

>  blement  paiez  entièrement  de  leurs  gaiges  toute  Tannée, 
»  debatues  leurs  dites  absences  telles par  ladite 

>  Court  seront  ordonnées,  et  sans  prendre  de  leurs  droits,  x^ 
(22  juin  U70.) 

Par  malheur,  le  Registre  est  absolument  muet  au  sujet  de 
ces  gages  qui  devaient  être  analogues  à  ceux  du  Parlement  à 
cette  époque  (^).  11  ne  nous  donne,  sur  la  partie  financière 
de  Torganisation  judiciaire,  qu'un  ordonnancement  de  menues 
dépenses  ainsi  conçu  : 

€  La  Cour  a  ordonne  a  Benoist  Dubuisson,  tant  pour 

>  alumer  le  feu  que  servir  aux  autres  nécessites  de  la  Court, 
»  la  somme  de  dix  livres  tournois,  c'est  assavoir  cent  sols  a 
»  paier  par  le  premier  huissier  de  la  Court  qui  en  a  este  con- 
»  tent,  et  cent  sols  sur  les  frais  de  ladite  Court.  »  (24  nov.) 

Benoit  Dubuisson  remplissait  donc  auprès  de  la  Cour  des 
Grands  Jours  un  office  analogue  à  celui  qu'il  avait  précé- 
demment rempli  auprès  du  Parlement,  ainsi  qu'il  appert  du 
plus  ancien  registre  de  cette  Cour,  où  on  lit,  à  la  date  du 
il  août  1463,  un  ordre  au  receveur  des  exploits  et  amendes 
€  de  délivrer  à  l'huissier  Dubuisson,  pour  les  dépenses  de 

^  Messieurs la  somme  de  6U  sols  tournois,  pour  deux 

»  ans,  commençant  1462,  finissant  4463  (*).  i> 

Un  officier  public,  d'un  rang  plus  élevé,  l'occupa  pendant 

(*)  Les  conseillers  au  Parlement  de  Bordeaux  n'avaient  alors  que 
!5  sols  tournois  par  jour.  V.  leLtros-patentes  du  U  mai  1463,  rela- 
tives à  ce  Piirlement;  Monteil,  p.  287.  —  Ces  15  sols,  d'après  les  prix 
comparatifs  du  marc  d'argent  monnayé,  et  lo  pouvoir  propre  de  l'ar- 
pent (V.  Leber,  Essai  sur  l'appréciation  de  la  fortune  au  Moyen-Age), 
représentent  en  valeur  actuelle  24  à  25  fr.  par  jour,  c'est  à  dire  l'un 
des  plus  gros  traitements  de  la  magistrature  moderne,  en  province 
surtout. 

[')  Le  Parlement  condamnait  souvent  à  des  amendes  qui  devaient 
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celte  session.  Pierre  Panison  la  requit,  le  8  mai  i470,  de  le 
recevoir  et  mettre  en  possession  de  loffice  de  notaire  en  la 
Cour.  —  C'est  à  cette  occasion  que  M'  Laborie,  pour  le  pro- 
cureur général,  rappela  Januis  clausis  Tordonnance  d'insti- 
tution de  la  Cour.  (V.  supra,  p.  30),  pour  y  faire  remarquer 
l'absence  de  tout  office  de  notaire,  protestant  que  «  recevant 
»  ledit  requérant  audit  office  serait  venir  contre  l'institution 
»  de  ladite  Court  et  l'ordonnance  de  mondit  seigneur.  Par 
»  quoy  sest  oppose  a  ce  que  ledit  suppliant  ne  fust  reçu, 
»  attendu  l'interest  de  ladite  Court.  »  —  Mais  cette  résis- 
tances dut  céder  devant  des  considérations  sui>érieures,  et, 
quelques  jours  après,  le  29  mai,  «  Maistre  Pierre  Panison, 
})  notaire  et  secrétaire  de  Monseigneur,  a  este  reçu  a  l'office 
»  de  notaire  en  ladite  Court,  pourveu  qu'il  ne  prejudicicra 
»  aucunement  aux  droits  du  greffier  ne  d'iceulx  rien  prendre 
>  aucun  prouffit  (et  en  celte  forme  a  este  reçeu)  ne  pareille- 
i>  ment  aux  droits  de  la  Court.  )) 

La  Cour  se  garda  bien  de  préciser  les  attributions  de  ce 
nouvel  officier.  La  lutte  des  greffiers  et  des  notaires  des 
anciennes  Cours  souveraines  devait  durer  autant  qu'elles. 

Plus  facile  fut  la  réception  qui  eut  lieu,  à  l'audience  de 
rentrée  du  13  novenibrc  I47i)  (^)  et  le  lendemain,  de  plu- 
sieurs procureurs  en  la  Cour.  Ainsi  : 


Otre  appliquées  tanl  aux  affaires  do  la  Chambre  do  la  Cour  qu'aux  rc^pa- 
rations  de  sa  chapelle.  V.  arrèls  dos  27  juin  el  14  août  14G7;  3  avril 
et  28  juin  .14G8,  elc  ,  etc. 

(*)  Celle  rentrée  Ci«t  signalée  par  le  Regislre  en  ces  termes  :  «  Au- 
■  jourdhui,  xiii®  jour  de  novembre  mil  inic  lxx,  est  commencée  la 
»  Court  des  Grands  Jours.  Kt  a  este  receu  à  l'office  de  procureur,  etc.  » 
Il  n'est  rien  dit  ni  de  la  mes.^o  du  Saint-Esprit,  ni  de  la  lectuiv  des 
ordonnances,  ni  du  serment  dos  avocats  et  des  procureurs,  ni  enfin 
des  autres  actes  solennels  (lui,  dès  avant  cette  époque,  marquaient 
les  «  ouvertures  »  dos  parlonionts.  (V.  Arrêts  du  Parlement  de  Bor- 
deaux, B,  1  bis,  12  novembre  UGG  et  13  novembre  14G7.) 
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cA  este  receu  à  roffice  de  procureur  Johannes  Naudin, 

>  pourveu  qu'il  ne  usera  d'office  de' secrétaire  (*),  sub  pœna 

>  privalionis  officii  et  entende > 

>  Et  pareillement  a  este  receu  Maislre  Bernard  Charpon. 

»  Et  le  xiiii'  jour  dudit  moys,  a  este  receu  Maislre  Pierre 
3  Baulon,  auquel  a  este  enjoint,  siib  pena  privalionis  et 
»  emende...^  de  ne  tenir  certaine  femme  commune  qu'il  avoit 
»  acostuine  tenir. 

»  Iteni  m'a  este  enjoint  (c'est  le  greffier  qui  parle)  de  leur 
»  faire  paier  ung  V  (écu)  a  chacun  pour  la  chapelle.  » 

La  Cour  suivait  ainsi  les  traditions  du  Parlement,  dont 
les  arrêts  portent  de  nombreuses  traces  de  sa  sollicitude 
pour  l'entretien  de  sa  chapelle.  Elle  les  suivait  encore  en 
surveillant  de  près  les  mœurs  des  procureurs  exerçant  devant 
elle. 

Elle  l'avait  bien  montré  déjà  par  sa  juste  sévérité  à  l'égard 
du  procureur  Antoine  Bertrand,  accusé  dans  des  circons- 
bmces  ainsi  relatées  au  Registre  (fin  mai  1470)  : 

c  Maistre  Anthoine  Bertrand,  procureur  en  la  Court  de 
1  céans,  détenu  prisonnier  eu  la  conciergerie  de  céans,  pour 
]»  ce  que  contre  les  inibicions  et  ordonnances  de  la  Court,  il 
9  a  détenu  une  femme  nommée  Mariûte  Delaplante,  dite 

>  (tAgonnac,  mariée,  contre  le  gre  de  son  mary.  Après  ce 
9  qu'il  a  este  oy  et  interroge  sur  les  informations  sur  ce 
»  iiuctes,  a  este  élargi  et  l'eslargit  la  Court  par  tout  et  receu 
1  par  procureur.  Et  pour  ce  qu'il  a  este  trouve  colpable, 
»  tant  par  lesdites  informations  que  la  confession  de  ladite 
»  Mariole,  a  este  condamne  en  l'amende  de  dix  livres  tour- 

>  nois,  et  deux  livres  envers  le  mary,  pour  la  conduire  d'ici 

(*}  Cette  réserve  avait  pour  but  d'empêcher  certain  cumul,  assez 
suspect,  de  fonctions  variées,  comme  celles  de  procureur  avec  celles 
de  secrétaire  ou  clerc  de  la  Cour,  de  conseiller,  de  gens  du  Roi  et  du 
grefTe,  iV.  Laroche  Fia  vin,  p.  144.) 
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»  a  la  ville  de  Perigueux.  Et  lui  a  este  inibe  et  défendu  de 
>  ne  la  tenir  dores  en  avant,  sub  pœna  privalionis  sui  officii 
»  ei  aliis  pénis  in  talibus  requisitis » 

Au  bas  de  la  page  se  trouve  la  mention  suivante,  à  demi 
effacée  et  même  bâtonnée. 

<  Apres  sont  venues  les  nouvelles  que  ladite  Mariote  avait 
3  fait  morir  son  dit  mary,  nomme  Anthoine  Filhon » 

Les  derniers  mots  de  ce  petit  drame  nous  échappent.  Tou- 
jours est-il  que  M"  Bertrand  ne  perdit  pas  son  office,  ni 
même  la  confiance  de  la  Cour;  car,  quelques  mois  après,  le 
î27  mars  1470/71,  elle  lui  déférait  la  curatelle  de  deux 
mineures  :  Isabeau  et  Catherine  Flammens  (*). 

Il  est  à  remarquer  qu'entre  l'affaire  de  M*  Bertrand  et  la 
mention  du  mari  occidé,  qui  occupent  Tune  le  haut,  l'autre 
le  bas  de  la  môme  page  (*),  se  trouve  la  défense  déjà  signalée 
{suprà,  p.  49)  faite  aux  conseillers  de  ne  «  demeurer  avec 
»  les  procureurs  ou  advocats  de  ladite  Court.  ^  —  Ne  sem- 
ble-t-il  pas  que  la  Cour  veuille  redoubler  de  vigilance,  en 
présence  de  fâcheuses  habitudes  où  sa  dignité  risquait  à 
chaque  instant  d'être  compromise?  —  C  eût  été  peu  en  har- 
monie avec  sa  prétention  de  continuer  les  plus  hautes  tradi- 
tions parlementaires,  comme  l'enregistrement  des  Édits  et 
Lettres-patentes. 

Cependant,  le  2:2  juin  1470,  la  Cour  enregistrait  les  privi- 
lèges de  La  Réole  en  ces  termes  : 

c  En  la  Court  de  céans  ont  ete  présentes  certains  privile- 
»  ges  de  la  partie  dos  manans  et  habitans  de  La  Reolle, 


^M  11  est  encore  (lualiflé  de  •  procureur  en  la  Cour  de  céans  •  dans 
un  proctî's  personnel  jugé  plus  tard  (22  avril  U7P. 

\^]  Celte  page  elle  inùme  fonne  le  recto  d'un  simple  feuillet  (lui  a  été 
ajouté  à  Tune  dos  feuilles  du  Uegistro  au  moyen  de  liens  de  parche- 
min» dont  les  deux  supérieurs  subsistent  seuls,  les  inférieurs  ayant 
disparu  avec  le  papier  lui-ni(^me. 
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>  lesquels  requerroient  estre  leus,  publies  et  enregistres. 
»  Oye  laquelle  requeste,  avec  le  dire  du  procureur  de  Monsei- 

>  gneur  autreffois  dit  en  ladite  Court,  a  este  appoincte  par 
3  icelle  que  es  dits  privilèges  serait  mis  :  Lecta,  publicata  et 

>  registraia  in  Curia  Magnorum  Dierum  Domini,  excepUs 

>  privilegiis  per  que  se  de  jus  costume  Domino  pertinenti 

>  solvendo  dicunt  exemptos,  et  similiter  demptis   Regum 

>  Anglie  terre  intitulacionibus  in  dictis  privilegiis  per 
•  ipsos  Reges  concessis,  per  quas  se  reges  Francie  et  duces 
9  Guienne  dicunt,  quas  intitulaciones  Curia  publicare  non 

>  inlendil,  ymo  tanquam  pravas,  falsas  et  non  verras 
1  expresse  inibet  et  défendit,  ipsorum  privilegiorum  per 

>  diclos  Reges  Anglie  terre  concessorum  effectu  in  suis 

>  vigore  et  vi,  medio  confirmacionis  per  Dominum  facte, 
1  et  absque  pr^udicio  jurum  prefati  Domini  remanen- 

>  tum  (*).  > 

Dans  la  même  session,  la  Cour  dut  enregistrer  la  confir- 
mation des  curieux  privilèges  concédés,  dès  le  9  avril  1389, 
aux  habitants  de  Mimizan,  confirmation  octroyée  par  c  Char^ 
p  les,  fils  et  frère  des  rois  de  France,  duc  de  Guyenne, 
9  comte  de  Saintonge  et  seigneur  de  La  Rochelle,  ]>  en  ces 
termes  :  «  Donne  a  Saint-Sever,  au  mois  de  février  1470, 

>  ainsi  signe  par  Monseigneur  le  Duc,  a  la  relation  des  gens 
»  de  son  Grand  Conseil  :  Daniel  (*).  p 

Fidèle  encore  aux  usages  du  Parlement,  la  Cour  n'avait 

(*)  Ces  privilèges,  avec  la  formule  d'enregistrement  ci-dessus,  se 
trouvent  encore  dans  les  Registres  secrets  du  Parlement  (feuillet  16  du 
lome  I^  de  la  copie  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville).  —  On  se  rappelle 
{suprà,  p.  31)  que  le  duc  Charles  avait  obtenu  de  Louis  XI  la  révoca- 
Uon  des  privilèges  antérieurement  accordés  par  ce  dernier  à  diverses 
villes  de  la  Guyenne. 

pî  V.  Regist.  d'enreg.  du  Parlement,  aux  Archiv.  départem,,  A,  38, 
^févr.  1571),  p.  291  et  suiv. 
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pas  manqué  de  se  préoccuper  de  la  police  de  la  ville  où  elle 
siégeait,  relativement  à  la  propreté  des  rues  et  à  la  salubrité 
publique.  Le  mardi  27  novembre  1  i70,  elle  rendait  Tordon- 
nance  suivante,  qui  est  fort  instructive  : 

c  La  Court  a  fait  commandement  au  clerc  de  la  ville  de 

>  Bourdeaux  et  Nolot  Revesque  et  Dufour,  lesquels  elle  a 
»  envoie  quérir,  et  au  nom  de  la  ville,  a  la  peine  de  v  cents 

>  marcs  d'argent,  que  dedans  trois  jours,  ils  facent  mundi- 

>  Her  et  nectier  les  rues  et  Tassietiefs  (sic)  de  la  ville. 

>  Item  qu'ils  facent  faire  inibicion  et  défense  que  nul  du 
I  païs  et  sénéchaussée  de  Xainlonge  ne  vieigne  ne  entre  en 

>  cette  ville  de  Bourdeaux,  et  ce  sur  peine  de  lamende 

>  arbitraire. 

>  Item  que  tous  pèlerins  Alemans  ne  autres  vindent  ladite 

>  ville  de  Bourdeaux,  et  ce  sur  peine  de  ladite  amende. 

D  Item  a  mesme  peine  aux  passagiers  de  Blaye,  Lormont 
»  et  La  Bastide  et  autres,  qu'ils  ne  passent  homme  ne 

>  femme  dudit  païs  de  Xaintonge. 

>  Item  aux  bouchers  de  ladite  ville,  qu'ils  ne  mectent 

>  aucunes  testes  vuaux  ne  autres  imniundices  dedans  lesdits 
»  assetiers,  et  ce  sous  ladite  peine.  j> 

Ce  document  donne  le  nom  de  deux  bourgeois  de  Bordeaux 
qui  devaient  être  alors  jurats  de  cette  ville;  mais  il  ne  dit  pas 
le  nom  du  clerc  de  ville,  qui  était  dès  lors»  à  n'en  pas  douter 
(V.  Reg,  capit.,  1469),  Arnaud  Dussaut,  ancien  maître  des 
requêtes,  ayant  figuré  comme  tel  parmi  les  membres  du 
Parlement,  en  1406  notamment. 

Naturellement,  la  Cour  devait  se  trouver  ainsi  fréquem- 
ment en  rapport  avec  les  autres  autorités  de  la  cité  ou  du 
duché.  Les  Actes  capilulaires  de  Saint-André  révèlent,  par 
exemple,  ses  relations  avec  le  Chapitre  de  cette  église,  sur- 
tout a  loccasion  de  M*  Guilard,  siour  de  Lubersac,  à  la  fois 
conseiller  des  Grands  Jours  et  chanoine  de  Saint-André,  et 
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qui  était  loin  de  jouir  en  paix  de  son  canonicat  et  de  sa 
prébende.  Il  avait  eu  même  à  cet  égard  à  soutenir  un  procès, 
dont  le  18  avril  il  vint  annoncer  la  solution  au  Chapitre,  qui 
Ta  relaté  en  ces  termes  dans  son  registre  : 

c  Venerunt   dominus    Petrus    Guitardi    de    Lubersaco, 

>  dominus  Magnorum  Dierum  Burdegale  et  alius  dominus 

>  Magnorum  Dierum  secum.  Et  dictus  de  Lubersaco  ostendit 
»  Capitulo  arrestum  quod  babuit  in  Curia  Magnorum  Dierum 
9  Burdegale  contra  suum  adversarium,  videlieet  dominum 

>  de  Idia,  super  canonicatum  et  prebendam  ecclesie  Bufde- 
»  gale.  Supplicat  an  ne  vellet  recipece  eum  in  canicatum.  :» 

Le  Chapitre  mit  Taffaire  en  délibération,  et  quelques  jours 
après,  le  23  avril,  après  avoir  pris  Tavis  des  docteurs, 
€  Dominus  Blaviensis  dixit  :  quod  dictus  Guitardus  de  Luber- 
9  saco  reciperetur,  et  hoc  jussu  arresti  Curie  Magnorum 

>  Dierum  et  metu  penarum,  et  quod  dictum  arrestum  execu- 

>  teretur  contra  Capitulum;  et  virlule  arresti  reciperemus 
»  dominum  de  Lubersaco,  et  non  alias.  ]> 

Ce  n'est  que  le  2  mai  suivant  que  M"  Guitard  fut  enfin 
reçu  ad  possessionem  canonicalus  et  prébende,  sous  la 
réserve  toutefois  de  la  perception  des  fruits,  a  quotisque  erit 
9  paci ficus  in  dicta  prebenda,  }) 

Cette  difïjcultueuse  affaire  ne  fut  bien  terminée  que  plus 
tard  (6  juin),  par  la  présentation  d'une  transaction  passée 
entre  M*  Guitard  et  son  adversaire.  Quelques  jours  après 
(il  juin),  il  était  reçu  ad  residenliam.  —  On  verra  dans  la 
session  suivante  une  nouvelle  diffîculté  s'élever  à  cet  égard. 

Cest  encore  par  des  procès  que  la  Cour  se  trouve  en 
rapport  avec  le  Parlement,  le  Grand  Conseil  du  Duc,  sa 
Chambre  des  comptes,  sa  Cour  des  généraux,  TUniversité  de 
Poitiers,  le  clergé  et  les  grands  seigneurs  du  duché., II  faut 
voir  la  conduite  qu  elle  sut  tenir  dans  ces  diverses  circons- 
tances. 
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Le  14  avril  1469,  M"  Jean  Merichon,  conseiller  du  Duc  el 
président  en  sa  Cliambre  des  comptes  (^),  qui  était  en  procès 
appoincté  en  droit  au  Parlement,  avec  uiessire  Jean,  vicomte 
de  Combort  (-),  demandait  à  la  Cour  d'ordonner  que  les  sacs 
qui  étîuent  restés  à  Bordeaux  fussent  portés  par  c  homme 

>  seur  au  Parlement  de  Poictiers.  ^  La  Cour  :  «  Attendu  que 

>  ladite  cause  est  des  limites  dudit  Parlement  de  Poictiers  (^), 
1  et  du  consentement  de  M"  Jehan  Lebreton  et  Jehan  Malleret, 

>  procureurs  desdites  parties,  »  ordonna  «  que  lesdits  sacs 
j^  seraient  rendus  et  délivres  auxdits  procureurs,  a  chestuy 

>  le  sien,  pour  iceulx  pourterou  envoyer  audit  Parlement  de 

>  Poictiers,  pour  y  estre  juges,  ainsi  que  de  raison  (*).  > 
Dans  celte  même  session,  le  procureur  du  Duc  en  sa  Cour 

des  généraux  souleva,  au  sujet  d'une  nouvelle  ordonnance  du 
Duc  relative  aux  armuriers  et  monnaveurs  de  Bordeaux,  une 
grave  question  d'attribution,  en  requérant  le  renvoi  à  cette 

(*)  Celui  des  membres  de  cette  Chambre  dont  le  nom  reparaît  le 
plus  souvent,  au  bas  des  actes  du  Duc,  est  Louis  Daniel,  qualifié  maî- 
tre de  la  Chambre  de  ses  comptes. 

(*)  A  la  date  du  1er  décembre  1 470,  on  trouve  un  M^  Loys  de  Combort 
on  procès  avec  M®  Savary  do  Wontbiron,  archidiacre  de  Champagne  en 
l'église  de  Beims  et  archiprétre  de  Jandes. 

(';  La  Cour  tenait  aussi  la  main  à  l'exéculion  des  arri^ls  du  Parle- 
ment, par  exemple,  le  24  novembre  1470,  contre  le  Procureur  du  Duc, 
à  Saintes. 

(*)  Nous  trouvons  la  formule  de  cette  sorte  d'arrêt  sur  un  feuillet 
isolé  du  Registre  (après  le  29  août  1471).  On  y  lit  qu'il  fut  répondu  à 
une  requête  du  sieur  Jean  de  La  Roche,  sieur  de  Dubran,  ainsi  : 

«  Curia  ordinavit  quod  tradatur  processus  integer,  fideliter  clausus 
»  et  sigillatus  nuncio  fideli  non  suspecte  qui,  sumptibus  parlium,  ferat 
a  Parisiis  in  Parlamento.  Actum  Burdegale  in  curia  xvn»  januarii 
•  railW  quadrag.  sexago  decimo.  ■ 

A  une  autre  requête,  on  trouve  la  réponse  suivante  : 

«  Vadat  ad  cameram  competorum  et  habeat  expedicionem,  si  fieri 
»  debeat.  Actum  Burdegale  v^"  marcii  m"  cccc»  lxx°.  » 

Ce  n'est  que  bien  plus  tard  qu'il  fut  répondu  en  français  aux  re- 
quêtes des  parties.  (Regisi.  secrets,  1549.) 
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Cour  du  procès  porté  à  ce  sujet  devant  la  Cour  des  Grands 
Jours  par  les  maîtres  armuriers  et  monnayeurs  de  Bordeaux, 
contre  le  procureur  général  du  Duc  et  celui  de  la  ville.  — 
Le  22  mars  14-70.71,  il  fut  appointé  «  que,  en  tant  que 

>  touche  le  lecla  et  pnblicala  (c'est  à  dire  le  droit  d'enregis- 
»  trement  que  la  Cour  entendait  se  réserver)  (*),  n'en  sera 
1  fait  aucun  renvoi;  et  viendront  icelles  parties  sur  ce  pro- 

>  céder  a  viii*;  et  icelles  oyes  touchant  le  renvoi  requis  par 

>  ledit  procureur  en  la  Court  des  généraux,  fera  droit  aux 

>  parties  et  comme  de  raison.  > 

Quelques  jours  avant,  le  11  février,  la  Cour  avait  été  sai- 
sie, du  consentement  des  parties,  d'un  procès  pendant 
devant  une  juridiction  moins  connue,  celle  du  Conservateur 
des  privilèges  royaux  de  l'Université  de  Poitiers.  Voici 
comment  s'exprime  le  Registre  à  cet  égard  : 

€  Maistre  Robert  de  Maison  et  Helies  Martineau  se  sont 

>  consentis    par  devant  moy  (le  greffier),   que  certaine 

>  cause  pendante  devant  le  conservateur  des  privilèges 
9  royaulx  de  TUniversite  de  Poitiers  entre  ledit  de  Maison, 
»  demandeur  et  complaignant,  d'une  part,  et  ledit  Martineau, 

>  défendeur,  d'autre  part,  pour  raison  du  possessoire  de  la 
3  cure  de  Notre-Dame  de  Rions,  près  Xaintes,  soit  décidée  en 

>  la  Court  des  Grands  Jours,  et  y  procéderont  les  parties 
»  selon  les  dereniers  erremens  et  appointemens  faits  devant 

>  le  conservateur. 

3  Fait  à  Bourdeaux.  ]» 

Ce  document,  inséré  en  marge  d'autres  actes,  n'est  suivi 


(V  Les  monnayeurs  du  duché  de  Guyenne  invoquaient  sans  douto 
leurs  anciens  privilèges,  confirmés  par  Cliarles  Yll,  en  septembre  1 451 , 
confirmation  enregistrée,  comme  on  l'a  vu  suprà,  p.  36,  par  la  Cour 
souveraine  de  Bordeaux,  le  21  juin  1452.  —  Ces  privilèges  avaient  été 
confirmés  depuis  par  Louis  XI,  en  mars  1461/C2.  Us  le  furent  plus 
Urd  par  François  1«%  en  mars  1541/42.  {Reg.  d*enreg,,  k,  31,  fo  222.) 
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d'aucune  signature,  pas  niôino  de  colle  du  gpoffîep.  Cest  un 
exemple  d'attribution  volontaire  de  juridiction;  malheureu- 
sement, rien  n'atteste  racquiescement  de  la  Cour,  ni  la  suite 
que  reçut  cette  atTaire. 

Quant  au  Grand  Conseil  du  Duc  de  Guyenne,  on  remarque 
qu'il  renvoya  de  nombreux  prévenus  devant  la  Cour.  (Voir 
i\  mai  et  23  novembre,  infrà,  p.  67,  71,  etc.) 

Le  CLERGÉ  du  ressort  ne  fut  pas  l'un  des  moins  actifs  de 
ses  justiciables.  Citons  quelques-uns  de  ses  procès. 

Le  plus  curieux  peut-être  est  celui  dans  lequel,  fidèle  aux 
traditions  parlementaires,  la  Courue  craignit  pas  d'atteindre, 
dans  l'un  des  plus  importants  personnages  du  temps,  Tune 
des  prérogatives  de  TÉglise. 

Le  13  juillet  1470,  frère  Bonnet  d'Aigremont,  abbé  de 
Saint-Jean  Desordo,  lui  dénonçait  qu'en  haine  d'un  procès 
pendant  devant  elle,  entre  lui,  appelant,  et  messire  Pierre  de 
Foix,  protonotaire  du  pape,  intimé,  celui-ci,  malgré  des 
lettres  d'inhibitions  obtenues  de  la  Cour,  l'avait  fait  excom- 
munier. Il  requérait,  en  conséquence,  que  l'intimé  fut  con- 
traint de  lui  donner  bénéfice  d'absolution  à  ses  dépens.  — 
La  Cour  ordonna  que  d'Aigremont  serrait  absous  aux  dépens 
de  Pierre  de  Foix;  «  et  a  luy  faire  donner  ledit  bénéfice 
»  d'absolution  sera  contraint  ledit  intime  et  tous  autres 
»  gens  d  église  par  prinse  de  leur  temporel,  et  les  gens  lais 
»  par  prinse  de  leurs  biens  en  la  main  de  Monseigneur,  et 
D  soubs  icclle  les  ont  bailles  a  régir  et  gouverner  a  bons  et 
]p  loyaulx  commissaires,  qui  en  puissent  et  sachent  rendre 
»  bon  et  loyal  compte  quant  a  ce  qu'il  appartiendra,  et  par 
y>  toutes  voyes  et  causes  deues  et  raisonnables  jusqu'à  ce 
D  qu'ils  aycnt  obéi.  » — Le  Parlement  ne  faisait  pas  mieux  (^). 

(»)  V.  Arrêts  du  Parlement,  21  juillet  1467  et  suiv. 
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On  remarque  encore  les  procès  suivants  : 

De  Yévêque  de  Cahors^  contre  M*  Antoine  de  Morillon, 
docteur  es  lois,  intimé,  sur  Tappel  interjeté  par  Tévéquo 
d'une  sentence  rendue  par  M*  Jean  Duvergier,  président  au 
Parlement  de  Toulouse,  et  M°  Arnault  Belcier,  commissaire 
en  cette  partie  [18  avril  i47l]  (^); 

Des  religieux  de  V Ordre  de  Saint^Benoil,  requérant  la 
levée  du  séquestre  mis  par  arrêt  du  Parlement  sur  le  prieuré 
de  Marmande,  contentieux  entre  eux  et  d'autres  non  nom- 
més (24  juin  1470); 

lyAugier  de  Buidos,  chanoine  de  Téglise-cathédrale  de 
Notre-Dame  de  Bayonnc  et  prieur  du  prieuré  de  Thupital 
Saint-Nicolas  lès  les  Murs  de  Bayonne,  contre  &\uvat  de 
Cappel,  appelant  du  sénéchal  des  Landes.  —  La  Cour,  tout 
en  décidant  que  cetait  là  un  procès  par  écrit,  condamna  a  le 
procureur  dudit  Cappel  en  la  somme  do  27  s.  6  don.  tourn. 
pour  Tamende  a  appliquer  a  la  chapelle  de  la  Court;  ^ 

De  messire  Arnauld-GuiUaufne  de  Sansac,  docteur  en 
décrets,  étudiant  en  la  Faculté  de  théologie  en  TUniversité 
de  Toulouse,  abbé  de  l'abbaye  séculière  de  Pinbo,  conseiller 
et  maître  des  requêtes  de  rhdtel  do  Monseigneur,  contre 
M*  Ramon  Arnault  de  Sadirac  (3  août  1470,  9  février 
1470/71)  (2); 

De  messire  Raymond  Suau,  prêtre,  contre  M*  Pierre 
Agrem,  procédant  sur  Texécution  d'un  statut  de  querelle 

(*)  Cet  arrùt  se  termine  par  la  formule  :  «  dlct...  a  luys  du  Parquet.  ■ 
C'était  sans  doute  par  suile  d'une  commission  spéciale  que  la  cause 
en  appel  avait  été  déférée  aux  Grands  Jours.  —  Le  10  février  1466,  le 
même  prc'sident  Jean  Duvergier  avait  présenté  au  Parlement  de  Bor- 
deaux des  lettres-royaux  pour  l'évocation  d'un  procès. 

C)  Il  avait  été  produit  dans  ce  procès,  par  G.  de  Sansac,  un  arrôt  du 
Parlement  de  Toulouse.  L'affaire  fut  plus  tard  poursuivie  devant  le 
Parlement  de  Bonleaux,  qui  statua,  le  23  janvier  1473,  sur  l'appel  que 
Sansac  avait  interjeté  de  l'arrêt  rendu  par  la  Cour  des  Grands  Jours. 
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(23  janvier  1470/71).  Ce  môme  Raymond  Suau ,  vicaire 
perpétuel  de  Listrac,  était  depuis  quelque  temps  en  procès 
avec  le  Chapitre  de  Saint-André,  au  sujet  des  fruits  de  cette 
prébende.  Ce  procès,  commencé  devant  le  Parlement  (Reg. 
cap.,  12  juin  et  8  juillet  1460),  porté  plus  tard  devant  les 
Grands  Jours,  fut  terminé,  pendant  cette  session,  à  l'avan- 
tage du  Chapitre  {Reg,  cap.,  15  avril  1471);  mais  l'exécu- 
tion de  l'arrêt  traîna  en  longueur  {Reg.  cap.,  3  octo- 
bre 1471)  0). 

Les  GRANDS  SEIGNEURS  curcnt  aussi  leurs  procès. 

A  leur  tète,  il  faut  placer  l'homme  le  plus  important  du 
moment,  le  ministre  influent  du  Duc  de  Guyenne,  messire 
Oddet  Daydie,  seigneur  de  Lescun,  qui,  avec  sa  femme, 
damoiselle  Marie  de  Lescun,  soutenait  contre  messire  Jean 
de  Foix,  comte  de  Caudale,  un  procès  remontant  dès  lors  à 
plusieurs  années.  Déjà,  il  y  avait  eu  arrêt  du  Parlement, 
le  19  janvier  1406,  ordonnant  des  enquêtes  pour  lesquelles 
avaient  été  commis  les  conseillers  J.  de  Chassaignes  et 
J.  Avril.  La  Cour  des  Grands  Jours  ordonna,  le  19 
juillet  1470,  que  ces  enquêtes  fussent  parachevées  par  les 
conseillers  Jacques  Loup  et  Pons  de  Salaignac.  Mais  elle  ne 
devait  pas  voir  la  fin  de  ce  procès,  qui  se  traîna,  d'incident 
en  incident  (18  août,  20  d^xembre  1470;  24  juin  1471, 
3  mars  1471  72),  par-delà  son  éphémère  existence.  Il  n'était 
pas  encore  fini  le  8  janvier  1475,  ainsi  qu'il  appert  d'un 
arrêt  du  Parlement. 

C'était  aussi  un   vieux   procès  que  celui  que  soutenait 

(*)  Voir  encore  les  procès  du  Chapitre  de  Dax,  contre  Jean  Dclane 
(13  août  1470);  —  du  Prieuré  de  Saint-Vivien,  hors  les  murs  de 
Saintes,  contre  Buard  do  Noaillos  (juillet  1470);  —  des  Frères  Prêcheurs 
de  Saintes,  contre  Jean  Journel  (17  et  2 1  juillet  1470  ;  l«'  mars  1470/7 1); 
—  du  curé  de  Saint-Pierre  Du  Breuil,  contre  Denis  Mailler  (15  mai  147 1). 
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Bertrand  de  Monlferrand  (*),  chevalier,  seigneur  dudit  lieu, 
contre  les  enfants  mineurs  de  feu  Migeon  d'Arle  et  contre 
Jean  de  Fortenay,  de  Saint-Sever,  pour  certaines  criées 
(24  juillet  4470).  Plus  tard,  il  intervint  là-dessus  un  arrêt  du 
Parlement,  le  44  avril  1472. 

Un  autre  chevalier,  Gaston,  seigneur  de  Lisie  en  Médoc, 
eut  aussi  deux  procès  :  —  Tun,  contre  Nolot  Hevcsque  (*),  à 
raison  d'un  tonneau  devin  de  rente  (1"  février  1370'71), 
—  Fautre,  contre  Louis  de  Prye,  «  soi-disant  seigneur  de 
Fronsac.  >  (22  février  1471)  (3). 

Ces  procédures  ne  présentent  guère  d'intérêt  technique. 
Toutefois,  nous  remarquons,  en  cas  de  commission  roga- 
loire,  des  appointemens  tels  que  celui  -ci  :  «  Les  parties 
»  pourront,  si  bon  leur  semble,  faire  exannner  les  temoings 

>  vieulx,  valétudinaires  et  affectiers,  tant  d'une  pairt  que 

>  d'autre,  par  ung  des  conseillers  d'icelle  ou  autre  commis- 
»  saire  non  suspect  que  lesdites  parties  pourront  élire  de 
»  leur  consentement  dedans  trois  jours,  autrement  en  leur 
»  négligence,  que  par  ladite  Court  sera  commis,  etc.,  etc..  > 

(13  août  1470.) 

• 

\})  Celte  affaire  peut  lever  certains  doutes  sur  l'existence  de  ce  per- 
sonnage après  la  seconde  réduction  de  la  Guyenne.  (V.  Ribadieu, 
p.  461.) 

i')  C'est  le  jurât  dont  il  a  été  question  suprà,  p.  58. 

^*)  On  remarque  encore  les  procès  :  de  Guillemette  de  Brach,  contre 
Robert  Genson  [15  février  1470/71);  —  de  Bernard  Angevin,  le  cheva- 
lier f«'don,  seigneur  de  Rauzun,  contre  frère  Benoit  Guiton,  abbé  de  la 
Grande-Sauve  (28  février  1470);  ce  procès  fut  poursuivi  plus  tard 
devant  le  Parlement  (14  avril  1472);  —  de  Jean  de  Pélegrue,  chevalier, 
seigneur  d*Aymet,  contre  Jean  Moyses  (2  mars  1470,'71);  —  do 
Raymond  et  Louis  de  Salignac  frères,  contre  Michel  de  Monréal,  dit 
Péronnet  (17  mars  1 470/71)  ;  —  de  Blanche  de  Noguerol,  femme  d'Arnault 
de  Lestale,  contre  M«  Raymond  Guilloche  (21  mars  1470/71);  —  de 
M«  Guy  de  La  Rosière^  contre  Jean  Mahyr  (17  mai  1471);  —  de 
U'Jean  Georges,  appelant  de  Charles  de  Rochier,  prévôt  de  rOmbrière 
(8  mai  1471),  etc.,  etc. 
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On  remarque  encore,  en  cas  de  substitution  d'un  garant 
aux  lieu  et  place  du  garanti,  la  formule  suivante  :  «  Veu  le 
»  consentement  de  N...  (Fadversaire)  appointe  est  que  la 

>  Court  a  subrogue  et  subrogue  B...  au  procès  au  lieu 

>  de  A...,  et  yront  lesdictes  parties  procéder  par  devant 

>  lesdits  commissaires,  etc.  id  (5  et  7  mars  1470/71.) 


Passons  aux  affaires  criminelles.  Elles  donnent  une  idée 
plus  exacte  de  Télat  des  mœurs  à  celte  époque. 

Le  6  février  1470/71,  un  nommé  Lucas  Bremont,  qui  était 
appelant  du  prévôt  des  maréchaux,  fut  condamné  à  être 
fustigé,  €  parmy  cette  ville  de  Bourdeaux,  jusques  a  grande 

>  effusion  de  sang,  et](ajoute  Tarrêt)  aura  coupée  une  oreille, 

>  et  Ta  banny  la  Court  de  toute  la  duché  a  tousioursmais.» 
C'est  la  seule  condamnation  pénale  relevée  par  le  Registre, 

pour  la  présente  session,  et  encore  sans  en  dire  la  cause, 
que  la  nature  de  la  juridiction  première  saisie  peut  cepen- 
dant faire  soupçonner. 

En  revanche,  les  accusations  abondent. 

M"  Pierre  Parpode  et  Jean  Dusable  étant  accusés  d'excès 
graves  sur  la  personne  de  Jean  de  Ponlfou,  la  Cour  ordonne 
que  ce  dernier  a  sera  visite  sur  la  mutilation  de  son  corps 
par  cirurgiens  et  gens  expersa  ce.  9  (22  janv.  1470/71.) 

C'est,  au  contraire,  la  victime  d'une  violence  prétendue, 
Isabeau  de  Douceséanes,  qui  est  amenée,  le  11  août  1470, 
devant  la;Cour;  et  comme  on  lui  demandait  «  si  Raymond 
i&  de  Labbat,  soy  disant  son  mary,  lui  avait  fait  aucune  vio- 

>  lence,  —  laquelle  a  respondu  que  non  et  de  son  bon 

>  gre....,  ]^  et  qu'ensuite  «  le  mariage  d'iceulx  a  este  fait.  » 

—  En  conséquence,  elle  fut  relaxée. 

Les  plus  grands  seigneurs  de  la  province  sont  ajournés 
devant  la  Cour, 
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Le  H  mai  4470,  <  noble  homme  Jehan  de  Foix,  cheva- 
»  lier,  seigneur  de  Noailles  et  de  Samades  (*),  »  qui  avait 
été  renvoyé  par  le  Grand  Conseil  du  Duc  devant  la  Cour  des 
Grands  Jours,  et  même  mis  en  arrestation  au  château  de  la 
Lune,  n'est  élargi  provisoirement,  après  interrogatoire,  que 
sous  une  caution  de  10,0(H)  livres,  et  aliis  pénis  el  sulh- 
missionibus  in  ialibus  solitis. 

Ce  sont  ensuite  : 

Guy  de  Belleville,  écuyer,  sieur  de  Mirambeau,  qui,  ainsi 
que  ses  serviteurs  ou  aflidés,  François  Brochon  et  Arnault 
Faure,  dit  Thin,  est  poursuivi  par  Jean  de  la  Roche,  à  raison 
de  certains  excès  (30  juin  1470)  (*)  ; 

Richard  de  GonlauU,  chevalier,  sieur  de  Saint-Gentire  et 
de  Badefol,  et  son  fils  Jean  de  Gonlault,  sieur  de  Casauls, 
qui,  poursuivis  pour  excès  par  l'archevêque  de  Bordeaux,  ne 
sont  mis  en  liberté  provisoire  que  sous  un  cautionnement  de 
1,000  livres  (3  août  1470); 

Sire  Jean  Champdemer,  poursuivi  avec  d'autres,  et  no- 
tamment un  marchand  de  La  Rochelle,  par  M*  Nicole 
Marot,  procureur  du  Roi  à  Mousson,  chargé  par  le  Duc  de 
Guyenne  d'administrer  la  maison  de  Saint-IIillaire  de  Pille- 

(*)  Les  litres  donnés  à  ce  Jean  de  Foix  lai:;sent  de  l'incerlilude  sur 
son  idenlitô.  Le  captai  Jean  de  Foix  était  comte  de  Bénauges,  etc.,  clc. 
Le  Jean  de  Foix,  dont  il  est  quoslion  ci-dessu»,  ne  serait-il  autre  que 
le  Jean  de  Foix  qualifié  de  cousin  du  Roi  par  les  Reg.  secrets,  UGO-TS. 
011  sont  rappelées  les  lettres  d'abolition  qui  lui  furent  accordées  ù  la 
suite  d'une  condamnation  encourue  pour  avoir  déchiré  des  mande- 
luents  de  justice? 

{*)  V.  la  suite  de  ce  procès  devant  le  Parlement  (24  avril  1472/73, 
Arch,  dépariem.,  B,  3).  Plus  tard  encore,  cette  Cour  condamna  Guy  de 
Belleville,  pour  rébellion,  à  400  liv.  d'amende.  —  D'autres  membres 
de  cette  famille  de  Belleville  furent  en  procès  devant  les  Grands  Jours. 
Ainsi  «  messire  Loys  de  Belleville,  chevalier,  seigneur  de  Montagu,  » 
requit,  le  23  janvier  1470/71,  l'entérinement  de  lettres  d'État  obtenues 
à  rencoDtre  de  Guy  de  Belleville,  écuyer. 
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boreau,  et  autres  dépendances  de  Tabbaye  de  Bonnevan  les 
Poitiers  (7  avril  1409/70;; 

François  de  Lacropte  (*),  écuyer,  poursuivi  d'abord  par 
révêque  de  Sarlat  et  autres  (30  avril  1469/70),  et,  plus  lard 
encore,  avec  Jean  de  Caumont  (*),  écuyer,  seigneur  de 
Lauzun,  par  le  sieur  de  Châteauneuf  (25  janvier  1470/71), 
qui  avait  déjà  poursuivi  Jean  de  Lacropte,  écuyer,  seigneur 
de  Lairays  (21  novembre  1470); 

Bernard  Angevin,  seigneur  de  Rauzan,  qui  est  intimé, 
ainsi  que  le  prévôt  de  sa  seigneurie,  de  se  rendre  dans  les 
prisons  de  la  Cour,  en  môme  temps  que  d'amener  devant 
elle  une  personne  nommée  de  Doulasanes  (est-ce  la  personne 
désignée  ci-dessus,  p.  66,  sous  le  nom  de  Douceséanes?), 
fille  de  Marguerite  de  Tharis  (^),  damoiselle,  appelante  dudit 
prévôt,  et  ce,  à  peine  de  100  marcs  d'or  (15  juillet  1470/71); 

Pierre  de  Peyre,  chevalier,  et  Jean  de  Peyre,  son  fils, 
poursuivis  par  M""  Jean  Langlois,  maire  et  capitaine  de  La 
Rochelle.  —  La  Cour  ordonne  qu'ils  «  seront  prins  au  corps 

>  quelque  part  qu'ils  seront  trouves  es  pays  de  Monseigneur, 

>  hors  lieu  sainct...  »  (17  et  20  août  1470)  (*). 

(*)  Vers  1416,  il  y  avait  eu  un  Bertrand  de  Lacropte,  évêque  de 
Sarlat.  (V.  Lopcz,  p.  263.) 

(•)  Un  Brandelior  do  Caumont  avait  été  poursuivi  pour  divers  faits 
devant  le  Parlement  de  Bordeaux,  qui  ordonna  même,  le  12  février 
1466/67,  la  saisie  de  cinq  arbalètes  toutes  garnies  qui  avaient  été 
prises  par  des  habitants  de  la  terre  de  Caumont.  (V.  Arch,  déparlem.y 
B,  l  6i5,  27  mai  1467.) 

(')  Il  y  a,  près  de  Rauzan,  une  paroisse  de  Doulezon  et  un  château 
du  nom  de  Taris  qui  peuvent  aider  à  l'intcHigenco  des  désignations 
ci- dessus. 

1*)  On  remarque  encore  les  poursuites  dirigées  contre  :  Etienne  lU 
La  Conièrc;  Hélie  Je  Bideran,  capitaine  de  Cahusac,  au  service  du  sieur 
d'Estillac  ;  François  de  Lualrac,  seigneur  dudit  lieu  et  de  Gavaudan  ; 
Foulquet  de  3Ionot,  sieur  de  Cursors;  Mondont  Flament,  seigneur  de 
Brusac;  Jean  de  Lanne,  seigneur  do  Pontous;  Charles  et  Bernard, 
seigneurs  de  Montpezat,  etc. 
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Le  CLERfiÉ,  de  son  côlé,  a  son  contingent  d'accusations 
de  toutes  sortes  (*).  Ce  sont,  par  exemple  : 

Jean  de  Nerbouneys,  abbé  de  Figeac,  Frère  Jean  Rabacier, 
son  secrétaire,  Antoine  d'Aigrefeuille,  religieux  de  Tordre 
de  Saint-Benoit,  et  d'autres  clercs,  poursuivis  pour  excès  et 
délits  par  le  procureur  général  et  les  habitants  de  Faycelle, 
en  Quepcy  (81  mai,  24  juillet  1470;  25  janvier,  8  mai, 
:î  juillet  1471); 

Defiis  Canari,  vicaire  de  Tévèque  de  Saintes,  ajourné  à 

comparaître  en  personne  à  la  requête  de  M^  Lanlheline 

(2  juin  1470); 

Pierre  Chambon,  prêtre,  poursuivi  pour  excès  par  messire 
Jean  de  Montgaillard,  et  renvoyé  plus  tard  u  fins  civiles 
(l^  et  22  févTier  1470/71,  27  juin  1471); 

Élienne  Carrière^  curé  de  Téglise  paroissiale  de  Saint- 
Pierre  de  Soubiroux,  emprisonné  à  la  requête  de  Tévêque 
d'Agen  (5  avril  1470/71). 

Les  Officiers  du  Duc,  les  gradués,  les  sergents,  et  d'au- 
tres personnes  plus  ou  moins  marquantes,  ne  furent  pas 
davantage  à  Fabri  des  poursuites.  Ce  sont  par  exemple  : 

Pierre  Baudet,  écuyer,  commis  du  trésorier  du  Périgord, 
poursuivi,  ainsi  qu'un  nommé  Aubert,  sur  la  plainte  de 
messire  Richard  de  Gonlault,  seigneur  de  Badefol.  —  Après 
que  le  procureur  général,  <r  attendu  que  la  matière  tou- 
1  che  le  domaine  de  Monseigneur,  a  prins  la  charge  et 
1»  garantie  pour  eulx,  d  ils  sont  provisoirement  élargis 
(8  mai  1470); 

Pierre  Amadoin,  sergent  du  Roi,  en  la  sénéchaussée  de 
Poitou,  accusé  par  Jean  Roux  de  certaines  exactions  :  a  C'est 

(*)  Le  président  Boyer  {Dec,  lxix,  p.  82)  atteste  que,  do  son  temps, 
«  hodie  pauca  sine  derico  aut  monaclio  autliore  commiltuntur  delicta, 
»  prout  crebro  videmus  in  cites.  » 
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»  assavoir  d'avoir  arransonne  ledit  Roux  de  ia  somme 
»  XI  ecus  »  (M  et  19  mai  14.70); 

Jehannol  de  Lissagarre,  deBayonne,  arrêté  d'abord  par 
le  prévôt  des  maréchaux,  puis  mené  en  la  conciergerie  de  la 
Cour.  —  Les  informations  n'ayant  pas  été  envoyées,  malgré 
plusieurs  injonctions  adressées  tant  au  prévôt  qu'à  M^  Etienne 
Friou,  procureur  du  Duc  en  son  Grand  Conseil,  le  prisonnier 
est  provisoirement  élargi  sous  la  caution  de  500  livres 
(28mail/*70); 

Hélie  de  la  Vaissière,  bourgeois  de  Périgueux,  poursuivi 
d'abord  pour  excès  par  Jean  Caillerot,  écuyer  (13  et 
17  juillet  et  H  août  1470)  (*),  et  plus  tard,  ainsi  que  son 
frère,  par  le  procureur  général,  «  pour  certaines  paroles 
injurieuses  »  qui  amenèrent  de  nouveau  son  arrestation 
(27  mars  1470  71  et  6  mars  1471  72)  («).  Il  obtint  enfin  du 
Duc  des  lettres  de  {)ardon,  qu'il  présenta  à  la  Cour  le 
24  mars  1471  72.  —  C'est  le  dernier  acte  du  Registre; 

Pierre  de  Lospital,  procureur  de  la  ville  de  Bayonne, 
demandant  l'entérinement  de  lettres  d'absolution  (28  mars 
1470/71); 

Janicot  Dumas,  de  Bordeaux,  détenu  à  la  requête  des 
curateurs  de  la  mineure  Marie  Trosne.  —  Il  fut  élargi  sous 
la  caution  de  messire  Pierre  de  Nepo,  recteur  de  Saint-Éloi 
de  Bordeaux;  de  Pierre  Danglars,  bourgeois  et  marchand, 
et  de  Guillaume  du  Mas,  a:  laboureur  dudit  Bordeaux]» 
(7  janvier  1470/71); 

Jehannot  de  Bescoudan,  Ste^ihague,  Martin  de  Abas  ou 

(M  On  trouve  la  suite  de  cetto  affaire  dans  un  arrùt  du  Parlemenl 
du  12  mars  1473. 

(*)  Â  la  suiLo  de  C(?s  arrêts  est  la  taxe  faite  par  la  Cour  au  profit  de 
ceux  qui  avaient  aniciK'î  La  Vaissière  de  Périgueux  à  Bordeaux.  Il  leur 
est  accordé,  pour  sept  jours  de  voyage,  la  somme  de  10  livres  10  sous 
tournois,  à  prendre  sur  le  ri'coveur  des  exploits  et  amendes  de  la 
sénéchaussée  de  Périgueux. 
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Habas,  Martin  Dmragon,  Pietry  de  Loche  et  Janicoi  le 
Vasco,  requérant  Tentérinemont  de  lettres  d'absolution,  à 
rencontre  d'un  marchand  de  Nantes,  nommé  Geoffroy  Lcs- 
tieillart,  qui  avait  obtenu  leur  condamnation  pour  excès  et 
pillerîes  (!4  janvier  et  16  mars  1470/71); 

M*  Jean  George,  appelant  de  Charles  du  Bouchier  ou  de 
Roehier,  prévôt  de  TOmbrière,  dont  la  juridiction  avait  été, 
on  Ta  déjà  vu,  maintenue  dans  la  nouvelle  organisation 
ducale  (14  avril  1470  71  et  4  juin  1471); 

Pieirequin  de  Leane,  qui  se  fait  cautionner  par  Guillen 
Ârraymond  de  Sales,  bourgeois  de  Bordeaux,  a  lequel  a  este 
1  contreplege  par  Jehan  Amelot  et  Thierry  Strie,  bourgeois 
1  de  Flandres,  contrepleges  lesquels  lesdits  Arraymond  et 

>  Pietrequin  ont  promis  et  se  sont  obliges,  sous  l'obligacion 

>  de  tous  et  chacun  leurs  biens,  de  garder  lesdits  plege  et 
»  contrepleges  de  tous  dams,  interests  et  dommages  qu'ils 
1  puorront  faire  ne  souslenir  a  cause  de  ladite  plegerie  > 
(4  avril  1470/71); 

M*  Jean  Valer,  Jean  Gerus  et  Jean  Mercier,  qui  requiè- 
rent,  «  attendu  qu'ils  sont  bien  cautionnes  au  païs,  qu'il 
pleust  a  la  Court  les  recevoir  a  la  caution  Vun  de  Vautre,  i> 
Ce  que  la  Cour  accueille,  moyennant  qu'ils  promettent  a:  l'un 
l'autre  garder,  etc.  »  (5  avril  1470/71); 

Pierre  de  La  Sale  et  Jean  Herbertin,  appelants  du  juge 
du  scel  à  La  Rochelle,  contre  3^*  Pierre  Pierre,  dont  le  nom 
se  retrouve  souvent  dans  le  Registre  (^9  mars  1470/71); 

Helioiin  Mege,  renvoyé  devant  la  Cour  par  le  Grand 
Conseil  du  Duc,  pour  avoir  proféré  «certaines  paroles  d 
contre  ce  dernier.  Il  est  cautionné  par  Colas  Dorigny,  qu'il 
cautionne  à  son  tour,  sur  les  poursuites  dirigées  contre 
celui-ci  pour  avoir  battu  un  sergent  du  Duc  (23  nov.  1470). 
Nouvel  exemple  de  cautionnement  réciproque  (*). 

(*)  On  remarque  encore  les  poursuites  dirigées  contre  :  les  licenciés 
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Arrêtons  ici  ces  détails,  peut-être  trop  étendus.  —  La  fête 
de  Pâques  de  Tannée  1-471  (U  avril)  était  passée  depuis 
quelques  semaines,  lorsque  la  Cour  mit  fin  à  la  lourde  session 
que  nous  venons  d'esquisser.  Commencée  le  3  avril  1469  70, 
cette  session  s'était  prolongée,  vu  l'affluence  des  affaires, 
jusqu'en  juin  Ml  I ,  époque  à  laquelle  la  Cour  des  Grands 
Jours,  préoccupée  sans  doute  des  ravages  de  la  peste  qui 
régnait  alors  à  Bordeaux ,  se  hâta  de  se  transporter  à 
Libourne,  où  elle  devait  accomplir  sa  troisième  session. 

Avant  de  la  suivre  dans  ce  nouveau  siège,  il  nest  [)as 
inutile  de  remarquer  qu'elle  n'avait  pas  cessé  de  se  montrer 
animée  de  l'esprit  légiste  que  la  plupart  de  ses  membres 
avaient  puisé  à  bonnes  sources.  Si  elle  est  attachée  à  ses 
prérogatives,  jalouse  de  ses  privilèges,  elle  ne  déploie  pas 
moins  d'énergie  que  le  Parlement,  dont  elle  tient  la  place, 
dans  la  répression  des  excès  commis  tant  par  le  clergé  que 
par  les  hauts  seigneurs  de  la  province.  Sa  justice  ne  s'arrête 
pas  devant  les  plus  grands  noms  :  les  Foix,  les  Gontault,  les 
Angevin,  les  Belleville,  les  Monpezat  et  d'autres  (*).  A  cette 
fermeté,  on  reconnaît  les  vieilles  traditions  auxquelles  la  Cour 
des  Grands  Jours  ne  se  montra  pas  moins  fidèle  par  la  suite, 
ainsi  qu'on  va  le  voir . 

• 

ès-lois  Odct  Morue  et  Hut'ues  Sorbier;  Frannois  Cothereau,  accusé  «le 
faux;  Thomas  de  Verneil;  M*  Adam  de  Duchorrousse ;  M*  Jean  Dusable; 
les  frères  Guillaume  cl  Jean  Du  Cruzel,  etc.,  etc. 

(\  C'est  peiit-ôtre  à  cause  des  préoccupations  que  donnaient  aux 
gentilshommes  de  Guyenne,  soit  la  justice  répressive  de  la  Cour, 
soit  les  agissements  do  l'administration  ducale,  que  l'on  voit  l'un 
d'eux,  le  marquis  Jacob  de  Lermagne,  re(|uérir,  en  1470,  du  juge  de 
TAgenais  et  du  Condoinois,  M*^  Bernard  de  Got,  le  renouvellement  de 
la  publication  de  certaines  lettres-patentes  du  roi  Jean  qui  avaient 
affranchi  à  perpétuité  les  gens  nobles  de  Guyenne  de  la  confiscation, 
en  reconnaissance  des  services  par  eux  rendus  à  la  couronne  de 
France.  (V.  Regist.  d'enreg.  du  Pari,  A,  30  bis,  fol.  208.) 
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CHAPITRE  m 

SESSION    DE    LIBOURNE 

(tijoio  UTt.  —  Fia  jaillet  147t.) 

Kippom  de  la  Coor  avec  le  Chapitre  de  Saint-André  de  Bordeaaz.  —  Procès  da  Chapitre. 

—  Earefist rement  des  lettres-patentes  da  Doc  relatiTemeot  an  châteaa  de  Blanqoefort. 

—  Affaires  ciTiles  et  criminelles.  -  Brosqne  départ  de  Libooroe.  —  La  Peste. 

La  première  audience  de  cette  session,  qui  devait  être  fort 
courte,  s'ouvrait  le  24  juin  1471 ,  sous  la  présidence  du  pre- 
mier président  Guillaume  Prévost,  assisté  des  conseillers 
Guitard,  Salaignac,  Blet,  Maynard,  Duvergier,  Laborie  et 
Montgaillard,  que  nous  connaissons  déjà. 

L'un  d'eux,  M*  Pierre  Guitard,  à  l'occasion  duquel  s'était 
produit,  entre  la  Cour  et  le  Chapitre  de  Saint-André,  l'inci- 
dent relaté  ci -dessus  page  59,  devait  être  encore,  dès 
Touverture  de  la  session,  le  sujet  de  nouveaux  rapports 
entre  ces  deux  Compagnies.  Voici  dans  quelles  circons- 
tances : 

Grâce  à  l'arrêt  des  Grands  Jours,  le  conseiller-chanoine 
Guitard  avait  bien  obtenu  sa  réception  dans  le  Chapitre  de 
Saint-André.  Il  avait  même  été  reçu,  le  11  juin  1471,  (Td 
primam  residenciam  :  ce  qui  lui  donnait  droit  aux  fruits  de 
son  canonicat  et  de  sa  prébende,  moyennant  qu'il  résidât 
dans  le  Sauvetat  de  Saint-André  (^).  Mais  le  transport  de  la 
Cour  à  Libourne,  obligeant  le  conseiller  Guitard  à  s'y  rendre, 
le  mettait  par  là  môme  dans  l'impossibilité  de  remplir  la 
condition  imposée  par  le  Chapitre. 

(*)  C'était  un  détroit  resserré  entre  le  Peiigue,  la  Devèze,  l'ancienne» 
rue  Judaïque  (rue  de  Cheverus)  et  la  nie  des  flemparls  (ancienne  d«^li- 
initation).  Le  Chapitre  avait  dfi  payer  200  écus  au  Duc  pour  la  couflr- 
inalion  des  privilèges  dont  il  jouissait  dans  ce  territoire.  {Heg.  capit., 
15  et  17  mai  U70.) 
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La  Cour  crut  devoir  inlervenir  de  nouveau  en  faveur  de 
Fun  de  ses  membres  les  plus  éminents.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  une  lettre  que,  vers  le  9  juillet  147i,  elle 
écrivit  au  Chapitre,  et  que  les  registres  de  celui-ci  relatent 
en  ces  termes  : 

«  Fuit  eliam  scripia  lillera  Capilulo  per  dominos  Magno- 
rum  dienim  canlinens  quod  velemus  habere  recommissum 
(bminum  Pelrum  Guitardi  de  Lubersaco  super  residenciam 
suam.  »  —  La  Cour  priait  donc  le  Chapitre  de  dispenser 
M^  Guitard  de  la  résidence  jusqu'à  la  Saint-Martin  pro- 
chaine   «  Allento  quod  est  conciliarius  domini  nostri 

Ducis  in  sua  supprema  Curia  Magnorum  dierum  que  con- 
venilur  modo  Libumie,  propter  peslem  que  vigel  Burdegale.'% 

Le  Chapitre  refusa  d'y  consentir,  et  ordonna  d'écrire  en 
son  nom  ^  à  la  Cour  des  Grands  Jours  :  <r  Non  possumus  : 
Habeant  nos  excu^alos.  d 

Cette  affaire  ne  devait  se  terminer  que  plus  tard.  Ce  ne 
fut,  en  effet,  que  le  17  mai  1472  que  M*  Guitard  fut  enfin 
invité  par  le  Chapitre  à  commencer  suam  primam  residen- 
ciam in  feslo  beali  Barnabei  proximo  :  ce  qu*il  fit  effective- 
ment le  11  juin  suivant. 

Certainement  le  Chapitre  ne  pouvait  avoir  Fintention 
d'indisposer  la  Cour,  devant  laquelle  il  avait  alors  notamment 
un  procès  important  avec  le  Chapitre  de  Saint-Seurin,  ainsi 
qu'il  appert  de  ses  registres  (mardi  16  juillet  1471),  où  se 
trouvent  relatés  divers  incidents  de  ce  procès.  11  en  ressort 
que  la  cause  du  Chapitre  avait  été  négligée  par  suite  du 
décès  d'André  Surrel,  son  avocat,  qui  neglexii  facere  scrip- 
taras  noslras;  qu'il  y  avait  lieu  aussi  de  constituer  un  nou- 
vei\u  procureur  en  la  personne  de  M*'  Laurens  (*),  qui  erat 

(')  Liurons  Morian,  sans  doute. 
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hospes  Domini  Amaldi  Bonelli  (le  chanoine) ,  et  dare- 

%nus  sibi  pensiojiem  consuetam,  videlicet  6  scula  (ce  détail 
est  à  noter);  que  l'affaire  ayant  été  d'abord  portée  devant  le 
Parlement  de  Bordeaux,  quod  nunc  est  Piclaviis,  le  procu- 
reur constitué  alors  avait  emporté  avec  lui  les  pièces  du 
Chapitre;  que,  depuis  que  la  Cour  des  Grands  Jours  avait  été 
saisie  du  procès,  le  Chapitre  avait  perdu  son  procureur 
G.  Ferrand,  décédé,  et  n'avait  pu  recouvrer  ses  pièces.  — 
Cet  exposé,  qui  résume  assez  bien  les  péripéties  judiciaires 
de  l'époque,  n'avait  d'autre  but  que  d'apitoyer  la  Cour  sur  la 
cause  du  Chapitre,  à  l'effet  qu'il  lui  plut  dare  nobis  dilado- 
nem  ad  providendum  diclam  caxisam  usque  ad  festum 
Beali  Martini.  En  conséquence,  le  doyen  et  l'un  des 
chanoines,  Pierre  Compte,  furent  chargés  d'aller  dans  ce  but 
à  Liboume,  ubi  tenenlur  Magni  Dies  sive  Curia  Sfagnorum 
Dierum. 

Le  délai  fut  accordé.  Le  Registre  capilulaire  nous  apprend 
la  suite  de  cette  affaire.  On  y  voit  que  l'archidiacre  du  Médoc, 
Jean  Avril,  l'ancien  doyen  du  Parlement,  est  invité,  le 
10  octobre  1471,  à  aller  requérir  une  provision  pour  le 
Chapitre  dans  cet  interminable  procès;  que,  celte  provision 
ayant  été  obtenue,  le  môme  chanoine  est  prié  de  pourvoir  i\ 
.  son  recouvrement  ab  hostiaro  Parinmenli  qui  est  in  Pinc- 
iaviis;  qu'il  ne  consent  à  se  charger  de  cette  mission  que 
sur  Tinsistance  du  Chapitre,  et  aussi  sur  la  promesse  que, 
malgré  son  absence,  esset  integer  in  grossis  fructibus  (23  oc- 
tobre). —  Enfin,  et  pour  en  finir  sur  ce  point,  à  une  date 
bien  postérieure,  le  jeudi  26  mars  14-72,  dans  le  mêmp 
registre,  on  trouve  qu'un  nommé  Brimbage  se  présenta 
devant  le  Chapitre,  assisté  de  M*^  Antoine  Sapientis,  qui,  en 
son  nom,  exposa  qu'il  était  en  procès  pour  une  dîme,  devant 
la  Cour  des  Grands  Jours,  avec  les  Chapitres  de  Saint-André 
elde  Saint-Seurin;  mais  qu  il  se  désistait,  et  ne  demandait 
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arrêt  que  pour  les  frais.  —  La  réponse  du  Chapilre  de  Saint- 
André  à  cet  égard  fut  renvoyée  après  la  décision  que  devait 
prendre  le  Chapitre  de  Saint-Seurin.  —  C'est  tout  ce  que 
nous  savons  de  cette  affaire,  qui  nous  a  entraîné  bien  loin  de 
répoque  que  nous  étudions. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  session  de  Libourne  avaient 
été  présentées  à  la  Cour,  pour  y  être  enregistrées,  les  lettres 
patentes  du  Duc  de  Guyenne,  en  date  d'août  1469,  portant 
don  du  château  de  Blanquefort  à  Jean  Aubin,  sieur  de  Malle- 
verne.  La  mention  de  Tenregistrement  se  trouve  ainsi  for- 
mulée dans  les  Registres  secrets  :  e  Lecta,  publicata  et 
»  rcgistrata,  présente  procuratore  Domini,  in  Cnria  Magner 
»  rumDicrumLihuruie,  ccrtisex cansisrationalilms,sedente, 
»  penultima  die  Junii  iA71.  —  De  Marcillac.  > 

C'est  le.  seul  acte  important  à  signaler.  —  Cependant,  les 
procès  portés  devant  la  Cour  à  cette  époque  vont  nous  livrer 
encore  quelques  noms  et  quelques  faits. 

Ainsi,  on  y  voit  :  —  M*  Jean  Mêrichon  (*),  conseiller  et 
président  des  comptes  du  Duc,  intimé  sur  Fappel  d'une 
veuve  Gérard  (2  juin  U71); 

Divers  laboureurs,  habitants  de  Hirpes,  poursuivant  pour 
excès  et  attentats  François  de  Rochechaudry  et  André 
Robert,  qui  avaient  obtenu  certaines  lettres  du  Duc.  — 
N'obtempérant  pas  à  ces  lettres,  la  Cour  ordonna  leur  com- 
parution en  personne  (28  juin  et  18  juillet); 

Les  religieux,  abbé  et  couvent  de  Moissac,  plaidant  contre 
le  syndic  des  consuls,  manants  et  habitants  de  Prac,  en 
QuercY  (28  juin)  ; 

I^s  enfants  mineurs  de  Jean  de  La  Mothe,  sieur  de 
CiimlH^s,  ol  de  Marie  de  Noailles,  sii  femme,  plaidant  contre 

*  i>  inrmo  Joaii  MoiioÎj<Mi  a\aii  ou  iirôcôtleiniuon-.  un  procès  r.ip- 
ivrif  s.tpn).  p.  t'O.  —  V.  iMinoho! .   p.  "84.   rolalivcineni   à  0!ivit»r 
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les  enfants  mineurs  de  David  et  Marguerite  de  Jonquières,  au 
sujet  des  successions  de  Jean  Dufraisse  et  Amanieu  de  Mon- 
lapy  (17  juillet  1471  et  encore  2-2  février  1471/72); 

Les  frères  Chamaille,  poursuivant  Ârnault  de  Fayole, 
seigneur  de  Douhet  et  Antoine  de  Fayole,  son  fils,  pour 
excès  et  homicide  de  Danlhan  et  Jean  de  Chamaille,  leur 
père  et  frère  (17  juillet).  —  Qiielques  jours  avant,  Arnault 
de  Fayole  et  son  fils  Hugues,  appelants  du  comte  de  Péri- 
gordy  avaient  été  mis  en  liberté  jusqu'à  nouvel  ordre,  après 
interrogatoire,  faute  d'ajournement  régulier  (5  juillet); 

M*  Antoine  Alarl,  secrétaire  du  roi,  plaidant  contre  Guil- 
laume Yerdier,  notaire  à  Marciac,  pour  une  taxe  de  dépens 
(20  juillet). 

Comme  précédemment,  les  mises  en  liberté  provisoire 
sont  nombreuses,  et  révèlent  des  noms  plus  ou  moins  impor- 
tants,  tels  que  ceux-ci  : 

Arnault  de  Bonnefon,  écuyer  (24  juillet  1471); 

Nicolas  Chaillon,  de  La  Rochelle  (â  juillet).  —  L'arriH 
ajoute  :  <l  La  Cour  a  élargi  les  chevaux  du  sergent  et  notaire 
t  qui  sont  venus  pour  ce  (pour  conduire  les  prisonniers);  » 

Les  frères  Jean  de  Lespinasse,  écuyers,  accusés  d'attentats 
(Il  juillet); 

M*  Antoine  de  Neufville,  juge  ordinaire  de  Quercy, 
€  détenu  en  arrest  parmy  ceste  ville  de  Libourne,  pour  raison 
•  de  certains  excès  a  luy  mis  et  imposes  par  le  procureur 
»  gênerai  de  Monseigneur,  instigant  l'evesque  de  Cahours.  » 
(13  juillet.)  —  Ce  procès,  dans  lequel  était  impliqué  un 
certain  Pierre  Dubrueil  (V.  infrà,  p.  84),  avait  été  drjà  porté 
devant  le  Parlement  de  Toulouse,  où  se  trouvaient  encore  les 
pièces  de  la  procédure  ; 

Louis  Milanl,  appelant  de  Denis  de  Vesin,  prévôt  de 
Saint-Émilion  (25  juillet). 

Cet  arrêt  paraît  être  le  dernier  qui  ait  été  rendu  à  Li- 
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bourne,  si  même  la  Cour  n'avait  déjà  qiiitté  cette  ville.  En 
effet,  entre  Tarrét  du  18  juillet,  implicitement  daté  de 
Libourne,  et  un  arrêt  du  2  août  relatif  à  Télai^issement 
d'un  individu,  qui  est  dit  c  détenu  parmi  ceste  ville  de  Saint 
Emilion,  }»  aucun  arrêt  ne  porte  indication  de  lieu,  sans 
qu'aucun  signe  permette  d'y  suppléer.  L'état  matériel  du 
Uegistre  lui-même  ne  fournit  à  cet  égard  que  des  inductions 
assez  vagues.  Ainsi,  Tarrêt  du  35  (Milavt)  est  écrit  sur  le 
recto,  en  haut  d'un  feuillet  au  verso  duquel  est  écrit  immé- 
diatement Tarrêt  du  2  août.  Les  deux  tiers  de  la  page  sont 
en  blanc  des  deux  côtés.  Toutefois,  au  bas  du  recto,  dans  la 
partie  rongée  par  Thumidité,  on  distingue  ces  mois  : 

RecesserinU  3/*'  de  Momjaillarl. 

3/*'  Thomas  de  Clujon, 


Et  à  côté  : 


Du  premier  jour  d'aotist 
Emilian 


On  peut  en  induire,  avec  quelque  vraisemblance,  que  la 
Cour  avait  tena,  le  1"  août  1-471,  sa  première  audience  à 
Saint-Émilion. 

Pourquoi  ce  transport  subit,  et  que  rien  n'annonce  ni  ne 
prépare?  La  peste,  qui  avait  fait  quitter  Bordeaux  quelques 
semaines  avant,  menaçait-elle  Libourne  à  son  tour?  On  esl 
porté  à  le  croire  à  la  lecture  du  titre  même  de  l'ouverture 
du  12  novembre  1471,  puisqu'il  semble  en  résulter  que  la 
Cour  se  rendit  apud  sanctum  Emilianum  propler  pesle^n, 
(V.  wfrà,  chap.  IV,  §  II,  p.  83.) 

Suivons  la  Cour  dans  sa  nouvelle  résidence. 
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CHAPITRE  IV 

SESSION    DE    SAINT-ÊM ILION 

(!•'  aoAl  1471.  —  31  décembre  UTl.) 

Les  deux  iMitlcs  de  cette  session.  —  §  I  Arrêt  général  sur  les  Enquêtes.  —  Procès  de 
VèfhfÊt  de  Cahora.  —  EicomoiunicatioB  des  Cbartrenx  de  cette  Tille.  —  Affaire  de  la 
daœ  de  Monsoreau.  —  Procès  dirers.  —  S  H.  Ordonnances  de  police.  —  Hôtelleries.  — 
Approristonneme D(s  de  la  Ville.  »  Conflit  sTcr  le  Grand  Conseil  du  Doc.  —  Serments 
des  Avocats  et  des  Procorears.  —  Procès  civils  ei  criminels.  —  Élargissements.  —  La 
Peste.  ~  Circonsunces  politiques.  —  Retour  li  Bordent  ux. 

Cette  session  trouve  sa  division  naturelle  dans  les  habitudes 
judiciaires.  La  Cour,  en  Tinaugurant  presque  à  la  veille  des 
vacances,  n^avait  plus  que  quelques  moments  à  consacrer 
aux  affaires  les  plus  urgentes.  Aussi  étudierons-nous  séparé- 
ment son  existence  dans  cette  courte  période.  Â  la  rentrée 
devait  s'ouvrir  en  réalité  la  session  importante  à  laquelle  la 
petite  ville  de  Saint-Émilion  a  donné  son  nom. 

§1- 

Le  seul  acte  de  réglementation  émané  de  la  Cour  avant 
les  vacances  de  1471,  est  un  arrêt  général  sur  les  enquêtes, 
rendu  le  23  août,  en  ces  termes  : 

c  La  Cour  a  ordonne  et  ordonne  que  parties  appoinctees 
1  contraires  es  enquestes  desquelles  les  ecriptures  n'ont  elo 

>  baillées,  bailleront  leurs  dits  articles  et  escriptures  parde- 

>  vant  les  commissaires  commis  a  faire  lesdites  enquestes, 

>  et  icelles  discorderont  et  s'accorderont  pardevant  eux  au 

>  jour  a  elles  assigne  par  lesdits  commissaires;  et  s'il  y  a 
»  Tune  des  parties  négligente  audit  jour,  les  escriptures  de  la 
1  partie  qui  aura  fait  diligence  seront  tenues  pour  accordées, 
»  et  y  repondra  la  partie;  —  et  pourront  lesdits  commissaires 
j»  besogner  auxdites  enquestes  et  procéder  en  outre  comme 
)  de  raison.  t> 
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Par  là,  la  Cour  voulait  activer  les  procédures  singulière- 
ment ralenties  par  les  appointements  dont  il  était  fait 
abus. 

Le  8  août  commençait  devant  la  Cour  un  procès  très 
grave  entre,  d'une  part,  Tévêque  de  Cahors,  appelant  du 
juge  ordinaire  de  cette  ville,  commissaire  spécial  du  Duc  en 
cette  partie,  et,  d'autre  part,  le  syndic  des  Chartreux  et  du 
clergé  du  diocèse  de  Cahors,  intimé.  Ce  dernier,  auquel 
s'était  joint  le  procureur  général  du  Duc,  était  appelant  à  son 
tour  contre  Pévèque  d'une  décision  incidente  du  conseiller 
Jean  de  Blet.  —  La  Cour,  tout  en  ordonnant  l'apport  des 
procédures  pour  y  être  statué  après  la  Saint-Martin,  voulut 
que,  par  provision,  Texcommunication  qui  avait  été  lancée 
contre  les  Chartreux  de  Cahors  fiit  immédiatement  levée 
f  jusqu'au  premier  jour  de  décembre  prochain  venant,  en 

>  baillant  bonne  et  souflisante  caution  d'estre  et  fournir  a 
»  droits;  et  pour  bailler  ladite  ahsolucion,  seront  contraints, 

>  lesdits  evesques  de  Cahors  et  aussi  Tevesque  d'Agen,  soy- 
3^  disant  juge  uUimo  jure  délègue  en  ceste  partie,  et  tous 

^  autres qui  seront  a  contraindre  »  par  la  saisie  de  leur 

temporel  et  par  les  voies  ordinaires,  suivant  la  formule  habi- 
tuelle  que  le  manuscrit,  très  dégradé  en  cet  endroit,  ne  nous 
livre  qu'en  lambeaux. 

Voilà  bien  toujours  cet  abus  des  foudres  religieuses  et  cette 
étrange  intervention  de  Tautorité  judiciaire  que  nous  avons 
déjà  signalés!  (V.  snprà ,  p.  62.)  —  Au  fond,  le  procès 
suivit  son  cours  après  les  vacances  (18  janvier  1471;72); 
mais  il  ne  devait  pas  être  terminé  de  sitôt. 

Un  autre  procès  montre,  parmi  les  justiciables  de  la  Cour, 
une  (K'rsonno  qui  avait  alors  en  Guyenne  une  importance 
toute  puissante.  Cest  Colette  de  Jambes,  veuve  de  Louis 
d'Amboise,  chevalier,  vicomte  de  Thouars,  et  si  célèbre  sous 
le  nom  de  dame  de  Monsoreau.  Elle  était  notoirement  alors 
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la  Diaitresse  du  Duc  Charles  (^)  :  ce  qui  n'avait  pas  empêché 
Pierre  Pichon,  tant  en  son  nom  que  comnie  procureur  et 
receveur  de  la  terre  de  Macault,  et  Louis  Clersac,  également 
en  son  nom  et  comme  procureur  et  receveur  de  File  de  Rhé, 
de  rappeler  devant  la  Cour,  qui,  par  un  premier  appointe- 
ments avait  déjà  nommé  des  commissaires.  Sur  leur  rapport, 
elle  renvoya  Taffaire  après  la  Saint-Martin,  €  saulve  que,  en 
»  amenant  assisteur  en  la  cause,  selon  Tappoinctement  de 
»  ladite  Court,  ils  pourront  (les  demandeurs)  faire  telle 
»  requeste  que  bon  leur  semblera  sur  la  fin  du  garand  formel 
^  par  eux  requis.  >  (16  août  1-471).  —  Ces  derniers  mots 
font  à  peine  soupçonner  quelle  pouvait  être  au  fond  la  nature 
du  litige  :  quelque  crainte  d'éviction  en  matière  réelle  ou 
hypothécaire. 

C'est  également  après  la  Saint-Martin  que  furent  renvoyés 
les  procès  : 

De  Joachim  de  V .         ,  sieur  de  La  Chapelle,  et 

dame  Catherine _      . ,  sa  femme,  contre  J , 

écuyer,  sieur  de  Malicorne,  et  damoiselle ,  sa 

femme  (16  août); 

De  Jacques  Odard,  écuyer,  sieur  de  Gursay,  contre  Guyot 
deVillard,  et  Anne  Boisselle,  sa  femme;  Jean  de  *Martigue, 
sieur  du  Fraigneau,  et  Isabeau  Poussarde,  sa  femme.  — 
Comme  on  demandait  contre  les  défendeurs  qu'ils  fussent 
forclos  pour  retard  dans  la  production  de  leurs  défenses, 
M'  Jean  Lebreton,  procureur  de  Villars,  fut  admis  à  affirmer 
par  serment  qu'il  n'avait  pu  obéir  à  l'appointement  de  la 
Cour,  «  obstant  la  mortalité  et  dangier  qui  a  cours  a  Saint- 

»  Jehan  d'Angely,  ou  sont  les  pièces  desdits  défendeurs » 

(16  août.)  —  La  peste  régnait  efTeclivement  dans  cette  ville; 

De  divers  religieux  de  Yabbaye  de  Chancellade,  ajournés 


(>)  V.  Bouchet,  p.  278;  Uuclos,  t.  II,  p.  332. 
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devant  la  Cour  (19  août)  par  frère  Guillaume  Adzeinar,  abbé 
de  Chancellade,  qui,  plus  tard,  les  fit  même  arrêter;  mais 
ils  furent  élargis  provisoirement  (26  novembre  et  17  décem- 
bre 1471 ,  11  et  20  février  U71/72),  en  attendant  la  décision 
desdifférends  dont  Tabbaye  était  Tobjet.  (V.  infrà,  ch.  V,  p.95.) 
—  Guillaume  Àdzemar  avait  eu,  de  son  côté,  à  se  défendre 
des  attaques  dirigées  contre  lui  par  un  autre  religieux,  frère 
Robert  de  Maumont.  Il  avait  dû,  à  son  tour,  solliciter  son 
élargissement  provisoire  (10  août  et  31  décembre  1471). 

La  Cour  se  montrait,  du  reste,  toujours  favorable  à  cette 
mesure,  dont  on  voit  encore  profiter  : 

Pey  de  Lalande  et  Etienne  de  Baiz,  poursuivis  par  les 
habitants  de  Soprosse  (?),  et  poursuivant  à  leur  tour  Perroton 
de  Bas  et  Bertrand  de  Jardin,  deux  de  ces  habitants,  sans 
doute  (10  août); 

Enfin,  des  chanoims  de  Saint- Aslier,  accusés  par  leur 
abbé  (10  août). 

Ici  s'arrête  la  première  partie  de  la  session  de  Saint- 
Émilion. 

§11- 

La  seconde  partie  de  celte  session,  quoique  fort  courte 
encore,  devait  avoir  une  bien  autre  importance. 

Le  Registre  en  fait  Touverture  avec  une  sorte  de  solen- 
nité (^).  On  lit  en  tête  du  feuillet,  au  recto  : 

ft  Papirm  Consilii  Curie  Magnonim  Dierum,  anni  mille' 

\^)  Mais  à  celte  rentrée,  non  plus  qu'à  celle  du  13  novembre  t470, 
il  n'est  question  des  solennités  d'usage  en  pareil  cas.  Après  Tindica- 
tion  de  In  date  (12  novembre  1471),  sont  écrits  les  noms  des  magis- 
trats présents.  À  côté  de  ces  noms  est  l'injonction  aux  maire  et  jurais 
dont  il  va  être  parlé.  Rien  de  plus.  Ce  n'est  que  plus  loin,  pour  la  fête 
de  Saintc-Gatberinei  que  se  trouve  la  mention  du  serment  des  avocats 
et  des  procureurs.  (V.  infrà,  p.  84.) 
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»  simi  CCCG^^  Sepiiêagesimi  primi  apud  sanclum  Emilich 
»  num  propler  pesiem  incepti.  » 

Le  13  novembre  1471 ,  la  Cour  fait  donc  sa  rentrée  à  Saint 
Éinilion,  dans  le  couvent  des  Jacobins,  sous  la  présidence  de 
Jean  de  Chassaignes,  assisté  de  M""  Jacques  Duvergier, 
Âymeric  Laborie,  Jean  Salât  et  Antoine  de  Noailles,  tous 
conseillers  que  nous  connaissons. 

Son  premier  acte,  qui  implique  que  son  installation  à 
Saint-Émilion  n'avait  été  jusque-là  que  provisoire  et  quelque 
peu  précipitée,  c'est  un  ordre  donné  aux  maire  et  jurats  de 
celte  ville  d'avoir  à  «c  faire  le  parquet  pour  la  Court,  attendu 
à  que  le  bon  plaisir  de  Monseigneur  est  qu'elle  tinst  en  ladite 
9  ville,  et,  en  outre,  qu'ils  fissent  deux  ou  trois  bonnes 
»  hostelleries  et  missent  provision  aux  vivres,  —  et  pour  les 

>  taxer  a  juste  prix  et  raisonnable  furent  commis  M^'  Jacques 
»  Duvergier  et  Jean  Salat,  conseillers  en  icelle,  et  donne 

>  pouvoir  de  ce  faire.  » 

Quelques  jours  après,  le  17  novembre  (un  dimanche), 
injonctions  nouvelles  adressées  aux  mômes  Ans,  savoir  que 
c  dedans  jeudi  en  suivant,  ils  eussent  fait  ledit  parquet  à  la 
»  peine  de  xxx  livres.  i> 
A  la  date  du  lendemain  (18  novembre),  on  lit  : 
«  De  par  M**  Jacques  Duvergier  et  Jehan  Salat,  fust 
^  enjoint  et  commande  par  exprès  a ,  bouchers 

>  de  la  ville  de .  Milian  qu'ils  fournissent  le  bœuf, 

3^  mouton,  brau  et  pourceau,  a  la  peine  de  30  livres.  » 

Après  la  peste,  c'est  la  famine  que  la  Cour  paraît  craindre. 
Du  reste,  la  ville  de  Saint-Émilion  laissait  sans  doute  beau- 
coup à  désirer  sous  plus  d'un  rapport.  Si  ses  hôtelleries 
étaient  peu  convenables,  l'état  de  ses  prisons  était  encore 
plus  déplorable,  ainsi  qu'il  appert  d'un  arrêt  du  20  no* 
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vernbre,  qui  ordonne  que  deux  accusés,  M*  Pierre  Dubrueil, 
baille  de  Martel,  et  Pierre  de  Malleville,  soient  c  constitues 
»  prisonniers  et  bailles  en  garde  en  certaine  maison  de  la 
>  ville,  parce  que  les  prisons  d'iceUes  n'esioient  bmines  ni 
iD  seures,  et  leur  soit  défendu  de  partir,  a  peine  d'estre 
»  acteincts  et  convaincus  des  cas  et  crismes  a  eulx  mis 
»  sus. }» 

Ce  Pierre  Dubrueil,  ajourné  devant  la  Cour  à  la  requête 
du  procureur  général  et  de  Tabbé  de  Beaulieu,  pour  certains 
excès  par  lui  commis,  avait  été  arrêté  et  emprisonné  par 
ordre  du  Grand  Conseil,  et  suivant  ordre  du  Duc.  Sur  quoi, 
le  procureur  général  requit  de  la  Cour  que  Dubrueil  ne  pût 
être  mené  et  transporté  hors  de  ladite  Court  par  le  conseiller 
Jean  Maynard,  —  qui  avait  eu  commission  du  Grand  Conseil 
de  le  faire  arrêter,  —  «  jusques  a  ce  que  par  la  Court  fust 
»  ordonne  sur  lesdits  excès.  »  —  Ce  qui  fut  sur-le-champ 
décidé  par  un  arrêt  qui,  d'ailleurs,  déclara  que  la  capture  de 
Dubrueil  <r  ne  serait  point  aucunement  empeschee.  » 

Si  la  Cour  faisait  ainsi  respecter  les  prérogatives  de  sa 
juridiction,  elle  ne  paraît  pas  s'être  fort  émue  de  la  commis- 
sion acceptée  par  un  de  ses  membres,  quelque  conflit  qu'il 
pût  en  résulter  avec  elle.  L'abus  de  ces  commissions  ne 
devait  pas  tarder  à  soulever  des  réclamations  aussi  ardentes 
que  légitimes. 

A  la  date  du  lundi,  26  novembre,  on  lit  ces  mots  :  <r  Hac  die, 
juramentum  (*)  per  advocatos  et  procuratores  fuit  faclum.  » 
C'est  la  seule  trace,  dans  le  Registre,  d'un  vieil  usage  parle- 
mentaire dont  la  fête  de  Sainte-Catherine  (*)  avait  vu  jadis  le 
renouvellement  annuel. 

{*)  Rien  ne  dil  quelle  pouvait  être  la  formule  de  ce  serment.  La 
politique  ne  s'y  mèlait-eUe  pas  un  peu? 

(•)  Jusqu'au  dernier  jour,  le  Parlement  de  Bordeaux  ne  cessa  de 
solenniser  cette  fête. 
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Pressée  par  le  nombre  des  poursuites  criminelles^  la  Cour 
ne  dut  expédier  qu'un  petit  nombre  de  procès  civils,  entre 
autres  celui  de  Bernard  de  Cirech,  prêtre  et  ch<npelain  de  la 
chapellenie  de  Gontadour,  en  Téglise  de  Luzech,  plaidant 
contre  Jean  Sernaux  (3  novembre). 

Au  Criminel,  les  noms  abondent.  Ce  sont  : 

Amault  de  Lacombe,  poursuivi  pour  excès  par  Tabbé  de 
Charroux,  et  qui,  d'abord  élargi  jusiqu'à  la  Sainte-Hilaire 
lors  prochaine  (20  novembre)  (^),  est  définitivement  élargi 
(Ujanvier  U7172); 

Jean  Voulant,  accusé  d'excès  par  André  Pillet  (*).  —  La 
moisissure  du  papier  ne  permet  de  lire  que  quelques  mots 
du  serment  qu'il  dut  prêter  pour  obtenir  son  élargissement 

provisoire  jusqu'à  la  Sainte-Hilaire,  à  savoir  que  :  c on 

f  lui  aurait  que  sa  femme  estoit  au  lit  de  la 

»  il  le  croyt  »  (21  novembre); 

Messire  Jean  jMtgle,  prêtre,  accusé  par  M*  Jean  de  la 
Iteaulte  (^),  président  au  Parlement  de  Paris,  et  prieur 
oommandataire  de  Casât  (26  novembre)  ; 

Jean  Talerani  (*),  éeuycr,  poursuivi  par  Pierre  de  Tale- 
rant,  sieur  de  Grignols.  Il  fut  élargi  sous  promesse  de  se 
représenter,  à  peine  de  100  marcs  d'argent,  dont  se  rendit 
caution  Arnaud  dé  Fayolle,  sieur  du  Douhet,  dont  il  a  été  déjà 
question,  suprà,  p.  77  (28  novembre  et  3  décembre  1471  ; 
25  janvier  1471/72). 

(*)  Cet  élargissement  est  motivé  sur  ce  que  «  les  charges  sont  à 

•  Bordeaux,  en  la  chambre  du  depost  des  procès  du  Parlement,  séant 

*  en  icelle  ville,  auquel  le  procès  commença.  » 

(*;  Serait-ce  le  maître  des  requêtes  dont  il  a  été  question  suprà, 
ch.  II,  p.  50? 

(';  11  était  venu  en  Guyenne  comme  conseiller  des  Grands  Jours  de 
1456.  (V.  Registres  de  celte  Cour.) 

(*j  Jean  deTalernnr  fut  plus  tard  maire  de  Bordeaux,  de  1496  à  1515. 
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Jtf*  Pierre  de  Malleville,  baille  de  Martel  (*),  détenu  en 
nrrèt  en  la  maison  du  maire  de  la  ville  de  Saint-Émilion, 
sur  la  plainte  de  Tabbéde  Beaulieu.  Il  fut  élargi,  ^  et  lui  ont 
»  recreus  les  biens  qu'il  avait  en  ladite  ville,  parmy  ce  qu'il 
»  a  promis  ne  parlir  et  tenir  Tarret  a  la  peine  de  cinq  cent 
»  livres,  et  sub  peiia  convicH,  »  Il  fut  cautionné  notamment 
par  M*  Antoine  du  Liège  (26  nov.,  25  janvier  1471 72)  ; 

Bertrand  Grillart,  écuyer,  tenu  de  comparaître  pour 
excès  (5  décembre)  ; 

Naudin  et  Bodrigiies  de  Putheau,  accusés  par  le  sieur  de 
Priols.  Us  furent  élargis  sous  promesse  de  se  représenter, 
«  sub  pena  convicli,  et  de  deux  cents  livres,  et  de  ce  ont 
i>  cautionne  Tun  Tautre  :»  (7  décembre).  —  Nouvel  exemple 
du  cautionnement  réciproque  (V.  suprà,  p.  40)  (*). 

Le  6  décembre,  la  Cour,  préoccupée  à  juste  titre  du  retard 
que  subissait  l'expédition  des  procès  portés  devant  elle,  pre- 
nait Tarrôlé  suivant,  qu'on  a  tenté  d'imiter  depuis  : 

«  Pour  ce  que  la  Court  a  este  advertye  que  les  parties, 
]»  advocats  et   procureurs   d'icclles  qui  ont  fait  ajourner 

p  céans leurs  parties  adverses  détiennent  ou  font 

»  détenir  les  charges  et  informations,  après  le  jour  de  Fadjour- 
»  nement,  cinq  et  six  jours  et  plus,  en  quoy  lesdits  adjoumes 
]»  sont  grandement  interesses  et  damniseres.  Elle  enjoint 
»  auxdites  parties,  avocats  et  procureurs  en  icelle,  que  dore- 
»  sanavant  ils  mectenl  ou  facent  mectre  pardevers  la  Court 
»  toutes  et  chacunes  les  charges  qu'ils  auront  contre  lesdits 

(M  Cette  qualificalion  donnée  à  Pierre  IJubrutil  par  l'ordonnance  du 
ÎO  novembre,  e^t  attribuée  à  Malleville  par  Tarrôt  du  Î5  janvier. 

(*)  On  remanpie  encore  les  noms  de  :  Antoine  Raynal  et  Jean 
(lamet,  lieutenant  du  sônt^chal  d  Figeac,  s'accusant  récipi-ociuemenl; 
Pierre  yowc/iièro,  sergent;  Jean  TrubiiK  prêtre;  Biilault  Casse,  accusé 
par  Ode t  de  Lormaigne;  Guillaume  Laporte,  clerc;  Alexandre  Lds/f, 
moine,  et  Gabriel  Moult,  tous  deux  serviteurs  et  officiers  de  Tévèque 
deCondom,  infrà,  p.  lOI,  à  la  niMe,  pU\,  etc. 
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»  adjournes  a  comparoir  en  personne,  dedans  ledit  jour  do 
1  radjournement,  et  ce,  aux  procureurs  et  avocats  m  vim 
)  eorum  presUlati  juramenti,  et  aussi  a  eux  et  auxdites  par- 
)  ties,  sous  peine  de  Tamende  et  de  recouvrer  les  dépens 
)  qui  seront  faits  par  lesdits  adjournes  pour  les  rctardements 

>  desdites  chaînes  et  autrement  des  peines  a  Tordonnance 
»  de  ladite  Court.  > 

Le  leodennain,  la  Cour  statuait  encore  sur  d'autres  élargis- 
sements; mais  à  partir  de  ce  jour,  les  audiences  semblent 
suspendues.  En  effet,  après  une  page  et  demie  laissée  en 
blanc  dans  le  Registre  à  la  suite  du  dernier  arrêt  d'élargis- 
sement, on  lit  sous  celte  formule  habituelle  : 

«  Dudit  jour  ('),  ou  estoient  : 
»  Mess***  M*  Jehan  de  Chassaionks,  président, 

»  M*  Pons  DE  Salaignac,       M*  Ja\*ques  I)u  Vergikr, 
»  M*  Jar*ques  Loup,  M*  Ajmeric  Laborie, 

»  M*  Pierre  Guitard,  M®  Jehan  Salât, 

»  M*  Anthoine  de  Noailles, 

»  A  este  ordonne  i>ar  la  Court  que,  actendu  le  dangier 
»  estant  es  lieu  de  Saint-Emilion  et  niesmemenl  au  couvent 

>  des  Jacobins  ou  la  Cour  scoit,  auquel  lieu  eloit  malade 

>  ung  brau  père  de  maladie,  et  pour  autres  causes  et  rai- 
»  sons  a  ce  la  mouvant,  que  icelle  Court  tiendra  en  la  ville 
»  de  Bourdeaux,  du  jeudi  prochain  en  huit  jours  et  conli- 
»  nuera  tousiours,  et  ce  jour  furent  élargis  les  dessus 
)  dits > 

Ces  derniers  mots  restent  sans  explication  possible. 
Aucune  décision  quelconque  ne  précède  ni  ne  suit  les  lignes 
que  nous  venons  de  reproduire.  Le  reste  de  la  page  est  en 
blanc  dans  le  Registre. 

(*)  Ces  mots,  inlerprétés  suivant  la  pratique  du  Registre,  veulent 
dire  «  du  7  décembre,  »  quelque  doute  d'ailleurs  que  des  circons- 
tances particulières  puissent  jeter  sur  cette  date. 
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Mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  ce  sont  les  préoccupations 
sous  rinfluence  desquelles  la  Cour  se  décide  à  revenir  au 
plus  tôt  à  Bordeaux.  La  crainte  de  la  peste,  qui  Tavail  déjà 
fait  changer  plus  d'une  fuis  de  siège,  n'était  peut-être  pas 
cette  fois  la  cause  dominante  de  sa  résolution.  Parmi  les 
c  autres  causes  et  raisons  a  ce  la  mouvant,  »  des  considéra- 
tions politiques,  quelque  peu  personnelles  aussi,  devaient 
puissamment  l'engager  à  rentrer  dans  la  capitale  du  duché. 
Peut-ôtre  même,  en  admettant  une  antidate  dans  la  dernière 
ordonnance  ci-dessus  transcrite,  faut-il  voir,  sous  ses  termes 
équivoques, .  les  inquiétudes  qui  éclatèrent  dans  toute  la 
Guyenne  à  la  nouvelle  de  Tempoisonnement  du  Duc,  arrivé 
le  14  décembre  dans  le  château  du  Hâ  (^). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  situation  politique  du  duché  devenait 
depuis  quelque  temps  de  plus  en  plus  critique,  et  les  hom- 
mes  éminents  à  divers  titres  qui  composaient  la  Cour  des 
Grands  Jours,  devaient  à  leur  haute  position  de  se  rappro- 
cher du  Duc,  dont  le  pouvoir,  autant  que  la  vie,  était  menacé, 
en  mèïue  temps  que  de  surveiller  de  plus  près  les  événements 
qui  allaient  se  dérouler,  et  dont  ils  devaient  pressentir  dès 
lors  l'inévitiible  conclusion. 


^*;  V.  Duclos,  L  II,  p.  330;  Uom  Devienne,  p.  101.  —  Le  Registre 
capitulairo,  (pii  nous  a  fourni  jusqu'ici  de  si  précieux  renseignements, 
est,  au  sujet  de  cet  éviMienient,  d'une  discrétion  fort  significative. 
I*îis  un  mol,  |>as  une  allusion!...  C'«^tail  bien  cependant  le  cas  pour  le 
Cliapitre  d'onlonner  di»s  phèi-es  publi({ues,  c«»mme  il  l'avait  fîût 
quelques  mois  avant,  en  org-anisant,  sur  la  demande  de  lArchev^ue. 
des  pn>cessions  générales  pro  feUci  statu  domini  nostris  Régis  et  pro 
statu  pwspero'domini  nostris  Ducis  Aquitanie  (7  mars  147071.)  — 
Mais  n'avail-on  pas  tout  à  craindre  d'un  homme  comme  Louis  XI? 
Aussi  le  uom  du  Duc  n'est-il  pas  même  énoncé  ilans  le  Registre  jus- 
qu'au •A  mars  1471  7Î.  jour  où  il  est  fait  mention  d'une  conférence 
que  deux  ciianoines  doivent  avoir  avec  tnagistro  ret^erethio  Lo  Cosic, 
cxmfessor*  domini  Ducis,  pour  se  plaindre  notamment  t)e  l'envahisse- 
ment  des  maisons  oanonialtv;  |^r  certains  étranirers  peu  courtois. 
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CHAPITRE  V 

DERNIÈRE    SESSION    DE    BORDEAUX 

(1"  jaiTier  1471.  -  Mai  U7t.) 

tviricilaB  couMBcée  contre  les  aateors  de  rempoisomieneiit  do  Doc.  ~  Personnel  de  la 
Coir.  —  Élection  d'an  Conseiller.  —  Procès  civils,  —  Le  Recevenr  des  eiploiu  et 
JBCDdês.  —  Le  Greffier  de  la  sénéchaossée  de  Guyenne.  ^  Les  Maire  et  Jnrats  de  Bor- 
deux.  •—  L'Ardierèqne  de  Toors.  ~  Procès  erimiueU.  —  Fanx  monnayenr  espagnol.  — 
Fin  dtt  Refistre  et  de  la  mission  des  Grands  Jours.  —  Agitation  do  la  Guyenne.  ~ 
Loois  XI  reprend  possession  de  cette  province.  —  U  Parlement  ramené  ^  Bordeaox. 

Rentrée  dans  la  capitale  du  duché,  la  Cour  des  Grands 
Jours  ne  pouvait  rester  inactive  en  présence  des  soupçons 
qui  circulaient  hautement  contre  les  auteurs  présumés  de 
rempoisonnement  du  Duc.  Louis  XI  avnit  successivement 
attiré  à  lui,  par  la  crainte  ou  par  des  promesses,  la  plupart 
des  serviteurs  de  son  frère  (*).  Malicorne,  le  favori  du  Duc, 
avait  été  gagné  par  le  don  de  la  baronie  du  Médoc.  Son 
premier  ministre,  Oddet  Daydie  lui-même,  avait  été  soup- 
çonné d'une  complicité  secrète,  bien  qu'il  eût  fait  arrêter, 
dès  les  premiers  moments  du  crime,  Tabbé  de  Saint-Jeaii 
d'Angély  et  Henri  de  la  Roche,  officier  de  bouche  du  Duc. 

La  Cour  dut  aussitôt  évoquer  l'afTaire,  et  Jean  de  Chas- 
saignes,  son  second  président,  fut  commis  pour  commencer 
Tinstruction,  qui,  pour  des  causes  faciles  à  deviner,  ne 
devait  pas  aboutir.  Officiellement  reprises  dix-huit  mois  après 
la  mort  du  Duc,  par  la  nomination  que  fil  Louis  XI  de 
commissaires  spéciaux  pour  juger  Tabbé  de  Sainl-Jeaii  dWn- 
gély  (22  novembre  1473),  ces  poursuites  ou  plutôt  ces 
semblants  de  poursuites  devaient  rester  sans  résultats,  bien 
que,  d'après  Duclos  (*),  «  le  Roi  voulut  que  tout  se  fist  avec 

{*)  V.  Bouchet,  p.  276  et  suiv. 
(•;  V.  Duclos,  l.  n,  p.  347-351. 
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»  é<;lat,  et  que  Jean  de  Chassaignes,  qui  avait  commencé 

>  le  procès,  et   le  vicaire  de  Tarclicvêque,    fussent  en- 

>  tendus,  j» 

l/irnpuissance  des  magistrats,  en  pareil  cas,  ne  s'explique 
que  trop,  et  la  Cour  des  Grands  Jours  dut  en  faire  la  pénible 
expiîrieiice. 

Cependant,  on  la  voit  se  remettre  à  Tœuvre  avec  un 
rodoubl(»ment  d'activité.  Peu  de  jours  après  sa  rentrée  à 
Bordeaux,  elle  eut  mùme  à  faire  acte  de  vitalité,  pour  ainsi 
dire,  en  se  complétant  suivant  les  formes  alors  en  usage. 
—  Le  conseiller  Jean  Maynard,  qui  siégeait  encore  à  Tau- 
dience  du  1â  janvier,  était  frappé  de  mort  quelques  jours 
après  à  Mont-de-Marsan,  ainsi  que  le  constate,  à  la  date  du 
29  janvier,  cette  mention  mise  en  marge  du  Registre  : 
«  Deccssit  Maytvirdi  in  MoniC'Marsnno,  miscricors  sii  Deus. 
Amen,  ]> 

La  Cour  pourvut  sur-le-champ  à  son  remplacement  de  la 
façon  suivante  : 

c  La  Court,  après  le  deces  et  trespas  de  maistre  Jehan 
»  >'eynard,  par  le  temps  qu  il  vivait  conseiller  en  icelle,  en 
»  suivant  les  ordonnances  anciennes  accoustumees  estant 
»  observées  et  gardées  es  Courts  souveraines,  a  eslu  et 
»  nomme  M**  Henri  de  Ferraigues,  Jehan  du  Fouguier  et 
»  Pierre  Lobat,  en  TotTic^  de  conseiller,  au  lieu  dit  Meynard, 
»  et  faiete  ladite  élection,  la  Court  la  envoyée  et  a  escrit 
»  sur  ce  a  Monseigneur,  pour  estre  fait  a  son  bon  plaisir.  » 

Comme  on  le  voit,  la  Cour  se  conformait  par  là  à  d'an- 
ciennes traditions  de  la  magistrature  française  (^),  traditions 

*>  Jii>i«)';;  la  lin  iln  \in>'  siècle,  la  nominalion  4les  inoinbres  du  Pur- 
loîr.onl  avait  ôlô  faiio  par  le  Roi.  en  son  conseil.  vV.  Pa.squier,  liv.  IV, 
eh.  XVII, ^  Mais  peu  i\  peu  le  Parlement  était  arrivé  à  se  recruler  lui- 
nuMne.  en  tlehors  île  rauloriit^  n>yale,  lorsque,  par  une  sorte  de  com- 
pronus.  l'ordonnance  du  ^8  octobre  1446  permit  au  Pariement,  dans 
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qui  devaient  bientôt  disparaître  devant  Tinvasion  de  la  véna- 
lité des  offices,  en  môme  temps  que  sous  le  coup  des  entre- 
prises du  pouvoir  royal. 

Un  seul  des  trois  candidats  nous  est  déjà  connu,  c'est  le 
premier.  M*  Henri  de  Ferraigues.  Il  était  certainement  Tun 
dfô  hommes  les  plus  considérables  de  Bordeaux  à  cette 
époque.  Conseiller  au  Parlement  jusqu'à  Tavènemenl  du  duc 
Charles,  il  avait  été  fait  par  ce  prince  lieutenant  du  sénéchal 
de  Guyenne  (').  Il  devait  rentrer,  plus  tard,  au  Parlement 
après  147:2  (^).  —  Pour  le  moment,  rien  ne  constate  qu'il 
ait  figuré  dans  les  rangs  de  la  Cour  des  Grands  Jours,  et  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  sa  présentation  n'aboutit  pas. 

Ce  n'était  guère,  en  effet,  le  cas  de  compléter,  et  surtout 
d'augmenter  un  corps  dont  les  jours  étaient  comptés.  Aussi 
n'y  voit-on  faire  aucune  adjonction  de  nouveaux  membres. 
L'un  des  anciens  seulement,  le  conseiller  Jacques  Loup,  est 
qualifié,  pour  la  première  fois,  à  l'audience  du  2:2  mars 
U7i/72,  de  Président  des  enquesles.  Ce  titre  ferait  supposer 
Toi^nisation  d'une  nouvelle  chambre,  dont  rien  d'ailleurs 
ne  révèle  l'existence.  L'audience  du  2:2  mars  elle-même 
n'indique  aucun  nom  nouveau.  Ce  sont  : 

Messeignenra  et  maîtres  : 
Jacques  Loup,  président     '     Antoine  de  Noailles. 

des  Enquêtes.  '     Jacques  Duveroier. 

Pierre  Guitard.  Guill™'  de  Montoaillard. 


Pons  DE  Salaionac. 


Ajmeric  Laborie. 


le  cas  d'une  vacance,  de  désigner,  par  voie  d'élection,  un  certain 
nombre  de  candidats  entre  lesquels  le  Roi  se  réservait  de  choisir. 

(•)  V.  Damai,  p.  186. 

C)  En  1482,  il  était  encore  conseiller.  Cependant,  d'après  Darnal, 
il  aurait  été  clerc  de  ville  dès  liSO;  mais  il  ne  figure  comme  tel  que 
dans  un  arrêt  du  10  mai  i486,  le  Parlement  siégeant  à  Périgueux.  — 
Henri  de  Ferraigues  aurait-il  encore  une  fois  déserté  cette  compagnie, 
quand  elle  quitta  momentîmément  Bordeaux,  en  1485? 
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L'un  de  oes  magistrats,  Antoine  de  Noailles,  présentait»  à 
quelques  jours  de  là,  le  !26  mars  1471/72,  au  Chapitre  de 
Saint-André,  n  nominationeni  suam  quain  habet  ab  Univers 
»  sitale  Tliolosana  (^)  super  canonicatum  et  prebendam 
»  Ecclesie  Burdegale.  )»  Et,  en  conséquence,  il  demandait 
son  admission  ;  mais  le  Chapitre  lui  répondit  :.  €  Tanquam 
»  vult  liane  nominationem  valere  vigore  Pragmatice  Sanc- 
»  cionis,  non  acceptamus,  quia  Pragmatica  est  extincta  : 
»  nunc  magister  provideat  mandatis  apostolicis  (^).  ) 

Par  là,  le  Chapitre  de  Saint-André,  aussi  fidèle  aux  doc- 
trines qu  au  souvenir  de  Pey-Berland,  montrait  son  attache- 
ment pour  les  anciens  errements  des  élections  ecclésiastiques 
confirmées  par  le  Pape  :  pratiques  où  s'étaient  glissés  de 
grands  abus  que  la  Pragmatique  de  Charles  VU  avait 
détruits  par  la  base;  mais  dès  UG9,  en  dépit  des  remon- 
trances du  Parlement  de  Paris  (^),  Louis  XI,  plus  soucieux, 
avant  tout,  d^nlever  aux  seigneurs  Tiniluence  scandaleuse 
qu'ils  exerçaient  dans  les  collations  de  bénéfices  (^),  avait 
aboli  celte  Pragmatique,  à  la  grande  satisHiction  du  pape 
Pie  IL 

Voyons  maintenant  quelques-unes  des  dernières  affaires 
portées  devant  la  Cour,  en  commençant  par  les  procès 
civils. 

L*un  des  premiers  de  cette  session  fut  celui  qu'intentait  à 
Mathurin  Baudoin  M'  Jean  Bacherean,  secrétaire  du  Duc  qui 
lui  avait  fait  don  de  rofiice  do  receveur  des  exploits  et 
amendes  de  la  Cour  des  Grands  Jours.  —  Baudoin  résistait. 

^*)  Les  anciens  droits  des  ecclésiasli(iucs  gradués  dans  les  univer- 
sités avaient  êlô  conservéô  par  la  Pragmatique  de  Charles  VII  :  do 
trois  bùnétices  vacants,  ils  pouvaient  en  postuler  un.  (V.  Voltaire. 
Histoire  du  Parlement,  cluip.  XV,  p.  613. 

{*;  V.  Reg,  capit,,  26  mars  1472. 

(')  V.  Voltaire,  Histoire  du  Parlement,  cliap.  XI,  p.  605. 

(*)  V.  Michelet,  Précis,  p.  169. 
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La  Cour  lui  donna  un  délai  de  trois  semaines  pour  produire, 
et,  en  attendant,  commit  Bachereau  à  Fexercice  de  cet  office, 
pour  en  jouir  par  provision  et  jusqu'à  ce  qu'il  fût  autrement 
ordonné  (7  janvier  1471 '79).  —  Rien  ne  nous  apprend  ce 
qui  fut  plus  tard  décidé  à  cet  égard,  rien,  pas  môme  le 
procès  fait,  à  quelques  semaines  de  là,  au  receveur  des 
exploits  et  amendes  de  la  Cour  (sans  désignation  de  nom) 
par  Janicot  Decheverry,  qui  exposait  à  la  Cour  que,  bien 
qu'un  arrêt  de  congé  rendu  contre  lui  (^)  eût  été  plus  tard 
rabattu,  le  receveur  voulait  le  contraindre  à  payer  l'amende 
en  laquelle  il  avait  été  condamné  comme  appelant  du  séné- 
ebal  des  <  Lannes,  )»  et  qu'il  avait  même  saisi  plusieurs  de 
ses  biens.  —  La  Cour  ordonna  la  remise  des  biens  saisis, 
moyennant  par  Decheverry  de  payer  au  receveur  le  salaire 
qui  pourrait  lui  être  dû,  et  fit  défense  à  ce  dernier  de  ne 
rien  exiger  pour  raison  de  ran)ende  dont  il  s'agit  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  autrement  ordonné  (23  mars  U7I-72). 

Le  grefBer  de  la  sénéchaussée  de  Guyenne  eut  aussi  vers 
la  même  époque  à  rendre  compte  de  la  résistance  qu'il  met- 
tait à  restituer  les  pièces  d'un  procès  important  qui  devait 
être  porté  quelques  mois  plus  tard  devant  le  Parlement 
revenu  à  Bordeaux  (*).  —  Dans  ce  procès,  le  conseiller 
Jacques  Loup,  chanoine  et souschantre  de  l'église  métropoli- 
taine de  Bordeaux,  requérait  congé  contre  messire  Géraud 
Duc,  faute  par  lui  d'avoir  rapporté  les  pièces  du  procès, 
lesquelles  étaient  restées  devers  le  sénéchal  de  Guyenne,  de 
la  sentence  de  qui  Géraud  Duc  était  appelant.  —  Ce  dernier, 
par  Torgane  de  M*  Bonneau,  son  procureur,  affirmoit  qu'il 
avait  fait  toute  diligence  contre  le  greffier  de  la  sénéchaussée 
de  Guyenne  qu'il  avait  même  ajourné  à  cet  effet  devant 


(*}  Kl  îiii  profit  d'hîi!)ilaiU:«  i\c  la  pnrois^rC  de  Huche  ("24  janv.  1 47 1,72). 
'^  V.  Arrêta  du  Parirmvnt,  Bpq.  aud.,  lî.  3. 
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deux  conseillers  de  la  Coup.  Le  greflier,  invité  à  s'expliquer 
à  son  tour,  se  contenta  de  dire  que  Géraud  Duc  lui  devait 
encore  deux  écus.  Ce  motif  de  refus  ne  satisfit  pas  la  Cour, 
qui  enjoignit  au  greffier  de  remettre,  le  jour  même,  devers 
elle,  les  pièces  dont  il  s'agit,  tout  en  ordonnant  à  Geraud 
Duc  de  consigner  la  somme  de  deux  écus  es  mains  des 
conseillers  commissaires,  pour  en  être  ordonné  ce  que  de 
raison  (14  janvier  1471-72). 

Cest  le  cas  de  montrer  la  forme  des  taxations  de  dépens  à 
cette  époque.  A  la  date  du  15  janvier,  on  lit  :  <  Les  dépens 
»  esquels  Jean  Potart,  demeurant  a  La  Rochelle,  a  este 

>  condamne  envers  les  fabriqueurs  de  Feglise  paroissiale  de 
»  Saint-Sauveur  de  La  Rochelle,  ont  ete  taxes,  de  consenle- 
)  ment  des  parties,  a  la  somme  de  1()  livres  8  sols  4  deniers 
)  tournois.  » 

On  remarque  encore  les  procès  suivants  : 

L'évêque  de  Cnhors,  contre  le  syndic  des  Chartreux  et  le 
clergé  de  Caliors  (18  janvier.  —  V.  suprà,  ch.  IV,  p.  80); 

Messire  Jean  Beaupoil,  chevalier,  seigneur  de  La  Force, 
contre  Thomas  Frayneau,  au  sujet  d'un  testament  prétendu 
faux.  Apres  un  premier  rjournement  de  ce  dernier,  suivi 
d'abord  de  son  élargissement  provisoire  (19  mai  1470),  et 
plus  tard  d'un  arrêt  de  défaut  rendu  contre  lui,  le  21  mars 
1470  71,  l'affaire  étant  revenue  devant  la  Cour,  câpres  ce 
»  que,  par  ordonnance  de  la  Court,  les  cède  ou  prolhocolle 
»  ou  est  la  note  rcdarguee  de  foulz,  avec  la  confession  dudil 

>  Frayneau  et  autres  charges,  ont  este  montrées  au  procu- 
»  reur  de  Monseigneur,  ^  le  conseiller  Laborie,  pour  ce 
magistrat,  requit  l'apport  de  «  la  première  et  originale  cède 
»  dont  a  este  extrait  la  minute  ou  exlensum  redarguee  de 
»  faull,  ainsi  que  a  confesse  ledit  Frayneau,  »  et  c  ausurplus 

>  que  soit  faicte  inquisition  si  les  additions,  gloses  et  [xtstilles 
^  estans  en  ladite  minute,  note  et  extensum  sont  de  la  main 
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»  de  feu  Jehan  Gascbet  escriptes,  affm  que  la  vérité  en  soit 
»  sceure.  >  — Sur  quoi,  la  Cour  ordonna  l'apport  c  de  ladite 
)  cède  première  et  originelle  dont  avait  este  prise  Textensuin 
»  dudit  testament,  »  et  renvoya  les  parties  devant  d^ux 
commissaires,  les  conseillers  Guitard  et  Montgaillard,  aux 
fins  par  Freyneau  de  montrer  par  témoins  €  que  les  gloses 
)  et  additions  interlineaires  eslans  audit  exlensum  sont  de 
»  la  main  dudit  feu  Gaschet  (29  janvier)  ;  » 

Messire  Pierre  Mahyet,  curé  de  Téglise  paroissiale  de 
Cogulei,  requérant  d'être  subrogé  à  messire  Hilaire  Bonneron, 
naguère  curé  de  cette  paroisse,  dans  le  procès  existant  entre 
lui  et  frère  Ârnault  de  Borgne,  prieur  du  prieuré  de  Charnac 
Cbampairgne,  appelant  du  sénéchal  de  Saintonge.  Du  con- 
sentement de  toutes  parties,  la  Cour  admit  la  subrogation 
(16  février); 

M*  Jean  Gaillo7i,  appelant  de  Nicolas  Peletant,  huissier  en 
la  Cour  et  exécuteur  de  lettres  de  complainte,  contre  M^  Jean 
Journel,  intimé  (22  février); 

Les  maire  et  jurats  de  la  ville  de  Bordeaux,  contre  les 
c  maire  et  jurés  ]»  de  La  Réole  (6  mars)  ; 

M*  Jean  Arlaui,  conseiller  et  maître  en  la  Chambre  (des 
comptes,  sans  doute)  du  Duc,  contre  messire  Ingerviau,  che- 
valier, appelant  (9  mars); 

L'archevêque  de  Tours  et  Helie  du  Puy,  écuyer,  seigneur 
de  La  Jarle,  commissaire  commis  par  le  Duc  à  lever  le 
temporel  de  Tabbaye  de  Chancellade,  appelants,  contre  frère 
Guillaume  Âdzemar,  abbé  de  Chancellade,  dont  on  a  vu 
{suprà,  p.  82)  les  nombreux  différends  avec  les  religieux  de 
cette  abbaye.  —  La  Cour  valida  la  commission  donnée  à  Du 
Puy  et  ses  collègues,  les  chargeant  de  lever  les  fruits  et 
émoluments  de  Fabbaye,  par  provision  et  pendant  Finstance 
d'appel,  jusqu  à  ce  qu  il  en  fût  autrement  ordonné  (18  mars)  ; 

Jean  de  Roffignac,  écuyer,  assignant  en  reprise  d'instance 
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Jean  de  Bringolanges,  pris  comme  héritier  de  feue  Isabeau 
de  La  Rochebeaucourt»  appelant  du  sénéchal  de  Saintonge. 
—  La  Cour  dit  «  que  M*  Nicole  Le  Sueur  aura  jour  d'apen- 
>  sèment  jusqu'au  premier  jour  après  Qtiasimodo  geneU{^).. .  » 

Les  PROCÈS  cRuiiNELs  présentent,  comme  touyours,  un 
intérêt  plus  grand. 

Dans  cette  session,  la  Cour  fut  appelée  à  en  juger  un 
notamment  d'une  importance  peu  ordinaire. 

Un  gentilhomme  espagnol,  nommé  Petro  Darriete  (^), 
condamné  par  le  sénéchal  d'Agenais  pour  avoir  c  rase  et 
roygne  monoye,  »  ayant  interjeté  appel,  avait  été  transféré 
en  la  conciergerie  de  la  Cour  des  Grands  Jours,  à  qui  avaient 
été,  d'autre  part,  transmises  les  pièces  de  la  procédure. 
Darriette  présenta  alors  requête  à  la  Cour  pour  se  faire 
remettre  les  objets  saisis  à  son  préjudice  par  les  oiBciers  de 
la  sénéchaussée  d'Âgenais.  La  Cour  ordonna  €  que  iceulx 
»  biens  désignes  et  déclares  au  pénultième  feuillet  desdites 
»  informations,  c'est  assavoir  la  somme  de  neuf  escuts  en 
9  gros  de  dix  et  cinq  ardiz  d'Iîspaigne  roignes  jusque  près  la 
»  croix,  trois  escutz,  deux  Henriques  neufves,  quatre  florins 
»  de  Rin,  deux  florins  de  Chapt,  trois  florins  et  deux  demis 
»  d'Ârragon,  et  aussi  la  somme  de  47  livres  7  sols  9  deniers 
]»  tournois,  ou  gros  d'Espagne  bons;  item  une  mule  et  un 
j»  mulet  prins  por  lesdits  ofliciers  seroient  apportes  et  amenés 
»  par  devers  la  Court,  et  a  ce  seroient  contraints  lesdits 
]»  officiers  par  toutes  voyes  et  manières  deues  et  raisonna- 
»  blés;  et  en  oultre  seront  adjournes  en  personne  en  ladite 
»  Courtdeceans,  Jean  Bourges,  hostede  Marmande;  Anthoine 

;V  On  renia rquo  eiicoro  les  noms  :  île  Mathurin  de  Cardillac,  cheva- 
lier; des  manants  et  liabilants  de  Meyrat;  des  fllles  et  héritières  de 
M*  Pierre  Danthos,  etc..  etc. 

(*)  Il  est  qnaUné  tanlôt  écuyer,  tantôt  marchand  espagnol. 
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»  de  Goffedre,  notonnier  et  hoste  d'Agen  ;  M*  Jean  Charriere, 
»  pour  respondre  au  procureur  gênerai  a  telles  Ans  et  conclu- 
Y  sions  que  vindra.  » 

Par  le  môme  arrêt,  la  Cour  élargit  provisoirement  Darriette 
c  parmy  ceste  ville  de  Bourdeaux,  »  sous  la  promesse  de 
tenir  ladite  ville  pour  prison  ;  de  n'en  partir  sans  le  congé 
de  la  Cour,  et  de  se  remettre  en  état  à  la  première  réquisi- 
tion. Pour  garantie  de  sa  parole,  il  fut  cautionné  jusqu'à 
concurrence  de  500  livres  tournois,  -par  trois  de  ses  compa- 
triotes, Goussale  de  Prête,  Diego  Daiale  et  Hugon  de  Yvairande, 
c  lesquels,  —  suivant  Tusage,  —  il  a  promis  garantir  de 
]»  tous  dommages  et  intérêts.  »  (27  janvier  1471/72). 

Quelques  jours  après,  la  Cour,  complétant  son  arrêt, 
autorisait  la  restitution  à  Darriette  de  certaines  valeurs,  et 
ce  par  une  ordonnance  dont  Texécution  est  mentionnée  en 
ces  termes  : 

(  Par  ordonnance  de  la  Cour  a  este  délivrée,  par  manière 
1  de  provisoire,  a  Pierre  Darriette,  ecuyer  espaignol,  sur  les 

>  biens  qui  lui  ont  este  prins  par  les  officiers  d'Agenois,  la 

>  somme  de  20  livres  tournois,  c'est  assavoir  :  3  escuts  en 

>  or,  2  Menriques  neufves,  i  florins  de  Rin,  Sd'Arragon, 
t  2  demy,  3  au  chat,  valant  17  livres  tournois,  que  j'ay  reçu 
•  de  J.  Guyon,  reste  3  livres.  —  Item  m'ont  este  baillées, 
»  par  ledit  Guyon,  huissier,  la  somme  de  9  escuts  en  gros 

>  d'Espaigne  roignes,  tant  en  10  ardits,  que  de  cinq  ardits, 
»  et  y  a  8  gros  de  8  ardits.  Vusaigle  (?).  > 

Darriette,  qui  avait  su  mettre  à  profit  sa  liberté  et  ses 
é<:us,  se  présenta  bientôt  devant  la  Cour  iriuni  des  lettres  du 
Duc,  qui  annulaient  la  procédure.  La  Cour  ne  fit  difficulté 
d'obtempérer  à  ces  lettres,  en  annulant  la  sentence  du  pre- 
rnio*  juge  ;  elle  n'en  maintint  pas  moins  Darriette  en  simple 
liberté  provisoire  sous  l'ancien  cautionnement,  tout  en  l'ad- 
mettant à  se  faire  représenter  par  procureur  ;  mais  elle  alla 
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ju8qu\^  lui  faire  restituer  les  valeurs  saisies  à  son  préjudice, 
excepté  toutefois  la  monnaie  t  roignée,  »  qui  dut  rester  sous 
la  main  de  la  justice  jusqu'à  la  fin  du  procès;  car  tout  était 
à  recommencer,  enquêtes,  informations,  etc.,  etc.  (17  mars), 
et  la  Cour  des  Grands  Jours  ne  devait  pas  dire  le  dernier 
mot  de  cette  affaire  ('). 

[.es  décisions  successivement  prises  à  Tégard  de  Darriette 
eurent  une  influence  nécessaire  sur  le  sort  de  plusieurs  indi- 
vidus présumés  être  ses  complices,  dont  la  Cour  avait 
ordonné  l'ajournement  devant  elle.  Dès  le  S  mars,  Jean 
Bourges,  Antoine  Coffedre,  et  même  un  troisième  individu 
nommé  Antoine  Grave,  avaient  été  élargis  €  partout  >  sans 
caution,  et  même  reçus  par  procureur,  sous  la  promesse 
assermentée  de  se  représenter  en  Tétat  à  toutes  réquisitions 
(2  mars). 

Le  plus  compromis  d'entre  eux,  le  changeur  Charrière, 
bourgeois  d'Agen,  qui  avait  été  lui  aussi  conduit  en  la 
conciergerie  de  la  Cour,  ne  fut  pas  quitte  aussi  aisément  des 
charges  de  Taccusalion.  Une  saisie  avait  été  faite  à  son 
domicile,  bientôt  suivie  d'un  inventaire  pour  lequel  avait  été 
commis  le  conseiller  Laborie.  En  attendant,  rien  ne  s'oppo 
sant  à  sa  mise  en  liberté  provisoire,  la  Cour  Tavait  élargi, 
dès  le  9  mars,  sous  la  promesse  de  tenir  arrêt  dans  Bor- 
deaux, et  sous  un  cautionnement  de  mille  livres,  <  dont  il  a 
i>  baille  caution,  dit  le  Registre,  Guyon,  filleul  de  ladite  ville 
:»  d'Agen.  »  —  Ce  Guyon  ne  paraît  être  autre  que  Thuissier 
dont  il  est  parlé  ci-dessus  (p.  97);  mais  quoi  qu'il  en  soit, 
ce  titre  de  <  filleul  i»  de  la  ville  d'Agen  doit  être  remarqué. 

Cependant,  Charrière  ne  tarda  pas  à  bénéficier  de  la 
tournure  favorable  que  prenait  le  procès  de  Darriette.  Le 
même  jour,  17   mara,  où  la  Cour  rendait  ses  biens  à  ce 

(*)  pareil  procès,  fait  nn  peu  plus  tani  en  Parlenient,  à  un  nommé 
Jean  Holland,  fut  suivi  de  lettres  de  rémission.  {Reg.  d'aud,,  B,  3.) 
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dernier,  elle  élargissait  de  rechef  Jean  Gharrière,  le  recevait 
par  procureur  aux  conditions  ordinaires,  lui  rendait  enfin 
tous  ses  biens  saisis  pour  en  jouir  pendant  le  procès  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

Enfin,  dans  la  même  audience,  la  Cour  vidait  un  incident 
causé  par  la  saisie  faite  sur  Charrière.  —  Parmi  les  objets 
que  le  conseiller  Laborie  avait  inventoriés  au  domicile  de  Char- 
rière se  trouvait  une  botte  qui  avait  été  réclamée  par  Pierre 
Prévost,  receveur  extraordinaire  du  Duc  en  la  sénéchaussée 
d*Agenais.  Prévost  avait  présenté  requête  pour  obtenir  la 
remise  de  cette  boite,  c  avec  les  biens  estant  dedans.  >  La 
Cour,  après  examen  du  procès-verbal  du  commissaire,  et 
après  avoir  reçu  le  serment  de  Prévost  et  de  Charrière,  que 
celte  boîte  appartenait  bien  réellement  à  Prévost,  leva  l'arrêt 
mis  sur  cet  objet  et  tout  son  contenu,  et  en  fit  pleine  déli- 
vrance au  requérant. 

Une  autre  affaire  criminelle  révéla  une  circonstance  qui 
mérite  d'être  remarquée.  —  Il  avait  été  enjoint  à  deux  gen- 
tilshommes, Jean  Béchet,  sieur  de  Janville,  et  Savari  Giraud, 
sieur  de  la  Popelière,  ainsi  qu'à  deux  autres  individus,  de  se 
présenter  d(»vant  la  Cour  et  de  tenir  arrêt  à  Bordeaux,  sur 
rappel  qu'ils  avaient  interjeté  d'une  sentence  du  gouverneur 
de  La  Rochelle  qui  les  avait  condamnés  pour  homicide 
d'un  nommé  Jean  de  Peyre.  —  Ils  avaient  obtenu  depuis  des 
lettres  de  grâce  et  de  rémission  dont  ils  demandaient  l'enté- 
rinement, contradictoirement  avec  les  parties  civiles,  Jeanne 
de  Peyre  et  Jean  Barrabin.  En  attendant  la  décision  du 
procès,  la  Cour  les  élargit  a  partout  ^  jusqu'au  premier  jour 
après  la  Mi-Carême,  sous  leur  promesse  formelle  assermentée 
de  se  représenter  alors  en  Tétat,  et  encore  «  sub  pena  con- 
»  vicH  et  de  déchéance  de  l'effet  de  leur  remission,  et  a  la 

)  peine  de  100  marcs  d'argent  et  autres  peines ,  et  ont 

)  cautionne  l'un  l'autre  et  promis  garantir  a  ce  obliges....  i» 
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Et  le  motif  de  cette  mesure  de  faveur,  c'est  €  que,  par 
»  ordonnance  de  Monseigneur,  ils  ont  ete  commis  a  garder 
»  sa  place  et  seigneurie  de  Surgieres,  >  et  qu'il  y  a  c  bruit 
>  qui  court  audit  païs....  »  (13janvier  147!/72).  —  N*est-ce 
pas  un  indice  assez  significatif  de  Tagitation  que  Tétat  du 
Duc  et  les  intrigues  de  son  frère  propageaient  en  Guyenne? 

Signalons  encore  les  procès  suivants  : 

Martin  de  Puch  Suau,  accusé  d'excès  par  le  sieuir  de 
Rauzan  (5  février),  qui  poursuivait  encore  Naudin  de  Puch 
Suau,  Bernard  de  la  Suye  et  autres  (31  mars)  (^); 

Mcssire  Frouçois  de  Clermoni,  seigneur  de  Dompierre, 
et  son  flis  Guillaume  de  Clermont,  accusés  de  crimes  et 
délits  par  Pierre  Lucbesne,  écuycr,  sieur  de  Lussolières,  qui 
les  avait  fait  ajourner,  ainsi  que  d'autres,  leurs  complices, 
devant  la  Cour.  Vainement  les  Clermont  présentèrent-ils  des 
lettres  afln  d'être  reçus  par  procureur.  La  Cour  refusa 
d'abord  d'y  obtempérer,  et  les  condamna  par  défaut  ^11  fé- 
vrier); mais  k  quelques  jours  de  là,  elle  se  laissa  fléchir,  les 
mit  en  liberté  provisoire  et  les  reçut  par  procui*eur  (6  mars)  ; 

Raymond- Beimard  de  Courtz,  écuyer,  seigneur  de  la 
Nouvelle,  et  Reyne  Plancherie,  recteur  de  Sainte-Livrade, 
poursuivis  par  Frère  Frotard  de  Gontaut  (18  février); 

« 

JbT"  Jean  Panice,  lieutenant  du  S(>néchal  de  Bazas,  pour- 
suivi pour  excès  par  c  Monsieur  maistre  Jehan  de  Gbassai- 
gnes,  président  en  la  Court  do  céans  -»  {M  mars); 

Guillaume  de  Belcier,  M\  Martial  Jouzay  et  Olivier  de 
Brehant,  sergent  du  Duc,  accusés  par  Frère  Antoine  de  Les- 
cure,  prieur  de  Brin,  et  par  Frère  Arnault  Fouchier  (*),  prieur 
de  Merlande  (24  mars)  (*). 

(*)  Pour  la'suite  de  ce.'procès,  V.  arrêt  du  Parlement  du  9  janv.  1475. 
(^  V.  suprà,  p.  82,  les  débals  de  divers  religieux  avec  l'abbé  de 
Chancellade.  Fouchier  fut  Tun  de  ses  adversaires. 
('}  On  reman]ue  encore  les  noms  :  de  Guillaume  de  Laporte  (voir  su- 
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Ici  s'arrêtent  les  renseignements  fournis  par  le  vieux 
Registre  de  la  Cour  des  Grands  Jours  du  Duc  de  Guyenne. 

Le  bas  du  dernier  feuillet  est  déchiré Y  avait-il  encore 

un  cahier  à  la  suite  des  quatre  que  nous  venons  de  résumer? 
Rien  ne  permet  de  Faffirmer.  Dans  tous  les  cas,  il  est  à 
supposer  qu'il  n'eût  pu  être  rempli  par  les  actes  de  la  Cour, 
dont  Texistence,  à  la  date  où  nous  sommes  arrivé,  touchait 
évidemment  à  son  terme.  Quelques  feuillets  suffirent  sans 
doute  pour  enregistrer  ses  derniers  arrêts. 

Aussi  bien  d'autres  préoccupations  que  celle  de  rendre  la 
justice  avaient  dû  envahir  la  Cour,  comme  tout  le  pays  de 
Guyenne.  Depuis  son  empoisonnement,  qui  remontait,  comme 
ou  Ta  vu,  au  14  décembre  1471,  le  duc  Charles  n'avait  pu 
se  relever  de  l'état  de  langueur  où  il  était  plongé,  laissant 
ainsi  libre  carrière  aux  intrigues  redoublées  du  Roi  de 
France.  Louis  XI  n'avait  fait  faute  d'en  profiter,  et  déjà  il 
avait  réussi  à  attirer  à  lui  la  plupart  des  serviteurs  et  des 
courtisans  de  son  frère.  C'est  ainsi  qu'on  lo  voit,  par  lettres- 
patentes  du  5  mai  1472,  faire  don  de  Fronsac  au  plus 
important  d'entre  eux,  à  Oddet  Daydie  lui-même  (*).  —  Qui 
s'en  étonnerait?  les  familiers  des  princes  ne  se  sont-ils  pas 
toujours  montrés  fort  empressés  à  -déserter  les  causes  perdues 
et  à  saluer  le  soleil  levant?  —  Ces  manœuvres  ne  s'accom- 
plissaient pas  cependant  sans  causer  une  grande  agitation,  à 
ce  point  que  la  sécurité  des  personnes  et  des  choses  en  était 
fort  inquiétée  (*).  On  en  trouve  la  preuve  dans  une  démarche 
qu'à  la  date  du  5  mai,  les  chanoines  de  Saint-Seurin  firent 

^à,  p.  86);  des  habitants  de  Condom;  des  serviteurs  de  VÉvéque  de 
Condom  (voir  suprà,  p.  86);  d'Hélie  Faare;  de  Bernard  de  Bemar- 
iet,  etc.,  etc. 

(*)  V.  Reg.  d'enreg.  du  ParUmmi,  A,  n»  1 . 

(')  D'ailleurs,  la  lutte  entre  les  deux  frères  était  imminente.  (V.  Th. 
Batûn,  l.  W,  p.  286;  Micbelet,  t.  VI,  p.  313.) 
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auprès  du  Chapitre  de  Saint-André,  le  priant,  c  aUenia  divi- 
Y  sione  que  est  inier  Regem  et  dominum  noslrum  Aquilanie, 
>  clmalicia  gcncium  armatorum...^  i  de  vouloir  bien  rece- 
voir dans  son  trésor  les  reliques  de  leur  église  :  ce  qui  fut 
accordé  (*).  —  Le  Chapitre  de  Saint-André  donne  encore  au 
Duc  le  titre  de  dominum  nosirum.  A  quelques  jours  de  là, 
ayant  à  parler  du  procureur  général,  Etienne  Maleret,  il  le 
qualifie  de  procuralordomini  ducis  Aquilanie.  Le  mot  nosiris 
est  resté  au  bout  de  la  plume  de  son  secrétaire,  qui  n  ose 
encore  mettre  quondam  (^).  Il  n'y  a  plus  à  dissimuler.  Le 
duc  Charles  est  mort  depuis  le  12  mai  (^),  et,  à  ce  moment 
de  transition,  si  Maleret  est  encore  procureur  général  d'une 
ombre  d'autorité,  il  n  y  a  plus  de  raison,  même  officielle, 
pour  manifester  un  attachement  sans  valeur. 

Louis  XI  n'attendra  pas  plus  longtemps  pour  recueillir  le 
fruit  de  ses  machinations.  Il  va  reprendre  sans  retard  pos- 
session de  Tapanage  de  son  frère,  et  y  installera  aussitôt  son 
autorité  souveraine  en  la  personne  d'un  gouverneur  (^). 

;*)  V.  Rvy.  capit,  de  Sanit'Afuhv,  nianli,  ô  mai  1572. 

(*)  V.  Ileg.  capit. j  19  mai. 

(')  Cette  (lato  trouve  une  conlîrinalion  indirecte  dans  ce  que  vient 
drt  nous  révéler  le  Registre  cipitulaire.  On  sait,  d'ailleurs,  que  c'est 
celle  ({u'indiquent  Delurbe,  Bouchot,  Lopez  et  Dom  Devienne. 

(*)  C'est  le  Rej^istre  capilnlaire  (|ui,  sous  la  date  du  9  juillet,  nous 
sijiçnalo,  sans  le  nommer,  ce  haut  fonctiounaire  royal,  à  l'occasion 
d'une  réponse  faite  domino  Gubernatori  pro  domino  nostro  Hege  in 
Aquilania.  —  Lo  Chapitre  n'avait  pas  attendu  jusqu'à  celte  «époque 
pour  donner  À  Louis  XI  du  dominas  noster.  Il  n'y  avait  jamais  manqué 
toutes  les  fois  qu'il  avait  en  à  parler  de  lui.  La  vérité  est  qu'il  n'avait 
cessé  de  ménager  ce  prince  ombrageux.  —  A  preuve,  ce  qui  fc>e  passa 
au  sujet  des  premières  démarches  faites  pour  h  canonisation  de  Pey- 
Berland.  Vers  la  fin  de  1471,  le  duc  Charles  ayant  résolu  d'envoyer  à 
Rome  des  ambassadeurs  tant  pro  faciendo  obedienciam  domino  nostro 
Pape,  que  super  canonisacione  borie  memorie  domini  Pétri  Bertandi,  Ût 
inviter  le  Chapitre  à  écrire  lui-même  au  Pape  sur  ce  dernier  point; 
mais  les  chanoines,  considérant  que  dominas  Rex  noster  incipit  nego- 
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Le  24  mai  Mli,  par  lettres- patentes  compendieusenient 
motivées,  il  déclare  La  Rochelle  réunie  à  sa  couronne  (^)y  et 
quelques  jours  après,  le  1"  juin,  il  complète  son  œuvre  en 
ramenant  à  Bordeaux  le  Parlement  qui  était  à  Poitiers  depuis 
juillet  1469  (*).  —  Ainsi  .s'effaçaient  jusqu'aux  dernières 
traces  d'uo  régime  éphémère,  que  certainement  Louis  XI 
n'avait  pas  entendu  laisser  durer  plus  longtemps. 

Restait  seulement  l'instruction  commencée  à  foccasion  de 
Tenipoisonnement  du  Duc  Charles.  Tout  d'abord  assoupie, 
comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  p.  89,  en  dépit  de  l'empressement 
que  la  Cour  des  Grands  Jours  avait  mis  à  la  commencer,  elle 
ne  devait  être  reprise,  t  avec  éclat  »  cette  fois,  mais  sans 
plus  d'efficacité,  que  bien  plus  tard,  le  22  novembre  1473. 

En  attendant,  le  corps  du  dernier  Duc  de  Guyenne  restait 
sans  sépulture  c  adhtic  super  lerram,  :»  et  y  devait  rester 
longtemps,  relégué  dans  une  chapelle  de  la  cathédrale  Saint- 
Aiidré,  où  la  cérémonie  funèbre  avait  eu  lieu  sans  bruit.  Ne 
scmble-t-il  pas  qu'on  lui  disputât  encore  jusqu'au  coin  de 
terre  où  il  devait  reposer  désormais  à  l'abri  des  intrigues  et 
des  crimes  de  son  frère? 


cium,  craignant  s;ins  doiile  (rindisposcr  Louis  XI  en  prcn.ml  los 
devanlp,  décidèrent  qn'il  serait  écrit  nn  IJiic  ut  ipse  scribat  domini) 
tiosiro  Pape  super  dicta  canonisacione  (5  novembre  1471). 

(«;  V.  Isamberl,  t.  X,  p.  640. 

(-;  V.  Isambert,  t.  X,  p.  648.  —  C'est  à  cette  occasion  que  Bordeaux 
fut  tenu  de  rembourser  ù  l;i  ville  de  Poitiers  les  500  liv.  tournois 
qu'avait  coûté  à  celle-ci  le  transfert  du  Parlement  dans  ses  murs. 
(V.  Bouchet,  p.  275  et  suiv.) 
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ÉPILOGUE 


Appréciation  d«  l'esprli  tt  des  actes  de  ia  Cour  des  Gnuàs  Joars.  —  Ce  qoe  dcf  iofcnt 
membres.  —  Le  Parlement  de  Bordeaux  en  14Ti.  —  Évocation  des  causes.  —  Semait 
de  Unis  XI  et  des  États  de  Gajenne.  —  Sépaltnre  do  dae  Charles. 


Le  moment  est  venu  d'essayer,  à  la  faible  lueur  des  rensei- 
gnements que  nous  possédons,  une  appréciation  de  Pesprit  et 
des  actes  de  la  Cour,  dont  nous  venons  d'analyser  Tun  des 
registres. 

Sa  composition  ne  pouvait  manquer  d'avoir  sur  son  esprit 
une  influence  prépondérante.  Formée  avec  des  éléments 
empruntés  pour  la  plupart  nu  Parlement,  au  barreau  et  au 
clergé  de  Bordeaux,  elle  devait  se  montrer  fidèle  aux  habitu- 
des et  aux  instincts  des  anciennes  juridictions  locales.  Aussi, 
la  voit-on  fortement  attachée  à  ses  privilèges  de  Cour  souve- 
raine, soit  qu'elle  oppose  une  résistance  opiniâtre  à  l'intrusion 
de  nouveaux  menibres,  soit  qu'elle  maintienne  le  vieux  droit 
de  présentation  pour  les  sièges  vacants  dans  son  sein. 

Elle  ne  se  conforme  pas  moins  aux  traditions  parlemen- 
taires par  son  refus  d'obtempérer  à  certaines  faveurs  surprises 
au  souverain,  par  ses  remontrances  réitérées,  par  le  pouvoir 
supérieur  qu'elle  entend  exercer  sur  les  autorités  locales  de 
tous  ordres,  par  son  énergie  enfm  ù  réprimer  les  abus  du 
haut  clergé  et  à  sévir  contre  les  excès  des  plus  grands 
seigneurs  de  la  province. 

Dans  l'accomplissement  de  sa  rude  tâche  à  cet  égard,  on 
ne  la  voit  pas  reculer  devant  les  Foix,  les  Taleyran,  les 
Gontault,  les  Angevin,  les  Montpezal,  les  de  Lille  et  autres. 
Tous  sentirent  le  poids  de  sa  justice  et  durent  s'incliner 
devant  ses  arrêts.  Et  certes,  sous  un  prince  aussi  faible, 
aussi  entouré  d'intrigues  et  de  courtisans  faméliques  que  le 
fut  le  Duc  Charles,  il  y  avait  quelque  mérite  i\  ne  pas  faiblir. 
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—  Le  clergé  lui-même  dut  céder  devant  des  ordonnances 
empreintes  de  cet  esprit  légiste  que  les  conseillers  des  Grands 
Jours  avaient  puisé  dans  lé  milieu  où  ils  avaient  vécu 
jusque-là. 

Les  légistes  aquitains  n'avaient- ils  pas  déjà  fait  leurs 
preuves,  tout  récemment  encore  sous  la  domination  anglaise? 
Issus,  pour  la  plupart,  de  cette  forte  bourgeoisie  bordelaise 
qui  avait  su  se  faire  une  place  éminente  à  côté  des  plus 
grands  seigneurs  (^),  ils  en  avaient  conservé  les  aspirations 
et  les  antipathies.  Les  derniers  vestiges  d'une  féodalité  qui 
s'éteignait  devaient  les  trouver  intraitables  contre  des  abus 
séculaires,  même  alors  qu'un  peu  oublieux  de  leur  origine, 
ils  allaient  bientôt,  changeant  leurs  noms  patronymiques  pour 
des  dénominations  féodales,  se  poser  eux-mêmes  en  nobles 
de  nouvelle  espèce. 

Mais  ne  devançons  pas  les  temps Les  conseillers  des 

Grands  Jours  du  Duc  Charles,  si  familiers,  on  l'a  vu,  avec 
les  avocats  et  les  procureurs,  n'en  étaient  pas  encore  là,  et 
nous  n'avons  à  nous  préoccuper  que  de  ce  qu'ils  furent  dans 
Taccomplissement  de  leur  mission  passagère. 

Il  ne  serait  cependant  pas  sans  intérêt  de  savoir  ce  qu'ils 
devinrent  par  la  suite.  Malheureusement,  les  renseignements 
manquent  sur  le  sort  de  la  plupart. 

L'un  d'eux,  Pons  de  Salaignac,  qui  avait  été  doyen  de 

(»)  Il  y  a  une  étudo  aussi  curieuse  qu'intéressante  à  faire  sur  l'ori- 
gine des  familles  parlementaires  de  la  Guyenne  qui  brillèrent  au 
XVI*  siècle.  C*est  dans  le  vieux  quartier  de  Rocella,  jadis  centre  d'action 
(les  riches  et  puissants  marchands  du  xiii«  siècle,  qui  avaient  nom 
Soléy,  Colomb,  Monadey,  Calhau,  Andron,  etc.,  etc.,  que,  plus  tard, 
virent  le  jour  bon  nombre  des  nouveaux  Sabis  en  leys,  appelés  par  la 
suite  à  devenir  conseillers  du  Roi  de  France  en  ses  Cours  souveraines. 
Pour  ne  citer  que  les  Eyquem,  dont  est  issu  l'illustre  Michel  Montai- 
gne, on  sait  comment  ils  avaient  commencé  par  s'enrichir  dans  le 
commerce,  du  pastel  notamment. 

8 
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Saint- Yrieiex,  fut  promu  plus  tard  à  Tévéché  de  Sariat  C).— 
Le  conseiller  Jean  Salât,  après  quelques  pérégrinations  è 
Toulouse  (*)  et  à  Bourges,  devint,  vers  1510,  maître  des 
requêtes  de  Thôtel  du  roi . 

Il  semble  que  presque  tous  dussent  trouver  place  dans  les 
rangs  du  Parlement  que  Louis  XI  venait  d'élargir.  Néanmoins, 
les  arrêts  de  c^tte  Cour  de  1472  à  1475  ne  révèlent  parmi 
ses  membres  que  les  anciens  conseillers  Jacques  Loup,  Pierre 
Guitard,  Aymeric  de  Laborie,  et  surtout  Jean  de  Chassaignes, 
qui  devint  bientôt  président  au  Parlement.  —  Il  est  vrai  que 
ce  corps,  au  moment  même  de  sa  rentrée  à  Bordeaux, 
n'avait  reçu  qu'une  faible  augmentation,  celle  de  quatre 
conseillers,  ainsi  qu'il  résulte  de  ce  passage  des  Registres 
secrets  : 

«  Le  1*  juin  14-72,  le  Parlement  séant  à  Poitiers  fust 
»  remis  et  rétabli  en  cette  ville  de  Bourdeaux  estant  le  Duc 
»  de  Guyenne  trépassé,  et  par  lettres  de  rétablissement  y  a 

>  augmentation  de  quatre  conseillers,  outre  ceux  du  Parle- 
»  ment  qui  faisaient  ensemble  le  nombre  de  quinze  (^).  Les 
}f»  registres  de  la  Court  défaillent  en  cet  endroit,  car  il  ne  se 
»  trouvera  point  sur  iceux  aucune  augmentation  d'ofBciers 
»  en  la  Court,  du  temps  de  Louis  onzième,  après  le  rétablis- 
:»  sèment  du  Parlement  en  ceste  ville.  Toutefois,  en  Tannée 
»  1482,  quand  Charles  huitième  confirma  ce  Parlement,  il 
»  se  trouve  au  registre  de  la  Court  qu'il  y  avait  trois  presi- 
]»  dens,  dix-huit  conseillers,  huit  huissiers  ordinaires  et  ung 

>  extraordinaire  (^).  :» 

(')  V.  arrôt  du  Parlement  du  12  décembre  1489. 

(*)  Il  aurait  été  Tholosano  pretorio  secundo  loco  prefectus,  d*a])rès 
J.  Montaigne.  (Dec,  de  Boyer,  fol.  177.) 

(*)  Soit  sept  de  plus  qu*erï  1469.  A  Poitiers,  le  Parlement  avait  dû 
être  augmenté  de  trois  conseillers.  (V.  Reg,  secrets  de  la  Biblioth.  de 
la  Ville,  t.  1,  fol.  21,  verso. 

(*)  V.  Reg.  secrets,  18  décembre  1573. 
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Mais,  s'il  n'y  eut  tout  d'abord  que  quinze  conseillers  seule- 
ment, ce  nombre,  on  le  reconnaît,  bien  qu'on  n'en  ait  pas  la 
preuve  par  lettres-patentes  ou  autrement,  n3  tarda  pas  à  être 
augmenté.  Il  le  fut,  ajoutons-le  de  suite,  par  Louis  XI  lui- 
même,  qui  eût  pu  donner  place  dans  le  Parlement  aux 
anciens  conseillers  de  son  frère. 

En  effet,  dès  le  23  décembre  1472,  —  c'est  la  date  de  la 
phis  ancienne  audience  connue  du  Parlement  depuis  son 
retour  (^),  —  on  trouve  la  liste  suivante  de  magistrats, 
signalés  les  uns  comme  présents,  les  autres  comme  absents  : 

Présents  :       Joseph  Bbrard,  président; 

1.  Jean  Avril,  doyen    de  TËglise  de  Bordeaux. 

conseiller  au  Parlement  en  1469  ; 
*2.  Pierre  Raphaël,  conseiller  en  1466-1469; 

3.  Bernard  Durand  : 

4.  Jean  Tubert,  parent  sans  doute  de  Tancien  pré- 

sident, de  146^2-1469; 

5.  Pierre  Guitard,  chanoine  de  Saint-André,  ancien 

conseiller  au  Parlement  et  à  la  Cour  du  duc 
Charles  ; 
G.  Pierre  Du  Lyon,  protonotaire  du  Pape; 

7.  Jean  Yvert,  conseiller  en  1406-1469; 

8.  Ajmeric  DE  MouRRY  ; 

9.  Guillaume'DE  Leymeric,  conseiller  clerc; 

10.  Pierre  DE  Champeaux  ; 

11.  Jean  Defils  (*); 

0)  V.  Arch.  départem,,  B,  3.  C'est  un  registre  d'audience  dont  les 
premiers  feuillets,  qui  comprenaient  Siins  doute  les  premières  au- 
diences depuis  le  retour,  ont  été  déchirés.  Le  premier  feuillet  de  ceux 
qui  restent  porte  en  tête  :  Ârresta  prolata  in  Parlamento  Burdegalensi, 
23  décembre  1472;  puis,  à  la  suite  d'un  arrêt  :  «  Prononcé  a  la  porte 

•  ledit  jour ou  estoient  a  la  prononciation,  Mcsseigoeurs  Mais- 

>  très...,  etc.,  etc.  • 

(*)  Serait-ce  le  personnage  désigné  sous  le  nom  de  Jean  Lefils, 
«  noble  homme,  licencié  ès-lois,  clerc  et  bon  praticien...,  >  dans  un 
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1^.  Jean  Raphaël  ('),  conseiller  lay; 
13.  Raymond  Guilloche,  en  procès  suprà^  p.  ti.")  ; 
Absents:  14.  Jean  Doriolle  (*); 

1 5.  Jean  Dupont  ; 

16.  Bernard  de  Brosses,  ancien  avocat  à  Bordeaux; 

17.  René  Pelissox; 

18.  Henri  de  Ferr aiguës,  conseiller  en  146^1469, 

lieutenant  gv'>néral  de  la  sénéchaussée  de 
Guyenne  en  1470,  Tun  des  candidats  pré- 
sentés par  la  Cour  des  Grands  Jours  pour 
Toffice  de  conseiller,  vacant  par  la  mort  du 
conseiller  Moynard  (voir  stêprày  p.  90)  : 
lî).  Enfin  Jacques  Loup,  sous  -  chantre  de  Saint- 
André,  ancien  conseiller  au  Parlement  et  à 
la  Cour  des  Grands  Jours. 

A  la  suite  de  ces  noms,  on  lit  dans  le  texte  original  :  Hat 
die  venit  M.  Petrus,  dominus  de  Podio  Jarrelli,  secundus 
presidens.  —  Ce  magistrat  n'est  autre  que  Pierre  Bragier, 
ou,  comme  il  est  souvent  désigné  (*),  Pierre,  seigneur  de 
Masgesip  et  de  Puy-Jarreau,  dit  Bragier  (*). 

procès  porté  devant  les  Grands  Jours  de  1459  (23  et  30  octobre}? 
M*  Jean  Leflls  avait  été  successivement  conseiller  du  maréchal  de 
Loudéac,  à  Saint-Jean-d'Angély,  puis  prévét  royal  à  Saint-Sever  ;  mais 
là,  accusé  par  le  procureur  du  Roi  des  Landes  de  n'être  qu*un  juge 
exacteur  et  corrompu,  il  avait  été  violemment  expulsé.  De  là  le  procès. 

{*)  Boyer,  Dec.  118,  cite  un  arin>t  du  Parlement  de  mars  1517.  relatif 
au  testament  d*un  conseiller,  Jean  Rapha*»!,  qui  avait  eu  deux  fils 
d'un  premier  mariage,  et  qui  avait  résigné  son  office  en  faveur  de 
l'un  deux.  Dans  un  arrêt  plus  récent  (27  juillet  1486),  il  est  question 
d'un  Jean  RaphaOl,  licencié  ès-lois,  chanoine  prébendier  en  la  cathé- 
drale Saint-Etienne  d'Agen. 

(•)  Parent  sans  doute  de  Pierre  Doriole,  général  des  Finances,  qui 
venait  d'être  fait  chancelier  le  26  juin  1472.  (V.  Isambert,  t.  X,  p.  648). 

(•)  V.  Arch,  départem,,  B,  3.  —  Plusieurs  arrêts  de  ce  volume  sont 
rédigés  en  latin. 

(*)  Pierre  Bragier  est  le  personnage  dont  on  a  vu  les  antécédents 
(suprà,  p.  43),  et  qui  avait  eu  devant  la  Cour  des  Grands  Jours  divers 
gros  procès  qui  se  poursuivirent  ilovant  le  Parlement  :  contre  Beau- 
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Ainsi,  dès  le  mois  de  décembre  1472,  le  Parlement  comp- 
tait déjà  deux  présidents  et  dix-neuf  conseillers.  —  Joseph 
Berard  dut  prendre  dès  lors  le  titre  de  Premier  Président, 
qui  lui  est  expressément  donné  à  l'audience  du  14  avril 
1472/73  avant  Pâques.  A  cette  même  audience,  M*  Aymeric 
Laborie  est  dit  €  ancien  conseiller  aux  Grands  Jours,  et  a 
»  présent  conseiller  en  la  Court  de  céans  (^).  i 

Enfin,  à  l'audience  du  23  février  1475/76,  présidée  par 
Pierre  Bragier,  M*"  Jean  de  Chassaignes,  Tancien  conseiller 
au  Parlement  et  Tancien  second  président  des  Grands  Jours, 
est  qualifié  de  €  président  en  la  Court  de  céans  (^).  »  Il  devait 
donc  être  tiers-président  depuis  quelque  temps. 

Par  suite,  dès  Tannée  1475,  au  plus  tard,  le  Parlement 
devait  comprendre  trois  présidents  et  près  de  vingt,  sinon 
vingt  conseillers  en  tenant  compte  des  décès  et  résignations 
survenus  depuis  1472.  —  C'est  donc  le  cas  de  s'étonner  de 
ne  pas  voir  figurer  dans  ses  rangs  un  plus  grand  nombre  de 
conseillers  des  Grands  Jours.  Ils  eussent  apporté  dans  ses 
délibérations  l'appoint  précieux  de  leur  expérience  des  hom- 
mes et  des  choses  du  pays  que  les  anciens  parlementaires 
avaient  quelque  peu  perdus  de  vue,  et  que  les  nouveaux  ne 
devaient  guère  connaître.  Aussi  bien,  n'était-ce  pas  au  Parle- 
ment que  devaient  être  dévolues  toutes  les  affaires  commen- 
cées et  instruites  devant  la  Cour  des  Grands  Jours? 

En  effet,  à  l'audience  du  20  février  1472/73,  sous  la 
présidence  de  M*  Pierre  Bragier,  second  président,  était 
rendu  Farrêt  suivant  : 

poil,  seigneur  de  La  Force  (3  sept.  1489);  —  contre  Pierre  Taleyran, 
seigneur  de  Chalais  (14  a\nl  1472/73);  —  contre Peyron  (23  juin  1473). 

(*)  n  le  fut  jusqu'au  52  novembre  1485,  jour  où  il  fut  remplacé  par 
Adhémar  de  Malleville. 

0  Quelques  semaines  après,  on  lit  :  Attesta  ptolata  in  Patlammto 
Butdegale  per  dominum  Johannem  de  Chassaignes,  ptesidentem,  die 
décima  mensis  aptilis  ante  Pascha,  numeto  xii. 


no 

c  La  Court  a  évoque  et  évoque  en  icelle  toutes  et  chacunes 
»  les  causes  introduites  et  appointées  en  droit  en  la  Court 
^  des  Grands  Jours  de  feu  Monseigneur  de  Guyenne.  » 

En  conséquence,  à  partir  de  ce  jour,  furent  portés  devant 
le  Parlement  une  foule  de  procès  commencés  ou  poursuivis 
devant  les  Grands  Jours. 

Tels  sont  ceux  : 

De  Louis  de  Belleville,  contre  Guy  de  Belleville  (V.  snprà, 
p.  67),  qui  fut  en  outre  condamné  par  le  Parlement  à  400  liv. 
d'amende  pour  rébellion.  {Reg,  aud.,  B.  3,  24  avril  1472  73); 

De  Oddel  Daydie,  contre  Jean  de  Foix,  comte  de  Gandale 
(V.  snprà,  p.  64),  procès  dans  lequel  intervint  un  arrêt  du 
8  janvier  1475  76; 

De  Caillerot,  contre  Hélie  de  La  Vayssière  (V.  suprà, 
p.  70),  qui  fut  déclaré  contumax  et  désobéissant  au  Roi  et 
à  la  justice  (Rcg,  aud.,  B,  3,  12  mars  1472/73); 

De  Robin  de  Puch  Suau  et  autres  habitants  de  Pujols  et 
de  Rauzan,  contre  Bernard  Angevin,  seigneur  de  Rauzan 
(V.  suprà,  p.  100).  —  Depuis  Tappointement  de  la  Cour  des 
Grands  Jours,  ce  dernier  avait  emprisonné  et  rançonné  quel- 
ques-uns de  ses  adversaires  {Reg.  and.,  9  janvier  1475  76); 

De  l'abbé  de  la  Grande-Sauve,  contre  ce  môme  Angevin 
(V.  suprà,  p.  65).  —  Son  appel  fut  rejeté,  et  l'affaire  fut 
renvoyée  au  sénéchal  {Reg.  aud.,  B,  3,  14  avril  1472,73); 

De  Pierre  Bragier  :  1°  contre  Beaupoil,  seigneur  de  La 
Force  (V.  suprà,  p.  43),  procès  dans  lequel  intervint  plus 
tard  un  arrêt  du  3  septembre  1489  (V.  Reg.  aud.,  B,  3); 
—  2®  contre  Pierre  Talcyran  (arrêt  du  14  avril  1472/72); 

De  divers  seigneurs,  au  sujet  de  l'exercice  de  la  justice  sur 
la  [laroisse  de  Haute  Faye  (arrêt  du  18  janvier  1475/76); 

Du  Chapitre  Saint-André  de  Bordeaux,  contre  Gaston  de 
Foix,  au  sujet  de  l'abbaye  de  Verteuil,  en  Médoc  {Reg.  aud., 
B.  3,  4  janvier  1489  90) ;  etc.,  etc. 
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Bien  plus,  on  ne  voit  pas  sans  surprise  plusieurs  causes 
définitivement  jugées  par  les  Grands  Jours,  portées  en  appel 
devant  le  Parlement,  telles  que  celles-ci  : 

1^  Entre  Helie,  curateur  des  mineurs  Rousseau,  et 
M*  Pierre  Ythier,  mari  d'Héliete  Rousselle,  c  appelans  des 
»  Grands  Jours  de  feu  le  Duc  de  Guyenne,  -»  d'une  part,  et 
la  veuve  Rousseau,  intimée,  d'autre  part.  —  Le  Parlement 
décida  qu'il  avait  €  este  bien  juge  par  les  gens  desdits  Grands 
1  Jours,  et  mal  appelé,  y  (U  avril  1472  73.) 

9^  Entre  messire  Arnaud  Guillaume  de  Saiisac,  a  appelant 
»  des  gens  tenant  les  Grands  Jours  de  par  le  feu  Duc  de 
9  Guyenne;  >  et  M"  Rey,  curé  de  Sadirac,  intimé  (V.  suprà, 
p.  63).  —  Le  Parlement  rejeta  l'appel,  et,  néanmoins, 
ordonna  que  les  parties  viendraient  a  quinzaine  (23  juia 
1473). 

Ces  exemples,  entre  bien  d'autres,  suffisent  pour  faire 
réfléchir  à  la  fois  et  sur  l'étrange  abus  des  appels  à  cette 
époque,  et  sur  la  souveraineté  judiciaire  que  s'arrogeait  le 
Parlement,  au  mépris  de  l'autorité  de  la  chose  défmitivement 
jugée  par  un  pouvoir  aussi  souverain  que  lui  en  temps  et 
lieu. 

Mais  entre  tous  les  procès  qui,  bien  après  la  mort  du  Duc 
Charles,  rappelèrent  encore  de  loin  en  loin  sa  puissance 
éphémère,  il  faut  signaler  celui  qu'Oddet  Daydie,  seigneur 
de  Lescun,  et  damoiselle  Marie  de  Lescun,  sa  femme,  pour- 
suivirent, en  1475,  contre  e  le  procureur  général  du  feu  Duc 
»  de  Guyenne,  comme  ayant  prins  le  garnement  et  défense 

>  de  noble  homme  Fortonier  d'Arsac,  seigneur  dudit  lieu.  y> 
»  —  Le  Parlement  jugea  que,  a  tort,  le  procureur  du  feu  Duc 

>  de  Guyenne,  et  consequemment  le  procureur  du  Roi  (qui 

>  avait  dû  prendre  sa  place  dans  le  procès),  avait  prins  défense 
»  d'Arsac  ;  déclara  la  Court  la  terre  d  Arsac  estre  tenue  a  foi 

>  et  hommage  des  demandeurs,  a  cause  de  leur  seigneurie 
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>  de  Lomyguy  ;  dit  que  d'Arsac  fera  foi  et  hommage  accou- 
»  tume  auxdits»  etc.,  etc.  >  (24  août  1475.) 

Peu  à  peu  s'effaçaient  ainsi  les  dernières  traces  dua 
régime  qui,  pour  Louis  XI,  n  avait  que  trop  duré.  Il  n'avait 
pas,  du  reste,  attendu  jusque-là  pour  s'assurer  par  lui-même 
que  toute  agitation  avait  cessé  en  Guyenne,  et  que  grands  et 
petits  s'étaient  ralliés  s^ms  réserve  à  sa  couronne.  Aussi  bien 
une  solennité  à  laquelle  il  savait  que  le  pays  tenait  beaucoup, 
comme  au  dernier  vestige  de  son  ancienne  autonomie,  l'avait, 
dès  le  mois  de  mars  1471/72,  appelé  à  Bordeaux,  où  les 
États  de  la  province  s'élaient  réunis  pour  recevoir  son  8e^ 
ment  et  lui  prêter  le  leur. 

Louis  XI  arrivait,  en  effet,  à  Bordeaux  vers  cette  époque, 
el,  le  24  mars  1472  73  avait  lieu,  dans  Saint-André,  la 
solennité  de  ces  prestations  de  serment. 

Dans  la  chapelle  Saint-Martial,  vers  dix  heures  du  matin, 
se  trouvaient  assemblés  les  trois  États  de  la  Guyenne,  repré* 
sentes  :  Les  nobles,  par  Jean  de  Foix,  comte  de*Gandalle, 
Bertrand  de  Montferrand,  Jean  de  Lalande,  Gaston  de  Lisle, 
(le  Lansac,  d'Anglade,  de  Ségur  et  autres;  —  Le  clergé,  par 
rarchevôquc  et  le  Chapitre  de  Saint -André,  notamment 
Jacques  Loup  et  Pierre  Guitard,  sieur  dcLubersac,  tous  deux 
anciens  conseillers  des  Grands  Jours  ;  —  Le  Tiers,  par  de 
Mamœrin,  maire  de  Bordeaux;  Arnaud  Dussault,  clerc  de 
ville;  Nolot  Revesque,  jurât,  et  d autres  jurats  et  bourgeois 
de  Bordeaux. 

Le  roi  prêta  serment  le  premier,  et  les  États  ensuite  (*). 
—  Le  lendemain,   Louis  XI  quittait  Bordeaux  pour  aller 

,*'  V.  Livre  des  Privilèges,  aux  Archives  municipales  de  Bordeaux. 
-    Par  .<on  sormoni,  le  Uoi  jurait  d'administrer  «  selon  le  droict,  loy 

•  et  coustumc  du  i>aïs...;  >  et  de  maintenir  les  habitants  de  la  Guyenne 

•  en  leurs  franchises,  privilieiges,  libertez,  statuts,  fors,  coustuoies 
>*  usaiges,  stilles  et  observances  loyalement  et  en  bonne  foi.  • 
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parcourir  la  Guyenne,  et  sassurer  par  lui-même  de  Tétat  des 
choses  et  des  esprits  (').  Néanmoins,  son  passage  à  Bordeaux 
avait  été  Toccasion  de  singulières  démarches  qui  semblent 
clore,  comme  il  convient,  la  relation  du  règne  de  son  frère. 

Dès  le  lendemain  de  la  solennité  de  Saint-André,  le  clerc 
de  ville  venait  rapporter  au  Chapitre  de  cette  église,  que  le 
Roi,  au  moment  de  ^n  départ,  lui  avait  dit  qu'il  voulait  que 
son  frère  (qui  adhuc  erat  super  ierram)  fût  enterré  à  Saint- 
André,  et  qu'il  ferait  les  frais  des  funérailles. 

Aussitôt,  le  Chapitre  chargea  Tarchiprêtre  de  Blaye  et  les 
chanoines  Pierre  de  Béarn  et  Arnaud  Bonneau  d'aller  en 
conférer  avec  le  captai  de  Buch  et  le  maire  de  la  ville  (*). 

Soit  que  cette  conférence  n'eût  pas  suffisamment  satisfait 
le  Chapitre,  soit  crainte  de  déplaire  à  un  prince  soupçonneux, 
on  agita  dans  son  sein  la  question  de  savoir  si  l'on  ne  devait 
pas  envoyer  vers  le  Roi,  qui  était  aux  environs  (qui  est  in 
presetUibus  hic  prope),  un  chanoine  à  l'effet  de  savoir  de 
lui-même  comment  il  voulait  que  se  fissent  ces  funérailles; 
ce  qui  fut  arrêté,  et  le  chanoine  Bonneau  reçut  la  mission 
délicate  d'aller,  aux  frais  du  Chapitre  (^),  vers  le  Roi  (per 


(*)  n  semble,  d'après  certaines  circonstances,  qu'il  no  fui  pas  trop 
rassuré  à  cet  égard.  On  remarque  en  effet  {{ue  le  Chapitre  de  Saint- 
André  charge,  le  18  mars  1472/73,  deux  de  ses  membres,  le  AJaltro 
d'école  (ScolasticusJ  et  le  clKmoine  Bonneau,  de  rechercher  informa- 
riones  fadas  pcT  commissarios  regios  super  demolicionibus  Ofi  causam 
constructiunis  castrorum  coristructoruin  in  civilale  Burdegale,  in  maxi- 
mum prejudicium  ecdesie  Burdegale;  que  si  invenirentur,  fieret  verbuin 
domino  nostro  Rege,  dum  fuerit  in  présente  cicilaie.  —  Louis  XI  voulait- 
il  agrandir  le  château  du  Hà  aux  dépens  de  queUpie  propriété  cano- 
niale? On  ne  s'étonnera  pas  qu'il  eût  plus  de  confiance  dans  ses 
châteaux- forts  que  dans  raffection  de  ses  nouveaux  sujets. 

(*)  V.  Reg.  capit.,  25  mars  1473  et  suiv. 

p)  Au  sujet  de  ces  frais,  on  lit  dans  le  Registre  capitulaire,  à  la 
date  du  jeudi  22  avril  1 473,  ce  petit  détail  de  mœurs  :  «  Fuit  ordlnatum 
.»  quod  dominus  Michael  Galherii  haberet  unum  boyssellum  avene  a 


ierram)  pour  lui  demander  ce  qu  il  devait  faire  en  cette 
occurrence  (30  mars).  Mais  il  parait  que  ce  chanoine  déclina 
la  corvée,  et,  dès  le  surlendemain,  ce  fut  un  autre  chanoine 
prébende,  Raymond  de  Furn,  sacriste  de  l'église,  qui  voulut 
bien  se  rendre  auprès  de  Louis  XI.  —  L'anxiété  du  Chapitre 
se  comprend  :  trop  d'honneurs  ne  manquerait  pas  de  paraître 
une  inconvenance.  —  Enfln,  le  jeudi  8  avril,  il  fut  tiré  de 
son  incertitude  par  le  retour  de  son  sacriste.  Le  Roi  voulait 
une  messe  basse  :  «  Quod  sepelirelnr  cum  missa  simpliee 

»  sùie  alla  solemnitate,  sed  postea  fiai  super  eum  tomba 

»  sicut  decel  filium  régis  sepeliri;  et  ipse  dominus  nosler 
1  Rex  solvet  quod  exposilum  ftierii.  » 

Cependant,  tout  n'était  pas  réglé  par  là,  et  le  Chapitre 
s'empressa  de  soumettre  au  clerc  de  ville,  présent  dans  son 
sein,  le  15  avril,  divers  doutes  qui  n'étaient  pas  sans  gravité  : 
Fallait-il  inviter  à  la  cérémonie  les  membres  du  Parlement, 
ainsi  que  les  notables  personnages  de  la  ville,  et  faire  le  tout 
avec  grande  solennité?  —  Arnaud  Dussaul  répondit  qu'il  ne 
lui  semblait  pas  qu'on  dût  faire  ces  invitations,  mais  qu'il 
fallait  simplement  dire  une  grand'messe  honorifi^e  cum 
inlerliciis ,  et  procéder  ensuite  à  l'enterrement. 

El  lia  fuit  scpnllus,  ajoute  le  Registre  capitulaire,  après 
une  grand'messe  qui  fut  dite,  avec  quelque  solennité  (*),  par 
le  doyen  du  Chapitre,  assisté  d'un  diacre  et  d'un  sous-diacre 
pris  parmi  les  chanoines.  Il  fut  aussitôt  arrêté,  suivant  le 
vœu  du  Roi,  qu'un  tombeau  serait  élevé  à  l'endroit  où  le 
corps  avait  été  déposé,  et  que  chaque  jour  une  messe  y  serait 
dite  pour  le  repos  de  l'âme  du  feu  Duc. 

I*  Gapitulo  ex  eo  quod  mutnvil  miillam  suam  domino  Sacrisla  qui  ivil 
»  ad  Rpgem  pro  Capilulo.  » 

(*)  «  Fuit  ordinalum  quod  Sucrisla  contenUiretur  do  viii  ardits  pro 
«  qualibct  pulsacionn  campanorum  iu  missa  alla  dicta  pro  dicte  Duce 
•  Aquilauie  doffuncto;  (luolvis  dictiis  S;icrisla  polciel  pro  quahbct 
»  çUissa  ;  (r7a5^  xxuu  ardils.  »  i^2  avril.) 
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Le  Chapitre  ordonna,  en  outre,  qu^on  inscrirait  sur  son 
Registre  le  jour  de  la  mort  et  de  la  sépulture  :  c  Dies  obitus 
ei  sépulture  quondam  domini  CaroU^  ducis  Aquitanie.  > 


Plus  d'un  siècle  après,  au  milieu  du  chœur  de  Saint- 
André,  contre  la  première  marche  par  laquelle  on  montait  à 
Tautel,  on  voyait  encore  un  tombeau  entouré  d'une  clôture 
à  barreaux  où  se  trouvait  une  effigie  (^)  :  c'éUiit  celle  du 
frère  de  Louis  XI,  c  représente  nud-chef,  mais  ses  armes 
»  otees,  puis  naguieres  estaient  timbrées  de  couronnes  a 
3  hauts  fleurons  (*).  > 

Par  une  suprême  fatalité,  ce  dernier  souvenir  de  lui  devait 
bientôt  disparaître,  comme  s'étaient  évanouies  depuis  long- 
temps en  Guyenne  les  velléités  d'une  autonomie  désormais 
impossible. 

(')  V.  Lopcz,  p.  50. 

(*)  V.  Moreau,  Tableau  des  armoiries  de  France,  p.  250;  Marionneaii, 
p.  69. 


l>EHSONNAGES  : 


LE  COMTE M.    CHAYAlfliES. 

LA  COMTESSE M"«  Gabriclle. 

KOUSSILLON,  valet  de  cliambrc  du  Comte M.    Pascal. 

PAQUERETTE,  caïuérislc  de  la  Comtesse M"«  Basta. 

UN  LAQUAIS M.    X. 


La  scène  se  pasBe  h  Pari(<,  en  1784. 
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QUI  A   BU  BOIRA 

PROVERBB  EN  UN  ACTE,  EN  VERS 

PAR  U.  HIPPOLYTE  UINIER 

il,  A  l'Aeidéaie  de  Bordcanz,  d«Ba  n  ■éaaea  du  10  janvier  1M7,  et  représeAté,  pour  U  première  foia, 
aar  le  TMâtre-Fraacaia  de  la  Bine  TiUe,  le  19  janvier. 


Uo  salon  Looit  XVf ,  très  riebement  meublé.  Grande  porte  an  fond  ;  portes  dans  les  angles. 

—  A  droite,  one  cheminée  a?ec  pendnle;  ii  ganche,  une  fenêtre  an  premier  plan,  cabinets 
latéraux.  —  Lnstres  et  girandoles,  dont  les  bongies  sont  en  majeure  partie  consumées. 

—  Le  désordre  des  meubles  annonce  le  lendemain  d'un  bal.  —  Ronssillon  dort  dans  uu 
bnteiil. 


SCÈNE  I. 

ROUSSILLON,  aeal,  ae  réveillant. 

Onf!... 

(Se  Trottant  les  yeux  et  regardant  b  la  pendule.) 

Dix  heures  trois  quarts.... 

(Se  levant.) 

Oh  !  le  mauvais  sommeil  ! 

(Regardant  autour  de  lui.) 

Ont-ils  dansé  longtemps!... 

(Composant  sa  phrase  et  s*écoutant.) 

J'ai  VU  ton  front  vermeil, 
Aurore!...  Et,  pour  mes  yeux,  qui  l'ont  cent  fois  bénie, 
La  nuit  a  commencé....  quand  elle  était  finie.... 

(Se  rengorgeant.) 

Je  parle  mieux  qu'un  livre... 

(Rangeant  les  meubles.) 

Ex-garçon  perruquier, 
Je  dois  Tart  de  bien  dire  à  mon  ancien  métier.... 
C'est  tout  simple....  Mon  maître  avait  la  clientèle 
Des  auteurs...  J'ai  rasé  la  phalange  immortelle... 

(Prenant  un  plumeau  sur  un  guéridon.) 

Que  de  soins  m'a  coûtés  le  menton  de  Parny  ! 
J'ai  tenu,  sous  mon  fer,  Marmontel  rajeuni... 


rélais  superbe  i  voir,  In  serviette  en  écliarpe, 
Poudrant  Tabbé  Dolillc  ou  savonnant  La  Harpe... 

^Sar  le  devant  de  la  scène,  son  plamean  sons  le  bns.) 

Mais,  trop  voisin  du  feu,  l'un  se  brûle.  —  Un  matin. 

(J'épilals,  ce  jour-là,  le  cbaleureux  Berlin) 

Mon  cerveau  tout  à  coup  s'enflamme...  j'abandonne 

Le  rasoir...  A  la  muse  en  entier  je  me  donne... 

Hélas!  je  pris  si  haut  mon  vol  parnassien, 

Je  fis  de  si  beaux  vers...  qu'on  n'y  comprenait  rien... 

(Aycc  nne  résignation  orgneillcase.) 

C'est  le  sort  des  esprits  qui  dépassent  les  cimes... 
Les  sots,  pour  les  siffler,  se  disputaient  mes  rimes... 
Les  sots  n'ont  triomphé  qu'un  jour...  Le  lendemain, 
Gel  éloquent  plumeau  voltigeait  dans  ma  main... 
A  mon  siècle  puni  j'ai  refusé  ma  gloire... 
Hippocréne!  jamais  je  ne  reviendrai  boire 
A  les  eaux. 

(Éponsseiant  nn  fauteuil.) 

Le  valet  fera  ses  trois  repas  ; 
Mais  le  poète  est  moi-t....  vengé! 

(Se  reionroaDt.) 

J'entends  des  pas. 

lËntre  Pâquerette.  Elle  tient  ii  la  main  an  gros  anneau  de  cilvre.) 

SCÈNE  IL 

ROUSSILLON,  PAQUERETTE. 

ROUSSILLON,  amjoi*. 

I)ois-je  en  croire  mes  yeux? 

PAQUERETTE,  froidooMt. 

Roussillon... 

ROUSSILLON. 

On  se  fait  annoncer... 


Pâquerette... 


PAQUERETTE. 

L'anneau  de  la  sonnette 
Dans  les  doigts  m'est  resté. 

(Elle  le  jette  sur  nn  seuble.) 
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ROUSSI  LLOX. 

Qui  ramène  en  ce  lieu, 
MaPhilis? 

PAQUERETTR. 

Le  hasard. 

ROL'SSILLON. 

Le  hasard  est  un  dieu. 

PAQUERETTE. 

Un  diable...  car  il  veut  qu'ici  je  le  revoie, 
Ingrat,  monstre...  J'étais  heureuse  à  Courbevoie, 
Je  t'oubliais... 

ROUSSILLON. 

Ouidà! 

PAQUERETTE. 

Je  pressentais  le  jour 
Où,  dans  mon  cœur,  Tabsence  aurait  tué  Tamour. 

ROUSSILLON. 

Tu  m'aimes  donc  encor? 

PAQUERETTE. 

J'en  serais  bien  fâchée... 
Mais  la  mauvaise  chance  à  moi  s'est  attachée... 
Je  servais  une  dame  excellente...  Hier  matin, 
Celte  dame  me  dit  :  «  La  comtesse  d'Hortin, 
•  Ma  nièce,  me  demande  une  femme  de  chambre...  » 

ROUSSILLON. 

Vive,  jolie^  adroite  et  fine  comme  l'ambre... 

PAQUERETTE. 

€  La  place,  ajoula-t-elle,  est  fort  douce;  prends  là.  » 
Je  me  laisse  gagner,  je  pars...  et  me  voilà. 

ROUSSILLON. 

Quel  bonheur  ! 
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PAOl'EHETTK. 

Quel  malheur! 

(Croisant  In  bns  et  regardant  Ronsslllon.) 

Dire  qu'un  pareil  homme 
M'enjola!... 

(Soupirant.) 

Mais  on  est  fille  d'Eve,  et  la  pomme 
Vous  tenle... 

ROrSSILLON. 

C'est  heureux  ! 

Tu  n'étais  pas  si  l)eau! 
Comment  favais-je  vu? 

uorssiLLON. 

Sans  être  dans  la  peau 
D'Adonis,  j'ai  su  plaire. 

PAOIJERETIE. 

Innocence!  innocence! 
Tu  chantais  au  lutrin...  mais  faux. 

R0USSII.L0N. 

La  médisance... 

PAOrERETTE. 

Dans  TAlmanach,  c'est  vrai,  tu  lisais  couramment... 

ROLSSILLOX. 

Neveu  d'un  raagister,  on  sait  son  rudiment. 

PAOUERETTE. 

On  peut  savoir  cela  sans  en  être  moins  bête. 

ROVSSILLON. 

D'un  substantif  commun  tu  fais  une  épilhète 
Blessante...  Qui  t'apprit  les  lettres  de  ton  nom? 

(Tendrement.) 

Nous  épelions  sous  rorme,  ensemble... 
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PAOUERBTTB. 

Sot  OU  nOD , 

Je  Taimais...  et  ^oilà  qu'un  matio  tu  me  lâches  t 

ROUSSILLON. 

Les  éyénements... 

PAQUERETTE. 

Ab  i  que  les  hommes  sont  lâches  t 

ROUSSILLON. 

N^accuse  que  Pégase...  il  m'emporta  trop  loin... 

PAQUERETTE. 

Si  je  comprends  un  mot... 

ROUSSILLON. 

Épargne-toi  ce  soin... 
D'un  noble  espoir  ma  tête  un  jour  s'est  enivrée, 
Et  la  réalité...  ce  fut  cette  livrée... 

(Aree  ehaleor.) 

Mais  je  t'adore. 

PAQUERETTE. 

Et  moi,  je  te  hais,  entends-tu? 
Ton  infidélité  me  rend  à  la  vertu . 

ROUSSILLON. 

L'amour... 

PAQUERETTE. 

Ne  parlons  plus  d'amour...  voilà  son  compte 
Réglé...  Quel  est  ton  rôle,  ici? 

ROUSSILLON. 

« 

Valet  du  comte... 

PAQUERETTE. 

D'Hortin  ? 

ROUSSILLON. 

Oui. 

PAQUERETTE. 

Depuis  quand  ? 

9 
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ROUSSILLON. 

Dix  fois,  le  blond  Phébos, 
Dans  le  sein  d'Amphitrite... 

PAQUERETTE. 

Oh  !  oh  !  pas  de  rébus  1 
Quand,  chez  le  comte,  as-tu  commencé  ton  service? 

ROUSSILLON. 

Le  trois  janvier... 

PAOUERETTE. 

Dix  jours...  et  tu  n'es  pas  novice. 
En  dix  jours,  un  valet  sait  son  maître  par  cœur. 
Raconte-moi  le  tien. 

ROUSSILLON. 

Libertin  et  joueur) 

PAQUERETTE. 

Riche? 

ROUSSILLON. 

Demande-moi  s'il  fait  beau  dans  la  lune. 

PAQUERETTE. 

Imbécile  t.. .  El  Madame,  une  grande  fortune? 

ROUSSILLON. 

Elle  a  de  beaux  salons  où  danse  tout  Paris, 
Sa  loge  à  TOpéra,  six  chevaux  gris-souris, 
Un  carrosse  jonquille  avec  des  housses  bleues. 
El  des  robes  traînant  d'interminables  queues. 

PAQUERETTE. 

La  femme  et  le  mari  ?... 

ROUSSILLON. 

Sont  au  mieux...  Seulement, 
Ils  se  voient  peu...  Chacun  a  son  appartement; 
La  comtesse,  au  premier,  et  le  comte,  au  deuxième. 
Monsieur  vit  en  garçon . . . 
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Pâquerette. 
•    Et  Madame? 

ROnSSlLLON, 


De  même. 

PAQUERETTE,  léiMAtomi. 

Écouter  sans  entendre  et  regarder  sans  voir, 
S*Qoe  fille  qui  sert  c'est  le  premier  devoir. 

ROUSSILLON. 

Te  Toilà  renseignée.... 

(On  entend  vn  coup  de  sonnette  k  ganebe.) 
PAQUERETTE. 

On  sonne. 

ROUSSILLON. 

C'est  madame. 

(bdifBflU  OM  poru  k  gtaehe.) 

Parla.... 

(Caierchant  k  eabnsser  Paqoerette,  q^i  Tévite.) 

Rien....  pour  fayoir  si  bien  instruite?... 

PAQUERETTE,  mt  la  NaO  it  la  porta  à  gaocka,  avee  ose  IndigaatloB  comlqaa. 

Infâme  ! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  m. 

ROUSSILLON,  saul. 

Elle  me  boude....  Eh  bient  malgré  tant  de  rigueur. 
Sa  présence  a  versé  du  baume  dans  mon  cœur. 
Que  m'avait-elle  fait  pour  être  abandonnée  ? 
Rien....  non  plus  que  Didon  à  rinconstant  Ënée.... 

(Sonpinnt  et  rêunt,  les  yeux  an  pUrond.) 

Pâquerette  d*amour, 

Quand  ton  œU  m'assassine^ 

Je  sens,  dans  ma  poitrine. 

Mon  cœur  plus  chaud  qu'un  four.... 

(S'Interrompant.) 

Des  vers  t.. .  Oui,  malgré  moi....  La  muse  me  tourmente.... 
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Un  brûlant  madrigal  dans  mon  cerveau  fermente.... 
Et  comment  résister?... 

(Voyant  entrer  le  Comte.) 

Le  Comte....  Il  était  temps; 
J'allais  me  paijurer. 


SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  ROUSSILLON. 
LE  COMTE. 

Es-tu  sourd  ? 

ROUSSILLON. 

Moi,  j'entends 


Fort  bien. 


LE  COMTE. 

Voilà  vingt  fois  au  moins  que  je  t'appelle. 

ROUSSILLON. 

L'écho  des  escaliers,  monsieur,  n'est  pas  lidéle 
Comme  Técho  des  bois.... 

LE  COMTE,  hauuBt  les  «ptnlM. 

Il  devient  fou!  Pourquoi 
Es-tu  chez  la  Comtesse  au  lieu  d'être  chez  moi? 

ROUSSILLON. 

Laperle,  le  valet  de  Madame,  est  malade  : 
C'est  mon  ami,  je  fais  sa  besogne  ;  Pvlade 
Remplace  Oreste.... 

LE  COMTE,  l'interroaptnu 

Assez  de  Pvlade!...  Va  voir 

* 

Si  Madame  est  levée  et  veut  me  recevoir.... 

ROUSSILLON,  MrUM. 

Les  pavots  de  Morphée.  un  lendemain  de  fêle, 
Si-ml  lourds  à  secouer.... 

•  11  son  par  U  inicbe. 
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LE  COMTE,  woi. 

Ob  !  la  fdchease  béte 
Qu'un  yalel  bel  esprit  ! 

(  Snr  le  de? ant  de  la  seène,  qu'il  pareonrt  pensif  et  agité.) 

Quelle  nait  de  malheur! 
Toujours  le  dé  fatal  ou  la  fausse  couleur!... 
Mille  louis  perdus....  que  je  dois....  Où  les  prendre?... 

(Trèarèléehi.) 

Ma  tante....  Mais,  hélas!  Youdra-t-elle  comprendre? 

(  Tirant  un  billet  de  la  pocbe  de  sa  veste.) 

Ce  billet  suppliant  pourra-t-il  Témouvoir? 
Ten  doute. 

(  S'asseyant  et  se  relerant  anssllôt.) 

Je  n'ai  plus  aujourd'hui  qu'un  espoir  : 
La  Comtesse....  Elle  est  riche....  Allons!  un  coup  de  maitre, 
Et  me  Toilà  sauvé. 

R01SSILI.0N,  rwtruu 

Madame  va  paraître. 
Madame  était  joyeuse,  et  son  regard  brillait, 
Limpide. 

LE  COMTE,  à  lai-i 


A  tout  hasard,  lançons  notre  billet. 

(Renetunt  le  billet  i  Ronssillon.) 

A  la  marquise  d'Hertz,  ma  tante....  Cela  presse. 

ROUSSILLON,  preoâBt  le  billet 

Zéphyre,  préte-moi  tes  ailes. 

(Il  sort  par  le  fond.  —  Entre,  par  la  gancbe,  la  Comtesse  suivie  de  Pâquerette.) 

LE  COMTE,  à  part. 

La  Comtesse. 

LA  COMTESSE^  à  Pâquerette,  da  fond. 

C'est  dit...  TOUS  me  plaisez... 

(Regardanl  le  conte,  qoi  se  frotte  Joyensenent  les  mains^  —  A  part.) 

Le  Comte  à  l'air  bien  gai... 
11  a  donc  de  l'argent?...  Tant  mieux!... 

(Tirant  an  billet  de  son  sein  et  le  donnant  ii  Pâquerette). 

Au  duc  d' Arquai, 
Mon  oncle...  Son  adresse  est  sur  la  lettre...  vite! 

(Pâquerette  sort  par  le  fond.) 
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SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  LÀ  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

Eh  !  qui  peut  me  valoir  voire  chère  visite, 
Comte? 

LE  COMTE. 

Le  souvenir  de  votre  bal. 

LA  COMTESSE,  a«ite. 

Vraiment? 
Mon  bal  vous  a  plu  ? 

LE  COMTE,  «Mis. 

S'il  m'a  plu  !  c'était  charmant. 
Trianon  copié....  Vous  faites  bien  les  choses! 
J'ai  trouvé  ravissant  ce  portique  de  roses, 
Où  passaient,  saluant  la  dame  du  château, 
Vos  danseurs  travestis  en  bergers  de  Wateau. 

LA  COMTESSE. 

Et  ce  jet  d'eau? 

LE  COMTE. 

Parfait. 

LA  COMTESSE. 

Et  ces  airs  de  village 
Que  Torchestre  jouait? 

LE  COMTE. 

Exquis. 

LA  COMTESSE* 

Et  ce  feuillage 
En  verdoyant  berceau  transformant  mon  boudoir? 

LE  COMTE. 

D'un  goût  divin....  C'est  là  qu'étaient  venus  s'asseoir 
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Berqnin  et  Florian,  tandis  que,  Tâme  pleine 
D'émotion,  muets,  retenant  notre  haleine, 
Nous  écoutions  la  voix  du  rossignol.... 

LA  COMTESSE. 

C'est  vrai  : 
Garât  chantait  ! 

LE  COMTE. 

Quel  bal!  Oh!  je  m'en  souviendrai. 
C'était  l'illusion  d'une  fête  champêtre. 

LA  COMTESSE. 

Elle  valait  son  prix. 

LE  COMTE. 

Cinq  cents  louis,  peut^tre  ? 

LA  COMTESSE. 

Mille....  au  moins. 

LE  COMTE. 

Pour  le  bah...  et  mille  pour  le  jeu. 

LA  COMTESSE. 

Vous  les  avez  perdus? 

LE  COMTE,  calsent 

Je  vous  en  fais  l'aveu.... 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Il  est  donc  cousu  d'or?... 

(Haut.) 

La  somme  est  assez  ronde... 

LE  COMTE. 

Puis-je  la  regretter?  Ohî  jamais!  Rien  au  monde 
Ne  pairait  le  bonheur  que  vous  m'avez  donné.... 

(La  comtesse  fait  on  geste  de  surprise). 

Ne  me  regardez  pas  de  cet  air  étonné.... 
Votre  bal,  grâce  à  vous,  à  vous  seule,  Comtesse, 
D'un  légitime  orgueil  m'a  fait  goûter  l'ivresse. 
Vous  êtes  apparue  à  mon  cœur  transporté, 
Rayonnante  d'esprit,  d'entrain  et  de  beauté; 
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El,  joyeux,  fler,  les  cils  trempés  de  douces  larmes, 
Je  me  disais  toul  bas  ,  c  C'est  à  moi  tant  de  charmes  1 1 
Mais,  cachant  mon  bonheur,  pour  le  savourer  mieux, 
Je  jouais,  sans  cesser  de  vous  suivre  des  yeux; 
De  rhombre  au  pharaon^  j'allais,  la  bourse  ouverte. 
Rêveur,  ne  calculant  ni  le  gain  ni  la  perte, 
Provoquant  les  paris,  tenant  tête  aux  plus  fous, 
Et  de  mes  doigts  distraits  laissant  fuir  les  atouts.... 
J'ai  perdu  mon  argent....  j'aurais  perdu  mon  Ame, 
Si  j'en  avais  pu  faire  un  enjeu....  mais.  Madame, 
Tant  qu'a  duré  le  bal,  attachée  à  vos  pas. 
Mon  âme,  cette  nuit,  ne  m'appartenait  pas! 

(A  part.) 

Émue!...  Elle  paiera  pour  moi. 

LA  COMTESSE,  à  put. 

Monsieur  se  range. 

(Se  rapprochant  da  Comte.) 

Tirons  sur  sa  tendresse  une  lettre  de  change. 

(Hant). 

Comte,  ménagez-moi  ;  ma  joie  est  grande  aussi. 

Bien  grande...  J'ai  voulu  vaincre  et  j'ai  réussi. 

Une  seconde  fois,  j'ai  fait  votre  conquête; 

Cette  chère  victoire  a  couronné  ma  fête  ; 

Elle  en  était  le  but...  Oui,  le  seul  !...  Croyez-vous 

Que  les  succès  du  bal  à  mon  cœur  soient  bien  doux  ? 

Ah  !  je  sais  trop  combien  vos  ailes  sont  légères. 

Plaisirs  étourdissants,  ivresses  mensongères  f 

Je  sais  combien  l'encens  du  monde  est  frelaté; 

Combien  la  médisance,  avec  habileté. 

Enveloppe  de  fleurs  le  trait  qui  nous  déchire; 

Combien  on  peut  cacher  de  fiel  dans  un  sourire  !... 

Mais,  en  ouvrant  ma  porte  au  bal  jeune  et  doré, 

J'espérais  que  par  lui  vous  seriez  attiré  ; 

Je  n'ai  point  épargné  ma  peine  pour  vous  plaire; 

Et  cette  peine  heureuse  a  reçu  son  salaire... 

Votre  cœur  m'a  coûté  mille  louis...  Eh!  bien. 
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A  ce  prix  là,  le  cœar  d'nn  mari^  c'est  pour  rien  ! 

(MdgBBt  le  Coale) 

Le  Toilà.  mon  trésor. 

(Elle  tend  la  nate  ai  Coate,  qal  la  Ui  taise). 

LE  COMTE. 

Ma  déesse  ! 

LA  COMTESSE,  arec  «now. 

Cher  comte  ! 

(A  part). 

L'entrepreneur  du  bal  peut  apporter  son  compte. 

LE  COMTE. 

Ne  désunissons  plus  nos  deux  Ames. 

LA  COMTESSE. 

Pourquoi 
Chercher  loin  le  bonheur,  quand  on  Ta  prés  de  soi  ? 
Fuyons  le  bruit,  l'éclat,  n'éveillons  plus  l'envie  ; 
Le  secret  d'être  heureux,  c'est  de  cacher  sa  vie. 

LE  COMTE. 

Ne  vivons,  tous  les  deux,  que  l'un  pour  l'autre. 

LA  COMTESSE. 

Oh  1  oui. 

LE  COMTE. 

Suivant  l'article  trois  d'un  contrat  inoui, 

Nos  biens  sont  séparés...  Cette  clause  importune, 

Biffons-la...  Dès  ce  jour,  faisons  bourse  commune. 

LA  COMTESSE. 

Bourse  commune...  Ah  t  oui  ;  j'avais  rêvé  cela. 

LE  COMTE. 

Un  rêve  bien  charmant  que  vous  aviez  fait  là  I 
A  le  réaliser,  votre  mari  s'empresse... 
Je  dois  huit  mille  écus...  Prêtez-les  moi.  Comtesse. 
Hier,  mon  dernier  louis,  et  mon  dernier  espoir. 
Sur  un  as  sont  partis,  sans  me  dire  au  revoir... 
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L'honneur  est  engagé...  Mais,  Madame,  je  compte 
Sur  vous  pour  m'acquitter...  Ma  bourse  est  yide... 

LA  CONTESSB. 

Comte, 
La  mienne  Test  aussi. 

LE  COMTE. 

Vous  êtes  sans  argent, 
Et  vous  donnez  des  bals  ? 

LA  COMTESSE. 

Le  Comte  est  obligeant, 
Me  disais-je...,  il  paira. 

LE  COMTE,  MtoTut. 

Vraiment,  vous  êtes  folle. 

LA  COMTESSE,  m  leruu 

Vous  êtes  bien  plus  fou...  Risquer  votre  parole 
Et  votre  honneur  ! 

LE  COMTE. 

Madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  votre  bel  amour. 
Je  le  comprends...  C'était  un  perfide  détour  ; 
Vous  vouliez,  par  mon  cœur,  arriver  à  ma  bourse... 
Un  mari  livre  au  jeu  sa  dernière  ressource, 
Mais  sa  femme  lui  reste...  Elle  n'était  pour  lui. 
Tant  qu'il  roulait  sur  For,  qu'une  source  d'ennui  ; 
Monsieur  n'a  plus  un  sou.  Madame  est  adorable... 

LE  COMTE. 

Comtesse  ! 

LA  COMTESSE. 

Ce  mari,,  dédaigneux  et  coupable, 
(Oui,  coupable;  on  connait  vos  lendres  liaisons; 
Ues  boudoirs  vainemenl  font  doubler  leurs  cloisons). 
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Ce  mari,  d'un  amant  prend  le  visage  et  Tâme, 
Et,  dans  un  but  vénal,  vient  séduire  sa  femme!... 
Mes  compliments!  Le  piège  était  bien  inventé... 
Un  mari  qui  s'enflamme  est  une  étrangeté, 
Un  phénomène...  Mais,  aveugle  quand  on  aime, 
An  devant  de  Terreur  on  se  jette  soi-même  ; 
raimais^  j'ai  cru...  Mon  bal... 

LE  COMTE,  llaiMtToa^put. 

Parlons-en!...  Votre  bal 
Était  un  sacrifice  à  Tamour  conjugal? 
Vous  le  donniez  pour  moi...  moi  seul  ?...  Le  joli  conte! 
Mon  cœur  s'y  laissait  prendre...  Ah  !  que  j'étais  sot! 

LA  COMTESSE. 

Comte  ! 

LE  COMTE,  raillait. 

Yoyez-vous  mon  Annette,  assise  au  coin  du  feu, 
Et  pour  son  cher  Lubin  tricotant  un  bas  bleu? 

LA  COMTESSE,  eolèn. 

Monsieur... 

LE  COMTE,  tériensemeiiu 

Le  masque  usé  laisse  voir  le  visage. 
De  votre  liberté  vous  avez  fait  usage; 
Fort  bien...  Vous  donniez  bal,  pour  que,  le  lendemain, 
Le  sceptre  de  la  mode  échût  à  votre  main... 

LA  COMTESSE. 

Parce  que  vous  savez  exploiter  le  mensonge... 

LE  COMTE. 

Finissons...  L'entretien  trop  longtemps  se  prolonge... 
Qu'ai-je  besoin  de  vous?...  Ma  tante  acquittera 
Ma  parole... 

LA  COMTESSE. 

Le  duc  à  mon  bal  pourvoira. 
Le  duc  chérit  sa  nièce. 


Et  ma  tante  m'adore. 

(Salant  la  cooitêaae.) 

Votre  humble  serviteur. 

LA  COMTESSE,  «loaii. 

Votre  servante. 

(Entrent  ensemble,  par  le  fond,  RoiissUUni  eil^erette.) 
PAQUERETTE,  è  tovdlloa. 

Encore  ! 

ROUSSILLON,  à  PMiMraue. 

Tout  péché  confessé  mérite  son  pardon. 

LA  COMTESSE,  aUaat  è  Ptqomtto.  YItnmbi. 

EhbienlleDuc? 

PAQUERETTE^  noetnat  tu  biUtt  à  la  Coatsin. 

Voici  sa  réponse. 

(La  Comtesse  prend  la  lettre  et  fait  signe  ï  Paqaerettê  4e  la  iitffe. 
Biles  sortent  par  le  fond.) 


SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  ROUSSILLON. 

LE  COMTE,  racardui  ImmOIm,  q«l  mi  naUà  à  l'éeart. 

Viens  donc  ! 
Tu  soi*s  de  chez  ma  tante...  Eh  bien? 

ROUSSILLON. 

Je  sonne  ;  on  m^onvre  ; 
Votre  lettre  à  la  main,  j'entre;  je  me  découvre... 
Mais  quel  charmant  visage  a  captivé  mes  yeuxl... 

LE   COMTE. 

Ma  tante  est  belle  encor. 

ROUSSILLON. 

D'une  lille  des  dieux 
Comme  c'est  bien  l'image  ! 
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LE  COMTE,  taptUwt. 

Abrège. 

ROUSSILLON. 

Blonde. 

LE  COMTE. 

Oui,  blonde. 

ROUSSILLON. 

If  ayant  pour  Têtement...  qne  sa  pudeur  profonde. 

LE  COMTE. 

Impertinent. 

ROUSSILLON. 

Pai  vu...  ses  pieds  effleuraient  Teau... 

LE  COMTE. 

Oa'as-tu  donc  yu?  Réponds. 

ROUSSILLON. 

Pai  vu,  dans  un  tableau, 
Diane  au  bain. 

LE  COMTE. 

Bourreau!...  Mais  ma  tante?... 

ROUSSILLON. 

Partie 
Pour  son  château,  depuis  ce  matin. 

LE  COMTE,  A  part. 

Avertie 
Trop  tardt... 

(Sor  le  deT»t  de  la  seène;  trèe-egité.  —  RoossiHon,  aa  rond,  achevant  (*e  raiif  er 
les  nenbles.) 

Quand  le  guignon  vous  a  sauté  dessus, 
Cest  comme  un  créancier,  il  ne  vous  lâche  plus... 
Après  tout,  quel  espoir  fonder  sur  la  marquise  ? 
Dans  sa  bourse,  voilà  bien  longtemps  que  je  puise. 
Ma  tante,  Tautre  jour,  ne  m'a-t-elle  pas  dit  : 
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€  C'est  la  dernière  fois,  cher  neveu  1 1  Sort  maudit, 
Que  t'ai-je  fait? 

(ReiionUiit  la  scène). 

Allons  méditer. 

ROOSSILLON. 

Si  Ton  sonne  ? 

LE  COMTE. 

Je  sors. 

ROUSSILLON. 

Alors,  monsieur  n'y  sera  pour  personne  ? 

LE  COMTE,  tortaau 

Animal. 

ROUSSILLON. 

Animal  I...  C'est  un  moment  d'oubli... 

(Regardant  kftaebe). 

Ma  Pâquerette  est  là...  Minois  frais  et  joli, 
Souris-moi...  Mon  bonheur  a  retrouvé  son  astre. 

(Entre  Pâquerette,  par  la  gauche). 

Pâquerette  d'amour, 
Quand  ton  œil  m'assassine... 

SCÈNE  VII. 

ROUSSILLON.  PAQUERETTE. 

PAQUERETTE,  «ecoaniit. 

Roussillon... 

ROUSSILLON. 

Ma  beauté... 

PAQUERETTE. 

Je  prévois  un  désastre 
Dans  cette  maison. 

ROUSSILLON. 

Bah  I  Par  quel  avant-coureur 
S'annonce  l'ouragan  ? 
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PAQUERETTE. 

Madame,  avec  foreur, 
De  son  oncle  a  froissé  la  lettre. 

ROUSSILLON. 

C'est  la  fondre^ 
Que  précède  Téclair. 

PAQUERETTE. 

Je  cherchais  de  la  poudre 
Dans  00  coffret  d'ébëne...  Oh  I  que  ça  sentait  bon  ! 

ROUSSILLON. 

La  beifamote  ? 

PAQUERETTE. 

Non. 

ROUSSILLON. 

La  menthe  ? 

PAQUERETTE. 

Le  citron. 
Sais-lu  ce  que  je  vois  dans  le  coffret  ?  Devine... 
Dq  papier  timbré... 

ROUSSILLON. 

Ciel  ! 

PAQUERETTE. 

Plein  d'écriture  fine. 

ROUSSILLON. 

Des  grimoires  d'huissier  ? 

PAQUERETTE. 

Oui. 

ROUSSILLON. 

Gare! 

PAQUERETTE. 

Un  grçs  paquet. 
La  Comtesse,  frappant  du  pied  sur  le  parquet. 
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Parlait  bas.  J'ai  surpris  ces  mots  :  c  Taillense,  orfèvre  ; 
i  Tous  mes  meubles  saisis  ;  cbien  d'oncle...  » 

ROUSSILLON. 

J'ai  la  fièvre. 

PAQUERETTE. 

Une  débâcle. 

lOUSSILLON. 

A  fuir  il  faut  se  dépêcher. 

PAQUERETTE. 

Nigaud...  C'est  de  l'eau  trouble,  il  fait  bon  d'y  pécher. 
Restons. 

ROUSSILLON. 

Tu  dis  :  Restons  ?...  Que  ce  pluriel  m'enchante  ! 
Restons  ;  et  fais-moi  grâce. 

PAQUERETTE. 

A  toi  ?  jamais. 

ROUSSILLON. 

Méchante  ! 
Quand  je  trahis  pour  toi  mon  serment  ?... 

PAQUERETTE. 

Quel  serment? 

ROUSSILLON. 

Celui  que  l'Hippocrène  a  reçu. 

PAQUERETTE. 

Franchement, 
Tu  m'agaces....  Parlons  français....  Que  veuji-tu  dire? 

ROUSSILLON,  Urant  nu  papier  de  m  poche. 

Écoute....  et  sur  mon  cœur  reconnais  ion  empire 

(Lisant  le  papier). 

Pâquerette  d'aniour. 

Quand  ton  œil  m'assassine, 

Je  sens,  dans  ma  poitrine. 

Mon  cœur  plus  chaud  qu'un  four 

Où  le  pain  cuit  encore  ; 

£ar  c'est  toi  que  j'adore, 

Pâquerette  d'amour! 
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PAQUERETTE,  attmidrie. 

Les  jolis  vers!...  Pourtant,  je  leur  préférerais 

La  prose  d'un  contrat. 

ROUSSILLON. 

Qaoi!...  to  consentirais.... 

(Entre  la  Comtesse.) 
PAQUERETTE. 

Chotl...  Madame... 

LA  COMTESSE,  à  eIle>Béme. 

Eh  bien....  oui,...  le  désespoir  rend  brave, 
Agissons.... 

ROUSSILLON,  à  Paqaeraue. 

Du  naufrage  à  toi  la  moindre  épave. 

LA  COMTESSE,  à  RoomUIod. 

Koussillon,  prévenez  le  Comte;  je  Tattends. 

ROUSSILLON. 

Madame  la  Comtesse  altendra  bien  longtemps. 
Monsieur  n^est  pas  chez  lui. 

(Entre  le  Comte). 
LA  COMTESSE. 

Non,...  carie  voici. 

ROUSSILLON,  à  lol-méinc. 

Dame! 
Je  ne  suis  pas  devin. 

LA  COMTESSE,  à  RooMiUon. 

Sortez. 

(A  Pâquerette,  en  lai  indiquant  la  porte,  ii  gauche.) 

Chez  moi. 

(Roussillon  sort  par  le  fond  en  envoyant  un  baiser  k  Pâquerette,  qui  sort  par  la  gauche  ) 

SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE. 
LE  COMTE. 

Madame, 
En  m'éloignant  d'ici,  j'avais  là,  sur  le  cœur, 
Quelques  mots  échappés  à  la  mauvaise  humeur.... 
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LA  COMTESSE,  à  part. 

Il  fait  les  premiers  frais. 

LE  COMTE. 

S'il  restait  quelque  trace 
De  ma  vivacité,  que  mon  relour  Tefface. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  un  peu  vert. 

LE  COMTE. 

Je  m'emporte  d'abord. 

LA  COMTESSE. 

S'emporter,  n'est-ce  pas  prouver  que  Ton  a  tort? 
Hais,  moi-même,  souvent  pour  un  rien  je  bouiUonne, 
Et  je  dois  pardonner  afin  qu'on  me  pardonne. 

(Ils  s'asseyent).  * 

LE  COMTE. 

Je  suis  bien  éprouvé. 

LA  COMTESSE. 

Le  sort  est  rigoureux 
Envers  moi. 

LE  COMTE. 

Mais  le  Duc  pour  vous  est  généreux? 

LA  COMTESSE. 

Il  le  fut! 

LE  COMTE. 

Quoi!  le  Duc... 

LA  COMTESSE. 

Est  sourd  à  ma  détresse. 
Si  j'avais,  comme  vous,  une  tante... 

LE  COMTE. 

Oui,  Comtesie, 
Une  tante...  qui  fuit  quand  je  lui  tend  les  bras... 
Beau  secours  ! 

LA  COMTESSE. 

Les  parents  sont  de  fameux  ingrats! 


LE  COMTE. 

TiroDs-Dons  du  fossé,  nous-mêmes...  A  personne 
iVe  laissons  cette  gloire... 

LA  COMTESSE. 

Et  comment? 

LE  COMTE. 

Rien  ne  sonne 
Dans  votre  bourse...  Mais  vos  diamants  sont  beaux... 
Eh!  que  ne  mettez-vous  en  gage  ces  joyaux? 
Ainsi  faisaient  les  rois  quand  ils  allaient  en  guerre... 

LA  COMTESSE. 

Comte!  mes  diamants  se  sont  changés  en  verre... 
D'effrontés  créanciers  s^acharnaient  à  mes  pas... 
Vous  pâlissez,  monsieur...  Hais  ne  pouvez-vous  pas 
Battre  monnaie  avec  votre  riche  vaisselle. 
Inutile  trésor  qu'un  vieux  bahut  recèle? 

LE  COMTE. 

Hélas  !  un  beau  matin  (le  cas  était  urgent) 
rai  fondu,  chez  un  juif,  mes  derniers  plats  d'argent! 
J'arrivais  de  Versaille...  et  je  trouve  à  ma  porte 
Une  lettre  de  change  et  sa  hideuse  escorte... 
Vous  n'étiez  pas  chez  vous...  alors... 

LA  COMTESSE,  m  leTut. 

Tout  est  perdu  ! 
Luxe,  luxe  fatal,  à  ton  fruit  j'ai  mordu  ! 
Son  éclat  m'attirait,  son  parfum  m'a  séduite; 
Il  enivre  d'abord,  il  empoisonne  ensuite  !... 
Soyez  maudits,  salons  au  décor  fastueux. 
Lustres  étincelants,  miroirs  voluptueux, 
Tapis  où  l'œil  se  perd,  sophas  où  l'on  se  noie, 
Robes  folles,  amas  d'arrogance  et  de  soie. 
Plumes,  rubans,  pompons,  et  tous  les  oripeaux 
A  la  mode  payant  de  ruineux  impôts!... 

10. 
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Soyez  maudits,  galas  de  cour,  bals  chez  la  Reine, 
Plaisirs,  que  Torgueil  change  en  belliqueuse  arène, 
Tournois  de  diamants,  assauts  de  falbalas; 
Et  vous,  fuites  aux  champs,  à  travers  les  lilas. 
Où,  de  veiller  à  soi  si  bien  qu'on  se  propose. 
On  court  risque  toujours  d'égarer...  quelque  chose! 
Ah!  la  vie  à  grands  frais,  la  vie  aux  jours  ardents, 
C'est  le  ciel  au  dehors,  c'est  l'enfer  au  dedans  ! 

LE  COMTE,  leT«. 

Qu'est-ce  que  votre  enfer  auprès  du  mien.  Madame? 
Le  véritable  enfer,  c'est  celui  dont  la  flamme 
Nous  consume  le  corps  et  l'esprit,  c'est  le  jeu; 
Cet  enfer  qui  nous  prend  notre  dernier  cheveu  !... 
Cartes,  dés,  qu'inventa  le  démon  ;  tables  vertes. 
Que  d'un  or  corrosif  la  démence  a  couvertes; 
Cornets,  engins  fiévreux,  que  ma  brûlante  main 
Tant  de  fois  agita  du  soir  au  lendemain. 
Ah!  que  sur  vous  le  ciel  fasse  éclater  sa  foudre! 
Que  ne  puis-je  moi-même  en  poussière  vous  moudre  ! 
Espérer  tout  d'un  trèfle  et  tourner  un  carreau, 
C'est  sentir  sur  son  cou  la  huche  du  bourreau  ! 
Tentations  du  jeu,  dans  mon  cœur  soyez  mortes  ! 
Je  les  reconnaîtrai,  vos  infernales  portes. 
Tripots  qui,  sur  l'honneur,  jetez  votre  harpon, 
Où  l'on  est  entré  dupe  et  d'où  l'on  sort  fripon  ! 

LA  COMTESSE. 

Mon  mobilier  saisi...  C'est  à  prendre  une  pierre 
Et  plonger  avec  elle  au  fond  de  la  rivière... 
Luxe  affreux  ! 

LE  COMTE. 

Plus  un  liard  chez  moi...  Plus  de  crédit... 
Et  l'honneur  engagé...  Jeu  mille  fois  maudit  !... 
Je  n'ai  plus  qu'à  lancer  ma  cervelle  aux  murailles... 
Déshonoré  !... 
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LA  COMTESSE. 

Crael  Duc  ! 

LE  COMTE. 

Tante  sans  entrailles  !... 

(Entre  RomsiltoD,  portait  dein  lettres  sar  on  pltteao  d'argent.) 

ROUSSILLON. 

Deox  lettres,  dans  mes  mains  remises  à  la  fois. 

LE   COMTE,  prenant  les  deox  lettres,  l'une  fprte  l'autre,  et  regardant 

la  aaacriptiott. 

(Roossillon  sort.) 

Démâtante. 

(Donnant  ane  des  deux  lettres  i  la  Comtesse.) 
Pour  VOUS. 

LA   COMTESSE,  reeonnaiaaant  l'écritare. 

Oh  î  qu'est-ce^que  je  vois  ? 
Mon  oncle...  qui  m'écrit  !... 

LE   COMTE,   Uaanu 

•  Une  roue  de  ma  berline  s'étant  cassée,  un  peu  avant  le  village 
de  Vincennes,  j'ai  pris  le  coche  qui  passait  et  jo  suis  rentrée  à  Paris, 
où  je  trouve  votre  désolée  supplique.  —  Vous  êtes  un  vaurien,  mon- 
sieur mon  cher  neveu  ;  et  si  je  vous  envoie,  en  billets  au  porteur,  la 
somme  que  vous  implorez,  c'est  par  respect  pour  la  mémoire  de 
votre  père,  que  je  chérissais,  et  non  par  affection  pour  vous,  que  je 
déteste.  —  Marquise  d'HERTZ.  —  Posl-scriptum  :  N'y  revenez  plus  ; 

c'est  pour  la  dernière  fois.  » 

(Riant  j. 

Post-scriptum  adorable  ! 
Chère  tante).... 

(A  la  Comtesse.) 

Et  le  Duc  est-il  inexorable  ? 

LA  COMTESSE,   calment. 

Jugez -en. 

(Lisant  la  lettre  da  Due .) 

«  Le  plus  grand  mallieur  de  ma  vieillesse,  c'est  de  trop  vous  aimer. 
J'aurais  dû  vous  laisser  sous  le  coup  de  ma  première  réponse.  Je  n'en 
ai  pas  eu  la  force.  Vous  méritiez  pourtant  bien  cette  leçon.  Votre 
contrat  de  mariage  ayant  stipulé,  entre  vous  et  votre  mari,  la  sépara- 
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lion  de  biens,  vous  ne  pouvez  pas  le  rendre  responsable  de  ^ 
mine.  —  Dans  tous  les  cas,  Madame  ma  nièce,  ne  comptez  pi 
l'avenir  sur  moi.  ~  Duc  d'ARQUAi. 

Et  plus  bas  :  (•  ) 

(Lisant). 
•  Cette  après-midi,  mon  intendant  vous  apportera  les  mille  louis 

Cher  oncle  ! 

LE   COMTE,   nf ardtDt  U  GoBteMe.     . 

Eh  bien  ? 


LA   COMTESSE,  de 

Ehbi( 

LE  COMTE. 

Vous  allez  payer  ? 

LA  COMTESSE. 

Tout...  plus  tard;  aujourd'hui,  rien. 
Il  me  faut  remplacer,  car  j'en  étais  honteuse. 
Par  de  vrais  diamants  ma  parure  menteuse; 
Je  ne  les  obtiendrai  que  l'argent  à  la  main; 
La  somme  y  passera...  Cela  fait,  dès  demain, 
J'annonce  un  nouveau  bal...  Comte,  je  vous  invile... 

LE  COMTE. 

J'accepte. 

LA  COMTESSE. 

Vous  payez  sur  le  champ? 

LE  COMTE. 

Pas  si  vil)B  ! 
On  accorde  aux  joueurs  vingt-quatre  heures...-  Ce  soir. 
Si  certain  coup  savant  répond  à  mon  espoir, 
(Il  est  temps  que  la  veine  enfin  me  favorise) 
Le  jeu  centuplera  l'argent  de  la  marquise. 

UN  LAQUAIS,  entrant,  dtt  fond.       . 

Madame,  le  carrosse  est  attelé. 


(*)  A  partir  de  ce  momeat,  jusqu'il  U  fin  de  la  scèoe,  Roassillon  et  Pâquerette  s* 
treot,  écoutant  ^  la  porte  des  cabinets  latéraux. 
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LA  COMTESSE,  an  Uqoais. 

Fort  bien. 

(Ao  Comte.)  (Le  laqoiis  sort. 


YeDez-TOus? 


LE  COMTE. 


Volontiers...  Le  grand  air  fait  du  bien  ; 
C'est  le  meilleur  calmant  des  émotions  fortes. 

LÀ  COMTESSE,  ta  bras  du  oomte,  le  railUiU 

(  Tentations  du  jeu,  dans  mon  cœur  soyez  mortes  1  > 
Comte,  vous  Tavez  dit;  je  Tai  bien  entendu. 

LE  COMTE,  nilUBtUComlMse. 

Et  roas  :  c  Luxe  fatal,  à  ton  fruit  j'ai  mordu  ; 
>  Sois  maudit  !  > 

(Us  remontent  la  scène.) 

LA  COMTESSE,  trè«ctUB«nU 

Nous  étions  de  vrais  fous. 

(Roossiilon  et  Pâquerette,  qui  écoataient,  Tan  i  droite  et  l'antre  ï  gancbe, 
derrière  la  porte  des  cabinets,  croyant  lenrs  maîtres  sortis,  s*aTancent 
snr  la  scène  en  riant  aox  éclats.) 


LE  COMTE,  M  retournant. 

Le  Comte  et  la  Comtesse  redescendint.  ) 

LA  COMTESSE. 

Vous  écoutiez. 

LE  COMTE. 

'Pourquoi  ce  double  éclat  de  rire? 

PAQUERETTE,  eherchut  une  excoM. 

Je  ris....  de  Roussillon,...  parjure  à  son  serment, 
Qui  ne  veut  plus  rimer  et  rime  constamment. 

ROUSSILLON,  embarrueé. 

Moi, 

(Montrant  Pâquerette.) 

Je  ris  d'Ariane....  à  mes  remords  sensible, 

(Se  désignant.) 

Épousan  t  son  Thésée .... 


Qu'est-ce  à  dire? 


iU 


LE  CONTE, 

En  effet,...  c'est  risible 
Où  Ton  glisse  une  fois  toujours  on  glissera^ 

(En  refirdint  Roussilloo.) 

Et  (risquons  riiiatus  ?)...  et  qui  a  bu  boira  f 
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ÉTUDE 


SUR 


LE  PORT  DE  BORDEAUX 


PAR  11.  W.  HANÉS. 


Les  ports  de  commerce  qui,  comme  celui  de  Bordeaux, 
sont  situés  sur  des  rivières  sujettes  à  marée  et  à  une  grande 
iistance  de  Tembouchure  de  celles-ci  dans  la  mer,  peuvent 
looner  lieu  à  deux  sortes  de  considérations  :  les  unes  relatives 
i  rétat  de  la  partie  maritime  de  la  rivière  qui  conduit  au 
port;  les  autres  relatives  à  Fétat  du  port  lui-même.  De  là 
naturellement  la  division  de  cette  étude  en  deux  chapitres, 
lont  le  premier  aura  trait  à  la  partie  de  la  Garonne  comprise 
entre  Royan  et  Bordeaux,  ainsi  qu'à  tout  ce  qui  concerne 
rentrée  et  la  sortie  des  navires  qui  y  naviguent,  et  dont  le 
second  traitera  des  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  le  port 
de  Bordeaux,  ainsi  que  des  facilités  qu'il  offre  aux  opérations 
maritimes  et  commerciales. 

CHAPITRE  I«. 
§1®'.  —  Dujleuve  la  Ctaronru  en  giniraL 

Le  port  de  Bordeaux,  dont  rétablissement  remonte  à  uue 

époque  très  reculée,  est  situé  sur  le  beau  fleuve  la  Garonne, 

qui  a  sa  source  dans  les  Pyrénées,  et  qui  dans  son  cours 

il 


450 

fieini  circulaire  présente  un  développement  de  750  kilouièlres 
jusqu'à  rOcéan. 

La  Garonne  prit  naissance  après  le  soulèvement  des 
Pyrénées,  qui  circonscrivit  le  grand  bassin  tertiaire  de 
FAquitaine.  Elle  fut  produite  par  les  pluies  diluviennes  tom- 
bant sur -les  hauteurs  de  cette  chaîne  et  dont  les  écoulements 
superficiels  et  souterrains  formèrent  d'abord  un  simple  ruis- 
seau qui  se  jetait  dans  la  nappe  tertiaire  à  Saint-Martory. 

Plus  tard,  la  Garonne  se  fraya  un  passage  au  travers  des 
roches  que  cette  nappe  déposait;  elle  s'allongea,  acquit  de 
nombreux  affluents,  s'élargit  et  devint  un  fleuve  considérable 
qui  forma  la  grande  et  belle  vallée  du  même  nom,  s'étendant 
d'un  bord  à  l'autre  des  cdteaux,  et  la  couvrit  de  ses  eaux 
profondes.  Sa  réunion  avec  la  Dordogne  se  faisait  alors  au 
pied  des  cdteaux  tertiaires  d'Ambarès;  de  là  à  la  pointe  de 
Grave,  ces  deux  rivières  s'épanchaient  en  un  grand  lac  dont 
les  eaux,  d'abord  arrêtées  à  la  barrière  naturelle  produite 
par  les  bancs  de  rochers  qui  les  suivaient  sans  discontinuité 
de  la  pointe  de  Grave  à  Cordouan  et  à  Royan,  percèrent 
ensuite  ces  rochers  et  s'y  ouvrirent  des  chéneaux  par  les- 
quels les  eaux  de  TOcéan  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  ces 
rivières,  remontèrent  leur  cours  jusqu'à  une  assez  grande 
distance,  et  donnèrent  lieu  à  de  nouveaux  et  intéressants 
phénomènes. 

Ce  fut  alors  que,  par  l'etfet  des  terres  qu'elle  apportait  avec 
elle,  la  Garonne  vit  son  lit  s'exhausser,  ses  rives  se  combler 
sur  d'assez  grandes  largeurs,  son  confluent  avec  la  Dordogne 
se  reporter  au  Bec-d'Ambès,  et  son  embouchure  dans  l'Océan 
se  rétrécir  Ixîaucoup  au  Sud.  Ce  fut  alors  aussi  que  l'Océan, 
gagnant  dans  la  direction  de  l'Est,  de  nouveaux  chéneaux 
furent  créés  par  les  corrosions  qu'il  exerça  sur  les  roches, 
et  que  les  anciens  furent  notablement  modifiés  par  les  détri- 
tus qu'il  roula  avec  lui. 


\5i 

(Test  à  partir  de  ce  moment  que  c  rascension  de  la  marée 

>  introduit  périodiquement,  à  des  intervalles  d'environ  douze 

>  heures,  dans  la  partie  inférieure  du  fleuve,  un  certain 

>  volume  d'eau  de  mer  qui  en  remonte  le  lit  jusqu'à  une 

>  assez  grande  dislance  de  Tembouchure,  en  soulevant  et 

>  refoulant  devant  elle  les  eaux  qu'elle  y  rencontre.  La  masse 
1  liquide  entraînée  dans  ce  mouvement  s'arrête  successive- 

>  ment  à  mesure  qu'elle  atteint  un  certain  niveau,  puis 

>  reprend,  en  s'abaissant ,  sa  direction  naturelle  vers  la 
«mer  (^).  »  De  là  la  succession  alternative  des  courants  de 
flot  et  de  jusant  qui  s'y  font  remarquer. 

Or,  dans  ces  deux  mouvements  d'oscillation  dont  se  com- 
pose chaque  marée,  le  flot,  à  plus  grande  vitesse,  porte  vers  la 
terre  des  dépôts  dont  la  grosseur  va  en  diminuant  à  mesure 
qu'on  remonte  la  rivière,  et  le  jusant,  à  vitesse  notablement 
moindre,  porte  vers  la  mer  des  dépôts  dont  la  grosseur 
diminue  à  mesure  qu'on  descend  cette  même  rivière.  Il  s'en* 
suit  qu'à  l'embouchure  le  flot  dépose  ses  sables  les  plus  gros, 
tandis  que  le  jusant  entraine  dans  la  mer  la  plus  grande 
partie  de  ses  vases  les  plus  fines  et  laisse  s'accumuler  les 
dépôts  apportés  par  le  flot.  C'est  donc  le  flot  qui  forme,  en 
plus  grande  partie,  les  barres  qui  obstrueraient  la  rivière,  si 
les  crues  de  l'hiver,  en  augmentant  la  vitesse  des  courants 
de  jusant,  ne  venaient  en  aide  à  ce  courant  et  ne  lui  don- 
naient la  force  de  déblayer  et  d'approfondir  les  passes. 

La  Garonne  est  un  des  fleuves  dont  les  eaux  sont  le  plus 
abondantes  et  le  plus  limoneuses. 

Ses  débits,  en  eaux  moyennes,  sont  à  Toulouse  de  100 
mètres  cubes  par  seconde,  à  Bordeaux  de  600  mètres  cubes, 
au  Bec-d'Amfbès  de  1,000  mètres  cubes. 

Les  limons  que  charrie  cette  rivière  sont  dus  à  deux 

(*)  Joly»  iVole  sur  le  mouvement  des  eaux  dam  la  Garonne  maritime. 
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causes  :  l""  aux  apports  des  eaux  supérieures,  lesquels  sont  le 
plus  abondants  dans  les  temps  de  crue,  en  raison  de  la  grande 
vitesse  des  courants  de  jusant  qui  corrodent  alors  fortement 
les  rives;  2"*  à  Tagitalion  produite  dans  le  lit  par  les  courants 
du  flot  dont  r invasion,  plus  rapide  en  temps  d'étiage,  remue 
plus  fortement  les  sables  des  bancs  et  des  rives. 

Les  eaux  de  la  Garonne  sont  les  plus  basses  en  été,  dans 
les  mois  de  juillet  à  septembre.  Les  crues  ont  principalement 
lieu  au  printemps  et  en  automne  ;  elles  sont  produites  par  les 
débordements  de  la  Haute-Garonne,  du  Tarn  et  du  Lot,  qui 
se  font  à  des  époques  diverses  et  qui  donnent  des  limons 
d'aspect  et  de  composition  différents. 

Ces  matières  sont  généralement  assimilables  aux  terres 
arables  les  plus  fertiles.  Voici,  d'après  M.  Heyrand,  la  compo- 
sition des  vases  du  port  de  Royan,  de  la  plage  du  Verdon  et 
de  celle  de  Blaye  : 

Royan.  Verdon.  BU]«. 

Résidu  argilo-siliceux  ... .  69.?7||^g  ^^  ^^•*'^^R74  ''^•^^Isi  04 

Alumine  et  peroxide  de  fer.    9.02"!     '  10.57j|'   *  7.77i 

Carbonate  de  chaux 11.20  0.38  8.52 

Eau,  matières  organiques,  etc...    10.51  14.88  10.44 

100.00  100.00  100.00 

La  quantité  d'azote  contenue  a  été  trouvée  de  0,286  pour 
100  dans  la  vase  de  Royan,  et  de  0,276  dans  celle  du 
Verdon.  La  composition  de  la  vase  du  port  de  Bordeaux  sera 
donnée  à  la  fm  de  cette  étude. 

D'après  M.  IMngénieur  Joly,  la  quantité  de  matières  ter- 
reuses en  suspension  dans  Teau  est  toujours  plus  considérable 
au  fond  qu'à  la  surface;  elle  est  proportionnellement  plus 
grande  dans  les  eaux  du  flot  que  dans  celles  de  jusant  ;  les 
troubles  augmentent  quand  la  vitesse  augmente  ;  ils  se  pré- 
cipitent quand  elle  diminue,  et  surtout  au  moment  du 
renversement  des  courants,  de  telle  sorte  que  feau  devient 


i5â 

sensiblement  claire  au  moment  de  la  pleine  mer  et  au 
moment  de  la  basse  mer. 

La  quantité  moyenne  de  matières  terreuses  contenue  dans 
les  eaux  de  la  Garonne,  devant  Bordeaux,  est  estimée  à 
quatre  grammes  par  litre.  La  quantité  de  ces  matières, 
qu'entraîne  annuellement  cette  rivière,  est  à  Marmande 
d'environ  quatre  millions  de  mètres  cubes,  qui,  par  les  temps 
de  crue,  sont  portés  en  aval  de  Bordeaux.  Les  apports  de  la 
Dordogne  étant  supposés  former  entre  le  cinquième  et  le 
quart  de  ceux  de  la  Garonne,  il  s'ensuit  que  la  Gironde  doit 
recevoir  par  an  de  cinq  à  six  millions  de  mètres  cubes  de 
vase  tendant  à  en  augmenter  le  fond  et  à  en  étendre  les 
rives. 

Ce  sont  ces  vases  qui  ont  formé  cette  grande  étendue  de 
terrains  submersibles  et  marécageux  dont  sont  composées  les 
rives  de  la  basse  Garonne  et  de  la  Gironde,  et  qui  forment 
encore  les  bancs  et  les  ties  venant  en  encombrer  le  cours  et 
en  gêner  la  navigation. 

Quand  on  pense  que  ces  mêmes  vases  pourraient  trouver 
un  excellent  emploi  dans  le  colmatage  des  terrains  submer^ 
sibles,  qu'elles  assainiraient  et  fortifieraient;  que  les  eaux 
troubles,  détournées  du  fleuve,  lui  étant  rendues  claires, 
déblaieraient  son  lit  sans  dragage  et  sans  rétrécissement  de 
section,  on  ne  peut  trop  s'étonner  de  voir  qu'on  n'entre- 
prenne pas  un  système  de  travaux  qui  auraient  l'immense 
avantage  de  faire  profiter  l'agriculture  de  précieux  amende- 
ments qu'on  laisse  toujours  aller  se  perdre  dans  les  profon- 
deurs de  l'Océan,  comme  d'entretenir  sans  frais  la  bonne 
navigabilité  d'une  voie  d'eau  sans  cesse  compromise  par  les 
dépôts  que  forment  ces  limons. 


154 


$11. —  Des  effeU  éU  Fintroduetùm  dei  êwu  iê  mêr. 

Les  eaux  de  l'Océan ,  par  leur  mouvement  périodique  et 
alternatif  d'élévation  et  d'abaissement,  du  aux  attractions  du 
soleil  et  de  la  lune,  produisent,  dans  un  jour  lunaire  de 
vingtquatre  heures  cinquante  minutes,  deux  hautes  mers  et 
deux  basses  mers.  L'intervalle  moyen  entre  deux  marées 
consécutives  est  donc  de  douze^  heures  vingtrcinq  minutes. 
Le  retard  moyen  des  marâ»,  d'un  Jour  à  l'autre,  est  de  qua- 
rante-huit à  cinquante  minutes. 

A  la  côte  et  sur  l'embouchure  des  rivières,  les  marées 
sont  égales  en  durée,  savoir  :  une  heure  douze  minutes  pour 
le  flot  ou  le  montant,  et  autant  pour  le  jusant  ou  le  des- 
cendant. En  rivière,  au  contraire,  où  le  flot  emploie  de 
plus  en  plus  de  temps  à  repousser  le  flux  des  eaux  d'amont 
pour  les  contraindre  à  retourner  sur  leurs  pas,  la  durée  du 
flot  diminue  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  mer,  et  la  durée 
du  jusant  augmente  conséquemment  dans  le  même  sens. 
Voici  quel  est,  d'après  M.  l'ingénieur  Pairier,  la  durée 
moyenne  du  flot  dans  les  principaux  ports  établis  sur  la 
Garonne  : 

liO  port  (lu  Verdon 6  heures  12  minutes. 

—  <leBy 5     —     52      — 

—  do  l'auillac 4     —      56      — 

—  do  lUiiyo 4      —      41       — 

—  du  IWc-d'Ambès...  1      —      33      — 

—  do  Ikirdoaux 3     —      39       — 

Il  «Ml  rt^ulto  qu'au  \xivi  de  Bordeaux,  la  durée  du  jusant 
<^t  plus  que  double  de  celle  du  flot. 

1^^  limite  suivrieun^  du  flot  a  lieu  en  marée  de  vive  eau  (*). 
Lo  flot  s<>  tail  alors  sentir,  a\-ec  les  eaux  basses  de  la 

**  ^>il  âmUo   w^rw.t  J,  ri>y  aw.  celles  qui  ooi  lieu  deux  fois 
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Garonne,  jusqu^ft  Castets;  avec  les  eaux  hautes,  jusqu*à  Ca- 
dillac seulement,  à  dix-huit  kilomètres  en  aval. 

En  marée  de  morte  eau,  Tascension  du  flot  se  fait  sentir, 
avec  les  eaux  basses  de  la  Garonne,  jusqu*à  Langon;  avec  les 
eaux  hautes,  jusqu^à  la  Garonnelle  seulement,  à  onze  kilomè- 
tres en  aval. 

A  Castets,  et  même  à  Langon,  le  gonflement  de  la  marée 
•ne  prodijit  jamais  de  changement  dans  la  direction  du  cou- 
rant. A  Bordeaux,  il  y  a  aussi  des  cas  où  on  ne  remarque 
pas  de  changement  de  courant  :  c'est  lors  des  grandes  crues, 
Riais  ces  cas  sont  rares. 

L'ascension  du  niveau  du  flot  est  proportionnellement 
beaucoup  plus  grande  dans  la  première  moitié  de  son  cours 
que  dans  la  seconde.  Ainsi  le  gonflement  produit  par  la 
marée  ou  la  hauteur  totale  de  l'ascension  du  flot,  à  partir  de 
la  basse  mer,  étant  de  H,  on  peut  compter  que  dans  le  pre- 
mier quart  de  sa  durée,  le  niveau  s'élève  du  1  /3  de  la  hauteur 
H;  dans  la  moitié,  des  2  3  de  H,  et  dans  les  trois  quarts,  des 
85/100  de  H. 

VAnnumre  des  marais,  publié  par  le  Ministère  de  la 
Marine,  donne  à  ce  sujet  un  tableau  des  abaissements  du 
niveau  de  la  pleine  mer  en  centièmes  du  gonflement  de  la 
marée  pour  des  temps  antérieurs  et  postérieurs  à  la  pleine 
mer;  mais  ces  abaissements  ne  s'accordent  point  avec  les 
chitfres  précédents,  déduits  d'un  grand  nombre  d'observations 
faites  sur  la  Garonne. 

La  vitesse  des  courants  de  la  Garonne,  considérés  à  la  sur- 
face, présentent  de  grandes  variations. 


chaque  mois,  deux  jours  après  les  nouvelles  et  pleines  lunes.  Lps  plus 
forles  de  toutes  se  produisent  à  l'époque  des  équinoxes. 

On  appelle  marées  de  morte  eau,  celles  qui  ont  lieu  à  toutes  les 
quadratures,  ou  7  jours  1/2  après  les  marées  de  vive  eau.  Los  plus 
faibles  de  toutes  se  produisent  à  l'époque  des  solstices. 
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,  Diaprés  les  observations  de  M.  Pairier,  la  vitesse  tasmà 
des  courants  à  la  surface  atteint  quelquefois  deux  mètres  far 
seconde  en  face  de  la  pointe  de  Grave.  Entre  Bordeaux  elle 
Bec,  elle  est  de  un  mètre  cinquante.  Cette  vitesse  est  à  peu 
près  la  même  pendant  le  flot  que  pendant  le  jusant;  cepen- 
dant la  vitesse  moyenne  du  jusant  est  un  peu  supérieure  à 
celle  du  flot. 

Des  observations  faites  postérieurement  au  phare  flottant 
de  Mapon,  un  peu  en  aval  de  Saint-EstèphOi  ont  montré  que 
les  plus  grands  courants  de  jusant  de  Pauillac  à  la  mer 
dépassent  cinq  nœuds,  soit  deux  mètres  cinquante-sept  cea- 
tiniètres  par  seconde. 

Diaprés  M.  Joly,  le  maximum  de  vitesse  à  la  surface  a  lieu 
généralement  une  heure  et  demie  après  Tétale  de  basse  mer 
pour  le  flot,  et  deux  heures  après  Tétale  de  pleine  aier  pour 
le  jusant.  Ce  dernier  ingénieur  a,  de  plus,  reconnu  :  i^  que 
les  vitesses  d'écoulement  au  fond  sont  toujours  plus  faibles 
et  dans  le  même  sens  qu'à  la  surface,  sauf  au  moment  du 
renversement  des  courants;  S*"  que  c'est  par  les  couches 
inférieures  du  liquide  que  commence  toujours  ce  renverse- 
ment. 

La  durée  de  la  pleine  mer,  nommée  étale,  et  jouissant  de 
qualités  précieuses  pour  les  mouvements  des  navires,  varie 
suivant  les  ports.  Elle  est  très  faible  sur  la  Gironde,  car 
elle  s'y  tient  entre  un  quart  d'heure  et  une  demi- heure. 

VAtmuaire  des  marées  donne,  pour  tous  les  jours  de 
Tannée,  les  heures  et  les  hauteurs  des  pleines  mers  du  matin 
et  du  soir  à  Cordouan.  On  y  voit  qu'on  obtient  les  heures 
de  pleines  mers  des  ports  compris  entre  Cordouan  et  Bor- 
deaux, en  ajoutant  aux  heures  des  pleines  mers  de  CordouaUi 
savoir  ; 


iWBoyan »k  ïminutesJ 

-  Saiot-Seurin  . .  t  33  — 

-  La  Maréchale.  1  00  — 

-  P&tiiUac t  22  — 

-  maye l  35  — 

-  LeBec-d*Ambès  2  00  — 

-  Lormont 2  50  — 

-  Bordeaux 2  55  — 


Ces  heures  des  pleines  mers,  ni|^ 
prochées  des  distances  qui  séparent 
les  différents  ports  entre  eux,  moiK 
trent  que  la  propagation  de  la  pleine 
mer  de  Royan  au  Bec,  est  de  9  à  10 
mètres  par  seconde,  et  du  Bec  à  Bor* 
deauz,  d'enYÎron  4  mètres  1/3. 


11  faut  d'ailleurs  ne  pas  oublier  que  les  heures  relatives  des 
pleiiies  mers  sont  des  moyennes;  qu'elles  varient  sensible- 
ment avec  rintensité  et  la  direction  des  vents. 

Quant  aux  hauteurs  des  pleines  mers  dans  les  différents 
ports  de  la  Gironde»  elles  seraient»  d'après  le  même  Annuaire» 
les  mêmes  qu'à  Cordouan;  mais  ceci  n'est  vrai  que  pour  un 
temps  calme»  pour  une  pression  barométrique  de  0*760 
et  pour  un  état  des  eaux  de  la  Garonne  voisin  de  Fétiage. 

M.  Pairier  a  reconnu  que  c'était  seulement  lors  des  basses 
eaux  de  la  Garonne  qu'il  n'y  avait  pas  de  difTérence  sensible 
entre  les  niveaux  de  la  pleine  mer  à  Bordeaux  et  à  l'embou- 
chure de  la  Gironde  ;  que  la  marée  à  Bordeaux  atteint  uue 
hauteur  d'autant  plus  grande  qu'il  y  a  plus  d'eau  dans  la 
Garonne»  et  qu'en  temps  de  hautes  eaux  les  hauteurs  des 
pleines  mers  augmentent  progressivement  dans  les  différents 
ports  à  partir  de  Cordouan.  Ces  mêmes  hauteurs,  suivant 
que  la  pression  barométrique  est  inférieure  ou  supérieure  à 
0*760,  augmentent  ou  diminuent  de  quantités  indiquées  à  la 
table  D  de  l'Annuaire.  On  sait  aussi  qu'elles  augmentent  avec 
des  vents  de  Sud-Ouest  et  diminuent  avec  des  vents  contraires. 

A  Bordeaux»  la  hauteur  moyenne  des  marées,  au-dessus 
du  zéro  de  l'échelle  du  pont,  qui  correspond  à  très  peu  près 
au  plan  des  plus  basses  mers  de  l'embouchure,  est  de  4*  en 
morte  eau  et  de  5*24  en  \\\e  eau.  La  plus  faible  pleine  mer 
de  morte  eau,  trouvée  pendant  dix  ans  d'observations  consé- 
cutives» a  été  de  3*30. 


L'.4ft«tt'  ii'f  ta  Mrnrwf  àsamt  isheva  et  IslmÉan 
4^  faatt^  run  <b  naca  «(  â  «kxr  i  BftH,  pour  tooiki 
jo*;n  dé  .''SriiKe,  éS  J.  t  at  mîiaaê  çx'w  en  dédoin  In 
^i^if^  ri  Ltfïilazn  '^  iaoKi  s^oï  it  Carkoai  eideilDjMi 
«avoir  : 

i  *  L»  hévirss  :  ec  retnaïf  soct  ;«:cr  Ojrkoai  13  mmoki 
rkrft  hf'ure>  d<»  koéé»  djcn  àc  Briâtp  «C  pimr  Ruyan  OD. 

iS''  l>i;s  ^iduleur^  :  c&  âtt  ra{iç«:rtJBl  an  difEâenta  fan^ 
U'iim  'li'^  ïiftfâes  nitrs  de  BksI,  SLivkl  ce  tabieoa  dûoné  a 

rl<'ri:iifielreb. 

lUiif^un  4r  fîr#^!      .       -l- •- î! —  !*—•.•—!■*— •♦  —  î*  — M— 1»— Il 

i|i-<.i.f4MMn«-lh.«*n.     s— 1—    l—   <—  "—   *— îi— 11— li— U— n 

Mai»  riri  |jeiJt  douter  que  cette  iiianiêre  d'opérer  cuoduise 
il  i\i%  r/:Hiiltat.s  exacts  (jour  des  {lorts  auss  éloignés. 

L  Aririuain*  rif  dit  pas  coinmeot.  pour  les  basses  mers,  on 
diVluil  fif-s  lif'urffs  et  hauteurs  de  G>rdoiian  ou  de  Royan 
cfrlIf'K  i\vH  ditli^rents  [Kjrtsde  la  Gironde. 

ira|in>H  M.  Pairier,  on  aura  les  heures  des  basses  mers 
i\i%  |)ortH  coiripris  entre  le  Verdon  et  Bordeaux,  en  ajoutant 
aux  iH'Un'H  (1rs  basses  mers  du  Verdon,  savoir  : 

l'ditr  Hy 1  ■•  00  minutcà. 

P;iiMllîir 2  35       —       /     f^  i  hiffre»  résultent  de U  moyenne 

-     nia  Vf! î  5:1       --  «If*  ob?errati.m»  j«unialière«faUef  du 

|.«  i»<.(. 3  27       -       \  l"  août  1S4S  au  31  juillet  I8i5. 

Hinclf.'iiix  ....  4  12 

(hiaiit  aux  hauteurs  des  basses  mers  des  ports  de  la 
(iirniKJp,  rAimuairo  les  suppose  probablement  encore  toutes 
^^^\\\v\^  à  crlle  (les  basses  mers  à  Cordouan,  mais  ceci  n'est 
point  îioM  pUis  (»xa(it.  Il  résulte,  en  effet,  des  observations  de 
M.  Tairier  :  1"  (pie  les  basses  mers  de  vive  eau  vont  en  dimi- 
nuant (lu  Verdou  à  Pauillac,  lorsque  les  eaux  sont  bass(>s 
dans  la  «juroiuio;  (|u'clles  sont  les  mêmes  jusqu'à  Pauillav, 
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lorsque  les  eaux  sont  hautes  dans  la  Garonne;  que,  dans 

j^-hn  et  Tautre  cas,  elles  augmentent  progressivement  de 

Kiauteur  entre  Pauillac  et  Bordeaux;  S""  que  les  basses  mers 

^  ife  morte  eau  vont  en  diminuant  sensiblement  de  hauteur  du 

Terdon  à  Bordeaux,  quel  que  soit  Tétat  des  eaux  de  la 

fiaronne. 

A  Bordeaux,  la  hauteur  moyenne  des  basses  mers  de  vive 
ara  est  de  i'H)8,  et  celles  des  basses  mers  de  morte  eau  de 
4  mètre. 

S  III.  —  De  Vétat  des  diverses  sections  de  la  partie  maritime 

de  là  Garonne. 

La  partie  maritime  de  la  Garonne  ou  celle  dans  laquelle  se 
feit  sentir  le  mouvement  de  la  marée,  se  divise  en  deux 
parties  :  celle  dite  de  la  Garonne  inférieure,  qui  s'étend  de 
Gastets  au  Bec,  sur  une  longueur  de  75  kilomètres,  et  celle 
dite  de  la  Gironde,  ou  du  Bec-d'Ambès  à  la  pointe  de  Grave, 
sur  une  longueur  de  74  kilomètres. 

La  vallée  diluvienne  dans  laquelle  coule  la  Garonne  infé- 
rieure est  ouverte  dans  le  terrain  éocène.  Elle  se  dirige 
généralement  du  S.-S.-E.  au  N.-N.-O.,  avec  courbes  plus  ou 
moins  prononcées  vers  Langon,  entre  Rions  et  Castres, 
entre  Combes  et  Bordeaux.  Elle  présente,  de  Castets  à  Bor- 
deaux, une  largeur  moyenne  de  deux  kilomètres,  avec 
renflement  de  trois  kilomètres  en  face  Béguey,  et  de  Bor- 
deaux au  Bec  une  largeur  moyenne  de  quatre  kilomètres 
avec  renflement  de  sept  kilomètres  en  face  Montferrand.  Elle 
est  bornée,  en  différents  points  de  la  rive  droite,  par  des 
escarpements  rapides  de  calcaire  tertiaire,  tandis  que  la  rive 
gauche  est  ordinairement  limitée  par  des  bas  coteaux  à 
pentes  douces. 

La  Garonne  inférieure  suit  tantôt  le  milieu  de  la  valiéi^  et 
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tantôt  elle  passe  au  pied  des  coteaux  qui  la  limitent  sur  Tond 
et  Tautre  rive.  Elle  a  donc  un  cours  très  sinueux;  die 
forme  un  coude  très  prononcé  à  Langon,  plusieurs  coudes 
successifs  entre  Castres  et  Rions,  une  courbe  très  fiorts 
devant  Bordeaux  et  une  dernière  en  face  Tile  de  Gratequina. 

En  général,  cette  partie  de  la  rivière  présente  une  suite 
de  renflements  dans  lesquels  la  pente  des  eaux  est  douce, 
et  de  rétrécissements  où  celte  pente  est  plus  ou  moins 
rapide.  Les  renflements  s'y  montrent  au  confluent  des  autres 
cours  d'eau,  et  leur  étendue  est  en  proportion  de  Timportance 
de  ceux-ci. 

Les  largeurs  du  lit  en  eaux  moyennes  et  la  pente  des  eaux 
à  réliage  sont  les  suivantes  : 

Largeur.  Peite. 

!">  De  Castets  à  Langoiran. . .     160  à  250"  0m,177  par  kilooi. 

2»  De  Langoiran  à  Bordeaux.     250  à  500»  0i°,046        — 

3»  De  Bordeaux  au  Bec  ... .     500  à  800™  0«»,000        — 

Dans  la  Garonne  inférieure,  il  y  a  donc  une  augmentation 
très  rapide  de  largeur  et  une  diminution  très  prononcée  de 
pente  au-dessous  de  Langoiran. 

La  Garonne  inférieure  contient,  entre  Castets  et  Langoiran, 
un  nombre  d'iles  assez  considérable,  entre  Langoiran  et 
Bordeaux  un  moindre  nombre,  entre  Bordeaux  et  le  Bec  une 
seule,  qui  est  Tile  de  Gratequina.  Ces  iles  se  trouvent 
généralement  aux  points  de  renflements  qui  existent  au 
confluent  des  ruisseaux,  et  qui  présentent  une  trop  grande 
largeur  de  lit  pour  le  volume  des  eaux  en  temps  ordinaire. 

Le  courant  des  eaux  présente  dans  le  lit  actuel  de  la 
Garonne  inférieure  de  fréquents  changements  de  direction, 
qui  font  que  les  eaux  sont  plusieurs  fois  renvoyées  d'une 
rive  à  l'autre,  qu'elles  y  creusent  des  mouillages  précieux 
pour  le  stationnement  temporaire  des  navires,  et  qu'elles 
occasionnent,  dans  l'inten^alle,  par  le  dépôt  des  vases  en 
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OfiOOy  des  bancs  ou  hauts  fonds,  très  nuisibles  à  la 
ition.  Les  mouillages  se  trouvent  dans  les  courbes  con- 
f  ioB  hauts  fonds,  au  passage  des  courants  d'une  rive  à 
e. 

jais  le  mouillage  du  port  de  Bordeaux  jusqu'au  BeC|  on 
te  quatre  mouillages  séparés  par  des  barres,  savoir  : 
de  Lormont,  de  Bassons,  de  Lagrange  et  d'Ambès. 
rallée  dans  laquelle  coule  la  Gironde  est  ouverte  du 
I  Mortagne,  dans  le  terrain  éocène;  de  Mortagne  à 
1,  à  la  jonction  du  terrain  de  craie,  qui  forme  les 
pements  de  la  rive  droite,  et  du  terrain  éocène,  qui 
)  le  fond  des  petites  vallées  da  la  rive  gauche.  Enfin  de 
nte  de  Grave  à  la  mer,  cette  rivière  s'est  frayé  un  pas- 
à  travers  les  roches  crayeuses  qui  paraissent  avoir 
fois  rempli  tout  le  golfe. 

tte  vallée  se  dirige  généralement  aussi  du  S.-S.-E.  au 
.-0.  Elle  présente  dans  son  étendue  deux  courbes 
kctes  :  Tune  du  Bec  à  Blaye,  à  concavité  tournée  au 
;  Fautre,  beaucoup  plus  prononcée,  de  Conac  à  Mortagne 
Imont,  à  concavité  tournée  au  Sud.  Elle  a,  du  Bec  à 
i,  cinq  kilomètresde  largeur;  à  Pauillac,  huit  kilomètres; 
int-Estèphe,  treize;  à  Saint-Christoly,  onze;  à  Saint- 
n,  quinze;  à  la  pointe  de  Grave,  six  kilomètres  seule- 
»• 

Gironde  suit,  du  Bec  à  Blaye,  le  bord  septentrional  de 
liée;  de  Pauillac  à  Saint-Christoly,  le  bord  méridional, 

elle  repasse  sur  le  bord  septentrional  de  Mortagne  à 
n. 

pente  des  eaux  est  nulle  dans  le  lit  de  la  Gironde,  qui 
nte  les  largeurs  suivantes  : 

Du  Bec  à  Blaye 3       kilomètres. 

De  Blaye  à  Pauillac 3à5        — 

De  Pauillac  i  Salnt-Chrlstolv 5  ù  7        — 


De  Saint-Christoly  à  Richard 7  à  11  kilomèim. 

De  Richard  à  la  Pointe-de-Grave.. .   Il  &    5        — 

La  Gironde  présente  donc,  comme  la  vallée  dans  laquèh 
elle  coule,  un  élargissement  très  prononcé  entre  Sainl^ 
Cliristoly  et  Richard,  et  un  rétrécissement  brusque  à  h 
I*ointe-de-Grave. 

La  partie  de  la  Gironde  comprise  entre  le  Bec  et  PaoiUie 
contient  un  grand  nombre  d'iles  et  de  bancs,  qui  sont  dus  à 
ce  que  la  section  de  la  Gironde  est  trop  grande  par  rapport 
aux  sections  réunies  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne.  Cei 
dépots,  qui  tendent  encore  à  augmenter  en  étendue  et  m 
nombre,  sont  :  les  iles  de  Cazeau,  du  Nord,  de  Plie  Verte  et 
le  b(U)c  de  IMassac,  entre  le  Bec  et  Blaye  ;  les  iles  du  Pâté, 
du  t  ii^nar,  de  Boucheau  et  de  Pâliras,  entre  Blaye  et  Pauillac. 

Dans  la  partie  de  la  Gironde  inférieure  à  Pauillac,  où  h 
largeur  devient  très  considérable  et  où  l'agitation  des  lamei 
met  obstacle  a  ce  que  des  iles  se  forment,  on  ne  trouve  que 
des  bîuics  qui  ne  découvrent  pas  ou  que  très  peu;  ce  sept, 
sur  la  rive  gauche,  les  bancs  de  Saint-Louis,  de  Goulée,  des 
Marguerites  et  de  Talais;  sur  la  rive  droite,  les  bancs  de 
Saint-Seurin  et  de  Saint-Georges. 

Voici  quel  est  actuellement  Tétat  de  la  rivière  entre  le  Bec- 
d'Âmbès  et  son  embouchure  dans  TOcéan. 

A  1  extrémité  du  mouillage  d'Àmbès,  le  courant  se  divise 
en  deux  branches,  dont  la  principale,  dite  Bras  du  Bec, 
continue  à  suivre  la  rive  droite  t^t  se  porte  sur  le  Bec  et  le 
versant  nord  de  Pile  do  Cazeau  ;  et  dont  lautre,  dit  Bras  de 
Macau,  traverse  la  Garonne,  se  poursuit  entre  Tile  de  Cazeau 
et  le  Médoc,  et  se  dirige  vers  la  passe  de  Guarguil,  entre 
rilo  Cazeau  et  Tile  du  Nord,  pour  rejoindre  la  passe  princi- 
pale sur  la  rive  droite. 

Au  dessous  de  ce  point  de  réunion  des  deux  chéneaux,  ils 
se  séparent  de  nouveau  :  Tun  longe  La  Roque  de  Tau,  passe 
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m  nord  du  banc  de  Plasâac,  so  poursuit  jusqu*à  Btaye  et 
»  oontinue  sur  la  côte  de  Saintonge  ;  Tautre,  celui  de  la 
pmde  Navigation,  passe  entre  Tile  Verte  et  le  Pâté,  et  arrive 
tas  le  bras  du  Médoc;  il  traverse  la  barre  de  Beychevelle, 
le  dirige  vers  Pauillac  et  Trompeloup,  où  se  trouve  un  bon 
mouillage;  puis,  de  là,  traverse  le  plateau  de  la  Maréchale 
Bt  se  dirige  vers  les  mouillages  de  Richard  et  du  Verdon . 

S^fin,  Fetnbouchure  de  la  Gironde  dans  TOcéan  présente 
BDCore  deux  chéneaus  profonds^  qui  sont  séparés  par  un  bas- 
l;ods,  et  servent  à  rentrée  et  à  la  sortie  des  navires.  Ces 
ohâaeaux  constituent  la  passe  du  nord  creusée  dans  le  sable 
par  les  courants  qui,  dans  la  direction  de  la  rivière,  coulent 
eotre  la  pointe  de  la  Coubre  et  le  plateau  rocheux  de  Cor- 
douan,  et  ta  passe  de  Grave  creusée  dans  les  roches  de  ce 
(riateau  par  les  courants  qui  passent  entre  la  Tour  et  la  cdte 
du  Médoc. 

La  Garonne  n'est  pas  seulement  d'une  grande  importance 
par  la  longueur  de  son  cours,  les  nombreux  affluents  qu'elle 
legoit  et  les  villes  considérables  qu'elle  baigne  de  ses  eaux; 
elle  est  encore  très  remarquable,  en  ce  qu'elle  présente  à  son 
embouchure  dans  l'Océan  des  contrées  bien  différentes  d'as- 
pect et  de  population. 

Au  nord  est  un  pays  riant  et  fertile,  habité  par  une  popula- 
tion nombreuse  de  race  gaulo-franque,  très  aisée  et  très 
agglomérée.  Ici  se  remarque  une  succession  de  péninsules 
calcaires  dont  la  mer  corrode  et  démolit  peu  à  peu  les 
saillies,  et  de  baies  ou  de  plateaux  inclinés  de  la  même 
roche  que  viennent  incessamment  envaser  les  détritus  formés 
par  cette  même  mer  et  ceux  que  les  ruisseaux  et  les  rivières 
intérieures  ont  enlevés  aux  terrains  marécageux  par  eux  tra- 
versés. Ce  double  travail  d'érosion  et  d'envasement,  qui  a 
fait  crouler  des  cités  puissantes  avec  les  falaises  qu'elles 
recouvraient,  et  par  lequel  ont  été  réunies  des  contrées 


autrefois  séparées  par  des  baies  profondes,  se  continuant  de 
nos  jours,  produira  dans  Tavenir,  ainsi  que  Fa  dit  M.  Qua- 
trefages,  le  rasement  des  promontoires  et  le  croisement 
des  golfes.  Alors,  les  côtes,  aujourd'hui  si  accidentées  de  h 
Gironde,  deviendront  aussi  uniformes  que  les  côtes  actode- 
inent  si  unies  du  Médoc. 

Au  sud  est  un  pays  triste  et  stérile,  occupé  par  une  popu- 
lation rare,  de  race  ibérienne,  très  misérable  et  très  clair-se- 
raée.  Là  se  trouve  une  vaste  plaine  de  sables  tertiaires  se 
prolongeant  en  pente  douce  sous  la  mer,  et  protégée  par  un 
épais  cordon  de  sable  des  dunes  dont  la  naissance  remonte 
au  commencement  de  Tépoque  actuelle.  —  Le  littoral  ne 
présente  qu'une  terre  plate  et  sans  abri,  avec  des  bancs  et 
(les  hauts  fonds  offrant  des  dangers  à  la  navigation.  —  Les 
dunes,  formées  par  les  sables  que  vomit  TOcéan,  ont  formé 
(les  séries  de  monticules  séparées  entre  elles  par  des  vallons 
connus  sous  le  nom  de  lèles.  Ces  dunes,  sans  cesse  augmen- 
tées  par  l'apport  de  nouveaux  sables,  ont,  par  leur  mobilité, 
longtemps  produit  dans   la  contrée  de  grands  et  rapides 
changements  en    s'avançant  dans    l'intérieur  des   terres, 
qu'elles  recouvraient  de  leurs  sables,  et  dont  elles  détruisaient 
les  habitations,  ainsi  qu'en  faisant  reculer  les  étangs  formés 
à  leur  pied  par  la  réunion  des  eaux  qu'elles  privaient  de  toute 
issue  vers  la  mer.  Les  plantations  dues  à  M.  Brémontier, 
commencées  en  1787,  ont  heureusement  arrêté  la  marche  des 
dunes,  qu'elles  ont  couvertes  de  riches  et  belles  forêts  de 
pins  ;  les  travaux  d'assèchement,  exécutés  dans  ces  dernières 
années  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  s'amassant  à  leur 
pied,  ont  aussi  rendu  sain  et  fertile  un  pays  soumis  naguère 
à  dos  causes  incessantes  d'insalubrité  et  de  stérilité. 
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g  IV.  —  jDtff  ekanjiements  wceessifs  fui  se  sont  opérés  ou 
^qpireut  mcore  thuts  le  rigime  dufieuee  la  Cfaronne. 

Dans  la  Gironde  inférieure,  ou  la  partie  comprise  entre  la 
méat  et  PauiUac,  on  observe  ce  qui  suit  : 

1^  Sur  la  rive  droite,  ce  fleuve,  agité  par  les  eaux,  attaque 
incessamment  les  falaises  abruptes  qui  le  bordent,  et  les 
roches  dont  ces  falaises  sont  formées,  profondément  entaillées 
par  les  vagues,  présentent  sur  plusieurs  points  une  disposi- 
tion ruiniforme  assez  remarquable. 

3^  Sur  la  rive  gauche,  des  envasements  se  sont  opérés, 
par  suite  desquels  de  vastes  marécages  se  sont  formes  et  des 
lies  se  sont  jointes  aux  continents,  comme  celles  figurées  sur 
les  anciennes  cartes  de  Jau,  de  Dignac  et  de  Loirac,  qui  sont 
maintenant  loin  du  fleuve  et  réunies  à  la  terre  ferme. 

3"*  Dans  Tintérieur  de  son  lit  existent  des  barres  ou  bancs 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  augmenté  et  tendent  à 
augmenter  encore.  Ainsi,  le  banc  de  Talais,  qui  ne  s'aperce- 
vait pas  à  mer  basse  en  1812,  découvrait  en  1825;  ainsi,  le 
banc  de  Saint-Georges  s'était  lentement  élevé  dès  1853,  et 
brisait  dans  les  gros  temps.  Quant  à  la  chaîne  de  bancs  de 
sable  qui  découvrent  en  partie  depuis  le  banc  de  Goulée 
jusqu'à  environ  trois  quarts  de  lieue  de  Tile  Pâtiras,  c'est 
depuis  un  temps  immémorial  qu'ils  conservent  leur  gise- 
ment au  milieu. de  la  rivière.  La  vaste  étendue  qu'occupe  ici 
\e  fleuve  et  l'agitation  de  lames  qu'y  occasionnent  le  flux  et 
le  reflux  de  la  mer,  empêcheront  bien  qu'il  s'y  forme  des 
îles;  mais  les  bancs  y  prendront  encore  de  l'accroissement, 
et  M.  Pairier  pense  que  la  Gironde  est  destinée  à  se  rétrécir 
successivement  jusqu'à  ce  que,  dans  la  suite  des  siècles,  elle 
ne  présente  plus  qu'une  largeur  augmentant  progressivement 
depuis  la  limite  de  rascensioii  du  flot  jusqu'à  la  mer. 
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•*  C>st  T^'irtoiit  à  rembi>uchure  qdooieu  lira  lachagi 
rrir-nt»  k-a  plus  remarquables. 

|i  {rraitrait  que,  dans  le  principe,  la  rhrièrede  Gimh 
avd.t  «on  embouchure  entre  les  rocbers  de  Covdooan  rth 
eoncfie  de  B<>rme-Anse;  que  ces  rochers  se  joigmint  à  €■! 
de  Niint-.N'icolas  et  de  Barbe-Grue,  et  qo'iis  se  trotRainlM 
la  c-'ite  unie  qui  vient  en  ligne  droite  depuis  Tcnlrie  èi 
basjïin  d'Arcachon. 

i'jb  ne  senit  que  plus  tard  que  la  nier,  s'oavraot  Hmn 
pi-^sages  à  travers  les  nx^hers  de  Cortl«>uan,  la  passe  do  sri 
aurait  pris  naisstinee  et  formé  la  péninsule  de  Greie  qm, 
dans  la  suite  des  temps,  a  d'ailleurs  beaucoup  varié  de  por- 
tion et  d'étendue. 

bu  temps  des  Anglais,  le  vieux  Soulac  était  distant  de  h 
mer,  et  rapproché  de  la  rive  gauche  de  la  Gironde,  sur 
laquelle  il  avait  un  i)ort.  Aujourd'hui,  les  restes  de  oetle 
petite  cité  occu[jent  une  positiun  entièrement  opposée. 

En  1785,  l'extrémité  de  la  péninsule  était  placée  visa  vis 
la  petite  anse  qui  est  en  amont  de  celle  de  Vaux;  elle  était 
éloignée  de  4,tKlO  mètres  de  la  pointe  du  Chai. 

En  1842,  cette  même  extrémité  était  placée  vis  à  vis  h 
conche  de  Ponlaillac  ;  elle  était  distante  de  5,U00  mètres  de 
la  pointe  du  Chai. 

De  1785  à  1842,  on  voit  la  laisse  de  la  haute  mer  s'avancer 
de  plus  en  plus  vers  Test,  et  enlever  du  rocher  de  Saint- 
Nicolas  à  la  pointe  actuelle  une  surface  triangulaire  ayant 
près  de  2,000  mètres  de  base. 

L'Océan  a  donc  gagné  progressivement  vers  Test,  et  la 
péninsule  s'est  déplacée  de  Touest  à  Test,  comme  si  elle  se 
fut  inclinée  progressivement  sur  sa  base. 

La  pointe  de  Grave,  se  dirigeant  généralement  du  Sud  au 
Nord,  a,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  l'Ingénieur  en  chef 
Bouniceau,  dans  son  Élude  sur  la  navigation  des  rivières  à 
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mÊrées,  une  direction  diamélralement  opposée  à  celles  des 

poûtes  placées  à  Tembouchure  des  autres  rivières  du  golfe 

ie Gascogne,  qui  se  dirigent,  au  contraire,  du  nord  au  sud. 

c  Cette  anomalie  apparente  est  due,  selon  cet  ingénieur,  à  ce 

•  que  la  côte  JArvert  et  la  pointe  de  la  Coubre  forment  une 

I  saillie  très  avancée  à  Touest  de  la  pointe  de  Grave,  et 

>  garantissent  de  faction  des  vents  du  nord-ouest  la  partie  de 

»  la  côte  comprise  entre  les  pointes  de  Grave  et  de  la  Négade. 

1  Les  sables  qui  sont  chassés  par  les  vents  de  la  direction  du 

>  sud,  et  que  Taction  des  lames  vient  grouper  sur  cette  côte, 

>  marchent  donc  sous  Faction  seule  des  vents  de  sud-ouest, 
i  et  ont,  par  conséquent,  une  tendance  constante  à  former 

>  de  ce  côté  une  pointe  qui  s'est  avancée  de  plus  en  plus  vers 

>  Royan,  jusqu'à  ce  que  le  débouché  existant  entre  elle  et 

>  cette  ville  ait  été  réduit  exactement  à  Touverture  nécessaire 

>  pour  laisser  un  libre  passage  aux  crues  et  aux  marées.  > 
D'après  M.  Robaglia,  la  péninsule  de  Grave  n'est  autre 

chose  qu'un  vaste  Poulier  provenant  de  la  rencontre  du  flot 
extérieur  qui  arrive  dans  la  Gironde  par  la  passe  du  Sud, 
avec  le  courant  de  Déroc,  qui  coule  en  sens  inverse  du  flot, 
le  long  de  la  rive  gauche,  de  Richard  à  la  pointe  de  Grave, 
rencontre  qui  amortit  la  vitesse  du  flot,  et  l'oblige  à  déposer 
les  sables  et  graviers  qu'il  tenait  en  suspension. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  1753,  d'après  M.  Magin,  auteur  de  la 
première  carte  exacte  de  la  rivière,  il  y  avait  à  l'embouchure 
de  la  Gironde  des  bancs  de  roches  et  de  sables  dont  la  dis- 
position, les  uns  à  l'égard  des  autres,  laissait  six  passes 
ouvertes,  par  où  les  marins  pouvaient  entrer  en  rivière,  au 
moyen  des  balises  qu'il  fît  placer  sur  la  côte,  et  qui  indi- 
quaient les  alignements  les  plus  avantageux  à  suivre.  A  ce 
moment,  au  moyen  de  la  carte  et  des  balises,  les  plus  gros 
navires  pouvaient  entrera  basse-mer  par  la  passe  du  Malelier 
ou  de  Saintonge,  comprise  entre  le  banc  rocheux  de  la 


Mauvaise  et  celui  sableux  de  la  pointe  de  la  Cuivre,  et  In 
vaisseaux  tirant  17  ou  18  pieds  pouvaient  entrera  miHQoarée 
ou  à  ti/i  marée  par  toutes  les  autres  passes. 

Depuis  lors,  plusieurs  de  ces  passes  se  sont  perdues  par  li 
variation  des  bancs  de  sable. 

En  18I5|  on  n'en  compte  plus  que  trois  également  prrii- 
cablos,  savoir  :  celle  du  Nord  ou  de  la  Coubre,  celle  du  Sud 
ou  de  Grave,  et  celle  intermédiaire,  dite  du  Matdier. 

En  18:25,  il  no  reste  plus  que  les  deux  passes  de  la  Coubn 
et  de  Grave,  qui  se  sont  conservées  jusqu'ici.  La  passe  du 
iMatelier  a  été  complètement  perdue  par  Tavancement  ven 
Test  des  sables  mouvants  de  la  Cuivre,  qui  Font  comblée. 

Au  commencen^eiit  du  siècle,  Taction  de  la  mer  dans  cette 
partie  était  de  deux  sortes  :  d'un  côté,  c'était  la  pointe  de 
Grave  qui,  ne  pouvant  résister  à  Faction  incessante  des  flots 
la  battant  avec  fureur,  reculait  de  plus  en  plus;  d'un  autre 
côté,  c'était  la  plage  occidentale  de  cette  péninsule  qui,  en 
butte  h  la  lame  et  aux  courants,  était  attaquée  dans  l'anse 
des  huttes,  s'agrandissant  continuellement,  et  ne  présentant 
plus  qu'une  taible  épaisseur  de  dunes  entre  l'Océan  et  le  Bas- 
Médoc. 

La  i)oinle  de  Grave,  uïinée  par  la  mer,  s'avançîut,  en  184â, 
de  1,200  mMres  de  moins  qu'en  1752,  et  menaçait  de  faire 
perdre  aux  navires,  en  reculant  encore,  les  avantages  qu'of- 
frait à  ceux-ci  pour  abri  la  rade  du  Verdon.  A  la  môme  époque, 
la  dune  de  tous  vents  reliant  la  péninsule  de  Grave  au  plateau 
des  Landes  n'avait  pas  plus  de  300  mètres  d'épaisseur;  la 
mer  nienaçait  de  s'y  frayer  un  nouveau  passage,  et  fiUsait 
craindre  qu'il  n'en  résulkU,  outre  la  ruine  de  propriétés 
considérables,  un  grand  bouleversement  dans  le  régime  du 
fleuve;  il  y  avait  (ion(î  sur  ces  deux  points  des  travaux 
importants  do  défense  à  exécuter. 

Dans  la  partie  supérieure  de  la  Gironde,  comprise  entre 
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hoillacet  le  Bec-d'Ambès,  il  y  a,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit,  uo  grand  nombre  d'iles  et  de  bancs  qui  ont  été  formés 
par  les  dépôts  des  vases  entraînées  par  la  Garonne  et  la 
fiordogne,  en  raison  de  l'élargissement  trop  brusque  de  leur 
lit  commun. 

Aa  commencement  du  xvm"  siècle,  une  barre  difficile  à 
franchir  se  trouvait  entre  les  iles  de  Blaye  et  de  Pâtiras,  par 
soilede  la  corrosion  des  eaux  sur  Pile  de  Blaye,  qui,  ayant 
diminué  d'étendue,  avait  élargi  la  passe  et  rendu  sa  profon- 
deur moindre.  Â  la  même  époque,  trois  principales  iles, 
moins  grandes  qu'aujourd'hui,  étaient  placées  sur  une  même 
ligne  dans  le  milieu  du  fleuve  la  Gironde,  qu^elles  parta- 
geaient en  deux  bras  de  largeur  presque  égale.  C'était  par 
œs  deux  bras,  formant  les  deux  embouchures  de  la  Garonne 
dans  la  Gironde,  que  se  faisait  la  navigation.  Il  n'est  pas, 
d'ailleurs,  prouvé  que  cette  navigation  se  soit  jamais  faite 
avec  la  même  facilité  dans  les  deux  passes.  Il  semble,  au 
contraire,  qu'elle  a  constamment  varié  de  l'une  à  l'autre,  il 
résulte,  en  effet,  des  recherches  faites  à  ce  sujet  par  M.  Pai- 
rier  :  1**  Qu'antérieurement  à  1752,  la  passe  du  Bec  était  la 
plus  fréquentée  par  les  grands  navires,  et  la  passe  de  Macau 
ne  servait  qu'à  la  petite  navigation;   2°  qu'en  1752,   les 
grands  navires  prenaient  le  bras  de  Macau,  tandis  que  celui 
du  Bec  n'était  plus  praticable  que  pour  la  petite  navigation; 
3"  que,  vers  1780,  la  passe  du  Bec  redevient  praticable  pour 
la  grande  navigation,  qui,  depuis  lors,  ne  l'a  plus  quittée; 
i^  qu'en  1842,  il  y  eut  un  retour  des  courants  vers  le  bras 
de  Macau,  et  que  le  mouvement  s'étant,  en  1848,  aggravé 
d'une  manière  très  fâcheuse,  on  dut  alors  penser  sérieuse- 
ment à  améliorer  cet  état  de  choses,  qui  tenait  évidemment 
à  ce  que  les  eaux  se  portant  avec  plus  d'abondance  dans  l'un 
des  bras,  l'autre  perd  de  sa  profondeur. 
Dans  la  partie  de  la  Garonne  comprise  entre  le  Bec  et 
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En  résumé,  les  ingénieurs  du  département  ont  reconnu 
llieies  barres  de  la  Garonne,  depuis  le  Bec-d'Anibès  jusqu'à 
lui,  ont  de  tout  temps  éprouvé  dans  leur  longueur  et 
Inr  profondeur  des  variations  qui,  tenant  à  Fétnt  des  eaux 
rieureSy  ont  pu  se  prolonger  pendant  un  temps  plus  ou 
Ittios  long  ;  que,  sous  ce  rapport,  cette  partie  de  la  rivière 
t toujours  été  assez  imparfaite;  quelle  ne  présentait  p:is 
vluellement  une  aggravation  bien  sérieuse;  que,  cependant, 
Aitatde  ces  passes,  assez  bon  pour  Tancienne  navigation,  ne 
ii^ioadait  plus  aux  besoins  de  la  navigation  du  jour,  et  qu  il 
itait  urgent  d*y  apporter  des  améliorations.  Ce  ne  sont  plus, 
es  effet,  des  navires  de  5  mètres  à  b'^QO  au  plus  de  tirant 
(Teau,  pouvant  attendre  une  marée  favorable,  qui  sont  appe- 
lés dans  le  port  de  Bordeaux,   mais  des  navires  dont  la 
calaison  est  de  6  à  7  mètres,  et  dont  les  voyages  sont 
organisés  à  courte  échéance.  Ce  n'est  plus  de  jour  seulenienl 
et  par  une  marée  favorable  que  ceux-ci  doivent  franchir  les 
barres  de  la  rivière,  mais  c'est  de  nuit  et  de  jour,  comme  à 
toute  heure  de  marée,  qu'il  leur  importe  de  naviguer. 

S  y.  —  Des  travaux  de  défense  emicuUs  à  la  pointe  de  Grave, 

Nous  avons  vu  que,  à  la  péninsule  de  Grave,  la  mer  ten- 
dait à  faire  reculer  de  plus  en  plus  la  pointe  de  Grave,  ainsi 
qu'à  percer  Fanse  des  Huttes. 

Ce  fut  en  1835  que,  sur  les  réclamations  pressantes  du 
Conseil  d'Arrondissement  de  Lesparre,  l'on  songea  pour  la 
première  fois  à  opposer  une  digue  à  cette  double  action 
envahissante  de  la  mer  sur  cette  partie  du  littoral,  au  moyen 
de  travaux  hydrauliques  destinés,  d'un  ciHé,  à  prolonger  la 
pointe  de  Grave  et  à  la  fixer  défmitivement;  d'un  autre  côté, 
à  présenter  un  obstacle  insurmontable  au  percement  do 
l'islhme. 
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M.  de  Bellegarde  soutint  à  ce  sujet  que  par  Tenlèvement 
da  h  pointe  de  Grave  y  résultant  du  percement  de  Tanse  des 
Arites,  les  ports  de  Pauillac  et  de  Bordeaux  gagneraient 
fioUt  qu'ils  ne  perdraient. 

Supposes,  disait  cet  ingénieur,  qu'un  rétrécissement 
oMme  ait  lieu  dans  Tembouchure  de  la  Gironde,  le  niveau 
moyen  des  eaux  dans  le  bassin  intérieur  surpassera  de  très 
fen  le  niveau  de  la  marée  moyenne  à  la  pointe  de  Grave; 
fe  tirant  d'eau  maximum  diminuera  dans  tout  ce  bassin; 
il  sera  réduit,  en  amont,  au  tirant  d'eau  ordinaire  des  fleuves 
ydébouchant.  Bordeaux  cessera,  dès  lors,  d'être  un  port  d'un 
ftrt  tonnage. 

Admettez,  au  contraire,  qu'un  élargissement  de  l'embou- 
chure de  la  Gironde,  provenant  de  Tenlèvement  de  la  pointe 
de  Grave,  rende  l'entrée  du  golfe  plus  grande  que  devant 
Mortagne,  la  transmission  de  l'impulsion  du  flot  sera  facilitée; 
le  flot  arrivera  plus  vite  et  montera  plus  haut  à  Pauillac  et  à 
Bordeaux.  Donc,  par  de  tels  effets,  ces  ports  se  trouveront 
avantagés. 

M.  de  Bellegarde  ne  se  préoccupa  pas,  d'ailleurs,  sérieuse- 
mait  de  savoir  ce  que  deviendrait  la  passe  du  Nord  sous 
Peffet  de  la  dispersion  des  courants  de  jusant,  résultant  du 
percement  de  l'anse  des  Huttes,  et  cela,  cependant,  avait 
aussi  son  importance.  Ur,  s'il  est  vrai,  comme  Tannonce 
M.  Robaglia,  que  cette  passe  se  rétrécit  et  se  comble  au  fur 
et  à  mesure  que  la  passe  du  Sud,  qui  va  s'approfondissant, 
absorbe  une  plus  grande  partie  des  eaux  de  jusant,  on  devra 
bien  reconnaître  que,  par  Touverture  de  l'anse  des  Huttes, 
cette  dernière  passe  aurait  pris  une  prépondérance  qui  aurait 
pu  amener  la  perte  de  la  passe  du  Nord. 

A  la  même  époque,  les  ingénieurs  du  département  préten- 
dirent, de  leur  cdté,  que,  par  la  coupure  de  l'anse  des  Huttes, 
Tembouchure  perdrait  en  profondeur  ce  qu'elle  gagnerait  en 
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oleiidiic;  que  le  tlot,  moins  resserré  et  ayant  plus  d'e^ 
pour  seleiidre,  creuserait  moins;  que,  par  suite,  uoebvn 
se  formomil  comme  à   lembouchurc   de   la   Loire;  que, 
(railleurs,  Texeinple  i*tail  là,  sur  les  lieux,  pour  prouver  qoe 
rùlarjjisseinent  dVmboucluirc  produite   [Kir   la   brèche  ne 
prolllirait  [kis  à  la  navigation,  car  la  destruction  de  la  pointe 
de  Grave  a  produit  un  élargissement dembouchure d'environ 
1,200  mètres;  et  qu^cn  est-il  résulté?  Deux  choses  déplora- 
bles :  uni»  barrtï  du  ecMé  do  Royan  ;  sur  la  rive  upposée,  le 
plalin  (jui  sest  formé  depuis  quelques  années.  —  D*après 
ces  mêmes  ingénieurs,  ou  la  pointe  de  Grave  actuelle  serait 
conservée,  et  on  aurait  alors,  comme  au  Bec,  deux  bras  entre 
lesquels  se  divis4^raient  les  courants;  ou  bien  cette  nouvelle 
ile  s  en  irait  [niv  morceaux  dans  le  lit  de  la  Gironde,  quelle 
encombrerait,  et  il  se  formerait  à  rembouchure  une  barre 
qui  em|XH: lierait  les  navires  d'un  certain  tonnap^e  de  monter 
au  port  de  Kordeaux. 

Ouoi  (|u  il  en  soit,  et  dans  Tincertitude  des  elTets  qu'aurait 
eu  le  percement  de  l'isthmo  de  Grave,  on  se  décida  à  main- 
tenir, par  des  moyens  de  défense,  les  choses  dans  leur  état 
actuel.  Ce  ne  fut,  daillcurs,  que  sept  ans  plus  tard  que  Ton 
mit  la  main  a  1  œuvi^'. 

Les  travaux  exécutés  C()mprirent  trois  périodes  distinctes. 
En  voici  la  deseri[ilion,  d  après  le  Mémoire  de  M.  Tinspecteur 
général  I*ayen,  inséré  dans  le  Mémorial  dca  travaua;  hydrata 
ligues  de  la  marine,  pour  Tannée  1802. 

P  Tra\aiix  exi>ciit6s  Je  1843  :i  1853. 

Ces  travaux,  dont  le  projet  avait  été  adopté  dès  l&itf, 
consistèrent  : 

Four  la  pointe  de  Grave  :  1*'  En  une  jetée  de  150  mètres 
de  longueur,  parlant  de^langle  ouest  du  fort  do  Grave  et  se 
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ûinfmi  8ur  le  fort  de  Royan,  formée  de  blocs  artificiels  en 
Mon  d'un  volume  minimum  de  10  mètres  cubes  chacun,  à 
ooaronnement  horizontal,  arasé  à  7'°50  en  contre-haut  des 
jriofl  basses  mers,  soit  l^'ôO  au  dessus  des  hautes  mers  de 
vive  eau  d'équinoxe. 

Pendant  qu'on  faisait  cet  ouvrage,  dont  l'exécution,  com- 

meocée  en  1843,  se  poursuivit  dans  les  années  1844  et 

i845,  il  se  produisit  sur  la  rive  gauche  de  la  Gironde  des 

érosioDs  qui  emportèrent  le  fort  de  Grave,  et  qui  donnèrent 

uisuDce  à  Tanse  du  fort  que  Ton  chercha  à  défendre  d'abord 

par  un  fort  éperon  en  enrochements,  revêtu  d'une  enveloppe 

en  maçonnerie,  puis  par  un  revêtement  de  rive,  puis  enfin 

par  une  digue  de  106  mètres  de  longueur  formée  d'un  noyau 

i  moellons  et  d'un  revêtement  en  blocs  d'enrochement. 

â""  En  une  série  d'épis  d'ensablement  à  établir  au  sud  de 
la  jetée,  afin  de  défendre  celle-ci  du  côté  du  large.  Ces  épis, 
au  nombre  de  14,  furent  construits  en  1844  et  1845  perpen- 
diculairement à  la  côte.  Ils  embrassèrent  une  étendue  de 
1,900  mètres,  prirent  leur  origine  à  la  laisse  des  hautes 
mers  et  s'arrêtèrent  à  celle  des  basses  mers.  On  les  composa 
de  deux  parties  :  la  première,  partant  de  l'enracinement,  est 
parementée  en  moellons  smillés  posés  à  sec  sur  une  couche 
de  pierre  cassée;  la  deuxième  est  revêtue  de  fascines.  Le 
noyau,  fait  en  argile,  repose  sur  le  sable  de  la  plage  dans  la 
première  partie,  et,  dans  l'autre,  sur  une  plateforme  en 
fascines.  Le  pied  de  ces  épis  est  défendu  par  une  risberme 
en  fascines  recouverte  par  des  libages,  et  à  l'extrémité,  du 
côté  du  large,  par  une  large  plateforme  établie  de  la  même 
manière.  —  Ces  épis  résistèrent  assez  bien,  à  l'exception  des 
niusoirs,  qui  furent  bient(H  attaqués,  et  des  plateformes,  qui 
furent  affouillées. 

Pour  l'anse  des  Huttes,  les  travaux  durent  consister  en 
treize  épis,  de  construction  semblable  à  ceux  de  la  pointe  de 
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Grave,  lesquels  s*étendirent  du  nord  au  sud,  et  furent  indi- 
qués \mr  des  numéros  partant  du  nord.  Ces  ouvrages  fment 
comn)cnc4's  en  18M,  et  les  dix  épis  n'*  i  à  13  terroiob 
avant  riiivcr  de  18ii-  a  18 'm.  Dans  cet  hiver,  la  cuteae 
trouva  bien  défendue  entre  les  épis  8  à  13;  la  dune  fut  for- 
tenienl  corn  niée  en  face  des  épis  A  et  0;  on  garnit  alors  le 
pi(*d  de  la  dune  (fun  revêtement  en  fascines  qui  ne  tint  pas, 
et  la  mer  s'avanra  de  plus  de  f25  mètres  dans  les  terres.  A  ce 
moment,  on  fil  les  épis  du  nonJ,  p^irtant  K»s  n'**  1 ,  2  et  3.— 
En  \M(}  et  I8i7,  on  substitue  au  revêtement  en  fascine  une 
di(;ue,  avec  revêtement  en  mavonnerie,  qui  relie  les  uns  aux 
autres  les  épis  à  leur  enracinement,  et  qui  est  couronnée  à 
«t'^riU  au  d(*ssu$  des  plus  hautes  marées.   Elle  est  attaquée 
elle-même,  et  détruite  depuis  son  origine  au  nord  jusque 
ré|ù  ri'  t,  sur  r>r>(ï  mètres  de  longui'ur;  il  n'en  reste  plus  que 
320  mêln»s  depuis  IVpi  n '  Ti  jusqu'à  lepi  n"  7,  et  on  doit 
défendre,  au  nord,  cette  i>iirtie  conservée  par  un  musoir 
formé  de  gros  blocs  artificiels  reposant  sur  des  enroche- 
ments. Phis  tard,  on  dut  encore  établir,  autour  des  fonda- 
tions du  musoir,  un  massif  d'enrochement  retenu  par  des 
pieux  jointifs. 

En  résumé,  au  commencement  de  1853,  il  existait  à 
la  pointe  de  llrave  une  jetée  prolongeant  cette  pointe,  quel- 
ques ouvrages  tendant  à  <léiendre  la  rive  dans  Tinlérieur 
de  la  (lironde,  et  (|ualorze  épis  sur  la  c«He.  Les  épis  pro- 
duisaient des  résultats  satisfaisants;  mais  Tanse  du  fort 
continuait  à  être  violennnent  attaquée  par  la  mer. 

A  Panse  drs  huttes,  on  n'avait  pu  maintenir  des  treize 
épis,  construits  ou  commencés,  <pie  les  sept  situés  au  Sud. 
Il  n  était  resté  d'une  digue  de  1,11)0  mètres  de  longueur 
qu'une  partie,  au  sud,  d(»  320  mètres  de  longueur,  dont  la 
tête  était  défendue  par  un  fort  musoir,  et  la  mer  poursuivait 
ses  érosions  au  nord  de  ces  travaux. 
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Le  peu  de  succès  de  ces  épis,  dont  le  système  était  emprunté 
aux  usages  de  la  Hollande,  avait  été  prévu  par  M.  l'inspecteur 
deSilgny,  en  raison  de  la  différence  de  la  nature  des  rivages. 
Eoft)Uandey  en  effet,  le  rivage  est  stable,  et  les  courants  à  peu 
fiés  nuls;  tandis  qu'à  Temboucbure  de  la  Gironde  le  rivage 
ert  formé  de  sable  mobile,  et  les  courants  y  sont  très  rapides. 

i»  Travaux  exécutés  de  1854  à  la  fin  de  1861. 

En  1854,  après  une  série  d'observations  faites  par  M.  Le- 
gros,  concernant  les  allures  des  eaux  marines,  et  sur  les 
propositions  de  cet  ingénieur,  approuvées  par  M.  Tingénieur 
en  chef  Deschamps,  le  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, à  la  suite  d'un  sérieux  examen,  adopta  et  lit  exécuter 
le  projet  suivant  : 

A  la  pointe  de  Grave,  la  jetée  a  été  rechargée,  afin  de  lui 
rendre  son  profil  primitif,  et  les  excavations  existantes  en 
avant  du  musoir  ont  été  comblées  par  des  enrochements  en 
blocs  naturels  du  poids  de  800  à  2,400  kilog.,  disposés  de 
manière  a  constituer,  sur  une  longueur  de  71  mètres,  un 
talus  sous- marin  formant  épi.  L'éperon  a  été  réparé.  Ces 
travaux  ont  beaucoup  souffert  dans  l'hiver  de  1859. 

Les  épis  situés  sur  la  plage  ont  éprouvé  de  grandes  dégra- 
dations, qui  sont  dues  :  1"  au  mode  d'exécution  en  moellon 
smillé,  |)0sé  à  sec,  sur  un  lit  de  pierraille  et  de  recoupes, 
supporté  lui-même  par  un  noyau  d'argile;  2<»  à  leur  saillie 
sur  la  plage,  au  dessus  des  basses  mers,  et  au  choc  des  lames 
pendant  toute  la  durée  du  flot.  On  a  remédié  au  premier  incon- 
vénient en  recourant  à  l'emploi  du  mortier  pour  empêcher 
l'eau  de  passer  au  travers  des  épis;  au  second,  en  considérant 
la  tête  de  ces  épis  comme  une  risberme  destinée  à  protéger 
le  reste  de  l'ouvrage,  et  en  la  disposant  en  conséquence. 

A  l'anse  du  Fort,  la  digue  située  à  la  suite  de  l'éperon  fut 


couverte  d'un  revêtement  en  blocs  naturels  du  poids  de  80O 
à  9,400  kilog. ,  et  sur  le  prolongement  de  cette  digue,  or' 
construisit  un  brise-mer  submersible  de  160  mètres  de  loo^ 
gueur,  à  noyau  en  moellon,  protégé  du  côté  du  large  par  on 
revêtement  en  faisceau,  défendu  du  côté  opposé  par  un  revê- 
tement en  blocs  de  150  à  300  kilog.  Ce  brise-mer  Ait  relié  à 
la  dune  par  son  extrémité,  au  moyen  d'un  barrage  transver- 
sal, et  prolongé  par  une  sorte  de  plateforme  en  moellons  et 
en  blocs  de  1 ,000  à  2,000  kilog.  Cet  ouvrage  achevé,  Fanse 
du  Fort  n'a  pas,  d'ailleurs,  cessé  de  s'étendre  vers  les  terres, 
et  il  est  à  craindre  que  sous  la  double  influence  des  érosions 
et  des  ensablements  qui  se  produisent  sur  ce  point,  il  ne  se 
fasse  une  coupure  jusqu'à  la  mer. 

A  l'anse  des  Huttes,  où  il  n'existait  qu'une  partie  de  la 
digue  primitivement  établie  au  pied  de  la  dune,  et  que  les 
sept  derniers  épis  au  sud,  après  avoir  fait  de  fortes  dépenses 
pour  conserver  la  digue  et  n'y  être  pas  parvenu,  on  a  cons- 
truit au  nord  de  cet  ouvrage  un  brise- mer  à  plan  incliné 
qui  a  toujours  bien  résisté  aux  attaques  de  la  mer,  et  qui 
constitue  l'ouvrage  capital  de  la  défense. 

Ce  brise-mer,  s'étendant  de  l'ancien  épi  nM ,  le  plus  rap- 
proché du  rocher  de  Saint-Nicolas,  jusqu'à  l'ancien  épi  n**  8,  a 
une  longueur  d'environ  1,300  mètres.  Il  repose,  en  partie,  sur 
une  couche  de  sable,  et,  en  partie,  sur  un  banc  d'argile.  — 
Son  profil  présente  deux  plans  inclinés  en  sens  inverse,  que 
sépare  un  couronnement  horizontal  de  3  mètres  de  largeur 
et  de  4"*67  de  hauteur  au  dessus  des  plus  basses  mers.  Le 
talus  du  large,  de  18  mètres  de  largeur,  a  son  pied  fixé  à 
2  mètres  en  contre-haut  du  même  niveau,  et  soutenu  par  une 
ligne  de  pieux  jointifs  descendant  à  3  mètres  en  contre-bas 
des  basses  mers.  Le  talus  du  côté  des  dunes,  de  3  mètres  do 
largeur  seulement,  s'arrête  à  la  hauteur  de  S^5H  au  dessus 
des  pUis  basses  mers. 
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Le  brise-mer  est  formé  d'un  noyau  en  charpente  et  en 
enrochements  ;  il  est  défendu  contre  l'action  des  lames  par 
m  revêtement  en  fascinages  dans  la  partie  reposant  sur  le 
aiUe  et  par  un  revêtement  en  maçonnerie  dans  la  partie 
lepoaant  sur  Targile. 

Le  revêtement  en  fascinages  est  formé  de  deux  couches 
Buperpœées  de  fascines  en  chêne  et  de  clayons  en  jeunes 
pins;  il  est  maintenu  entre  des  pièces  de  bois  rondes  et 
demi-rondes,  posées  horizontalement  et  reliées  à  des  moises 
fixées  à  des  pieux.  Ce  système  est  combiné  de  manière  que 
k  partie  en  fascines  puisse  être  enlevée  et  remplacée  facile- 
meot.  On  peut  ainsi  recharger  le  massif  en  moellon,  à 
mesure  que  la  disparition  du  sable  sur  lequel  il  repose  occa- 
sionne des  tassements. 

Le  revêtement  en  maçonnerie,  dans  la  partie  où  il  n'y  a 
point  à  craindre  que  le  noyau  en  moellon  s'affaisse,  consiste, 
pour  le  talus  du  large  et  le  couronnement,  en  maçonnerie 
avec  mortier  de  ciment,  et  pour  le  talus  intérieur  en  blocs 
du  poids  de  500  et  S,000  kilog. 

Le  brise-mer,  construit  comme  il  vient  d'être  dit,  protège 
d'une  manière  efficace  toute  la  partie  de  la  côte  qui  y  cor- 
respond. D'une  part,  la  dune  n'a  pas  tardé  à  prendre  une 
position  à  peu  près  invariable;  d'autre  part,  il  a  provoqué 
vers  le  large,  en  avant  de  son  pied,  la  formation  d'une  plage 
basse  qui  s'exhausse  et  ne  cesse  pas  de  s'étendre;  mais  le 
revéten)ent  en  fascinage,  qui  amortit  si  bien  la  lame  et  le 
ressac,  présente  Tinconvénient  d'un  entretien  fort  dispen- 
dieux; la  file  des  pieux  jointifs  qui  soutiennent  le  pied  du 
brise-mer,  étant  attaqués  et  détruits  peu  à  peu  par  les 
tarets,  ne  présentera  bientôt  plus  la  résistance  nécessaire 
pour  s'opposer  aux  affouillemenls,  et  exigera  un  autre  mode 
de  défense  sur  ce  point. 


1*  TraTaui  exécutés  de  1861  à  ce  jour. 

Au  commencement  de  cette  période,  la  situation 
travaux  exécutés  était  la  suivante,  qui  nécessitait  Texécutio^ 
de  nouveaux  travaux. 

Des  aflbuillements  se  produisaient  sur  le  flanc  ouest  de  ïm 
jetée  de  la  pointe  de  Grave,  au  point  d'en  menacer  renraci- 
nement,  ainsi  que  sur  le  plateau  du  rocher  sur  lequel  repose 
la  jetée  sous-marine. 

Les  changements  qu'éprouvait  TanseduTort  la  modifiaioit 
d'une  manière  menaçante. 

L'action  des  tempêtes  au  pied  et  le  long  du  brise-mer  des 
huttes  avait  pour  effet  d'attaquer  fortement  celui-ci. 

Enfin  des  détériorations  se  manifestaient  dans  la  partie  de 
la  plage  située  au  droit  du  rocher  Siiint-Nicolas ,  laquelle 
semblait  avoir  perdu  la  fixité  qu'elle  avait  conservée  jusqu'à 
la  fm  de  1859. 

Conformément  à  l'avis  de  M.  l'ingénieur  en  chef  Drœliog, 
les  nouveaux  travaux  proposés  par  M.  l'ingénieur  Robaglia 
furent  divisés  en  deux  catégories  :  les  uns  exécutables  de 
suite,  les  autres  pouvant  être  ajournés. 

Dans  la  première  catégorie  ont  été  compris  les  travaux 
suivants,  qui  ne  sont  pas  encore  complètement  achevés: 

t*"  A  la  pointe  de  Grave,  on  a  rechargé  la  jetée  sous- 
marine  de  manière  à  ajouter  ù  son  relief  primitif  et  à  en 
rendre  la  déclivité  uniforme.  L'éperon  a  aussi  été  allongé 
|)Our  éloigner  les  courants  de  la  côte. 

2*"  A  l'anse  du  fort,  on  a  prolongé  les  travaux  de  défense 
de  la  rive  intérieure  de  la  Gironde,  de  manière  à  leur  donner 
une  longueur  totale  de  1 ,200  mètres,  afln  de  s'opposer  à  ce 
que  les  eaux  tournent  et  isolent  la  pointe  de  Grave. 

:V'  Sur  la  plage  de  Grave,  on  a  reconstruit  les  deux  épis 
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détruits,  numéros  â  et  14,  et  réparé  les  onze  autres. 
4®  A Tanse deshuttes,  les  six  épis  situés  sur  la  plage,  à  Touest 
da  brise-mer,  ont  subi  la  même  réparation  que  ceux  de  ta 
Poinfe-de-Grave.  On  a  construit  un  épi  ou  barrage  réunis- 
sant ia  dune  au  rocher  Saint>Nicolas.  Le  brise-mer  a  été 
r^ré  dans  ses  pieux  jointifs  à  son  revêtement. 

Les  pieux  du  large  de  ce  brise^mer  n'étant  pas  assez 

jfMb  pour  ne  pas  donner  passage  aux  lames,  celles-ci 

iooleversaient  les  moellons  formant  le  noyau  de  Touvrage. 

On  a,  pour  prévenir  un  tel  effet,  appuyé  à  l'intérieur  le  pied 

da  talus  par  de  forts  blocs  artificiels,  et  exécuté  à  l'extérieur, 

aa  devant  de  ces  blocs,  qu'on  ne  pouvait  descendre  assez  bas, 

un  enrochement  en  gros  blocs  naturels  de  2  à  3,000  kilog. 

Le  revêtement  en  fascines,  très  convenable  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'exécution  du  brise-mer,  pour  permettre  de 
remédier  aux  tassements,  s'opérant  dans  les  moellons  du 
noyau,  a  dû,  à  raison  des  grandes  dépenses  d'entretien  qu'il 
occasionnait,  et  à  partir  du  moment  où  le  noyau,  dont  les 
interstices  se  sont  remplis,  a  formé  une  masse  compacte, 
être  remplacé  par  un  revêtement  en  maçonnerie  qui  n'a  pas 
coûté  moins  de  600  fr.  le  mètre  linéaire. 

Dans  la  deuxième  catégorie,  on  a  compris  l'exhaussement 
du  brise-mer  de  l'anse  du  fort,  sur  environ  deux  mètres, 
afin  d'empêcher  le  sommet  de  la  plage  d'être  attaqué,  ainsi 
que  le  prolongement  du  brise-mer  des  huttes  jusqu'au  rocher 
Saint-Nicolas,  sur  environ  680  mètres  de  largeur,  afin  de  se 
précautionner  contre  les  éventualités  fâcheuses  qui  peuvent 
se  présenter  sur  ce  point. 
Les  dépenses  faites  au  31  décembre  1861  s'élevaient,  pour 

travaux  neufs,  à 6,556,245' 

Pour  l'entretien  des  mêmes  ouvrages  depuis 

1839,  à 315,831 

Au  total,  à 0,872,066' 
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Si  Ton  y  ajoute,  pour  les  travaux  exécutés 
ou  à  exécuter  depuis  1862,  savoir  : 

Pour  la  V-  calorie,  1  870. 000' j  ^^ 

Pour  la  2«  catégorie,  2,230,000  ^ 
on  verra  que  Tenseinble  des  travaux  de  la  pointe  de  Grave, 
au  moment  où  ils  seront  terminés,  aura  exigé  plus  de  vii^- 
cinq  années  d'efforts  soutenus  et  n'aura  pas  coûté  moins  de 
onze  millions.  Il  faut  d'ailleurs  penser  que  Fentretien  des 
ouvrages  exigera  encore  une  somme  annuelle  de  60  à 
80,000  fr. ,  représentant  un  capital  d'environ  un  million 
et  demi. 

Cette  dépense  est  fort  élevée,  dit  M.  Payen,  mais  elle  est 
justifiée  par  la  grande  importance  des  résultats  obtenus,  car 
on  a  prévenu,  à  l'embouchure  de  la  Gironde,  des  perturba* 
tions  qui  eussent  pu  être  fatales  pour  le  port  et  conséquem- 
ment  pour  le  commerce  de  Bordeaux. 

On  ne  peut  d'ailleurs  disconvenir  qu'il  eût  suffi  d'une 
dépense  moins  considérable  pour  désintéresser  largement 
ceux  des  habitants  du  bas  Médoc  dont  les  propriétés  pouvaient 
ôlre  emportées  par  les  flots  de  l'Océan. 

§  VI.  —  Travaux  eT amélioration  des  passes  de  la  Garonne. 

Dès  1749,  il  fut  reconnu  par  le  sieur  Lamothe,  courtier 
royal,  interprète-juré  des  langues  étrangères,  que  la  rivière 
de  Bordeaux  était,  à  tous  égards,  dans  un  état  déplorable,  et 
que  cela  tenait  à  ce  que  de  nombreux  empiétements  avaient 
été  faits  illicitement  sur  ses  rivages,  qu'il  fallait  rétablir  dans 
leur  état  naturel.  Il  montra  que  certaines  passes  y  étaient 
fermées  par  des  bancs  do  sable,  se  déposant  à  l'abri  des  ren- 
vois de  courants  causés  par  des  épis,  établis  en  rivière  par 
divers  propriétaires  pour  gagner  du  terrain;  que  d'autres 
passes  y  étaient  comblées  par  les  débris  des  carrières  de  la 
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Roque  de  Tau,  que  les  exploitants  jetaient  sans  cesse  à  la 

rivi^.  H  appela  Fattention  de  la  Chambre  de  Commerce  sur 

ces  faits,  et  demanda  d'une  part  qu'il  fût  fait  défense  aux 

carriers  de  la  Roque  de  Tau  de  jeter  leur  trouble  dans  la 

rrWère;  d'autre  part,  que  les  ouvrages  avancés  établis  sur  les 

liords  de  la  rivière  et  de  ses  îles  fussent  réduits  à  Pal  igné- 

ffleot  naturel,  qu'on  soutiendrait  par  de  simples  pierres;  que 

c'était  le  seul  moyen  de  dissiper  les  remous,  si  nuisibles  à  la 

navigation,  et  de  faciliter  l'enlèvement  des  bancs  de  sable 

qui  obstruaient  les  passes. 

H.  Magin,  ingénieur  de  la  marine,  fut  envoyé  de  Paris  en 
1751  pour  vérifier  les  observations  de  M.  Lamothe  et  dresser 
une  carte  de  la  rivière  de  Bordeaux.  Cet  ingénieur,  dans  les 
Mémoires  qu'il  présenta  à  ce  sujet,  et  qui  se  trouvent  aux 
Archives  du  département,  porta  ses  observations  sur  les 
passes  de  Blaye,  du  Bec  et  de  Montferrand  ou  du  Pas. 

A  la  passe  de  Blaye,  entre  l'île  du  Pâté  et  celle  de  Pâliras, 
M.  Magin  proposa  de  faire  allonger,  par  le  moyen  d'épis, 
Tune  ou  l'autre  de  ces  iles,  afin  de  rétrécir  le  chenal  existant 
entr'elles  et  de  lui  faire  acquérir  la  profondeur  nécessaire  a 
la  navigation. 

A  l'embouchure  de  la  Garonne  dans  la  Gironde,  il  pensa 
qu'il  y  aurait  avantage  à  ramener  le  chenal  de  la  grande 
navigation  au  Bec-d'Ambès,  pour  éviter  le  passage  du  Guar- 
guil,  que  l'on  suivait  alors,  et  qui  était  rendu  dangereux  par 
la  rapidité  des  courants.  Il  suffirait  pour  cela,  disait-il,  de 
détruire  les  épis  faits  au  Bec  et  au-dessus,  le  long  des  bords 
de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne,  lesquels  entretenaient  trop 
près  de  terre  un  chenal  dont  les  gros  vaisseaux  ne  pouvaient 
faire  usage,  ainsi  que  de  diminuer  successivement  les  peyrats 
établis  sur  la  côte  de  Macau,  lesquels  déterminaient  le  prin- 
cipal chenal  à  se  porter  de  ce  côté . 
A  la  passe  du  Pas  ou  de  Monferrand,  M.  Magin  proposa  de 
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rétrécir  le  lit  de  la  rivière  en  faisant  foire,  à  Taide  d'épis 
rapprochés,  des  attérissements  soit  du  côté  de  VÛe  Gratequina, 
soit  du  côté  de  Monferrand. 

Nous  ne  savons  quelle  suite  fut  donnée  à  ces  propositions; 
mais  ce  qui  est  bien  certain ,  c'est  qu'en  4816  la  grande 
navigation  suivait  la  passe  du  Bec-d'Ambès,  et  que  des 
réclamations  s'élevaient  encore  contre  l'état  de  la  rivière. 

A  cette  époque  M.  Teulère,  ingénieur  en  chef  des  pcmts  et 
chaussées  en  retraite,  exposa,  dans  un  Mémoire  déposé  aux 
Archives  départementales,  ses  idées  à  ce  sujet.  Il  connaissait 
alors  et  partageait  l'opinion  émise  par  H.  l'inspecteur  Des- 
champs, qu'il  fallait  revenir  à  l'ancienne  passe  des  navires 
entre  Ule  Cazeau  et  la  côte  du  Médoc,  qui  paraissait  alors  ne 
recevoir  les  eaux  de  mer  qu'à  la  dérobée,  et  qu'il  convenait 
de  fermer  celle  du  Bec,  qui  ne  faisait  que  rejeter  les  eaux  de 
la  Dordogne  sur  Roque  de  Tau,  pour  revenir  détruire  Tile  du 
Pâté  et  combler  le  port  de  Blaye.  M.  Teulère  fut  conséquem- 
ment  d'avis  : 

1*"  De  rendre  la  Dordogne  indépendante  de  la  Garonne, 
en  fermant  l'ouverture  du  Bec-d'Ambès,  dans  laquelle  on 
ménagerait  un  canal  de  cent  mètres  de  largeur  pour  fociliter 
la  navigation  sur  la  côte  de  Saintonge,  de  Blaye  et  de 
Libourne,  avec  Bordeaux. 

2^  D'encaisser  chacune  de  ces  rivières  par  des  chaussées 
en  terre,  élevées  au-dessus  des  crues  et  mises  à  l'abri  de 
courants  par  des  masses  incorrosibles  fondées  sur  le  solide, 
qui  rejetteraient  les  limons  sur  les  bancs  du  milieu  de  la 
Gironde. 

3""  De  donner  à  la  Garonne,  à  partir  de  Macau  jusqu'au 
Verdon,  une  largeur  progressivement  croissante,  s'évasant 
du  côté  de  la  mer,  et  de  planter  sur  le  terrain  plat  et  nu  de 
sa  rive  gauche  une  lisière  de  bois  de  quinze  à  vingt  mètres 
d'épaisseur,  destinée  à  lui  former  un  abri  contre  les  vents  et 
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i  empêcher  les  clapotis  de  Teau  qui  remblaient  et  déblaient 

alternativement  les  bancs  du  milieu  qu'il  s'agit  de  fixer. 

4*  D'armer  de  masses  solides  toute  la  rive  droite  de  la 
Aofdogoe,  jusqu'à  Saint-Seurin  de  Mortagne,  afin  d'y  attirer 
la  eaux  qui  déblaieraient  le  lit. 

Par  ces  dispositions,  disait  M.  Teulère,  l'embouchure  des 
deux  rivières  ne  serait  plus  au  Bec-d'Ambès,  mais  au  bout 
du  banc  des  Marguerites,  entre  Meschers,  sur  la  rive  droite, 
et  le  Yerdon,  sur  la  rive  gauche.  On  aurait,  sur  la  côte  du 
Médoc,  une  très  bcxine  rade  entre  le  banc  de  Jau  et  le  gravier 
de  Saint-Christoly,  et  sur  la  côte  de  Saintonge  des  mouillages 
de  bonne  tenue,  où  Ton  serait  à  portée  de  faire  aiguade  dans 
les  ruisseaux  de  Meschers  et  des  Monards,  dont  l'eau  est 
excellente. 

En  1823,  l'attention  de  l'administration  fut,  à  la  suite  du 
naufirage  de  deux  grands  navires,  de  nouveau  appelée  sur  la 
situation  fâcheuse  de  la  rivière  de  Bordeaux.  Mais  avant  de 
décider  ce  que  devaient  être  les  travaux  à  faire  pour  y 
remédier,  il  importait  de  se  bien  fixer  sur  les  causes  de 
détériorations  survenues  et  plus  haut  indiquées.  Plusieurs 
années  furent  encore  perdues  à  la  recherche  de  ces  causes, 
ainsi  qu'au  choix  des  travaux  les  plus  convenables  à  em- 
ployer. 

D'aprte  M.  deVivens,  ancien  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, ces  détériorations  étaient  dues  à  l'exhaussement  progressif 
produit  dans  le  lit  de  la  rivière  par  Taflaiblissement  du  cou- 
rant de  flot,  dont  l'action  est,  selon  lui,  beaucoup  plus 
puissante  et  plus  utile  que  celle  du  courant  de  jusant  pour 
l'approfondissement  des  passes.  Cet  afiîeiiblissementdu  courant 
de  flot  était  lui-même  produit  par  l'accroissement  des  iles  et  des 
bancs  qui  se  sont  formés  dans  le  bras  de  Macau,  où  se  diri- 
geait autrefois  la  plus  grande  masse  des  eaux  de  mer,  ainsi 
que  par  la  destruction  de  la  pointe  du  Bec-d'Âmbès,  qui  alors 
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savançait  beaucoup  plus  dans  la  Dordogne  et  repoussait 
dans  le  lit  de  la  Garonne  une  plus  grande  partie  de  celles  de 
ces  eaux  qui  pénètrent  dans  le  bras  du  Bec.  —  M.  de  Yivens 
proposait,  en  conséquence  :  1*  de  ramener  les  courants  de 
(lot  dans  le  bras  de  Macau  par  des  éperons  inclinés  établis 
aux  extrémités  des  trois  grandes  ties  existantes  entre  ces  deux 
bras;  2^  de  restituer  à  la  pointe  du  Bec  son  ancienne  direc- 
tion, afin  de  ramener  dans  la  Garonne  une  plus  grande  masse 
des  eaux  de  flot. 

Mais,  d'une  part,  cette  prépondérance  des  courants  de  flot 
|)our  Tapprofondissement  des  passes  n'est  pas  généralement 
admise.  M.  Tingénieur  Vallès,  dans  ses  Éludes  sur  les 
inondations,  la  contredit  positivement  en  ces  termes  :  c  Le 

>  flot  a  plus  de  puissance  pour  attérir  la  terre  ferme  que  n'en 
»  a  le  jusant  pour  la  déblayer.  Le  flot,  marchant  beaucoup 
»  plus  vite  que  le  jus^\nt,  porte  vers  le  continent  une  plus 

>  grande  quantité  de  dépôts  que  la  retraite  des  eaux,  avec 
9  ses  vitesses  amorties,  ne  peut  en  restituer  à  la  mer.  11 
»  arrive  donc  qu'en  temps  d'étiage  les  dépôts  que  le  flot  a 
JD  apportés  s'accumulent,  tandis  qu'en  temps  de  crue,  le  plus 
»  grand  volume  des  eaux  fluviales  venant  puissamment  en 
»  aide  au  courant,  celles-ci  déblaient  et  approfondissent  les 
1^  passes.  » 

D'autre  part,  Taflaiblissement  dans  la  Garonne  de  l'intro- 
duction des  eaux  de  flot  n'est  pas  réelle.  M.  Pairier  a  montré 
que,  sous  ce  rapport,  le  régime  de  la  rivière  est,  depuis  cent 
ans,  resté  sensiblement  le  même,  et  qu'il  n'y  a  eu  aucun 
changement  notable  dans  la  hauteur  des  njarées  à  Bordeaux. 
Il  est  bien  vrai  que  le  mascaret  (^)  a  disparu  sur  ce  point; 

(*)  Le  mascaret  esl  une  forte  ondulation  qui  marche  en  tétc  du  flot 
au  point  où  il  rencontre  le  jusant  de  l.i  marée  pr(5c<?dcnte,  et  qui 
forme  bristint  sur  les  bancs  et  dans  toutes  les  parties  peu  profondes 
du  tleuve;  c'est  à  dire  se  relève,  se  renverse  et  brise  en  ècumant. 
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mais,  comme  Ta  fait  remarquer  M.  Drœling,  le  mascaret  a 
pour  cause  première  robstacle  qu'oppose  à  la  marée  montante 
la  divergence  des  courants  et  Texistence  des  barres  ;  ce  phé- 
nomène indique  plutôt  un  mauvais  état  de  la  navigation 
qu^une  situation  favorable  aux  opérations  maritimes.  Son 
absence  dans  le  port  de  Bordeaux,  loin  d'être  un  signe 
Qcbeux,  doit  donc  plutôt  être  considéré  comme  Tindication 
du  retour  du  fleuve  à  un  régime  normal. 

D'après  les  ingénieurs  de  la  Gironde,  MM.  Drœling  et 
Fairier,  la  cause  des  détériorations  de  la  rivière  était  coin- 
plexe;  ces  détériorations  dépendaient  : 

l*"  De  l'irrégularité  des  rives  de  la  Garonne,  telles  que 
sinuosités,  rétrécissements  et  élargissements  subits,  lesquels 
présentent  le  grand  inconvénient  d'occasionner  des  résistances 
à  la  marche  des  eaux,  de  rejeter  les  courants  d'une  rive  à 
Fautre,  et  de  produire  des  diminutions  de  vitesse  d'où  résul- 
tent des  dépôts  de  vase. 

S'*  De  la  proportion  existante  entre  la  largeur  de  la 
Garonne  à  son  embouchure  et  dans  sa  partie  supérieure.  Il 
ne  faut  pas,  en  effet,  que  les  rivières  à  marée  aient  à  leur 
embouchure  une  largeur  disproportionnée  à  celle  du  reste  de 
leur  cours,  mais  que  cette  largeur  aille  progressivement  en 
s'augmentant  de  l'amont  à  l'aval. 

3"*  Enfin  de  la  divergence  des  courants  de  flot  et  de  jusant, 
produite  par  la  forme  des  rives  et  la  position  des  iles  qui  se 
trouvât  dans  leur  lit.  Ces  courants  étant  isolés  et  de  peu  de 
puissance,  donnent  en  effet  des  passes  impraticables  aux 
grands  navires,  tandis  que,  réunis  et  d'autant  plus  puissants, 
ils  y  maintiendront  une  profondeur  suffisante  pour  la  grande 
navigation. 

Les  travaux  proposés  par  les  ingénieurs  du  département 
ont  eu  conséquemment  pour  but  :  1*^  de  régler,  par  l'établis- 
sement   de  digues    submersibles,   par  le  recèpement  de 
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quelques  parties  de  rives,  et  par  renlèvement  de  qudques 
épis  saillants,  les  sections  de  la  rivière,  de  manière  à  lui 
donner  une  largeur  progressivement  croissante  et  à  la  rradre 
profonde;  2°  à  donner  aux  digues  une  direction  telle  qu'elles 
ramènent  dans  un  v^me  chenal  les  courants  de  flot  et  de 
jusant  sur  les  points  où  ils  étaient  divergents. 

C'est  ce  système  qui  fut  proposé,  en  1849,  par  Messieurs 
les  ingénieurs,  après  huit  années  de  recherches,  de  sondages 
et  d'observations,  et  qui  fut  adopté  par  le  conseil  général  des 
ponts  et  chaussées,  après  une  enquête  solennelle  et  les  plus 
patientes  études. 

Nous  avons  vu  que  les  trois  points  de  la  rivière  sur  lesquels 
(levaient  se  porter  principalement  les  travaux  étaient  les  passes 
ou  barres  du  Bec,  de  Monferrand  et  de  Bassens.  Voyons  ce 
qui  a  été  fait  sur  chacun  de  ces  points. 

lo  Barre  du  Bec. 

Les  difficultés  de  la  passe  du  Bec  tenaient  à  ce  que  les 
eaux  qui  entrent  dans  la  Garonne  ou  qui  en  sortent  se  parta- 
geaient entre  les  passes  du  Bec  et  de  Macau,  qui  se  nuisaient 
mutuellement.  On  convenait  généralement  que  les  sections 
réunies  de  ces  deux  bras,  formant  une  largeur  anormale  par 
rapport  aux  sections  supérieures  et  inférieures  du  fleuve,  il 
n  était  pas  possible  de  les  amener  tous  deux  à  avoir  une  pro- 
fondeur suffisante  pour  une  bonne  navigation  ;  mais  on  ne 
s'entendait  nullement  sur  celui  des  deux  qu'il  fallait  pré- 
férer. 

D'après  M.  Pairier,  ce  qui  convenait  le  mieux  c'était  de 
conserver  les  deux  passes  en  facilitant  la  grande  navigation 
dans  la  passe  du  Bec,  qui  est  plus  directe,  et  dans  laquelle 
la  dérivation  est  plus  facile,  ainsi  quen  réservant  pour  la 
petite  navigation  la  passe  de  Macau,  qui  a  ceci  de  désagréable. 
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qu  elle  oblige  à  traverser  diagonalement  ce  bras  pour  franchir 
le  déb*oit  du  Guarguil,  ouvert  entre  File  Cazeau  et  Vile  du 
nord.  Cet  ingénieur  faisait  en  outre  observer  que  pour  rendre 
la  passe  de  Macau  propre  à  la  grande  navigation,  il  faudrait 
détruire  esi  entier  lllot  de  Macau,  ainsi  que  les  îles  de  Saint- 
liTincent,  de  la  Tour-de-Mons  et  de  Fumadelle  ;  faire  dispa- 
raître des  propriétés  de  grande  valeur,  et  par  conséquent 
dépenser  beaucoup. 

Suivant  M.  de  Yivens,  la  passe  de  Macau,  avant  le  dépôt 
des  vases  qui  s'y  sont  accumulées,  par  suite  des  entreprises 
des  propriétaires  riverains,  était  excellente  au  dire  des 
marins.  Abandonnée  aux  agrandissements  progressifs  de  ces 
dépôts,  elle  serait  bientôt  complètement  fermée,  et  il  en 
résulterait  les  plus  tristes  résultats  pour  Bordeaux  et  pour  le 
Hédoc  : 

Pour  Bordeaux,  en  ce  que  les  embarras  de  la  navigation 
dans  sa  rade  s'accroîtraient  par  Ténorme  obstacle  que  Ten- 
corabrement  d'un  bras  de  rivière  de  350  mètres  de  largeur 
apporterait  à  l'entrée  de  l'eau  du  flot  dans  la  Garonne; 

Pour  le  Médoc,  en  ce  que  cet  attérissement  compléterait 
d'une  manière  encore  plus  rapide  la  ruine  entière  de  cette 
contrée,  en  amenant  la  destruction  de  ses  ports  et  l'interpo- 
sition d'une  vaste  étendue  de  marécage  entre  son  précieux 
vignoble  et  le  cours  du  fleuve. 

Par  la  conservation  de  la  passe  du  Bec,  le  courant  de  la 
Garonne,  passant  au-devant  de  la  large  embouchure  de  la 
Dordogne,  couperait  le  ûl  des  eaux  et  mettrait  en  lutte  cons- 
tante les  courants  de  ces  deux  rivières  rivales. 

Par  la  conservation  de  la  passe  de  Macau,  les  intérêts  les 
plus  importants  seraient  desservis,  la  meilleure  direction 
serait  donnée  au  flot,  et  si  on  y  dirigeait  la  plus  grande 
masse  des  eaux  de  jusant,  elles  porteraient  bien  plus  aval  que 
celle  du  Bec  les  apports  des  eaux  supérieures,  parce  qu'elle 
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est  le  trajet  le  plus  court  et  le  plus  direct.  Cétait  donc,  pour 
M.  de  Vivens,  celte  passe  du  Médoc  qu'il  fallait  préférer. 

M .  de  Bellegarde  fut  d'avis  de  conserver  les  deux  passes  et 
de  reporter  à  Pauillac  le  confluent  de  la  Garonne  et  de  la 
Dordogne.  Voici  ses  raisons  : 

En  maintenant  le  confluent  au  Bec,  et  rejetant  la  masse 
des  eaux  dans  le  bras  du  Bec,  comme  le  propose  Tadminis- 
tration,  la  rive  gauche  est  abandonnée  au  profit  de  la  rive 
droite.  Mais  cet  effet  ne  sera  que  temporaire;  par  la  tendance 
des  deux  fleuves  à  reporter  de  plus  en  plus  bas  leur  embou- 
chure, on  sera  de  môme  amené,  d'ici  à  quelques  années,  à 
abandonner  la  rive  de  Blaye  pour  celle  de  Pauillac.  Cela 
résultera  de  ce  que  la  Garonne  et  la  Dordogne  continueront 
leurs  apports  de  vases  qui,  s'ils  ne  créent  pas  de  nouvelles 
îles  au  milieu  du  bras  conservé,  s'étendront  tout  au  moins 
dans  l'élargissement,  en  face  de  Tile  Verte;  le  banc  de 
Plassac  se  trouvera  ainsi  prolongé  ou  agrandi,  et  comme  des 
courants  assez  forts  se  produisent  déjà  entre  ce  banc  et  la 
rive  droite  de  la  Gironde,  bientôt  se  présentera  le  choix  du 
bras  à  préférer,  et  il  faudra  opter  entre  Blaye  et  Pauillac. 
Ainsi,  par  ce  système  de  réunion  des  fleuves,  on  menace 
tour  à  tour  d'abandonner  chaque  rive  de  la  Gironde,  tandis 
que,  par  la  jonction  continuelle  du  Bec  aux  îles  et  par  la 
séparation  progressive  des  deux  fleuves,  on  ne  sacrifie  pas 
plus  une  rive  de  la  Gironde  que  l'autre. 

Cette  idée  du  prolongement  de  la  division  des  deux  bassins 
de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne  a  été  partagée  par 
M.  Stewart,  qui  en  a  fait,  le  28  février  1851,  l'objet  d'une 
proposition  directe  dans  l'enquête  qui  fut  ouverte  sur  le  projet 
des  ingénieurs  du  département. 

D'après  la  proposition  de  M.  Stewart,  on  aurait  encaissé 
jusqu'à  Pauillac  la  Dordogne,  à  partir  du  pont  de  Cubzac,  et 
la  Garonne  à  partir  du  pont  de  Bordeaux,  au  moyen  de 
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digues  d'enrochement  qui  auraient  laissé  à  ces  rivières  une 
labeur  progressivement  croissante  et  suflBsante  au  libre 
écoulement  des  crues  et  à  la  facile  introduction  du  flot.  Au 
fur  et  à  mesure  de  la  construction  de  ces  digues,  on  eût 
enlevé  avec  des  bateaux  dragueurs  tous  les  hauts  fonds 
existant  entKelles.  —  La  dépense  totale  était  estimée  par 
M.  Stewart  ne  pas  devoir  dépasser  la  somme  de  180  millions 
de  firancsy  et  il  calculait  que  les  alluvions  qui  se  formeraient 
entre  les  deux  rivières  équivaudraient  à  plus  de  5,000  hec* 
lares,  dont  la  vente  produirait  à  TÉtat  une  somme  de  25 
millions  qui  viendrait  en  déduction.  Le  sacrifice  à  faire  était 
considérable,  sans  doute;  mais  M.  Stewart,  se  fondant  sur  ce 
qui  s'est  passé  au  port  de  Chester,  dans  le  nord-ouest  de 
FAngleterre,  afiBrmait  que  si  on  n'employait  les  moyens  par 
lui  proposés,  le  port  de  Bordeaux  serait  inévitablement 
perdu,  et  avec  lui  les  cent  et  quelques  millions  que  Ton  a 
dépensés  pour  le  canal  de  Toulouse  et  Tamélioration  de  la 
Garonne  supérieure. 

L'Administration  des  Ponts  et  Chaussées  n'a  pas  admis 
qvLon  dût  adopter  un  projet  aussi  radical  ;  elle  a  pensé  qu'il 
valait  mieux  s'en  tenir  à  des  moyens  relativement  peu 
coûteux,  et  de  nature  à  ne  pas  modifier  notablement  le 
régime  du  fleuve,  tels  que  ceux  proposés  par  MM.  les  Ingé< 
nieurs  du  département. 

Dans  tous  les  cas,  les  détroits  ouverts  entre  les  îles  Cazeaux 
du  nord  et  de  l'ile  Verte,  tendant  à  appauvrir  l'un  des  bras 
au  profit  de  l'autre,  et  jetant  transversalement  aux  courants 
des  masses  d'eau  considérables  nuisibles  au  régime  régulier 
du  fleuve,  il  y  avait  utilité  évidente  à  fermer  ces  détroits,  et 
ce  furent  les  premiers  travaux  qui,  en  1857  et  1858,  furent 
exécutés.  Par  leur  moyen,  on  a  pu  obtenir  le  déplacement  de 
la  barre  du  Bec,  qui  a  été  rejetée  dans  la  Gironde,  et  réduite 
à  de  faibles  dimensions,  ainsi  que  Texhaussement  de  la  barre 
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de  Macau,  qui  n'a  plus  laissé  qu'un  étroit  chenal  le  long  des 
rives  du  Médoc. 

Un  tel  résultat  ne  permettant  plus  de  mettre  en  doute  qœ 
le  bras  du  Bec  était  bien  celui  qu'il  fallait  (H-éférer  pour  la 
grande  navigation,  l'Administration  des  Ponts  et  Chaussées 
a  décidé,  en  1859,  qu'il  serait  procédé  à  son  amélioration 
par  les  travaux  suivants  : 

(a)  L'établissement  d'une  digue  submersible,  de  forme 
curviligne,  de  2,786  mètres  de  développement,  qni,  parlant 
de  l'extrémité  amont  de  l'ile  Cazeaux,  coupe  lllot  de  Hacau 
à  peu  près  par  le  milieu,  et  se  prolonge  au  delà  jusqa^à  la 
rive  droite,  en  y  laissant  toutefois  une  ouverture  de  880  mè- 
tres pour  le  passage  des  embarcations  qui  desservent  les 
côtes  du  Médoc,  et  dont  le  tirant  d'eau  ne  dépasse  pas 
3  mètres. 

(b)  La  création  d'un  éperon  construit  dans  la  continuation 
du  Bec,  et  s'avançant  de  1,500  mètres,  de  manière  à  établir 
un  partage  régulier  du  flot  entre  la  Garonne  et  la  Dordogne. 
La  longueur  de  cet  éperon  a  été  limitée  à  770  mètres. 

Les  travaux,  commencés  en  1861  et  terminés  en  1864, 
ont  eu  les  plus  heureux  résultats;  la  barre  du  Bec  s'est 
déplacée  en  descendant  vers  l'aval  ;  elle  s'est  arrêtée  vis  à  vis 
lo  Guarguil,  et  présentait  en  1864,  après  deux  années  de 
sécheresse,  une  profondeur  minima  de  2"60,  ce  qui  n'avait 
jamais  eu  lieu,  même  dans  les  plus  forts  débordements  de  la 
Garonne.  Aujourd'hui,  1866,  on  y  trouve  une  profondeur 
minima  de  2'"50  à  3  mètres  sur  une  largeur  de  90  à 
100  mètres. 

2«  Barre  de  Montferrand. 

La  faible  profondeur  d'eau  sur  cette  barre,  la  plus  géante 
de  toutes  pour  la  navigation  de  la  rivière,  était  due  à  l'élar- 
gissement considérable  existant  en  aval  de  l'tle  Gratequina, 


193 

à  Tobliquité  très  grande  du  courant  de  jusant  à  partir  de 
fiassens,  et  à  la  division  du  courant  de  flot  entre  les  deux 
hras  de  la  rivière.  Voici  les  travaux  qui  ont  été  faits  sur  ce 
peint,  et  par  lesquels  ont  commencé  les  améliorations 
projetées  sur  la  Garonne. 

Qq  a  c(mstruit  une  digue  longitudinale  de  2,200  mètres 
de  longueur,  partant  de  l'extrémité  aval  de  Tile  de  Gratequina 
et  se  dirigeant  vers  le  port  de  Lagrange  ;  on  a  détruit  les 
ouvrages  défendant  cette  ile  du  côté  du  chenal  principal,  et 
biasé  corroder  cette  partie  de  Vile  jusqu'à  ce  que  la  largeur 
du  bras  fût  portée  à  720  mètres. 

On  a,  enfin,  établi  une  digue  transversale  de  280  mètres 
de  longueur,  destinée  à  fermer  plus  efi3cacement  le  bras 
situé  du  côté  de  la  rive  gauche. 

Ces  travaux,  exécutés  de  1854  à  1855,  répondirent  com- 

* 

plèiement  aux  prévisions  des  ingénieurs.  —  En  1853,  on  ne 
trouvait  sur  la  barre  de  Montferrand  qu'une  profondeur  d'eau 
de  1-85.  —  En  1863,  elle  était  de  3°»90,  et  satisfaisait  déjà 
à  tous  les  besoins  de  la  grande  navigation . 

30  Barre  de  Basscns. 

11  y  avait  sur  ce  point  deux  passes  qui  se  détérioraient 
successivement  l'une  l'autre.  Cette  partie  de  la  rivière  a  été 
améliorée  par  une  digue  de  5  kilomètres  de  longueur  destinée 
à  fermer  l'anse  profonde  de  la  rive  droite  et  à  réunir  les  deux 
passes,  ainsi  que  par  une  autre  digue  de  moindre  importance 
exécutée  sur  la  rive  gauche  pour  faire  disparaître  l'élargisse- 
ment qui  se  trouvait  à  l'amont  de  l'ile  Gratequina. 

Sous  rinfluence  de  ces  travaux,  la  passe  définitive  s'est 
ouverte  dans  la  direction  prévue  par  les  ingénieurs.  Lors  du 
commencement  des  travaux,  cette  passe  n'avait  que  0'"80  à 
1"20  de  profondeur;  au  mois  de  juillet  1864,  elle  avait  dans 


les  plus  basses  eaux  une  profondeur  minima  de  3*30  à  2*80^ 
qui  s'est  maintenue  (^). 

En  résumé,  depuis  Texécution  des  travaux,  dont  la  dépmue 
totale,  estimée  à  3,500,000  fr.,  s*est  réduite  à  2,638,453  fr. 
68  c,  la  navigation  de  la  basse  Garonne  se  maintint  dans 
dassez  bonnes  conditions;  la  barre  de  Montferrand,  autrefm 
si  mauvaise,  ne  présente  plus  d'obstacle.  Sur  celles  de  Bas- 
sens  et  du  Bec,  il  y  a  aujourd'hui  des  quantités  d'eau  suffi- 
santes pour  que  les  plus  grands  navires  puissent  les  franchir 
à  haute  mer;  mais  malheureusement,  ces  passes  sont  étroites 
et  d'une  difficile  navigation  pour  les  navires  à  voiles,  à  moins 
d'un  vent  favorable. 

11  reste  encore  à  améliorer  :  1*"  la  barre  de  Bacalan,  sépa- 
rant les  mouillages  de  Bordeaux  et  de  Lormont,  sur  laquelle 
il  n'y  a  guère  que  3  mètres  d'eau  à  basse  mer,  et  qui  retarde 
le  départ  des  navires  jusqu'au  moment  où  le  flot  a  suffisam- 
ment élevé  le  niveau  d'eau  sur  ce  point;  3^  la  barre  do 
Caillou,  séparant  les  mouillages  de  Lagrange  et  d'Ambès; 
celle-ci  s'étant,  dans  ces  derniers  temps,  exhaussée  de 
manière  à  n'avoir  plus  que  1'"66  de  hauteur  d'eau,  devient 
gênante,  quoiqu'on  ne  la  passe  habituellement  qu'aux  appro- 
ches de  la  pleine  mer. 

§  VII.  —  Institutiofi  des  pilotes  lamanmrs. 

L'entrée  et  la  sortie  des  navires  qui  fréquentent  le  port  de 
Bordeaux  a  été  facilitée  par  deux  moyens  qu'il  est  utile  de 
faire  connaître.  Ce  sont  l'institution  des  pilotes  lamaneurs  et 
le  service  des  travaux  de  balisage. 

(*)  Aujourd'hui,  juillet  1867,  par  suite  des  travaux  d'amélioration 
de  la  barre  de  Bassens,  la  barre  de  Montferrand  est  venue  se  joindre 
à  celle-ci,  et  le  mouillage  de  Bassons  compris  entre  les  deux  s>8t 
comblé;  ce  mouillage  n'existe  plus. 
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L'institution  des  pilotes  lamaneurs  paraît  remonter  à  une 

Imle  antiquité,  et  être  bien  antérieure  à  Tordonnance  de 

ffôl  sur  la  marine,  qui  Ta  réglementée.  D'après  cette  ordon- 

Moce,  il  existe  dans  chaque  port  une  compagnie  de  pilotes 

lunaoeuTS,  dont  les  fonctions  consistent  à  aller  prendre  la 

flondoite  des  vaisseaux  près  des  côtes,  afin  de  les  préserver 

des  périls  qui  les  attendent  aux  attérages,  et  de  les  amener 

dans  les  ports  où  ils  doivent  mouiller,  afin  de  leur  faire 

éviter  les  échouements  auxquels  les  expose  le  déplacement 

continuel  des  passes. 

Ces  pilotes,  reçus  après  examen,  et  ayant  une  connaissance 
parfaite  de.tout  ce  qui  intéresse  la  navigation  des  parages 
par  eux  fréquentés,  doivent  tous  les  jours  aller  battre  la  mer 
et  attendre  à  dix  ou  quinze  lieues  des  côtes  les  vaisseaux  qui 
veulent  entrer  dans  les  ports  ou  havres.  Nul  bâtiment  ne 
peut  refuser  leur  service,  excepté  les  caboteurs  pratiques  des 
localités  et  des  parages. 

En  1681,  il  y  avait  sur  la  Garonne  quatre  stations  de 
pilotes  établies  depuis  Bordeaux  jusqu'à  Tembouchure  de  la 
rivière,  savoir  :  une  première  à  Bordeaux,  qui  devait  con- 
duire jusqu'à  la  rade  de  Blaye  les  vaisseaux  allant  en  mer; 
une  seconde  à  Blaye,  pour  prendre  le  gouvernail  des  mains 
des  pilotes  de  Bordeaux  et  le  tenir  jusqu'aux  rades  de  Royan 
ou  du  Verdon;  une  troisième  à  Saint-Palais  et  à  Saint- 
Georges  de  Bidonne,  pour  prendre  les  vaisseaux  aux  susdites 
rades  de  Royan  ou  du  Verdon,  les  mettre  dehors,  et  prendre 
ceux  entrant  en  rivière  pour  les  conduire  jusqu  à  la  rade  de 
Pauillac;  enfin  une  quatrième  à  Pauillac,  pour  y  prendre  les 
vaisseaux  amenés  par  les  pilotes  de  Saint-Palais  et  de  Saint- 
Georges,  et  les  conduire  à  Bordeaux. 

L'ordonnance  de  1681  laissait  aux  capitaines  des  vaisseaux 
la  liberté  de  prendre  tel  pilote  que  bon  leur  semblerait  pour 
entrer  dans  les  ports  ou  havres,  sans  que  pour  en  sortir  ils 


puissent  être  contraints  de  se  servir  des  mêmes  qui  lesavaien 
fait  entrer,  et  défense  était  faite  aux  pilotes  de  mont^  dans 
les  navires  contre  le  gré  des  maîtres. 

En  1 73 1 ,  les  pilotes  lamaneurs  de  Bordeaux  formèrent  une 
Société  qui  établit  entre  eux  le  tour  de  rôle  pour  le  pilotage 
des  navires,  qu'ils  durent  conduire  rang  par  rang,  suivant 
Tordre  de  leur  inscription,  et  qui  décida  que  les  émolumeois 
de  la  conduite  qu'ils  feront  des  vaisseaux  seront  rapportés  en 
l)ourse  commune  pour  être  partagés  par  égales  portions. 

Ce  tour  de  rôle  ne  s'établit  pas,  d'ailleurs,  sans  soulever 
de  graves  objections  de  la  part  des  négociants-armateurs, 
qui  y  voyaient  un  danger  plus  à  craindre  que  tous  ceux  dont 
ils  cherchaient  à  se  garantir  par  le  secours  des  pilotes  mêmes. 
On  chercha  bien  à  justifier  le  tour  de  rôle  en  avançant  que 
quel  [que  fût  le  pilote  ainsi  désigné  pour  cx)nduire  un  vaisseau, 
il  serait  toujours  habile  et  expérimenté,  puisqu'aucun  n*est 
reçu  en  cette  qualité  qu'après  avoir  subi  un  examen  rigou- 
reux; et,  par  le  fait,  un  arrêt  du  31  mars  1735  anéantit 
réellement  la  liberté  laissée  aux  capitaines  de  navires  de 
choisir  leurs  pilotes.  Néanmoins,  nous  voyons,  par  une 
délibération  des  pilotes  de  Bordeaux,  en  date  du  1^  avril 
1756,  homologuée  par  un  arrêt  du  Parlement,  en  date  du  31 
du  même  mois,  c  que,  tout  en  maintenant  entre  eux  le  tour 
]>  de  rôle  et  la  bourse  commune,  ils  déclarent  que  les  capi- 
]>  taines  resteront  cependant  libres,  comme  de  raison,  de 
y>  prendre  ceux  des  pilotes  qu'ils  voudront,  rien  n'étant  si 
]>  juste  que  de  se  servir  des  personnes  en  qui  on  a  confiance; 
y>  et  pour  que  la  communauté  ne  souffre  point  de  ces  préfé- 
1»  rences ,  ils  stipulent  que  les  pilotes  qui  descendront  les 
»  vaisseaux  qu'ils  ne  devaient  point  avoir,  rapporteront  à  la 
^  caisse  les  2/3  desdits  pilotages,  et  garderont  l'autre  tiers 
»  pour  leurs  soins.  y>  Plus  tard,  ce  tour  de  rôle  est  passé 
dans  les  usages. 
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D'après  le  r^lemeot  de  1808,  il  y  avait  encore  sur  la 
Gironde  les  mêmes  quatre  stations  de  Tembouchure,  de 
Mlac,  de  Blaye  et  de  Bordeaux;  mais,  dans  la  première, 
la  section  de  Saint*Palais  avait  été  remplacée  par  celle  de 
Royao,  et  les  stations  de  Royan  et  de  Saint-Geoi^es  étaient 
oeoaées  œ  faire  qu'une  seule  compagnie  pour  le  tour  de 
idie établi  dans  le  pilotage.  Dans  chaque  station,  il  y  avait 
SO  pilotes  :  ceux  de  Royan  et  de  Saint-Georges  prenaient  les 
oâviresen  mer,  et  les  montaient  jusqu'à  Pauillac;  ils  pre- 
naient exclusivement  au  Yerdon  ou  à  Royan  les  bâtiments 
de  descente,  et  les  mettaient  en  mer.  Les  pilotes  de  Pauillac 
refflontaient  à  Bordeaux  les  navires  amenés  du  large  par  les 
pilotes  de  Royan  et  de  Saint-Georges;  ils  pouvaient  prendre 
aussi  les  navires  en  mer  et  les  conduire  a  Bordeaux,  mais  la 
descente  des  navires  leur  était  interdite.  Les  pilotes  de  Blaye 
pouvaient  prendre  les  navires  en  mer  et  les  conduire  jusqu'à 
Pauillac;  ils  descendaient  exclusivement  tous  les  navires  de 
111e  Verte  au  Verdon.  Ënfm,  les  pilotes  de  Bordeaux  étaient 
(AxàTgés  des  mouvements  des  navires  dans  la  rade,  d'un 
mouillage  à  lautre,  et,  à  leur  départ,  ils  les  descendaient 
jusqu'à  File  Verte. 

D  après  le  règlement  de  1858,  encore  en  vigueur,  les 
capitaines  de  navires  soit  a  voile,  soit  à  vapeur,  tirant  plus 
do  3"â0  d'eau  ou  jaugeant  plus  de  80  tonneaux,  sont  tenus, 
sous  peine  de  répondre  personnellement  des  événements,  de 
confier  à  un  pilote  la  direction  de  leurs  bâtiments,  soit  pour 
rentrée  et  la  sortie  en  rivière,  soit  pour  suivre  le  cours  de 
cette  rivière,  à  la  montée  comme  à  la  descente. 

Les  stations  de  pilotage  dans  la  Gironde  ne  sont  plus  qu  au 
nombre  de  trois,  savoir  :  celles  de  Tembouchure,  de  Pauillac 
et  de  Bordeaux. 
La  station  de  Tembouchuro  de  la  Gironde  comprend 

40  pilotes  et  10  aspirants.  Les  pilotes  sont  répartis  par 

u 
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moitié  enlre  les  deux  sections  établies  à  Royao  et  à  Saint- 
Georges.  Le  nombre  des  einbarcatiuns  gréées  en  chaloupef 
qui  sont  affectées  à  celte  station  est  de  30,  dont  15  à  Royan 
et  15  à  Saint-Georges.  Elles  sont  pontées  et  du  port  de 
18  tonneaux  au  moins;  leur  équipage  se  compose  du  pilote, 
de  deux  matelots  et  d'un  mousse. 

La  station  de  Pauillac  comprend  â4  pilotes  et  6  aspirants 
appartenant  au  port,  plus  20  pilotes  et  5  aspirants  venant  de 
Tancicnne  station  de  Blaye,  qui  a  été  supprimée.  —  Le 
matériel  se  compose  de  24  embarcations  pontées,  de  12  ton- 
neaux au  moins,  gréées  en  chaloupes. 

La  station  de  Bordeaux  comprend  20  pilotes  et  5  aspirants. 
Les  pilotes  de  cette  station  sont  dispensés  d'avoir  des  em- 
barcations pour  Texercice  de  leur  profession. 

Les  pilotes  des  deux  stations  de  lembouchure  et  de  Pauillac 
concourent  indistinctement  entre  eux  pour  l'entrée  des 
bâtiments  venant  de  la  mer,  ù  destination  de  tous  les  points 
(H)mpris  dans  la  Gironde  jusqu'à  Bordeaux. 

Il  doit  y  avoir  constiunment  en  mer  12  pilotes  de  la  pre- 
mière station  et  12  pilotes  de  la  première  catégorie  de  la 
station  de  Pauillac,  pour  rentrée  des  bdlinients  dans  le 
ileuve.  —  Il  doit  y  avoir  aussi  constamment  en  rivière 
10  pilotes  de  la  deuxième  catégorie  de  Pauillac,  pour  rece- 
voir les  biltiments  amenés  par  les  pilotes  de  Bordeaux  et 
descendant  le  fleuve. 

Les  pilotes  de  la  station  de  Bordeaux  descendent  exclusif 
vement  de  Bordeaux  à  Pauillac  ou  en  amont  de  Pademac, 
entre  Pauillac  et  Tromiteloup,  tous  les  navires  allant  en  mer; 
ils  sont,  en  outre,  chargés  du  mouvement  des  bâtiments 
dans  la  rade,  d'un  mouillage  à  lautre,  depuis  Bègles  jusqu'à 
Lormont. 

l^s  frais  de  pilotage  sont  réglés,  pour  chaque  station, 
d'après  le  tirant  deau  des  navires  et  selon  que  ceux-ci  sont 
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français,  ou  étrangers  assimilés  aux  français,  ou  étrangers 
ne  jouissant  pas  de  cet  avantage. 

Le  nombre  des  pilotages  à  allouer  pour  la  descente  ou  la 
montée  dans  Tespace  entier  entre  Bordeaux  et  la  mer,  en 
dehors  des  passes,  est  fixé  comme  il  suit  : 

l"*  Â  la  descente,  en  toute  saison,  :^  pilotages  1/4, 
savoir  : 

De  Bortieaux  à  Pauillnc  ou  en  nmont  de  Puilornnc.     1  l/V 

De  Pauillar.  à  Royan  ou  au  Verdon 1 

Du  Verdon  à  la  mur,  en  dehors  des  passes 1 

2"  A  la  remonte,  3  pilotages  1/4  du  1"  avril  au  30  sep- 
tembre, et  3  [)ilolages  3/4  du  1"*'  octobre  au  31  mars, 
savoir  : 

De  la  mer  à  Boyan 1  pilotapre.     1  pilotaj^e  1  /2. 

De  Boyan  en  amont  de  Padernac.     1      —  '         1       ^ 
De  Trompeloup  à  Bordeaux 1  \/\  1  1/4 

3  !/4  3  3/4 

Le  tarif  par  pilotage,  à  raison  du  tirant  d'eau  et  commun 
aux  différentes  stations,  est,  d'après  le  règlement  de  1858, 
le  suivant  : 

Prix  du  pilotage  pour  les  bâtiments  français  ou  assimilés  : 

Pour  3»nîO  et  au-dessous  de  tirant  d'eau. .  35^ 50^ 

—  S"»?!  à  3«40 37  40 

—  3«n8là4«»00 44  » 

—  4n»0l  à  4^20 55  ?5 

—  4»n80  à  5™00 CG  50 

—  5»01  à  5m20 69  15 

—  S^Sl  à  0^00 79  bO 

Les  capitaines  des  navires  étrangers,  non  assimilés,  paient 
moitié  en  sus  du  prix  fixé  par  les  bâtiments  français. 
Les  navires  à  vapeur  paient  la  moitié  seulement  des  taxes 


élablies  pour  les  bâtiments  à  voiles,  et  tout  bâtiment  remo^*^ 
que  ne  paie  que  les  3/4  des  droits  de  pilotage. 

Les  droits  de  mouvement  des  navires  dans  la  raded 
Bordeaux  sont  les  suivants,  quelle  que  soit  la  nationalité  de^ 
navires  ; 

De  Hacalan  û  un  autre  inouiliago  aux  Char- 
trous  ou  uu-dcssus 1 0'  ei  1  Jf 

De  Ions  les  points  de  la  rade  en  Qiicyries  ou 
à  Lorinonl \b^ 

De  devant  la  ville  à  l.a  Bastide  et  vice  ver^.     10' 

La  limite  de  la  rade  de  Bordeaux  s'étend  depuis  le  pont  en 
pierre  jusqu'à  la  rue  Bons,  vis  à  vis  laquelle  est  posée  la 
première  balise  de  Pavant-garde. 

La  profession  de  pilote  lamaneur  est  très  pénible,  et  les 
expose  à  de  grands  dangers,  attendu  que  dans  les  gros  temps 
ils  sont  dans  la  nécessité  d'aiïronter  la  mer  dans  de  frôles 
embarcations  pour  aborder  les  navires  dont  ils  vont  prendre 
la  conduite;  aussi  a-t-on  souvent  h  déplorer  la  perte  de  plu- 
sieurs d'entre  eux.  Nulle  profession  n'exigeait  donc  plus  que 
celle-ci  la  création  d'une  caisse  de  secours  qui  fût  spéciale- 
ment affectée  au  soulagement  des  pilotes  atteints  d'infirmités 
ainsi  qu'a  celui  des  veuves  et  des  enfants  des  pilotes  qui 
périssent  en  mer.  Cotte  caisse  fut  établie  dans  chacune  des 
stations  par  le  règlement  du  I"  décembre  1829;  et  pour 
alimenter  le  fonds  de  ces  caisses,  il  fut  prélevé  sur  le  salaire 
des  pilotes,  et  par  chaque  pied  de  calaison  des  navires  par 
eux  conduits  : 

20  ceutiuios  pour  les  stations  de  itoyan,  Saiut-Georges  ot  Pauiilae. 
10  centimes  pour  celles  de  Ulaye  et  de  Bordeaux. 

Les  fonds  de  ces  retenues  étaient  déposés  entre  les  mains 
d'un  pilote  de  la  station  choisie  par  la  Compagnie. 

L^article  il  du  décret  du  :)  mars  1858  dispose  à  ce  sujet 
ce  qui  suit  : 
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f  Lonque  la  majorité  des  pilotes  d'une  station,  réunis  en 
>  assemblée  générale,  sous  la  présidence  du  commissaire  de 
•  Tinscriplion  maritime,  en  exprime  le  vœu,  il  peut  êtrecrèî, 
1  ao  moyen  d'une  retenue  sur  les  salaires  des  pilotes,  une 
'caisse  de  secours  destinée  à  venir  en  aide  aux  pilotes 
)  malades  ou  infirmes  et  aux  familles  des  pilotes  décédés. — 
>  L'assemblée  fixe  le  montant  des  retenues  et  la  durée  de  la 
)  Société.  1 

I  Vni.  —  Travauœ  de  balisage  et  (F éclairage  de  la  Gironde, 

Les  travaux  de  balisage  et  d'éclairage  de  Fembouchure  et 
du  cours  intérieur  de  la  Gironde  rendent  le  plus  grand  service 
à  la  navigation,  en  indiquant  les  directions  à  suivre  et  les 
écueils  à  éviter. 

Le  balisage,  destiné  à  la  navigation  de  jour,  consiste  en 
établissement  de  sémaphores,  de  balises,  de  bouées  et 
d'amers. 

Les  sémaphores  sont  des  mâts  établis,  avec  ailes  mobiles, 
en  divers  points  de  la  côte,  près  des  rades  et  des  ports,  où 
(tes  guetteurs  font  des  signaux  par  lesquels  correspondent 
l'autorité  maritime  et  les  bâtiments  qui  attérisscnt. 

Les  balises  sont  des  signaux  invariables  de  position  qui, 
pris  deux  à  deux,  marquent  à  Fembouchure  des  rivières  les 
directions  des  chéneaux  à  suivre  pour  une  bonne  navigation. 

Les  bouées  sont  des  corps  flottants,  amarrés  par  une 
chaîne  à  une  ancre  ou  à  un  rorps-mort,  placés  sur  les 
écueils  à  éviter  ou  sur  les  rives  des  chéneaux  à  suivre. 

Les  amers  sont  des  constructions  à  terre  qui  s'aperçoivent 
de  loin  en  mer,  comme  tours,  clochers,  monuments,  et  qui 
ne  donnent  aucun  alignement,  et  servent  seulement  aux 
navires  à  reconnaître  leur  position. 

Le  balisage  de  la  Gironde  est  aujourd'hui  fort  complet;  il 


80  compose  de  10  signaux  et  68  bouées  établis  dans  1^=^ 
|)as8es  extérieures  et  intérieures. 

Il  y  a  4  signaux  dans  la  passe  extérieure  du  nord,  don  tt 
I  sémaphore,  celui  de  la  Coubre,  et  3  balises,  les  clochers  de^ 
Saint-Palais  et  de  Koyan,  et  la  tour  du  Chai. 

3  signaux,  dans  la  passe  extérieure  du  sud,  dont  1  séma- 
phore, celui  de  Saint-Nicolas;  une  balise,  celle  de  Saint- 
Nicolas,  et  1  amer,  celui  placé  sur  le  clocher  du  Vieux 
Soulac 

3  signaux  ou  amers  dans  les  passes  intérieures,  savoir  : 
lia  tour  de  CHStillon,  le  clocher  de  Saint-Christoly  et  la  tour 
(le  By.  Il  y  avait  encore  à  Richard  une  balise  qui  i  été 
supprimée  comme  inutile. 

Les  bouées  placées  dans  les  passes  extérieures  ou  intérieur 
res  de  la  Gironde  sont  ainsi  distribuées  : 

Dans  lu  passe  oxiéricurc  du  nord 8 

—  Id.  id.         du  sud 8 

—  (îimnde  inférioure  jusqu'à  Pauillac ?  i 

—  Uironde  sui)érieure  jusc^u  au  Dec H 

—  basse  Garuuuo  du  Uec  à  Uordcaux 17 

U8 

A  Textcrieur,  la  bouée  de  l'entrée  de  la  passe  du  nord 
est  ime  forte  bouée  en  tôle,  surmontée  d'une  grosse  cloche 
et  d\m  miroir  prismatique. 

Les  3  bouées  de  la  Coubre  et  de  la  barre  à  l'Anglais  sont 
des  bouées  en  trMe,  avec  voyants  distincts,  qui  permettent  de 
les  apercevoir  de  plus  loin  et  de  ne  pas  les  confondre. 

À  Tintérieur,  les  3  bouées  du  nord  des  Marguerites,  d'entre 
les  Marguerites  et  Gouloe,  et  celle  de  By,  au  large^  ont  été 
munies  de  voyants  pour  mieux  les  différencier  entre  elles. 

Les  bouées  de  la  Gironde  sont,  d'après  le  système  de 
coloration  généralement  adopté,  peintes  les  unes  en  rouge  et 
les  autres  en  noir.  Les  premières  sont  cellrs  que  les  naviga- 
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Iran  doivent  laisser  à  tribord  ou  à  droite,  en  venant  du  large  ; 
les  secondes  celles  qu'ils  doivent  laisser  à  bâbord  ou  à  gauche. 
AotrefoiSy  on  n'avait,  pour  se  guider  et  franchir  les  passes 
de  b  Gironde,  d'autres  signaux  que  la  tour  de  Cordouan,  \h 
tour  du  Chai  et  les  clochers  de  Saint-Palais  et  de  Koyan.  En 
1770,  nonobstant  les  travaux  efTectués  à  ce  sujet  par  Fingé- 
nm  Magin  dès  1756,  on  faisait  encore  ressortir  la  nécessité 
tmif  des  balises  flottantes  aux  accores  des  bancs  et  des 
corps-morts  dans  les  passes  susceptibles  de  mouillages,  afin 
de  se  hasarder  à  aller  chercher  les  passes.  —  En  1815,  on 
avait  pour  la  passe  du  nord  les  sémaphores  de  la  Coubre, 
dé  Terre-Nègre  et  du  Chai,  les  balises  dn  nord  et  de  Test, 
celles  de  Saint-Palais  et  du  Chai.  Pour  la  passe  du  sud,  on 
avait  le  sémaphore  de  Saint-Nicolas  et  les  balises  de  Saint- 
Nicolas  et  de  Grave.  —  De  1839  à  1853,  on  établit  un  assez 
grand  nombre  de  bouées,  tant  dans  les  passes  extérieures  que 
dans  le  cours  intérieur  du  fleuve;  mais  c'est  surtout  depuis 
1860  que  le  système  de  bouées  a  été  complété. 

L'éclairage  destiné  à  la  navigation  de  nuit  consiste  en 
établissement  de  phares,  de  pharillons,  de  feux  flottants  ot 
de  fanaux. 

Les  phares  sont  des  foyers  lumineux  placés  ordinairement 
au  sommet  de  tours  élevées,  et  destinés  à  indiquer  pendant 
la  nuit  l'embouchure  des  fleuves  et  rentrée  des  ports.  —  Les 
phares  de  premier  ordre  sont  à  appareils  lenticulaires;  ceux 
de  troisième  ordre  à  appareils  lenticulaires  ou  réflecteurs. 

On  nomme  phares  flottants  des  mâts  plantés  dans  une 
embarcation,  et  portant  à  l'extrémité  de  leur  lanterne  plu- 
sieurs lampes  composées  chacune  d'un  bec  à  huile  et  d'un 
miroir  réflecteur  parabolique. 

Les  pharillons  sont  des  feux  flxes  établis  soit  à  terre,  soit 
au  bout  des  jetées,  dans  des  tours  de  petites  dimensions. 
Knfin,  on  donne  le  nom  de  fatial  au  feu  qui  est  contenu 
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dans  une  lanterne  hissée  au  sommet  d'une  potence,  et  fiiée 
contre  cellf^-ci  dans  une  tige  directrice. 

Les  feux  établis  dans  la  Gironde  sont  au  nombre  de  15,  et 
comprennent  : 

Le  phare  de  premier  ordre  de  Cordouan,  à  feu  tournant  et 
à  éclipse  ; 

Les  7  phares  de  troisième  ordre  de  la  Coubre,  de  Tmre- 
Nègre,  de  Pontaillac,  de  Saint-Georges,  de  Suzac,  de  la 
Pointe-de-Grave  et  de  Richard; 

Les  trois  feux  flottants  de  Talais,  de  By  et  de  Mapon,  le 
premier  à  10  lampes,  les  deux  autres  à  8; 

Lo  feu  fixe  de  quatrième  ordre  de  Pâtiras  et  les  4  fanaux 
de  Royan,  Trom|>eloup,  Gaet  et  Pauillac. 

Ce  système  d'éclairage  a  rendu,  dès  1860,  rentrée  delà 
Gironde  par  la  ixisso  du  nord,  et  la  navigation  de  ce  fleuve 
jusqu'à  Pauillac,  aussi  facile  la  nuit  que  le  jour.  En  ce 
moment,  on  établit,  pour  éclairer  la  passe  du  sud,  trois 
nouveaux  feux,  dont  un  sera  placé  sur  les  dunes  de  la  Pointe- 
de-Grave,  et  donnera,  avec  le  feu  de  Grave,  le  premier 
alignement  à  suivre,  et  dont  deux  autres,  élevés  sur  la  rive 
droite  de  la  Gironde,  donneront  le  second  alignement.  On 
s'occupe,  en  outre,  d'un  projet  d'éclairage  de  la  Gironde 
supérieure  depuis  Pauillac  jusqu'au  Bec. 

S  IX.  —  De  Centrée  et  de  la  sortie  des  navires  qui /réfuet^tmU 

le  port  de  Bordeaux, 

Pendant  un  très  long  temps,  la  navigation  de  la  Gironde 
n'a  donné  liou  à  aucunes  diincullés;  rentrée  en  rivière  était 
indiquée  par  le  phare  de  Cordouan,  dont  la  fondation 
ren)onte  à  une  haute  antiquité.  La  forme  et  la  profondeur 
des  vaisseaux  que  montaient  les  anciens  devaient  leur  per- 
mettre de  suivre  tout  son  cours  avec  facilité. 
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Après  les  désastres  causés  par  les  Normands,  le  lit  de  la 
Garonne  était  encombré  de  débris  de  barrages,  de  pieux 
couverts  de  limon  et  de  nombreuses  carcasses  de  navires 
incendiés.  On  dut  alors  débarrasser  ce  lit  des  obstacles  de 
toute  espèce  qu*on  y  avait  placés  à  fleur  d'eau  pour  arrêter 
ces  barbares. 

Du  temps  des  Anglais,  le  tonnage  des  plus  grands  navires 
dépassant  rarement  quarante  à  cinquante  tonneaux,  ceux-ci 
devaient  encore  naviguer  sans  difficultés. 

Jusque  vers  1700,  les  passes  étaient  bonnes  par  toute  la 
rivière,  et  sans  risques  pour  des  navires  dont  le  tonnage 
s*était  peu  élevé  au-delà  de  cent  tonneaux. 

A  partir  de  cette  dernière  époque,  le  commerce  de  Bor- 
deaux prend  un  grand  accroissement;  il  envoie  dans  nos 
colonies  un  grand  nombre  de  navires  du  port  de  200  à  400 
tonneaux;  les  passes  de  la  Garonne,  détériorées  par  les 
entreprises  des  propriétaires  riverains,  deviennent  alors  diffi- 
ciles et  dangereuses.  Un  règlement  de  1768,  sur  la  calaison 
des  navires  qui  montent  et  descendent  cette  rivière,  contient, 
à  ce  sujet,  le  paragraphe  suivant  : 

c  Tout  autant  que  les  différents  mouillages  et  passes  du 

>  Bec  et  de  Montferrand  resteront  dans  Tétat  présent,  il 
i  convient  de  fixer  le  tirant  d'eau  des  navires  à  quatorze 
»  pieds,  pour  les  rendre  propres  à  naviguer  dans  toutes  les 
»  passes.  »  Par  suite  de  ces  prescriptions,  les  navires  de 
seize  à  dix-sept  pieds  de  calaison  devaient  s'alléger  de  deux  à 
trois  pieds  à  Pauillac. 

Un  Rapport  de  1770  expose  ainsi  les  difficultés  que  Ton 
avait  à  vaincre  pour  entrer  en  rivière  : 

€  La  quantité  des  bancs  situés  à  l'entrée  de  la  rivière,  en 

>  se  découvrant  plus  ou  moins,  donnent  des  directions 
•  diverses  au  courant  dans  la  même  marée.  La  connaissance 
»  de  ces  courants  aux  diverses  heures  de  la  marée  est  impor^ 
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1  tante  dans  la  route  que  Ton  a  à  tiaire,  et  il  est  prudent  de 
1  ne  pas  s'engager  dans  les  passes  sans  un  pilote. 

1  Les  vaisseaux  ayant  quinze  à  seize  pieds  de  tirant  d*eau 
1  ne  doivent  pas  s'engager  dans  les  passes  pendant  la  nait: 

Y  ils  doivent  s'en  tenir  à  cinq  ou  six  lieues  dans  Posest  de 
»  Cordouan. 

t  II  ne  faut  point  entrer  dans  la  rivière  avant  le  demi-flot, 
1  à  moins  d'un  cas  forcé  ;  on  doit  attendre  toujours  un  vent 

Y  assez  fait  pour  avoir  le  temps  de  parcourir  un  espace  de 
1  six  à  sept  lieues  parmi  des  dangers  multiples. 

>  II  faut  éviter  de  s'engager  par  les  temps  de  calme,  pour 

>  n'être  pas  maîtrisés  par  les  courants.  La  surprise  du  calme 

>  dans  les  passes  est  très  dangereuse  en  mortes  eaux.  Dans 

Y  la  passe  du  nord,  les  eaux  de  flot  comme  celles  de  jusant 

Y  portent  sur  la  côte  de  Saintonge;  dans  la  passe  de  Grave, 

Y  ils  portent  très  rapidement  sur  la  côte  du  Médoc. 

Y  II  y  a  encore  une  très  grande  importance  à  ne  pas  s'en- 

Y  gager  dans  les  passes  en  temps  de  brouillards»  et  surtout 

Y  lorsqu'on  a  lieu  de  prévoir  une  brume  sèche,  qui  élève  et 

Y  creuse  subitement  la  mer,  beaucoup  plus  que  ne  le  font 

Y  les  coups  do  vent  les  plus  furieux.  Une  grosse  houle,  que 

Y  l'on  ressent  au  large,  et  la  manière  dont  se  comporte  le 

Y  temps,  l'annoncent  assez,  y  De  telles  brumes  ont  lieu  vers 
les  mois  de  mars  et  d'avril. 

Ces  diverses  recommandations  sont  encore  bonnes  à  suivre 
aujourd'hui  pour  l'entrée  des  navires  à  voiles. 

Les  observations  suivantes,  faites  par  M.  La  Roche  Poncié 
dans  un  Mémoire  de  1858,  relatif  à  la  navigation  de  la 
Garonne  au  point  do  vue  des  paquebots  transatlantiques 
de  la  ligne  du  Brésil,  sont  également  à  prendre  en  considé- 
ration. 

€  Au  moment  de  la  basse  mer,  le  plateau  des  roches  de 

Y  Cordouan  est  à  découvert.  A  mi-marée,  lorsqu'il  y  a  9"^ 
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»  if  eau  atl-dessDS  du  niveau  des  plus  basses  mers,  auquel 
1  sont  rapportées  les  fonds  des  cartes,  la  mer  vient  baigner 
»  te  pied  de  la  tour,  toutes  les  roches  étant  couvertes. 

Y  Lors  d'une  grosse  mer,  que  les  vents  du  large  auront 
»  soulevé  la  mer,  il  faut  se  guider  avec  une  grande  prudence. 
1  Alors  le  plateau  de  Cordouan,  le  banc  de  la  Mauvaise,  les 
»  bancs  de  la  Goubre,  la  barre  à  l'Anglais,  brisent  fortement  ; 

>  la  mer  brise  aussi  quelquefois  dans  la  passe.  Dans  le  cas 
»  où  OD  voudrait  cependant  franchir  l'entrée,  il  faut  attendre 
»  rapproche  de  la  pleine  mer,  le  flot  et  la  hauteur  de  Teau 
1  rendant  alors  les  coups  de  mer  moins  dangereux. 

»  Par  une  grande  violence  de  la  mer,  alors  que  le  vent 
»  n'est  pas  assez  de  l'arrière  pour  permettre  de  gouverner  au 
»  milieu  des  coups  de  mer  que  Ton  peut  recevoir,  il  faut 
»  attendre  au  large  oi]  relâcher  dans  les  pertuis. 

»  Dans  les  mauvais  temps,  la  mer  brise  encore  sur  Montre- 

>  vel,  ou  la  matte  du  milieu,  sur  le  plalin  de  Grave,  et  même 
j  à  rintérieur  sur  le  banc  des  Marguerites  et  sur  le  banc  de 
»  Talais,  lorsque  le  vent  haie  le  N.-O.;  mais  le  vent  ne  brise 
»  pas  sous  le  chenal  profond  qui  suit  la  côte  de  Saintonge.  i> 

Lorsqu'on  vient  chercher  la  rivière  de  Bordeaux,  il  faut 
nécessairement  prendre  connaissance  de  la  tour  de  Cordouan, 
que  Ton  aperçoit  de  six  à  sept  lieues  dans  un  temps  clair.  — 
Le  navire  arrive  vers  Temboucbure  de  la  Gironde  par  le 
nord  ou  le  sud  de  Cordouan;  au  nord,  la  position  est  indi- 
quée par  la  couleur  des  dunes,  qui  sont  généralement  nues 
de  la  Coubre  au  pertuis  de  Maumnsson  ;  au  sud,  par  les  dunes 
plus  basses  et  boisées  de  cette  partie. 

Si  le  navire  arrive  par  le  N.-E.,  il  va  chercher  la  passe  du 

nord,  comprise  entre  la  pointe  de  la  Coubre  et  le  banc  de 

sable  de  la  Mauvaise,  qui  a  cinq  milles,  soit  environ  neuf 

kilomètres  de  longueur,  douze  cent  mètres  de  largeur  minima 

et  douze  mètres  de  profondeur  dans  les  basses  mers  de 
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grande  marée.  La  direction  à  suivre  est,  comme  nousTavons 
dit,  indiquée  aujourd'hui  par  huit  bouées,  dont  Tune  au 
large,  de  forme  conique,  surmontée  d*un  mât;  six  autres 
rouges  en  fuseau  aux  accores  N.-O.  et  N.  de  la  Mauvaise ,  et 
une  bouée  noire  au  bord  intérieur  de  la  Coubre.  A  défaut  de 
ces  bouées,  qui  peuvent  être  emportées  par  la  mer,  on  suit 
d'abord  Talignement  donné  par  le  sémaphore  de  la  Goubre  et 
la  balise  de  TEst;  puis,  lorsqu'en  faisant  route  sur  la  Goubre 
on  a  amené  le  sémaphore  de  Terre-Nègre  exactement  entre 
les  clochers  do  Saint-Palais  et  de  Saint-Pierre-de-Royan,  on 
mot  le  cap  sur  ce  deuxième  sémaphore  et  on  gouverne  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  dans  le  N.  i/i  N.-O.  de  Cor- 
douan;  de  là  on  porte  à  l'H.-S.-E.  5^*8.  par  le  bois  deSuzac, 
et  on  arrive  ainsi  par  les  travers  de  Royan,  dans  la  direction 
de  la  balise  du  Chai  et  du  sémaphore  du  Ghai. 

Pour  donner  dans  la  Gironde  par  la  passe  du  Sud  ou  de 
Grave,  il  faut  aller  chercher  la  grande  bouée  matée  placée  à 
son -entrée;  de  là  on  prend  la  direction  donnée  par  le  séma- 
phore Saint-Nicolas  et  la  balise  du  même  nom,  jusqu'à  c^ 
qu'on  soit  parvenu  dans  ralignement  du  clocher  de  Royan 
et  de  la  balise,  du  fort  du  Chai,  là  où  existe  une  autre  bouée 
dite  du  changement  de  direction;  puis  on  suit  cette  dernière 
direction  jusque  devant  Royan. 

La  passe  du  Sud  offre  aux  navires  à  voiles  quelques  avan- 
tages, suivant  le  vent.  Los  courants  s'y  font  sentir  plus  tdt  que 
dans  celle  du  nord.  Présentant  des  fonds  de  six  mètres  au 
milieu  de  tôtes  de  roches  sur  lesquelles  il  reste  moins  de 
(*inq  mètres  d'eau  à  basse  mer,  il  ne  faut  la  prendre  que  de 
haute  mer. 

Les  navigateurs  qui  veulent  entrer  de  nuit  par  la  passe  du 
nord  doivent  se  conformer  aux  instructions  suivantes,  don- 
nées dans  la  description  sommaire  des  phares  et  fanaux  des 
cAtos  de  France. 
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€  Après  avoir  reconnu  la  position  par  des  relèvements  sur 
les  phares  de  Cordouan  et  de  la  Coubre,  ils  se  placeront 
sur  la  ligne  que  jalonnent  le  feu  blanc  de  la  tour  de  Terre- 
Nègre  et  le  feu  alternativement  blanc  et  rouge  de  Pon- 
taillac,  et  ils  s'y  maintiendront  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
parvenus  au  sud  du  monde  du  phare  de  la  Goubre.  Ils 
devront  alors  changer  de  route  et  gouverner  sur  le  phare 
de  Cordouan»  jusqu'au  moment  où  le  feu  rouge  de  la 
falaise  se  montrera  sur  la  même  verticale  que  celui  de 
Terre-Nègre,  et  suivre  la  direction  indiquée  par  ces  feux 
jusqu'à  sa  rencontre  avec  celle  des  feux  fixes  rouges  de 
Saint-Georges  et  des  dunes  de  Suzac.  Ils  se  dirigeront  alors 
sur  ces  derniers  feux.  —  Si  ceux-ci  étaient  masqués  par 
la  brume,  ils  reconnaîtraient  à  finspection  du  phare  de 
Cordouan  le  point  où  ils  devraient  abandonner  la  ligne  des 
feux  de  la  falaise  et  de  Terre-Nègre  :  ce  serait  celui  où  ils 
apercevraient  le  feu  de  Cordouan  nettement  coloré  en 
rouge;  à  partir  de  ce  moment,  ils  devraient  gouverner  au 
S.-E.  1/4  E.  du  monde.  > 
A  partir  de  l'embouchure  de  la  Gironde,  comprise  entre  la 
Pointe-de-Grave  et  la  Pointe-du-Chai ,  s'ouvrent  deux  ché- 
neaux,  faciles  à  suivre  au  moyen  des  signaux  décrits,  dont 
l'un,  sur  la  côte  de  Saintonge,  plus  profond  mais  plus  courl, 
que  suit  seulement  la  petite  navigation,  et  dont  l'autre,  sur 
la  cdte  du  Médoc,  est  suivi  par  la  grande  navigation, 
quoique  moins  profond,  parce  qu'il  remonte  plus  avant  dans 
la  rivière. 

Le  premier  chenal,  assez  large  et  à  fond  ondulé,  présente 
une  profondeur  moyenne  de  vingt-sept  à  vingt-huit  mètres.  Il 
passe  au  sud  du  banc  de  Saint-Georges  et  au  nord  du  banc  des 
Mai^uerites,  se  rétrécit  à  mi-distance  de  Meschers  à  Tal- 
mont,  côtoie,  à  partir  de  Talmont,  les  falaises  de  la  Saintonge, 
et  se  termine,  en  face  Mortagne,  par  des  fonds  de  trois  à 


quatre  mètres,  qui  se  suivent  jusqu'au  banc  de  Saint-Louis, 
en  face  de  Saint-Estèphe.  Là  il  reprend  une  profondeur 
croissante  de  quatre  à  six  mètres,  et  se  suit  par  Biaye  jus- 
qu'au mouillage  de  La  Roque. 

Le  deuxième  chenal  conduit  à  la  rade  étroite  du  Verdon, 
comprise  entre  le  banc  des  Marguerites  au  nord  et  les  bancs 
de  Taillefer  et  de  Talais  au  sud,  et  profonde  de  onze  i 
quatorze  mètres.  *-  Celui-ci  se  continue  par  la  rade  beaucoup 
plus  large  de  Richard,  qui  est  comprise  entre  le  banc  de 
Goulée  et  la  côté  du  iMédoc,  profonde  de  six  à  neuf  mètres, 
et  qui  conduit  jusqu'en  face  Saint- Yzan.  Là  on  prend  le 
plateau  élevé  et  peu  étendu  de  la  Maréchale,  sur  lequel  on 
ne  trouve  pas  plus  de  A'^QO  d'eau,  puis  on  arrive  à  la  rade  de 
Pauillac,  profonde  de  six  mètres,  au  plateau  de  Beychevelle, 
profond  de  â'^GO,  et  au  mouillage  de  l'ile  Verte,  profond  de 
dix  à  quatorze  mètres. 

C'est  à  Tile  Verte  ou  à  La  Roque  que  Ion  mouillait  ordinai- 
rement pour  attendre  qu'un  vent  favorable  et  la  marée 
l)erniissent  de  doubler  la  passe  du  Bec,  où  il  ne  restait  que 
0'°5U  sur  la  barre,  en  sorte  que  les  vaisseaux  marchands  n  y 
l>ouvaient  passer  que  de  pleine  mer  et  vent  arrière. 

Depuis  le  Bec-d'An)bès,  les  gros  vaisseaux  continuaient  de 
faire  route  par  la  passe  de  Montferrand  et  en  pleine  marée, 
attendu  qu'il  n'y  resUiit  qu'un  mètre  d'eau  à  basse  mer, 
en  sorte  que,  pour  peu  que  In  marée  eût  perdu,  ils  devaient 
mouiller  à  Lagrange  pour  passer  la  barre  de  Montferrand  et 
se  rendre  à  Lormont.  De  là  ils  franchissaient,  à  Ui  marée 
suivante,  la  barre  de  Dacalan,  et  entraient  dans  le  port  de 
Bordeaux  avec  un  peu  de  jusant,  afm  d'être  plus  sûrs  de 
leurs  manœuvres  au  milieu  des  autres  navires  qui  s'y  pres- 
sent parfois. 

Àujourdiiui  les  navires  à  voiles  de  montée,  après  avoir 
pris  au  large  un  pilote,  sarrangent  pour  franchir  la  barre 


extérieure  au  coinaiencement  du  tlot  ;  il  itu|X)rte,  en  effet, 
qu'ils  n'aient  pas  le  courant  à  surmonter,  et  qu'ils  puissent 
arriver  dans  la  même  marée,  tout  au  moins  à  la  rade  du 
VerdoD,  d'ailleurs  très  fatigante,  ou  préférablement  à  la  rade 
de  Richard,  qui  est  d'une  meilleure  tenue.  Cette  dernière, 
quoique  plus  sure,  est  elle-même,  par  les  vents  du  N.-O.  à 
TE.,  assez  dure  pour  qu'il  faille  alors,  si  Tétat  des  eaux  le 
permet,  remonter  jusqu'à  Pauillac,  en  franchissant  le  plateau 
de  la  Maréchale,  sur  lequel  il  n'y  a  que  A'^QO  d'eau  à  basse 
mer. 

Le  plus  ordinairement  les  navires  de  montée  peuvent 
actuellement,  par  une  bonne  brise,  arriver  dans  une  môme 
marée  de  la  mer  à  Pauillac,  où  ils  doivent  toujours  s'arrêter 
pour  remplir  diverses  formalités.  Mais,  comme  on  l'a  vu  par 
ce  qui  précède,  leur  entrée  en  Gironde  est  toujours  dépen» 
dante  du  temps,  du  vent  et  de  la  marée. 

Les  navigateurs  qui  veulent  se  rendre  de  nuit  de  Royaii 

à  Pauillac,  doivent  se  conformer  aux  instructions  suivantes  : 

t  Partant  de  Royan,  ils  doivent  suivre  un  premier  aligne- 

1  ment  donné  par  le  feu  de  Richard  et  celui  de  Talais, 

»  jusqu'à  ce  qu  ils  aient  atteint  ce  dernier.  Ils  suivront 

»  ensuite  un  deuxième  alignement  donné  par  le  feu  de 

»  Talais  et  le  nouveau  phare  établi,  à  la  pointe  de  Grave,  en 

»  remplacement  du  fanal  qui  y  existait  jusqu'ici.  Lorsqu'en 

»  suivant  celte  direction,  ils  auront  atteint  un  nouveau  feu 

»  flottant  mouillé  par  le  travers  du  port  de  By,  ils  cliangerunl 

»  de  route  et  suivront  un  troisième  alignement  donné  pur 

>  les  feux  suivants  :  le  feu  flottant  de  By,  un  autre  feu  flot- 

1  tant,  mouillé  au  droit  de  Mapon  près  Saint-Seurin  de 

»  Gadourne,  et  un  feu  flxe  placé  à  l'extrémité  nord  de  l'ile 

»  Pâtiras.  Cette  dernière  ligne  leur  fera  atteindre  le  mouillage 

)  de  Pauillac,  dont  l'entrée  est  signalée  par  un  réverbère 

)  placé  sur  la  côte,  près  du  lasaret  de  Trompeloup.  » 
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De  Pauillac,  les  navires  de  montée  peuvent  facilement 
aujourd'hui  franchir,  avec  un  vent  favorable,  plusieurs 
passes  avec  le  même  flot,  et  remonter,  en  deux  marées  au 
plus,  de  Pauillac  à  Bordeaux.  Ils  ne  sont  pas  arrêtés  par  la 
hauteur  des  eaux  sur  ces  passes,  mais  le  peu  de  largeur  de 
celles-ci  gêne  encore  leur  navigation,  pour  peu  que  le  vent 
no  soit  pas  directement  d'arrière. 

La  descente  des  navires  de  Bordeaux  à  Pauillac  présente 
de  plus  grandes  difTicultés  par  la  diminution  des  eaux,  qui 
les  arrête  presque  à  chaque  pas  quand  le  vent  n'est  par  favo- 
rable, et  cela  résulte  de  la  distance  qui  sépare  les  barres  sur 
lesquelles  le  plein  a  lieu  à  des  heures  différentes. 

Autrefois,  cette  navigation  exigeait  quatre  stations  :  la 
barre  de  Bacalan  faisait  perdre  une  marée  pour  se  rendre  à 
Lormont,  où  était  la  première  station;  la  deuxième  station 
avait  lieu  au  mouillage  de  Bassons,  la  troisième  au  mouillage 
de  Lagrange  et  quelquefois  au  mouillage  d'Ambès,  la  qua- 
trième au  mouillage  de  La  Roque,  d'où  on  se  rendait  a 
Pauillac  dans  une  seule  marée. 

Aujourd'hui,  dans  les  mêmes  circonstances  de  vent  et  de 
marées,  les  grands  navires  se  rendent  à  la  voile,  de  Bordeaux 
ù  Pauillac,  généralement  en  quatre  marées  :  dans  la  première, 
ils  viennent  au  mouillage  de  Lormont;  dans  la  seconde,  au 
mouillage  de  Lagrange;  dans  la  troisième,  au  u)ouilIage  de 
File  du  Nord;  dans  la  quatrième,  à  Pauillac. 

La  descente  de  Pauillac  à  la  mer  prend  une  marée  pour 
aller  au  Verdon,  et  une  pour  se  rendre  du  Verdon  au  lai^. 
Mais  au  Verdon  les  navires  sont  souvent  arrêtés  plus  ou 
moins  de  temps  par  des  vents  contraires,  et  bien  exposés 
alors  à  y  faire  des  avaries. 

Depuis  l'exécution  des  travaux  d'amélioration,  la  conduite 
des  navires,  pour  laquelle  on  s>n  remet  d'ailleurs  aux  soins 
des  pilotes,  est  maintenant  plus  facile. 
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Cependant»  toujours  exposés  aux  contrariétés  des  vente 
opposés»  la  plupart  des  navires  d'un  fort  tonnage  trouvent 
aujourd'hui  avantage  à  se  faire  remorquer  par  un  navire  à 
vapeur.  —  Ils  peuvent  ainsi  descendre  de  Bordeaux  à  Pauillac 
en  deux  marées  :  dans  la  première»  ils  viennent  mouiller  à 
Ainbès;  dans  la  seconde,  ils  se  rendent  à  Pauillac. 

Messieurs  les  ingénieurs  hydrographes  de  la  marine  ont 
voulu,  par  les  tableaux  consignés  dans  Y  Annuaire  des  marées 
et  que  nous  avons  indiqués  au  §  II»  mettre  les  capitaines  en 
position  de  calculer  eux-mêmes  les  hauteurs  d'eau  qu'ils 
trouveraient  tel  jour  de  Tannée  et  à  telle  heure  sur  les  bancs 
des  rivières  fréquentées  par  eux.  Mais  ces  tableaux  ne  s'appli- 
quent pas  à  tous  les  ports,  faute  de  renseignements  positifs. 

La  détermination  de  la  hauteur  d'eau  qu'on  trouvera,  à 
jour  donné,  en  un  point  déterminé  de  la  rivière,  dont  la  cote 
au  dessus  ou  au  dessous  des  plus  basses  mers  est  connue, 
résulte  des  recherches  suivantes  : 

l""  De  la  fixation  de  Theure  à  laquelle,  au  jour  fixé,  le 
navire  passera  sur  ce  point,  d'après  sa  vitesse  et  celle  du 
courant; 

^  De  la  connaissance  des  heures  et  hauteurs  de  la  basse 
mer  et  de  la  pleine  mer,  au  lieu  et  jour  déterminés; 

3""  De  la  déduction  qu'on  en  tire  de  la  durée  du  flot  et  du 
gonflement  total  de  la  marée  sur  ce  point; 

4**  Enfin,  de  la  différence  entre  riicure  du  passage  du 
navire  et  celle  de  la  pleine  mer  au  lieu  indiqué,  ce  qui  don- 
nera l'instant  du  flot  où  seffectuera  ce  passage  et  la  hauteur 
d'eau  qui  y  correspondra;  par  suite,  la  hauteur  totale  d'eau 
existante  en  ce  lieu,  en  ajoutant  à  la  hauteur  ainsi  déter- 
minée la  cote  du  lieu  avec  le  signe  qui  lui  convient,  c'est  à 
dire  avec  le  signe  négatif  ou  positif,  suivant  que  ce  lieu 
découvre  ou  ne  découvre  pas  à  la  basse  mer. 

Dans  l'état  actuel  des  (choses,  de  semblables  calculs  ne 
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peuvent  (Tailleurs  être  faits  que  très  imparfaitement  eo  œ 
(]ui  concorne  la  Gironde,  et  ce  ne  sera  que  lorsqu'on  aura 
fait,  sur  les  différents  ports,  un  assez  grand  nombre  d'obseN 
vations  au  moyen  de  marégraphes  (*),  qu'on  pourra  se 
rendre  bien  conipte  des  moments  les  plus  favorables  pour  y 
iMitrer. 

Veut-on,  par  exemple,  connaître  quelle  sera,  le  ioaoût  1867, 
la  hauteur  de  Tcau  qui  se  trouvera  sur  la  barre  du  Bec,  du 
brassiage  de  i  niotres  en  contre-bas  des  plus  basses  mers,  au 
passage  d'un  navire  partant  ce  môme  jour  de  Pauillac  au 
tiers  de  la  marée,  soit  à  environ  deux  heures  du  soir? 

Si  on  admet  que  la  vitesse  du  (lot  dans  ces  parages  est  de 
2  1/2  milles  à  Theurc^et  que  celle  propre  du  navire  doive 
être  la  même,  on  verra  que  ce  navire  mettra  environ  trois 
heures  à  parcourir  la  distance  de  Pauillac  au  Bec,  et  qu'il 
passera  sur  cet  écucil  à  cinq  heures  du  soir. 

Gela  posé,  on  calculera  que  le  15  août,  l'heure  de  la  basse 
mer  ayant  lieu  à  Brest  à  9  heures  56  minutes  du  matin,  elle 
sera  à  Royan  également  à  9  heures  56  minutes,  et  au  Bec, 
d'après  M.  Pairier  (voir  page  158),  à  1  heure  23  minutes. 

La  hauteur  de  cette  mémo  basse  mer  sera  de  18  décimètres 
à  Brest,  et  de  10  décimètres  à  Royan  et  au  Bec. 

L'heure  de  la  pleine  mer  sera,  le  même  jour,  à  4  heures 
6  niinules  à  Cordouan,  et  ù  6  heures  G  minutes  au  Bec. 

La  hauleur  de  celle  même  pleine  mer  sera  de  47  déci- 
mêlres  à  Cordouan  et  au  Bec. 

De  là  on  déduit  que  le  15  août,  au  Bec,  la  durée  du  flot 


,*^  On  ai»|»olU;  ntarnjrai)he  un  iuslruinoiu  qui  trace  spontanément 
los  roml»os  iUmii  u\Vs  il.uis  I^s.jîî.'Hos  les  abscisses  ropn^scnlcnt  Ifô 
ttMiips  o[  U\<  onlonu.Vs  les  hautonrs.  Cet  instrument  se  compose  d'un 
ryllMilro  couvert  duuo  tenille  île  papier  qu'un  mouvement  dliorlogerie 
laii  lourr.er  autour  île  sou  axe,  pendant  qu'un  crayon  lié  à  un  flotteur 
Huu  1,1  lu.nvlie  île  la  uuuée  et  irace  la  courir  sur  le  papier. 
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de  4  heures  43  minutes  et  le  gonflement  de  la  marée 
de  37  décimètres. 

Le  navire  passant  au  Bec  à  cinq  heures  du  soir,  soit  1  heure 
6  minutes  avant  le  plein,  soit  environ  aux  4  5  du  flot,  trou- 
vera Feau  élevée,  au  dessus  des  10  décimètres  existant  à  basse 
mer,  d'environ  les  9/iO  de  37  décimètres,  ou  atteignant  le 
niveau  de  43  décimètres  au  dessus  de  la  basse  mer,  et  ce 
chîfiBre,  augmenté  des  2  mètres  ou  20  décimètres  de  bras- 
siage  de  la  barre  du  Bec,  donnera  63  décimètres  ou  6"'30 
pour  la  hauteur  totale  de  Teau  se  trouvant  alors  sur  celte 
barre.  Mais  on  voit  par  combien  d'hypothèses  on  est  obligé 
de  passer;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est  encore  de  s'en 
rapporter  aux  pilotes,  qui,  d'après  les  indications  des  échel- 
les de  marées  placées  dans  les  mouillages,  savent  toujours 
s^iis  peuvent  franchir  une  barre. 

SX.  —  Service  du  remorquage  à  la  vapeur  dans  la  rivière 

de  Bordeaux. 

Les  difficultés  qu'éprouvaient  les  navires  à  voiles  pour  leur 
entrée  dans  la  Gironde  et  pour  leur  navigation  dans  les 
passes  étroites  et  peu  profondes  de  cette  rivière,  firent  sentir, 
vers  1830,  l'utilité  d'y  appliquer  le  remorquage  û  la  vapeur 
déjà  depuis  longtemps  établi  sur  d'autres  rivières,  et  qui 
devait  les  faire  triompher  des  divers  obstacles  qui  retardaient 
leur  marche. 

A  cette  époque,  la  Compagnie  des  bateaux  à  vapeur  du 
bas  de  la  rivière  entreprit  de  faire  ce  remorquage  avec  ses 
bateaux  de  voyageurs;  mais  le  service  quelle  monta  laissa 
beaucoup  à  désirer  et  souleva  maintes  fois  des  réclamations 
de  la  part  des  ncgociants-arnuileurs.  Ses  bateaux  ifétaient 
pas  des  plus  convenables  pour  le  remorquage;  ils  étaient  en 
nombre  insuffisant  pour  que  celui-ci  se  fit  toujours  avec  la 
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promptitude  nécessaire.  Son  tarif  élevé  et  les  dures  condi- 
tions imposées  par  elle  à  Tarmateur  seul,  détruisaient  enfin 
les  bénéQces  de  temps  attachés  à  cette  opération. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Bordeaux,  frappée  de  ces 
inconvénients,  qui  lui  furent  signalés  par  des  capitaines  de 
navires,  chercha  à  établir  elle-même,  ou  à  faire  établir  par 
d'autres,  un  service  de  remorquage  qui  fût  plus  régulier,  ai 
depuis  lors  elle  n'a  cessé  de  faire  dans  ce  sens  des  efforts 
qui,  malheureusement,  n'ont  pas  eu  le  succès  qu'dle 
attendait. 

Elle  commença  par  demander,  en  1850,  au  Ministère  delà 
Marine  la  concession  de  trois  vieux  bateaux  a  vapeur  de  80  à 
100  chevaux  qui,  dans  nos  ports  militaires,  étaient  considérés 
comme  impropres  au  service  par  suite  de  la  vétusté  et  de  la 
mauvaise  constitution  des  coques,  et  dont  les  machines, 
appropriées  à  ses  frais  et  transportées  sur  des  coques  conve- 
nables, eussent  procuré  de  grands  avantages  au  commerce 
bordelais  en  faisant  franchir  rapidement  et  en  temps  utile 
les  passes  à  nos  navires.  Mais  celte  demande  fut  repoussée. 

Ladite  Chambre,  après  les  nouvelles  plaintes  qu'elle  reçut 
en  1855  de  la  part  de  plusieurs  armateurs,  dressa,  en  1856, 
un  projet  d'installation  d'un  service  de  remorquage  à  établir 
sur  des  bases  nouvelles  et  susceptible  de  satisfaire  à  tous  les 
besoins. 

Elle  se  projKtôa  d'y  affecter  trois  bateaux  à  vapeur  d'une 
puissance  nominale  de  80  à  90  chevaux  chacun,  soit  d'une 
force  effective  de  160  chevaux,  à  moyenne  pression,  à  con- 
densation et  à  aubes.  Elle  estima  à  190,000  fr.  le  coût  de 
chaque  bateau  armé  et  équipé,  et  à  570,000  fr.  la  dépense 
première  à  faire  pour  le  matériel. 

Elle  calcula  à  15  0/0  les  frais  d'intérêt  et  d'amortissement 
du  capital,  à  1,500  fr.  les  frais  d'administration,  a  25,000  fr. 
ceux  d'équipage,  à  40,000  fr.  ceux  de  combustible,  et  ajou- 
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tant  à  ces  sommes  celle  de  2,400  pour  frais  imprévus,  elle 
porta  à  157,400  fr.  le  total  des  dépenses  annuelles  à  faire. 

Elle  estima  que,  pour  les  navires  de  long  cours,  le  mouve- 
ment annuel  moyen  du  port  de  Bordeaux,  pendant  les 
années  1852,  1853  et  1854,  ayant  été  de  646  navires, 
jaugeant  ensemble  197,408  tonneaux,  dont  il  faut  déduire 
CTviron  le  quart  pour  les  navires  venant  sur  lest  et  ceux 
chargés  de  houille  et  de  bois  qui  ne  se  font  pas  remorquer, 
on  pouvait  compter  que  le  tonnage  s'étendrait  à  environ 
140,000  tonneaux  de  marchandises,  lesquelles,  au  tarif  de 
1  fr.  20  c.  par  tonneau,  rapporteraient  la  somme  nécessaire 
pour  couvrir  les  dépenses. 

Ce  tarif  devait  porter  à  la  fois  sur  le  navire  et  la  marchan- 
dise, Tarmateur  et  Taffréteur  étant  Tun  et  Tautre  intéressés 
à  ce  que  les  voyages  se  fassent  avec  promptitude;  et,  afin 
d'engager  les  premiers  à  faire  usage  du  remorquage,  on 
admit  que  le  droit  de  1  fr.  20  c.  serait  payé  par  le  navire  h 
raison  de  0  fr.  50  c.  seulement  par  tonneau  de  jauge  légale; 
par  la  marchandise,  à  raison  de  0  fr.  70  c.  par  tonneau 
efiTectif,  établi  par  le  manifeste  et  contrôlé  par  le  poids 
reconnu  en  douane. 

La  Chambre  de  Commerce  fit  observer  qu'un  tel  service 
ne  pouvait  être  laissé  à  la  concurrence,  car  celle-ci,  par  la 
division  qu'elle  apporterait  dans  les  recettes,  aurait  les  plus 
fâcheux  résultats;  qu'il  ne  pouvait  être  concédé  à  des  parti- 
culiers, qui  n*auraient  en  vue  que  les  bénéfices  à  réaliser; 
qu'il  paraissait  donc  convenable  de  le  concéder  à  elle-même, 
qui  l'exploiterait  pour  le  plus  grand  intérêt  de  la  navigation. 

Elle  demanda,  par  suite,  un  privilège  de  quinze  années, 
qu'elle  s'engageait  d'ailleurs,  si  lo  cas  se  présentait,  à  céder 
à  la  personne  ou  5  la  Compagnie  qui  offrirait  de  se  charger 
de  ce  service  à  des  prix  inférieurs  à  ceux  qui  lui  seraient 
accordés. 
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Le  Gouvernement,  avant  de  rien  décider,  voulut  consulter 
une  Commission  d'hommes  compétents  pris  en  dehors  de  la 
Chambre  de  Commerce.  Cette  Commission,  instituée  par  un 
décret  préfectoral  du  12  juillet  1856,  et  dont  M.  Arman  fut 
le  Rapporteur,  exposa  dans  son  Rapport,  sous  la  date  du 
12  septembre  suivant,  que  le  remorquage  à  la  vapeur  lui 
paraissait  constituer,  pour  le  port  de  Bordeaux ,  une  question 
(fintérét  public.  Voici,  à  ce  sujet,  les  justes  considérations 
qu'elle  fit  valoir  : 

e  A  une  époque  où  plus  que  jamais  l'activité  commerciale 
1^  des  ports  de  mer  rivaux  tend  h  déplacer,  en  leur  offrant 
»  dos  avantages  nouveaux,  les  relations  maritimes  les  mieux 
»  assises,  il  importe  que  les  conditions  topographiques  d'un 
»  port  comme  celui  de  Bordeaux  soient  rachetées  par  l'em- 
»  |)loi  facile  et  journalier  de  moyens  énergiques  de  traction 
1»  pour  les  navires,  et  dont  l'emploi  vienne  rendre  son  accès 
i>  de  plus  en  plus  facile. 

^  Situe  à  22  kilomètres  du  Bec-d'Ambès,  à  90  kilomètres 
"ù  (le  l'einbouchure  do  la  Gironde,  le  port  de  Bordeaux  fut 
»  admirablement  placé  par  nos  pères  au  point  extrême  où 
r>  la  marée  peut  porter  chaque  jour  les  plus  grands  navires. 

>  Les  produits  maritimes  arrivaient  ainsi  tout  d  un  jet  au 
»  centre  d'un  vaste  marché,  aussi  favorable  pour  l'importa- 
Y»  tion  dos  marchandises  exotiques  que  pour  l'exportation  des 
p  produits  de  tout  le  sud-ouest  de  la  France.  Mais  les  facilités 
»  plus  grandes  qn'otfront  actuellement  les  voies  nouvelles  de 
3  communication,  la  rnpidilo  inouie  avec  laquelle  les  dis- 
»  tances  sont  franchies  sur  les  voies  ferrées,  modifiant  chaque 
î>  jour  les  conditions  d  existence  des  ports,  aucun  marché 
»  n>st  plus  exclusivement  réservé  à  aucun  d'eux.  La  mar- 
n  ehandiso,  dès  qu'elle  a  touché  le  sol  français,  rayonne, 

>  transformée  ou  non,  sur  tous  les  points  du  pays,  et  la 
»  valeur  d'un  port,  son  importance  commercialCi  ne  tient 


1  plus  qu'aux  bonnes  conditions,  qu'à  lu  rapidité  d'accès  qu'il 
»  offire  aux  navires  et  aux  marchandises. 

»  Ce  qui  a  fait  la  fortune  de  Bordeaux  dans  le  passé,  sa 
»  position  topographique,  serait  donc  aujourd'hui  une  cause 

>  certaine  d'infériorité,  déjà  trop  malheureusement  conslalée, 
»  si  la  vapeur,  venant  en  aide  au  navire,  ne  lui  faisait  fran- 
»  chir  avec  une  économique  rapidité  les  dislances  qui  sépare 
»  le  port  de  la  mer. 

È  Les  départs  des  navires,  pour  répondre  à  l'incessant 
»  besoin  d'activité  qui  entraîne  le  commerce,  doivent  avoir 
»  lieu  ponctuellement  à  jour  et  heure  fixes.  11  faut  que  queU 
»  ques  heures  après  son  démarrage  du  port,  le  navire  puisse 
»  à  volonté  mettre  à  la  voile  et  sortir  de  la  Gironde.  La 
1  préférence  du  fret  pour  presque  toutes  les  marchandises 

>  et  celle  des  passagers  ne  peuvent  être  qu'à  ce  prix. 

*  Si  le  remorquage  est  une  nécessité  incontestable  pour 
»  le  départ  des  navires,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  à  son 
»  arrivée.  D'un  seul  jet,  quel  que  soit  le  temps,  le  navire 
»  venant  de  la  mer  atteint  facilement  Pauillac,  et  cesl  là 
»  qu'il  a  besoin  d'être  recueilli  par  de  puissants  renjorqucurs 
»  qui  puissent  l'entraîner  sans  autre  perte  de  temps  devant 
1  Bordeaux,  en  lui  faisant  franchir  rapidement  les  passes  de 
»  la  Garonne.  ^ 

Ladite  Commission  préfectorale,  considérant  que  la  Com- 
pagnie des  bateaux  à  vapeur  du  bas  de  la  rivière  ne  croit 
pouvoir  sauvegarder  ses  intérêts  qu'en  faisant  peser  sur  les 
armateurs  des  navires  des  responsabilités  pouvant  avoir 
pour  ceux-ci  de  graves  conséquences,  y  vit  la  cause  de  l'im- 
périeuse nécessité  qui  poussait  le  conuneree  de  Bordeaux  à 
réclamer  l'établissement  d'un  service  spécial  de  remorquage 
mieux  organisé. 

11  lui  parut,  quant  à  elle,  que  ce  service  devait  être  facul- 
tatif et  non  obligatoire,  et  qu'il  convenait  de  le  faire  avec 
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trois  bateaux  à  haute  pression,  chacun  de  la  force  nominale 
de  150  chevaux.  Elle  en  porta  la  dépense  première  à 
540,000  fr.,  et  celle  des  frais  annuels  à  226,500  fr.  Elle 
calcula  que,  pour  faire  face  à  cette  dernière,  le  prix  du 
remorquage  serait  de  1  fr.  30  c.  par  tonneau,  qui  se  divise- 
rait par  moitié  entre  le  navire  et  la  marchandise. 

Elle  admit  que  ce  service  devait  être  concédé  à  la  Chambre 
de  Commerce,  corps  entièrement  désintéressé,  qui  n^aurait 
d'autre  but  que  de  couvrir  les  dépenses  au  moyen  des  recettes, 
et  dont  le  tarif  serait  mobile  et  essentiellement  réductible. 
Elle  pensa  enfin  que  cette  Chambre  devait  accepter  comme 
un  devoir  la  direction  d'une  entreprise  que  le  commerce 
de  cette  ville  était  prêt  à  remettre  en  ses  mains  avec  con- 
fiance. 

De  telles  conclusions  devaient  faire  penser  que  la  solution 
de  celte  affaire  n'offrirait  plus  do  difficultés;  mais  il  n'en  fut 
pas  ainsi.  Après  bien  des  retards  dans  les  bureaux,  on 
demanda,  au  commencement  de  1857,  l'avis  de  l'ingénieur 
en  chef  du  département. 

A  ce  moment,  une  Com|)agnie  de  Nantes  avait  à  Bordeaux 
un  bateau  remorqueur,  avec  lequel  elle  fiusait  concurrence 
à  la  Compagnie  Dumeau,  qui,  elle-même,  avait  été  amenée 
à  faire  venir  d'Angleterre  un  remorqueur,  et  à  baisser  nota- 
blement ses  prix.  M.  Tlngéniour  en  chef,  dans  son  Rapport 
du  mois  de  st^ptembre  1857,  s'appuya  sur  ces  faits  pour 
soutenir  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  créer  une  Compagnie 
privilégiée,  allendu  qiw  la  conourn^nce  établie  était  très 
profitable  au  commerce,  et  que  le  remorquage  se  pratiquant 
alors  sur  une  grande  ivhelle  ne  donnait  lieu  à  aucune 
réclamation.  L'Administralion  jugea  aussi  qu'elle  n'avait 
point  à  intervenir  là  où  finduslrie  privée  s'exerçait  aussi 
utilement  pour  tous,  et  falfaire  fut  abandonnée. 

Cependant,  bien  peu  de  tenips  après,  la  Compagnie  de 
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Nantes  succomba  dans  la  luUe  qu'elle  avait  entreprise;  la 
Compagnie  Dumeau,  restée  maîtresse  du  terrain,  releva 
immédiatement  ses  prix,  et  on  vit,  par  une  conséquence 
natufelle,  le  remorquage  perdre  beaucoup  de  son  activité. 

Ce  service  redevint,  à  partir  de  ce  moment,  la  propriété 
exclusive  d'une  Compagnie,  qui  y  apporta  bien  quelques 
améliorations  par  la  construction  du  remorqueur  V Hercule, 
d(Mit  la  coque  et  les  machines  sortirent  des  chantiers  et 
ateliers  de  Bordeaux,  mais  qui  continua  à  Texploiter  d'une 
manière  arbitraire,  à  faire  payer  ce  qu'elle  voulut,  et  à  sou- 
mettre le  navire  seul  à  un  tarif  élevé,  accessible  uniquement 
aux  navires  de  grandes  dimensions  et  de  fortes  calaisons. 
Dans  de  telles  conditions,  il  présentait  encore  tous  les  incon- 
vénients du  monopole  sans  en  avoir  les  avantages. 

On  ne  pouvait  plus,  d'ailleurs,  espérer  qu'il  viendrait 
s'établir  une  nouvelle  concurrence,  car  Texpérience  faite 
prouvait  qu'il  faudrait  disposer  pour  cela  de  capitaux  consi- 
dérables, et  les  engager  dans  une  entreprise  ^nglemps 
ruineuse  et  d'un  résultat  bien  incertain. 

Dans  cet  état  de  choses,  la  Chambre  de  Commerce  pensa, 
en  1860,  que  le  seul  moyen  d'y  remédier,  c'était  de  solliciter 
du  Gouvernement  l'autorisation  qu'il  venait  d'accorder  à 
Dunkerque,  d'imposer,  au  profit  d'un  service  de  remorquage 
bien  organisé,  les  navires  et  les  marchandises  qui  peuvent 
emprunter  à  Fenlrée  comme  à  la  sortie  le  secours  des  remor- 
queurs. Elle  se  proposa  de  demander  au  Gouvernement  la 
concession  de  ces  droits  de  remorquage,  pour  on  disposer 
soit  par  voie  de  traité  amiable  avec  le  propriétaire  des  bateaux 
remorqueurs  qui  existaient  déjà  à  Bordeaux,  soit  par  voie 
d'adjudication,  conformément  à  un  tarif  et  un  cahier  des 
charges  sanctionnés  par  une  loi  et  au  mieux  des  intérêts 
du  commerce  bordelais. 

La  nouvelle  Commission  à  laquelle  cette  affaire  fut  ren- 


voy/'e  admit  cette  fois,  avec  raison,  que  les  bateaux  approprié.; 
à  ce  senice  devdi*?>nt  être  assez  nombreux  pour  que  le  renm- 
qiiage  puiss*"  toujours  se  Taire  au  nK)ment  où  il  est  demandé, 
et  de  puissances  ditTérentes  pour  être,  dans  tous  les  cas,  en 
rapport  avec  le  tonnage  du  navire  à  remorquer.  Elle  arrêta 
que  le  matériel  serait  de  9  bateaux  de  130  à  200  chevaux  de 
force  et  d'une  puissance  nominale  totale  de  830  chevaux,  et 
estima  à  ^,300jHXI  fr.  le  capital  nécessaire  à  cette  entre- 
prise, en  y  comprenant  un  fonds  de  roulement  de  350,000  fr. 
Elle  calcula  que  les  frais  de  matériel,  comprenant  Tintérfl 
du  ca|>ital  et  scm  amortissement,  Tentretien  des  coques  et 
ciinurlières,ainsi  que  lesassurances,  s'clèveraientà  4*10,000  fr- 
Oue  les  frais  d  exploitation,  compn^nnnt  le  salaire  des  équi- 
pages, la  consommation  du  combustible  et  Pusure  des 
reinorqueurs,  s'élèveraient  à  -4:30,000  fr. 

Pour  pourvoir  à  la  première  de  ces  dépenses,  elle  proposai 
d'établir  un  droit  fixe,  îi  percevoir  à  l'entrée  et  à  la  sortie  do 
tous  les  navires,  et  de  fixer  ce  droit  à  U  fr.  20  c.  par  tonneau 
de  jauge  pour  le  polit  cabolago  et  à  0  fr.  25  c.  pour  le  long 
cours. 

Pour  |)onrvoir  à  la  seconde  dépense,  elle  fut  d'avis  d'éta- 
blir un  droit  d'usage,  se  divisant  en  proix)rtions  égales  sur 
le  navire  et  sur  la  marchandise,  soit  de  0  fr.  -40  c.  par  ton 
noau  (le  jauge  du  navire  et  à  0  fr.  AO  c.  par  tonneau  de 
n)arclian(1iscs. 

\û\  Conmiission,  pour  entrer  dans  les  vues  de  TAdminis- 
Iralion,  s'était  entendue  à  ce  sujet  avoc  M.  Solar,  le  principal 
intéressé  dans  les  biiteaux  à  vapeur  de  la  Compagnie  Dumeau, 
o\  M.  Solar  avait  ollert  de  se  charger  de  la  création  et  deTex- 
ploilalion  dn  sorvii^o  organisé  sur  ces  bases.  Mais  la  Chambre 
fil  observer  que  dans  les  combinaisons  proposées,  on  était 
parti  de  bases  véritablement  exngénVs  et  bien  supérieures  à 
cv  t|iie  rtV^lamerail  la  niise  en  vigueur  d'un  service  très 
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salisfaisant;  qu'il  en  résulterait  ce  double  inconvénient  d'une 
taxe  obligatoire  pour  les  navires  mêmes  qui  n'ont  pas  besoin 
de  se  faire  remorquer  ou  qui  ne  le  veulent  pas,  et  d'une 
surcharge  de  frais  pour  les  grandes  navires  sur  ce  qui  se 
pratique  actuellement,  en  cumulant  la  taxe  d'usage  afférente 
au  navire  et  à  la  marchandise.  Elle  fut  d'avis  de  remanier  le 
tarif  proposé  de  manière  à  ce  qu'il  ne  dépassât  jamais  celui 
alors  prélevé,  et  à  ce  qu'il  ne  portât  que  sur  la  jauge  légale 
du  navire,  en  ce  qui  le  concerne  spécialeinent.  M.  Solar 
ayant  refusé  de  souscrire  à  ces  changements,  l'affaire  fut 
indéfiniment  ajournée. 

En  1862,  MM.  Méric  et  C*",  négociants  à  Bordeaux,  écri- 
virent à  la  Chambre  de  Commei^ce  de  cette  ville,  sous  la  date 
du  7  novembre,  que  l'insufTisance  des  moyens  mis  jusque-là 
à  la  disposition  du  commerce  pour  le  remorquage  des  navires 
de  la  mer  à  Bordeaux  les  engagerait  à  affecter  au  service 
exclusif  du  remorquage  dont  il  s'agit  deux  bateaux  a  aubes, 
de  95  et  135  tonneaux  de  jauge  et  de  250  et  350  chevaux 
de  force,  qu'ils  se  proposaient  de  faire  venir  d'Anglcterro, 
s'ils  pouvaient  obtenir  la  francisation  gratuite  de  ces  navires 
et  une  subvention  annuelle  de  la  Chambre.  —  Ils  annon- 
çaient l'intention  de  diviser  le  service  en  deux  parcours,  de 
Bordeaux  à  Pauillac,  de  Pauillac  au  Verdon  et  vice-versâ,  et 
de  n'exiger  par  station  que  le  prix  de  0  fr.  75  c.  par  tonneau 
de  jauge  ofïicielle,  soit  0  fr.  20  c.  de  moins  que  le  tarif  du 
jour;  enfm,  de  faire  exécuter  le  remorquage  à  leurs  risques 
et  périls,  sans  obliger  les  armateurs  à  se  rendre  responsables 
des  avaries  pouvant  survenir  aux  navires,  machines  et  acces- 
soires, contrairement  h  ce  qui  s'était  pratiqué  jusque-là. 

La  Chambre,  dont  le  règlement  s'opposait  à  ce  qu'elle 
accordât  une  subvention  pécuniaire  à  toute  entreprise  parti- 
culière, s'empressa  du  moins  de  seconder  les  tentatives  de  la 
Compagnie  Méric,  en  sollicitant  du  ministre  la  faveur  de  la 


francisation  gratuite  de  ses  navires,  qui  lui  était  demandée  è 
titre  d'intérêt  public  en  quelque  sorte.  Mais  la  Compagnie 
Dumeau,  informée  de  ces  démarches,  présenta,  de  son  cdté, 
des  réclamations  qui  les  firent  encore  avorter. 

Depuis  lors,  les  choses  sont  restées  dans  le  même  état; 
MM.  Dumeau  et  C'*  annoncèrent  bien,  en  1863,  Tintention 
de  diminuer  leurs  tarifs,  de  manière  à  rendre  le  remorquais 
accessible  aux  petits  comme  aux  grands  navires;  mais  cette 
bonne  intention  ne  s'est  pas  réalisée,  et  ce  service  n'a  fait 
encore  que  peu  de  progrès.  Non  seulement,  il  ne  s'est  pas 
étendu  aux  petits  navires,  mais  il  est  loin  de  comprendre 
encore  tous  les  navires  de  long  cours  et  du  grand  cabotage. 

Dans  les  cinq  années  de  1861  à  1865,  le  nombre  des 
navires  longs  courriers  entrés  ol  sortis  s'est  élevé  à  3,872 
navires  français  et  étrangers,  jaugeant  ensemble  1,340,951 
tonneaux,  ce  qui  donne,  par  année  moyenne,  un  mouvement 
de  774  navires  du  tonnage  de  248,200  tonneaux. 

Dans  ces  ni(^nios  années,  le  nombre  total  des  caboteurs  à 
voiles  et  à  vapeur,  entrés  et  sortis,  s'est  élevé  à  29,975  na- 
vires français  et  étrangers,  jaugeant  ensemble  3,275,000 
tonneaux,  ce  qui  représente,  par  année  moyenne,  envircxi 
6,00(1  caboteurs,  jaugeant  775,000  tonneaux,  parmi  lesquels 
on  peut  estimer  que  le  grand  cabotage  est  entré  dans  la 
proportion  de  2/10  pour  le  nombre  des  navires,  et  de  3 '10 
pour  le  tonnage. 

Enfin,  le  nombre  total  des  navires  remorqués  à  l'entrée  et 
à  la  sortie  a  été,  dans  le  môme  temps,  de  3,209  navires,  jau- 
geant ensemble  1 ,200,000  tonneaux,  ce  qui  donne,  par  année 
moyenne,  640  navires  remorqués,  jaugeant  248,000tonneaux. 

Il  résulte  de  là  que,  dans  les  cinq  années  considérées,  le 
mouvement  annuel  moyen  des  navires  du  long-cours  et  du 
cabotage,  entrés  et  sortis,  a  été  de  6,774  navires,  jaugeant 
1 ,023,200  tonneaux. 


Que  ce  mouvement,  restreint  aux  navires  du  long  cours  et 
du  grand  cabotage,  a  été  d'environ  1 ,974  navires,  jaugeant 
480,700  tonneaux  ; 

Que,  par  suite,  le  mouvement  annuel  moyen  du  remor- 
quage, à  rentrée  et  à  la  sortie,  comparé  au  mouvement  des 
navires  du  long  cours  et  du  grand  cabotage,  s^est  élevé  seu- 
lement aux  0,32  du  nombre  des  navires  et  aux  0,50  de  leur 
tonnage;  tandis  que,  comparé  au  mouvement  des  navires  de 
toutes  sortes  entrés  et  sortis,  il  forme  encore  moins  du  4  10 
du  nombre  de  ces  navires,  moins  du  quart  du  tonnage  total . 

S  XL  —  De  rétablissement  (T  un  port  de  refuge  à  Roy  an, 

La  navigation  si  importante  de  la  Gironde  ne  sera  jamais 
que  très  imparfaite  tant  qu  on  n'aura  pas,  a  rernbouchure  do 
ce  fleuve,  une  station  sûre  pour  les  navires  qui  le  fréquentent. 

Une  ville  maritime,  placée  comme  Bordeaux  à  une  grande 
distance  du  point  où  le  fleuve  qui  la  dessert  débouche  à  la 
mer  dans  un  golfe  d'une  navigation  diflicile  et  dangereuse, 
a  en  effet  un  besoin  impérieux,  près  de  ce  point,  d'un  mouil- 
lage sûr  où  les  navires  de  descente  puissent  attendre  un  vent 
fovorable  pour  mettre,  en  mer,  où  ceux  de  montée  puissent 
venir  se  mettre  à  l'abri  des  mauvais  temps,  où  les  bâtiments 
ayant  fait  des  avaries  puissent  trouver  des  moyens  de 
secours  et  de  ravitaillement. 

Or,  ce  mouillage  manque  complètement  à  l'embouchure 
de  la  Gironde.  On  n'y  a  que  celui  du  Verdon,  qui,  par  les 
vents  souvent  violents  du  N.-O.  et  du  S.,  expose  les  navires 
à  casser  leurs  chaînes  et  leurs  ancres,  ainsi  qu'à  faire  de 
grandes  avaries,  et  qui  n'offre,  d'ailleurs,  aucun  moyen  de 
ravitaillement  et  de  secours  aux  navires  pouvant  être  obligés 
d'y  séjourner  longtemps  ou  de  se  faire  réparer. 

Le  mouillage  de  Richard  présente  plus  de  sûretés,  mais  il 
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est  trop  loin  de  ia  sortie  du  fleuve,  fort  éloigné  de  tout  port, 
et  privé  aussi  de  toute  communication. 

Royan,  au  contraire,  situé  sur  la  rive  droite,  et  à  6  kilo- 
mètres plus  près  de  la  sortie  que  n'est  le  Yerdon,  réuninit 
toutes  les  conditions  désirables  pour  faire  un  excellent  pint 
de  refuge,  dès  Tinstant  où  la  rade  serait  abritée  contre  les 
vents  et  la  mer,  et  il  n'attend  pour  remplir  ce  but  que  II 
construction  d'une  jetée,  derrière  laquelle  les  navires  puis- 
sent ùtre  en  sûreté  et  toujours  à  flot  dans  les  plus  basses 
marées.  Il  est  vrai  que  la  rade  de  Royan  est  ouverte  aux 
plus  mauvais  vents  de  notre  climat,  qu'elle  est  exposée  à  une 
mer  houleuse,  et  que  les  travaux  à  y  faire  devront  atteindre 
une  profondeur  telle,  que  pour  pouvoir  résister  aux  efforts 
de  la  mer  ils  deviendront  d'une  exécution  longue  et  coûteuse. 
Ces  diflicultés  ne  doivent  pas,  d'ailleurs,  faire  reculer  devant 
une  amélioration  aussi  importante. 

M.  le  baron  d'Haussez,  dans  ses  études  administratives,  a 
dit  a  ce  sujet,  en  1824,  «  que  la  nécessité  d'un  port  de  refuge 
1»  à  Royan,  pour  compléter  le  système  de  navigation  de  la 
p  Gironde,  a  été  reconnu  depuis  bien  longtemps,  mais  que 
^  les  projets  auxquels  il  a  donné  lieu,  contrariés  par  des 
»  préjugés  et  de  fausses  idées  d'intérêt  en  faveur  du  com- 
ï>  merce  de  Bordeaux  et  de  La  Rochelle,  dont  on  croyait  voir 
»  la  perte  résulter  de  la  création  d  un  port  intermédiaire,  les 
»  a  fait  ajourner,  puis  complètement  oublier.  » 

Au  xv""  siècle,  une  jetée  qui  partait  de  la  pointe  du  corps 
do  garde  des  douanes,  et  qui  s'avançait  de  50  toises  dans  la 
mer,  dans  la  direction  du  N.-O.  au  S.-E.,  faisait  de  Royan 
lin  port  offrant  un  asile  sûr  et  commode  aux  bâtiments  de 
cabotage.  Ce  port  éliut  alors  dans  un  état  florissant;  il  rece- 
N'ait  des  navires  de  100  à  \iO  tonneaux,  et  fournissait  pres- 
que tous  les  bâtiments  pour  le  cabotage,  soit  dans  la  Manche, 
soit  dans  le  détroit. 
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Cette  ancienne  jetée,  dit  M.  Teulère,  mettait  le  port  à 
rai)ri  du  premier  choc  de  la  mer.  Elle  dirigeait  au  fond  de 
h  concbe  le  reflux  des  lames,  qui  y  déposaient  leur  sable, 
6(  formaient  les  dunes  qu'on  voit  dans  cette  partie.  Le  reflux, 
eo  s'en  retournant,  circulait  dans  le  port  et  le  creusait. 

Après  la  destruction  de  cette  jetée,  lors  du  bombardement 
de  la  ville  par  Louis  XIII,  en  1622,  le  port  se  trouvant  ouvert 
i  la  grosse  mer  se  combla  peu  à  peu.  Pour  remédier  à  ce 
désastre,  les  habitants  construisirent  vers  1670,  à  la  pointe 
ainonldu  château,  une  digue  d'environ  40  toises  de  longueur, 
se  dirigeant  de  TO.  à  TE.,  formée  d'une  double  rangée  de 
bois  debout,  avec  remplissage  de  galets,  provenant  du  lest 
de  leurs  caboteurs,  et  de  pierres  calcaires  ramassées  sur  la 
côte.  Cette  digue,  derrière  laquelle  les  barques  faisant  les 
passages  de  Bordeaux  étaient  échouées  pendant  deux  heures 
et  demie  à  chaque  marée,  fut  d  ailleurs  bientôt  emportée  par 
les  coups  de  mer. 

En  1724,  M.  de  Bitry,  ingénieur  en  chef  de  Bordeaux, 
directeur  des  travaux  de  la  tour  de  Cordouan,  proposa  de 
rétablir  cette  digue,  et  de  la  prolonger  pour  conserver  des 
pilotes  à  Royan.  Son  projet  consistait  à  lui  donner  70  toises 
de  longueur  sur  20  pieds  de  largeur,  et  24  pieds  de  hauteur. 
La  dépense  en  étiût  évaluée  à  la  somme  de  100,000  livres, 
qui  n'était  pas  la  valeur  d'un  seul  des  navires  marchands  qui 
se  perdaient  annuellement  faute  d'un  havre  pour  les  mettre 
à  Fabri.  Les  marins  de  Royan  les  plus  expérinientés  assu- 
raient qu'en  moins  d'un  an  il  y  aurait  derrière  cette  digue 
o  ou  4  pieds  de  vase  molle  qui  servirait  de  lit  aux  navires; 
que  le  havre,  ainsi  formé,  aurait  plus  de  12  pieds  de  profon- 
deur dans  la  pleine  mer  des  basses  marées  de  morte  eau,  et, 
par  ce  moyen,  recevrait  des  navires  de  80  à  100  tonneaux, 
et  au  plein  mer,  dans  les  grandes  marées,  15  pieds  d'eau 
pour  les  navires  de  150  à  200  tonneaux.  Mais  ce  projet  de 
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M.  de  Bitry  ne  fut  pas  exécuté;  en  1735,  par  défaut  d'asile, 
les  pilotes  abandonnèrent  le  port  de  Royan;  ils  conduisirent 
alors  leurs  chaloupes  dans  la  rivière  de  Seudrc. 

En  175r),  M.  Ma^in,  ingénieur  de  la  marine,  eût  Tidée  de 
i*é(al)lir  Tancienne  jetée  en  pierre  qui  partait  de  la  pointe  du 
(.'or[)S  de  garde.  11  proposa  de  lui  donner,  comme  précédem- 
ment, une  longueur  de  50  toises,  afin  de  mettre  les  vaisseaux 
à  Tabri  des  vents  de  S.-O.  ;  de  faire  un  quai  s'étcndanl  en 
aval  de  cette  jetée  jwur  y  amarrer  les  vaiseaux;  d'annexer  a 
chacun  de  ces  ouvrages  une  callc  pour  faciliter  les  embar- 
quements et  débi^rquements;  enfin,  de  construire  en  mer, 
transversalement  à  la  jetée,  un  mole  de  75  toises  de  longueur 
sur  5  de  largeur,  destiné  à  garantir  les  vaisseaux  des  vents 
de  S.-E.  jusqu'au  S.  Ce  môle,  séparé  de  la  digue  par  une 
ouverture  d'environ  30  toises  pour  Tenlrée  du  port,  devait 
iMre  fait  p;ir  mi  encaissement  avec  des  pieux  en  pin,  des 
liernos  et  entretoises  en  chone;  sa  hauteur  devait  être  de 
10  pieds,  dont  la  moitié  reniplie  de  moellons.  La  tète  des 
pieux,  sortant  de  8  pieds,  et  disi)0sés  par  cinq  rangs,  devait 
présenter  assez  de  surface  à  Peau  pour  rompre  les  mouve- 
ments. 

M.  Magin  assurait  que,  dans  le  port  compris  entre  la  jetée 
et  le  n)ôle,  les  chaloupes  des  pilotes  eussent  été  constamment 
a  Ilot,  et  que  les  bûtiments  calant  10  pieds  auraient  pu  s  y 
réfugier  pour  attendre  un  vent  favorable.  Il  estimait  que  la 
jetée,  le  quai  et  le  môle  ne  coiUeraient  pas  plus  de  12,000  li- 
vres chacun;  il  purlciit  à  5,000  livres  le  curemenl  du  port 
pour  lui  donner  3  pieds  dVau  à  basse  mer,  et  fixait  à 
1 1,000  livres  la  dépense  totale  à  faire.  Ces  appréciations 
étaient,  sans  aucun  doute,  inexactes. 

En  1789,  M.  Teulùre,  ingénieur  des  Ponts -et-Chaussées, 
proposa,  comme  M.  Magin,  de  rétablir  fancienne  jetée  en 
pierres,  mais  sans  raccompagner  d  aucun  mole  en  luer.  H 
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fut  (f  avis  de  donner  à  cette  jetée  1!20'"  de  longueur  sur  ii"  de 
hauteur,  et  d'y  disposer  à  Tinlérieur  une  cale  de  rîO'"  de 
largeur  pour  les  embarquements  et  débarquements.  Il  porta 
à  ^00,000  fr.  la  dépense  de  ce  projet,  dont  il  exposa  ainsi 
les  avantages  : 

c  Les  chaloupes  pourront  être  à  flot  dans  tous  les  temps, 
1  du  moins  quelques-unes,  car  il  y  aura  3  pieds  d'eau  à 
1  basi^e  mer,  même  en  vives  eaux,  sur  15  toises  de  longueur, 
t  à  Tabri  derrière  la  jetée.  L'anse  de  Royan  étant  assez 
»  étendue  pour  y  courir  des  bordées,  le  vent  contraire  n'eni- 
t  pëcbera  pas  de  sortir  ;  il  n'y  aura  que  le  seul  cas  où  la 
»  mer  serait  impraticable.  Le  reflux  de  la  mer,  reçu  par  la 
I  Jetée,  sera  forcé  de  reprendre  son  ancienne  direction,  car, 
1  dans  quelles  parties  que  soient  les  vents,  la  lame  vient 
»  toujours  de  FO.  et  de  FO.-S.-O.  Ce  reflux  poussera  les 
»  sables  dans  renfoncement  de  la  conche,  et  an  retour  il 
1  creusera  le  port,  comme  il  le  creusait  lors  de  Tancienne 
»  jetée  en  pierre,  et  comme  il  creusait  la  partie  du  port  que 
»  la  digue  en  charpente  mettait  à  Tabri  du  premier  choc.  Le 
•  port  de  Royan  pourra  redevenir  sûr  et  commode,  non  seu- 

>  lement  pour  les  pilotes,  mais  encore  pour  le  commerce, 

>  dont  les  navires  trouveront  15  à  17  pieds  dans  son  inté- 

>  rieur,  à  mer  haute.  j> 

Le  projet  de  M.  Teulère  ayant  soulevé  des  objections  de  la 
part  de  M.  Brémontier,  à  Texamen  duquel  il  avait  été  sou- 
mis, et  qui  le  fit  rejeter,  M.  Teulère  démontra,  comme  il 
suit,  que  la  baie  de  Royan  ne  devrait  pas  être  altérée  d'une 
manière  sensible  par  les  eflets  de  la  mer  : 

c  Lorsque  le  descendant  se  fait  sentir  sur  la  côte  de  Sain- 

>  tonge,  il  se  dirige  sur  la  pointe  de  Suzac,  et  forme  là  nu 

•  angle  d'incidence  dont  la  direction  va  sur  le  rocher  de 

•  Terre-Nègre;  une  branche  de  ce  deuxième  courant  se  déta- 
»  cheet  va  frapper  le  rocher  de  Valière,  où  il  tonne  un  angle 


j»  qui  le  dirige  sur  Saint-Palais.  Donc,  la  marée  descendante 

>  au  lieu  de  fiiti;;uer  le  port  de  Royan  et  de  le  combler,  en 
1  facilitt^  au  contraire  le  déblaiement,  tandis  quelle  ronge 
»  sans  cesse  la  pointe  de  Grave  en  face  de  ce  port. 

»  A  la  marée  montante,  les  courants  qui  passent  à  Pan- 

>  cienne  embouchure,  depuis  l'O.  jusqu*au  iN.  ^\  N.-O.  de  h 
»  tour,  sont  dirigés  dans  IVnroncement  de  Bonne-Anse,  et 
»  de  là  sur  le  rocher  do  Terre-Nègre;  parvenus  à  ce  pmiit, 
*  ils  forment  uu  angle  d*incidence,  dont  la  direction  est  sur 
»  la  pointe  de  Grave,  où  ils  se  portent  avec  une  telle  rapidité, 
}»  qu  un  bâtiment  y  serait  bientôt  alTalé,  si  on  n  avait  pas  scia 
»  de  ranger  de  pn'S  la  cote  de  Saint-Palais  pour  se  rendre  dans 
»  la  rade  du  Verdon.  De  ce  courant  principal,  il  s'en  détache 
»  une  branche  qui  court  le  long  de  la  côte  jusqu^au  corps 
»  de  garde  de  Guotte-rAmi;  à  ce  point,  il  se  dirige  sur  la 
1  pointe  de  Suzac,  et  laisse  le  port  de  Royan  fort  tranquille, 
1  ou  |)lnt(H  le  garantit  de  la  lame  de  TOuest. 

»  Donc,  tous  les  courants  principaux  de  la  marée  moD- 
»  tante,  comme  ceux  de  la  marée  descendante,  sont  dirigés 
t  sur  la  pointe  de  Grave  et  la  rongent  sans  cesse,  tandis  que 
»  la  bjiie  de  Royan  n'en  reçoit  aucun. 

»  Les  plus  fortes  lames,  qui  sont  occasionnées  par  les 
»  vents  depuis  le  S.-O.  jusqu'à  TO.-S.-O.,  en  suivant  la 
1»  direetion  des  écueils,  suivent  donc  aussi  la  direction  des 

>  principaux  courants;  le  ressac  lui-même  est  soumis  à  la 

>  m<^me  loi. 

>  La  baie  Je  Royan  n'est  donc  fatiguée  que  par  des  lames 
»  et  par  un  n^^sac  très  affaibli  par  les  obstacles  qu'il  a  à 
»  vaincre  avant  d'arriver  à  celle  baie.  » 

De  178U  à  18 il,  il  ne  piirait  p;\s  qu'on  se  soit  occupé  de 
la  création  d'un  port  de  refuge  à  Royan.  Vers  18(H)  fut  seu- 
len\ent  construite  la  jvUh'  actuellement  existante,  laquelle 
forma  un  |)eti(  |>ort  pour  féchouement  des  caboteurs,  qui  y 
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trouvent  un  lit  général  de  vases,  ou  sables  vasards  mous, 
tris  convenable.  En  1841,  des  études  relatives  au  port  de 
n^ige  furent  reprises  sur  Tinitiative  de  M.  Lescure  de 
Bellerive,  ingénieur  en  chef  des  travaux  maritimes  à  La 
Rochelle,  et  cette  fois  les  membres  de  la  Chambre  de  Com- 
merce de  Bordeaux,  mieux  éclairés  que  leurs  devanciers,  y 
dotmèrenl  leur  plus  complète  approbation,  sous  la  condition 
eiKotielle  que  les  travaux  fussent  conçus  de  manière  à 
fermer  au  dedans  des  ouvrages  une  retenue  suffisante  pour 
permettre  à  la  fois  aux  chaloupes  de  pilotes  et  aux  navires 
Morchands  du  plus  grand  tonnage  de  rester  à  flot  aux  plus 
hmes  marées. 
H.  Lescure  de  Bellerive  présenta  alors  les  deux  projets 
suivants  : 

Le  premier  se  composait  d'un  môle  en  trois  tronçons;  il 
partait  de  terre  du  Trou  de  l'Espagnol  (^),  au  bout  de  la  rue 
de  même  nom.  Il  avait  1,100  mètres  de  longueur  totale,  y 
compris  deux  passes  :  Tune  de  1^25  mètres  de  largeur,  et 
fautre  de  150  mètres,  dont  la  plus  petite,  du  cdlé  de  terre, 
devait  être  fermée  par  une  passerelle  suspendue.  Il  mettant  à 
couvert  la  moitié  de  la  grande  couche  de  Royan,  et  permet- 
tait de  recevoir  et  tenir  à  flot  des  navires  de  3  à  5  mètres  de 
calaison. 

Le  deuxième  projet  était  un  môle  en  deux  parties,  dont 
celle  à  terre  partait  de  la  pointe  ouest  de  la  conche  de  Fon- 
cillon,  qui  restait  comprise  dans  son  intérieur.  Il  avait  une 
longueur  totale  de  1,500  mètres,  et  se  composait  d'une 
jetée  à  terre  de  350  mètres  de  longueur,  d'une  passe  de 

CJ  Le  Trou  de  l'Espagnol,  a-t-on  dil,  est  un  ancien  fossé  comblé  du 
château  fortifié  de  Hoyan,  détruit  par  Louis  Xllf  en  lG2t^,  en  môme 
temps  que  la  chaussée  en  pierres  qui  partiiit  do  la  pointe  même  du 
corps-de- garde;  mais  je  crois  (pfcn  cela  on  a  fuit  erreur,  vu  son  trop 
grand  éloignement  de  la  place  qu'occupait  ce  château. 

le. 


150  inètrc's,  et  d'un  mole  isolé,  en  ligne  courbe,  de  1,(KWI 
mètres  de  longueur.  Celui-ci  ineltiût  à  couvert  près  des  2/:J 
de  la  concho  de  U(Aan,  et  pormelliiit  de  recevoir  des  navires 
de  ()  a  7  mètres  de  calaison. 

L'un  et  Tautre  de  ces  projets  devaient  être  exécutés  en  blocs 
naturels  ou  énorinos  pierres,  suivant  le  grand  profil  de  la 
digue  de  Cherbourg.  La  dépense  du  premier  éliût  évaluée  à 
5,200,000  Ir.;  celle  du  second  à  U  millions. 

Comme  M.  Lescun^  les  terminait,  en  1843,  il  eut  connais- 
sîmce  de  remploi  avantageux  de  gros  blocs  factices  en  béton, 
avec  lesquels  on  faisait  le  molt»  d'Alger;  il  lui  parut  alors 
que  son  mode  de  conslruolion  n'était  plus  présentable,  et  il 
y  renonça. 

Il  est  probable  que  les  fondations  étimt  faites  en  blocs 
naturels  de  pierres,  la  dépense  eût  été  beaucoup  plus 
forte  qu'il  n'avait  été  calculé,  et  que,  par  ce  motif,  Tautoriti'' 
su[>érieure  les  Ciil  rejetés. 

M.  l'ingénieur  Lessore  fut  alors  chnrgé,  par  PAdministra- 
tion  des  Ponts  el-Cliaussées,  de  préparer  Tavant-projet  d'une 
grande  jetée  de  0  à  700  mètres  de  longueur,  partant  de  la 
[jointe  du  corps-de-garde  des  Douanes,  de  façon  à  avoir,  vers 
son  extrémité,  au  moins  :J"'00  de  hauteur  d'eau  a  la  basse 
mer  de  malines;  mais  il  fut  appelé  à  Alger  avant  d'avoir  pu 
terminer  celU^  élude,  à  laquelle  on  ne  donna  pas  suite. 

En  juillet  18  ii,  après  que  M.  l'Inspecteur  delà  Division 
eut  conféré  avec  les  pilotes  et  les  marins  de  la  localité  sur 
rimportiince  des  travaux  restés  depuis  si  longtemps  en  pw- 
jel,  M.  fingénieur  en  chef  Potel  fut  invité  à  s'occuper  d'un 
nouveau  projet  tju'il  ferait  partir  d'entre  la  pointe  du  corps- 
de-gaiti(»  et  le  Trou  de  fEspagnol. 

Ce  nouveau  projet,  se  rapprochant  beaucoup  du  premier 
luvjct  de  M.  Lescure,  si^  compose  : 

l  '  D'une  jelée  à  terre  de  :250  mètres   de  longueur,  à 
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laquelle  était  adossé,  jusqu'à  la  pointe  du  corps-de-garde,  un 

vaste  emplacement  en  glacis,  avec  pente  au  dixième,  pour 

servir  de  chantier  de  construction  ; 
2*  iïuD  môle  isolé  de  500  mètres  de  longueur,  laissant 

uœ  passe  de  150  mètres  de  longueur  entre  lui  et  la  jetée 

précédente. 
Le  môle  et  la  jetée  devaient  être  en  ligne  courbe  et  tracés 

BUT uo  arc  de  cercle,  dont  la  corde  avait  950  mètres  de  lon- 
gueur et  la  flèche  10  mètres. 

N.  Potel  avait  calculé  que,  à  l'extrémité  de  la  jetée,  il 
(lesterait,  en  maline  ordinaire,  2"85  de  hauteur  d'eau  à 
basse  mer  et  2  mètres  dans  les  plus  grandes  malines  con- 
Does,  et  il  en  avait  conclu  que  Texécution  seule  de  cett*^ 
jetée  satisferait  pleinement  aux  besoins  du  pilotage.  II  avait 
Clément  admis  qu'au  derrière  du  môle,  on  trouverait  à 
hasse  mer  des  plus  grandes  malines  d'équinoxe  8'"35  de  hau- 
teur d'eau,  et  il  lui  avait  paru  que  la  construction  de  ce  môle 
satisferait,  en  temps  de  paix,  aux  besoins  du  commerce  de 
Bordeaux  pour  le  stationnement  de  ses  plus  grands  navires  ; 
^n  temps  de  guerre,  aux  besoins  de  la  marine  militaire  pour 
'abri  de  ses  stationnaires  et  bâtiments  inférieurs.  Mais  on 
k'oit,  à  rinspection  des  courbes  de  niveaux  d'eau  résultant 
les  sondages  faits  avec  soin  dans  ces  derniers  temps,  que  la 
ctée  de  M.  Potel  devait  s'étendre  entre  la  courbe  de  basse 
mer  des  malines  d'équinoxe  et  celle  de  3™50  au  dessous, 
le  môle  entre  les  courbes  de  rl™50  et  de  8"50  ;  que,  d'ailleurs, 
'un  et  l'autre  de  ces  ouvrages  ne  couvraient  qu'une  faible 
Hirface  des  profondeurs  de  2'"00  et  de  6  mètres  indispensa- 
bles au  pilotage  et  au  commerce;  que  le  premier  laissait 
>urtout  à  désirer  sous  ce  rapport.  Il  aurait  donc  fallu  y 
ipporter  quelques  uïodifications  pour  leur  faire  remplir  par- 
faitement le  but. 
Quoi  qu'il  en  soit,    les  fondations  de  la  jetée  à  terre 


devaient  être  faites  en  blocs  de  béton  ou  béton  coulé;  celles 
du  môle  en  mer  en  gros  blocs  de  béton  et  gros  blocs  de 
rochers  de  la  ccHe.  Les  maçonneries  au  dessus  des  fondations 
devaient  se  composer  de  pierres  de  taille  d'appareil  et  de 
moellons  de  Blaye  grossièrement  smillés. 

La  jetée  à  terre,  y  compris  le  nmr  d'encaissement  sar  la 
falaise  et  le  chantier  de  construction  à  Tintérieur,  devait 

coûter F.      745,055 

Le  iihMc  en  mer  était  évalué  à  la  somme  de.  .  4,180,115 
La  somme  pour  ouvrages  imprévus  et  dépenses 

diversc^s  était  portée  à 374,83*^ 

Total F.  5,300,00(1 


L'ajournement  de  ce  projet  fut  alors  adopté  sur  Topinion 
émise  parles  ingénieurs  de  la  Gironde,  qu'il  y  avait  pos^bilité 
(l'exécutera  la  pointe  do  Grave  des  travaux  qui  rendissenl 
extrêmement  sure  la  rade  du  Verdon. 

M.  Potel,  dans  son  Rapport  du  l:\  février  1845,  écartait 
toute  appréhension  d'ensablement  dans  la  rade  de  Royan  pur 
les  considérations  suivantes  : 

«  1°  L'eiïet  dos  courants  do  Ilot  et  de  jusant,  beaucoup 
»  plus  rapides  sur  la  colc  do  Sainlonge  que  sur  celle  du 

>  Yerdon,  a  mis  le  fond  de  la  rade  de  Royan  en  équilibre 
»  avec  leur  force,  et  un  no  l'omai'que  [ws  de  changement 
t  dans  son  tirant  dVau,  depuis  I8â5. 

t  2""  Los  forts  courants  qui  ont  formé  et  maintiennent  le 
»  chenal  do  Sainlongo  passent  à  loucher  les  rochei*s  des 
»  pointes  do  Moschors,  Suzac,  Valière,  le  Ghay,  Saint-Palais 
»  et  Torro-Nogro,  on  entraînant  avec  eux  tous  les  sables,  sans 
»  en  laisser  [W^nolror  dans  los  oonches  ou  anses  d'autres 
»  parties  que  colles  qui  sont  enlevées  de  TEstran,  à  la  basse 

>  mer,  par  Taction  dos  vonts  du  large. 

>  i>  Ce  dernier  olfet  est  niome  détruit  en  partie  par  les 


I  venb  de  terre»  car  on  n'aperçoit  aucun  accroissement  sur 
I  les  dones  comprises  entre  la  pointe  de  Suzac  et  celle  de 
)  Terre-Nègre.  On  remarque,  au  contraire,  que  les  dunes  de 
ihconcbede  Royan  perdent  une  partie  assez  notable  de 
)  leur  largeur.  > 

Ouïs  cette  même  année  1845,  M.  Gélot,  capitaine  de  la 
aiarine  marchande  au  long  cours,  considéra  que  Texécution 
do  travaux  entrepris  à  la  Pointe  de  Grave  serait  nécessaire- 
ment très  longue,  et  que  leur  succès,  quant  à  Tamélioration 
de  la  rade  du  Verdon,  était  bien  loin  d'être  assurée;  que, 
d'ailleurs,  la  position  de  Royan  présentait  sur  celle  du  Yerdon 
des  avantages  incontestables,  tant  pour  les  moyens  de  ravi- 
taillement que  pour  ceux  de  réparation.  Il  crut,  par  suite, 
devoir  appeler  Tattention  du  Gouvernement  sur  Tapplicalion 
qui  pouvait  être  faite  au  port  de  Royan  du  brise-lame  tlottant 
inventé  par  le  capitaine  Tayler  de  la  marine  britannique,  alin 
de  donner  à  ce  port  un  bon  mouillage. 

Le  brise-lame  flottant  se  compose  de  plusieurs  sections  de 
charpentes  à  claire-voie  qui  sont  amarrées  sur  des  corps 
morts  et  forment  deux  lignes  dont  Tensemble  arrête  entière- 
ment la  lame. 

H.  Gélot  faisait  observer  qu'une  telle  construction  pouvait 
être  faite  en  peu  de  temps,  vu  la  facilité  que  Ton  avait  d'éta- 
blir plusieurs  sections  à  la  fois  ;  que  la  dépense  en  serait  aussi 
très  modérée  et  ne  s'élèverait  pas,  à  beaucoup  près,  à  la  valeur 
de  Tintérèt  des  sommes  nécessaires  à  la  construction  d'un 
mdle;  quMl  serait  d'ailleurs  préférable  à  celui-ci,  en  ce  que  la 
construction  d'une  digue  en  pierre  peut  faire  craindre  que  la 
direction  des  courants  n'en  soit  changée  et  qu'il  n'en  résulte 
des  ensablements  venant  combler  en  partie  le  port,  tandis 
que  rien  de  semblable  n'était  à  redouter  avec  le  brise-lame, 
qui  n'agit  en  aucune  façon  sur  ces  courants  et  ne  contrarie 
pas  leur  action. 


Cette  idée  n'a  pas  toutefois  été  adoptée  par  la  crainte  de 
ne  pas  priiivoir  tenir  à  Fencrage  une  charpente  considérable 
agitée  par  les  brisants  d'une  mer  furieuse,  et,  en  effet,  pour 
le  petit  nombre  des  brises-lames  flottants  exécutés,  on  n'y 
est  pas  parvenu. 

Depuis  1845,  vingt  autres  ;mnées  se  sont  passées  pendant 
lesquelles  cotte  affaire  fut  entièrement  oubliée.  En  1865, 
M.  Pelletan  se  plaignit,  dans  la  session  législative,  de  cequll 
n'avait  jusque-là  été  rien  fait  pour  améliorer  le  port  deRoyan, 
qui  reste  toujours  à  sec  i\  mer  basse,  et  tiui  no  peut  envoyer 
de  remorqueurs  à  vapeur  au  secours  des  navires  qui  se  trou- 
vent en  danger  dans  les  passes  extérieures  de  la  Gironde.  Il 
ajouta  que  s'il  y  avait  eu  assez  d'eau  dans  ce  port,  beaucoup 
de  navires  ne  se  seraient  pas  perdus,  et  il  insista  sur  l'urgence 
qu'il  y  avait  à  y  établir  un  bassin  à  flot.  M.  de  FranquevilICi 
directeur  général  des  ponts  et  chaussées,  lui  répondit  que,  par 
sa  position  géographique,  le  port  de  Hoyan  n'est  pas  appelé 
à  devenir  un  port  de  commerce  ;  que,  situé  près  de  Bordeaux 
et  sur  une  rive  différente,  il  ne  i)euten  être  ni  le  Saint-Nazaire 
ni   le  Havre,  mais  qu'il  présente  beaucoup  d'importance 
comme  port  de  refuge  et  de  cabotage,  et  que,  sous  ce  rapport, 
il  n'a  pas  cessé  d\Hre  l'objet  des  préoccupiitions  de  l'Adminis- 
tration. M.  de  Fronqueville  ajouta  que  déjà  depuis  longtemps 
on  y  aurait  consacre  des  allocations  plus  considérables,  si,  en 
I8i2,  on  nViU  présentéjun  projet  de  14  millions  qui,  avec 
raison,  parut  excessif;  mais  il  se  garda  bien  de  parler  du 
projet  de  I8ii  dont  la  dépense,  réduite  à  5  millions  et 
demi,  était  plus  acceptable.  Il  annonça  d'ailleurs  que  FAd- 
ministration  avait,  au  commencement  de  l'année  courante, 
prescrit  de  nouvelles  études  et  reconnu  qu'un  crédit  de  1  mil- 
lion au  plus  sutFirait  pour  l'exécution  d'une  jetée  destinée  à 
former  le  port  de  refuge,  et  qu'aussitôt  ces  études  terminées, 
l'Administration  décréterait  les  travaux. 
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Aujourd'hui,  le  nouveau  projet,  dressé  par  T ingénieur  or- 
dinaire et  sanctionné  par  l'ingénieur  en  chef,  vient  d'être 
adressé  au  conseil  général  des  ponts  et  chaussées. 

Ce  projet  se  compose  d'une  seule  jetée  à  terre,  partant  à 
80  mètres  environ  au  large  de  la  Pointe  de  Foncillon,  pré- 
seotaot  une  courbe  très  prononcée  et  enveloppant  la  conche 
de  ce  nom.  Cette  jetée  a  35  i  mètres  de  longueur,  elle  est 
orieatée  du  N.-O.  au  S.-E.  et  n'est  suivie  d'aucun  môle  isolé 
ramer. 

ioz  plus  basses  marées  de  vives  eaux  d'équinoxe,  les  sur- 
beesabritées  des  vents  de  sud, qui  pénétreront  le  plus  derrière 
roQvrage,  seront  les  suivantes  : 

2  hectares  pour  2  mètres  de  tirant  d'eau ,  80  ares  pour 
mètres,  39  ares  pour  G  mètres,  9  ares  pour  8  mètres. 
Cette  jetée  se  termine  par  un  musoir  en  forme  de  bec  de 
inard,  derrière  lequel  une  passe  étroite,  ayant  aux  plus 
isses  mers  7  mètres  de  tirant  d'eau,  permettra  aux  plus 
■ands  trois-roâts  de  se  réfugier  en  cas  de  mauvais  temps. 
Ce  dernier  projet  ne  comprend,  comme  on  voit,  aucun 
lur  de  quai  ;  il  n'a  pour  objet  que  de  réserver  un  endroit  ou 
s  chaloupes  de  pilotes  et  les  remorqueurs  puissent  toujours 
ster  à  flot,  et  une  souille  profonde  dans  laquelle  pourront 
re  reçus  deux  à  trois  grands  navires  seulement.  11  ne  répon- 
ra  donc  pas  encore  à  tous  les  besoins. 

En  résumé  : 

Il  y  a  nécessité,  pour  compléter  le  système  de  la  naviga- 
on  de  la  Gironde,  de  créer  un  port  de  refuge  à  l'embouchure 
3  ce  fleuve,  et  ce  port  doit  être  établi  à  Royan,  comme  étant 

point  le  plus  convenable  ;  c'est  ce  que  la  Chambre  de  Com- 
lerce  de  Bordeaux  et  tous  les  marins  n'ont  cessé  de  récla- 
ler  depuis  longues  années. 
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Il  ne  parait  point  qu'on  ait  à  craindre  de  voir  plus  tard 
lu  rade  de  Royan  s'ensabler,  les  raisons  données  par  MM.  ki 
ingénieurs  Teulère  et  Potel,  pour  le  maintien  de  la  tenue èi 
Tond  de  la  rade  de  Royan,  sont  encore  vraies  aujourd'hui; et 
(|uant  au  banc  de  Saint-Georges,  postérieurement  formé,  il 
est  de  fait  qu'après  s'être  avancé  jusque  en  face  de  Pontailhe, 
il  a,  dans  ces  dernières  années,  remonté  en  s'élargissaut du  ^ 
coté  du  large,  qu'il  a  maintenant  son  extrémité  nord  visa 
vis  le  milieu  de  la  conche  de  Royan,  et  qu'il  tend  à  s'éloigner 
(le  plus  en  plus  de  celle-ci. 

Des  différents  projets  formés  pour  la  création  d'un  port 
de  refuge  à  Royan,  le  dernier,  celui  d'un  port  dans  la  condie 
de  Foncillon,  est  assez  convenable.  Le  petit  port  de  FoncilloD  * 
sera  complètement  indépendant  du  port  actuel  de  Royan, 
auquel  il  ne  pourra  nuire;  la  construction  de  sa  jetée  ne 
devant  agir  en  aucune  façon  sur  les  courants,  qu'elle  laissera 
en  dehors,  ne  pourra  donner  lieu  à  des  ensablements  qui 
viendraient  le  combler;  enfin,  comme  établi  le  plus  au 
large,  et  dans  un  emplacement  où  les  courbes  de  niveaui 
d'eau  sont  le  plus  rapprochées  entre  elles,  il  donnera  la  pos- 
sibilité d'obtenir,  avec  des  ouvrages  de  longueur  relativement 
moindre,  les  profondeurs  d'eau  voulues  ix)ur  le  maintien 
(^onstant  à  flot  des  plus  grands  navires.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  que  d'avoir  des  espaces  présentant  ces  profondeurs,  il 
faut  encore  que  ces  espaces  aient  une  entrée  et  une  étendue 
suffisantes  ;  or,  c'est  ce  qui  manque  au  petit  port  projeté.  Il 
conviendrait  de  donner  beaucoup  moins  de  courbure  à  la 
jetée;  de  la  prolonger  jusqu'aux  fonds  de  10  à  11  mètres, 
de  manière  à  ménager  à  son  extrémité  une  entrée  de  40  à 
50  mètres  de  largeur,  depuis  la  courbe  de  6  mètres,  et  à 
couvrir  au  dessous  de  celle-ci  l'espace  nécessaire  pour  pou- 
voir recevoir  et  tenir  à  flot,  au  moins  cinq  à  six  des  plus 
grands  navires;  de  se  réserver  d'ailleurs  la  facilité  d'aug- 
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oieoter  plus  tard  retendue  du  mouillage  de  ces  navires. 
Espérons  que  PAdministration  supérieure,  écoutant  les  vœux 
.di commerce  et  les  besoins  de  la  navigation,  donnera  des 
orifBi  pour  que  ce  dernier  projet  soit  modifié  dans  ce  sens, 
ctqu^eile  ne  reculera  pas  devant  Texcédant  de  dépense  qui 
^  pourra  en  résulter. 

,  le  6  février  1867. 


r      Une  vase,  gris  brunâtre,  prise  à  150""  en  amont  du  pont 
\    de  Bordeaux,  analysée  à  TÉcole  des  Mines  de  Paris,  comme 
'    oeHeB  indiquées  à  la  page  152,  a  donné  la  composition 
-  nivante  : 

Résidu  argilo-âiiiceux : . . .  | 

Alumine  et  peroxyde  de  fer \ 

Carbonate  de  chaux 4,13 

Eau  et  matières  organiques 14.77 

100,00 
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RECBERCHES  BISTOBIQUES 

ET  MÉDICALES 

R    LES    ÉPIDÉMIES 

OBT  RËONË  A  BOBDBAUX  pendant  les  XV»,  XVI» 


PAR  LE  D'G.  PERY 


milieu  de  vastes  marais  et  sur  les  bords  d'un  grand 
rives  basses  et  sans  défenses,  et  dont  les  eaux, 
1  flux  et  au  reflux,  envahissaient  et  découvraient 
de  vastes  étendues  de  terrain  en  y  abandonnant 
)  détritus,  la  ville  de  Bordeaux  a  été  pendant  plus 
Mes  ravagée  par  des  maladies  épidémiques.  Dési- 
3s  chroniques,  les  historiens  et  les  registres  de  la 
1  les  noms  divers  de  peste,  fébrion,  conlagion, 
s  n'ont  encore  été  que  peu  étudiées.  Cependant, 
Marchant  y  consacre  quelques  pages  dans  un  Ap- 
i  fait  suite  au  compte-rendu  d'une  épidémie  de 
rmittentcs  qui  a  régné  à  Cubzac  en  1842  et  1843, 
■ac  leur  accorde  quelques  lignes  dans  son  Traité 
lie  interne,  h  Tarticle  fièvres  intermiUenles.  Les 
uteurs  qui  ont  fait  l'histoire  de  Bordeaux  ont  parié 
lémies  et  de  leurs  ravages;  mais  aucun,  on  le 
ans  peine,  vu  leur  incoinpéteace  en  pareille  ma- 


lière,  n'en  ^  abordé  Tétudc  critique  dans  le  but  d'en  décou- 
vrir la  nature. 

Voici  ce  que  M.  Marchant  dit  de  ces  épidémies  :  «  Il  ne 
s'élève  pas  le  moindre  doute  dans  mon  esprit  qu  aux  temp» 
épidémiques  de  ces  contrées,  les  populations  répandues  sur  les 
plaines  de  la  Dordogne  et  de  la  Garonne  no  fussent  atteinte» 
une  fois  ou  autre  de  la  même  maladie,  de  la  même  peste, 
pour  parler  le  langage  du  temps.  Et  cette  peste  et  cette  con- 
tagion, qu  étaient-elles,  sinon  les  fièvres  épidémiques  de& 
contrées  maréc<)geuses?  Kien  d'écrit  ne  nous  est  resté  sur  la 
nature,  la  marche  et  les  symptômes  de  ces  épidémies.  Ce& 
pestes  se  convertissent  alors  pour  nous  en  fièvres  intermit- 
tentes, mais  d'un  mauvais  caractère.  )^ 

La  lecture  attentive  des  chroniques  et  les  nombreux  do— 
cuments  que  nous  ont  fournis  les  Archives  départementales  efc- 
municipales,  ainsi  que  la  Bibliothèque  de  la  ville,  ne  nou^ 
permettent  pas  d'accepter  l'opinion  de  M.  Marchant,  et  nou^ 
espérons  démontrer  qu  il  est  dans  une  erreur  complète  sua* 
la  nature  de  ces  fléaux  épidémiques. 

Description  des  caractères  généraux  des  épidémies. 

Premièrement,  la  maladie  était  épidémique;  cela  ressort 
de  tous  les  témoignages  et  ne  [)eut  être  contesté. 

Secondement,  elle  était  contagieuse.  C'était  un  fait  reconnu 
dès  ces  malheureuses  époques  ;  le  nom  vulgaire  de  contagion 
employé  partout  pour  la  désigner  le  dit  assez,  et  les  précau- 
tions minutieuses  prises  pour  éviter  que  les  malades  ou  ceux 
déclarés  infects  eussent  des  rapports  avec  les  autres  citoyens, 
le  prouvent  surabondamment;  on  croyait  même  que  le  mal 
pouvait  être  transmis  par  les  marchandises;  aussi,  l'entrée 
était-elle  inlerdile  aux  provenances  de  lieux  suspects.  Les 
navires  qui  en  étaient  chargés  étaient  obligés  de  jeter  l'ancre 
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au-dessus  de  la  ville,  au  niveau  de  la  palus  de  Blanquefort; 
là,  ils  étaient  visités  par  un  employé  spécial  et  mis  en  qua- 
rantaine. Les  marchandises  étaient  exposées  à  Pair  et  désin- 
fectées par  un  employé  de  la  ville. 

Toici  maintenant  des  faits  bien  plus  probants  encore  : 
lEn  i60â,  dit  la  chronique,  commença  à  Bordeaux  la  con- 
lagion, au  quartier  Saint-Germain,  où  se  trouva  deux  éco- 
liers nouveau-venus,  étant  natifs  de  Preux,  en  Normandie,  et 
(febonne  famille  frappés.  Les  corps  furent  visités  et  enterrés 
entre  les  deux  portes  du  dit  Saint-Germain.  Tous  ceux  de  la 
maison  moururent  depuis,  qui  fut  une  grande  désolation,  et 
à  la  suite  le  voisinage  et  toute  la  ville  fut  frappée.  ï> 

Guillaume  Briet,  médecin  ù  Bordeaux,  à  la  lin  du  xvi'^ 

siècle,  nous  a  laissé  une  importante  relation  de  la  peste  qui 

fégna  à  Bordeaux  en  1599.  Briet  croyait  au  caractère  confci- 

9^i\i  mal;  voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Quant  à  la  troisième 

Cause  et  occasion  de  la  peste  qu'on  appelle  contagieuse  ou 

plrtfll  transportée  (car  en  toute  espèce  il  y  a  contagion  qui 

^'  la  principale  cause  et  formelle  de  la  peste),  il  semble  que 

^'le  dont  nous  sommes  à  présent  visités  en  dépend  ;  ayant 

J^mièrement  apparu  chez  Pierre  de  Ricault,  maître  chirur- 

8^Çn,  demeurant  à  Porte  Médoc,  où  vint  un  étranger,  dit-on, 

^^ant  d'Espagne,  pour  se  faire  traiter  d'un  bubon  en  l'aine 

9Uele  serviteur  de  boutique  pensait  être  vénérien.  Il  le  fait 

^oir  à  son  maître,  lequel  ne  connaissant  pas  le  mal  y  apporte 

^  qu'il  peut.  Cependant,  le  malade  mourut,  le  serviteur 

^ussi,  un  fils  d'un  conseiller  à  la  Cour,  logé  en  cette  maison 

pour  être  instruit  aux  lettres  par  le  iils  du  dit  chirurgien, 

mourut.  Des  servantes,  l'une  malade  ou  infecte,  se  retirant 

au  Château-Trompette  avec  un  sien  parent,  soldat  du  dit 

Château,  y  apporta  le  mal  et  y  moururent,  plusieurs.  Une 

autre  servante  se  retira  chez  Lacoze,  marchand  au  Pont- 

Saint-Jean,  où  toute  sa  famille  est  quasi  morte.  On  dit  que 


les  meubles  de  la  maison  du  dit  chirurgien  furent  de  nuit 
volés,  et  par  conséquent  ou  vendus  ou  transportés  en  diverses 
maisons,  dont  le  mal  s'est  fourré  et  comme  semé  en  toute  la 
ville,  ça  été  une  petite  mèche  qui  est  tombée  sur  des  étou- 
pes,  bien  disposées  à  recevoir  le  feu.  t  Les  faits  que  Ton  vient 
de  lire  nous  paraissent  démontrer  clairement  que  la  maladie 
était  contagieuse. 

Outre  la  contagion,  on  admettait,  dès  le  xvi*  et  le  xvir 
siècle,  d'autres  causes  du  mal,  causes  sinon  déterminantes, 
du  moins  prédisposantes.  On  lit  dans  le  registre  de  la  Jurade 
de  1612,  une  délibération  qui  dit  :  <!<  Que  messieurs  les  Jurats 
se  rendraient  au  Parlement  pour  représenter  à  la  cour  que  la 
disposition  des  temps  leur  faisait  craindre  quelque  maladie 
contagieuse,  les  priant  d'autoriser  le  renouvellement  des  rè- 
glements pour  le  temps  de  peste  j>  ;  de  plus,  il  est  délibéré  que 
les  médecins  seraient  mandés  pour  savoir  l'élat  de  la  santé 
publique.  Ce  qui  faisait  craindre  la  contagion,  c'est  que  Télé 
avait  été  extrêmement  chaud,  Tautomne  extraordinairement 
pluvieux,  sans  froid  au  contraire.  Dans  son  livre  déjà  cité, 
Briet,  après  avoir  parlé  des  rigueurs  de  l'hiver,  dit  :  «  Puis 
est  survenue  une  prime  excessive  en  sécheresse,  un  élé  vio- 
lent en  chaleur  et  brûlant  nos  humeurs,  lequel,  comme  cause 
efficiente,  a  produit  des  maladies  qui  faisaient  démonstrations 
de  grandes  putréfactions  aux  corps  humains.  ï> 

Notons  encore  que  la  maladie  sévissait  avec  le  plus  d'in- 
tensité pendant  l'été  et  l'automne. 

L'épidémie  ne  débutait  pas  en  général  brusquement;  elle 
était  souvent  précédée  par  des  maladies  d'un  caractère  malin. 
Briet,  dans  la  phrase  dont  nous  avons  cité  le  commencement 
il  n'y  a  qu'un  instant,  ajoute  :  «  Gomme  fièvres  de  toutes 
façons  avec  malignité,  accompagnées  de  taches  ou  rouges, 
ou  livides,  ou  noires,  suivant  le  degré  de  putréfaction,  même 
à  quelques-uns  se  terminant  par  abcès  et  parotides.  En  au- 
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cuns  ont  apparu  des  carboncles  non  pourtant  pestilents, 
d'autant  qu'ils  n'étaient  contagieux.  Nous  avons  aussi  vu 
plusieurs  diarrhées,  dyssenteries,  pleurésies,  toutes  de  mau- 
vaise morigération.  Que  nous  pouvaient  prédire  ces  choses, 
sinon  que  la  peste  élait  prochaine  et  quasi  déjà  en  nos  en- 
trailles, étant  la  putréfaction  venue  au  plus  haut  degré  de  sa 
malignité.  » 

Dans  le  registre  de  la  Jurade,  7  décembre  1612,  on  trouve  : 
«  Les  médecins  ayant  été  mandés  et  interrogés  sur  la  santé 
publique,  répondent  qu'il  y  avait  tout  sujet  de  craindre  que 
les  maladies  étaient  épidémiqucs,  populaires,  malignes  et 
mortelles;  joint  à  cela  qu'il  se  trouvait  beaucoup  de  charbons 
et  de  tumeurs;  sur  quoi,  il  est  délibéré  d'en  informer  le  Par- 
lement. On  était  dans  l'attente  de  la  peste.  » 

Après  avoir  indiqué  les  causes  de  l'épidémie  et  les  signes 
prochains  de  leur  invasion,  nous  allons  tracer  la  description 
de  la  peste  elle-niôcne  ;  et  pour  éviter  des  longueurs,  nous 
allons  emprunter  à  Briet  le  tableau  suivant,  que  nous  ferons 
suivre  de  quelques  rares  descriptions,  trouvées  çà  et  là  dans 
les  Archives  municipales. 

SIGNES    D^.MONSTRATIFS   UU'UNE    PERSONNE    A    LA    PESTE. 

I"  Quand  celte  vapeur  vénéneuse  vient  heurter  le  cœur,  oq  sent 
un  suljil  changement  et  muUUion  dans  tout  lo  corps. 

2"  Grande  faiblesse  et  soudaine  sans  cause  manifeste,  avec  un 
regard  haure  et  hideux. 

3»  Palpitation  de  cœur  et  comme  une  pointe  sous  la  tétine  gauche. 

\^  Ponction  ou  mordication  sur  la  bouche  de  restomac. 

ô"  Grande  inquiéiudc  avec  grand  déplaisir  en  toutes  choses. 

G"  Étourdissement  en  ses  sens  et  entendement 

7"  Flux  de  ventre  léger  ou  plutôt  irritation  d'humeurs  jaunes  ou 
grisâtres. 

8^»  Vomissements  do  mêmes  choses  ou  nausées. 

9"  Extrême  dégouttement  ou  impuissance  d'avaler. 
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10"  Grande  anleur  aux  eiUraillPti. 

Il®  I)ifncull6  do  respirer,  avec  l'haleine  niauviuse. 

12°  Rigueur  légère  par  tout  le  corps  et  ardeur  au  dedans. 

13®  Soif  extrôme,  ayant  la  langue  noire  et  scabrcui-c. 

14"  Urine  copieuse  et  non  beaucoup  ^.luiî;n6e  do  la  saine  quand 
le  mal  est  seulement  aux  esprits,  ou  trouble  et  confuse,  livide  quand 
les  humeurs  sont  d6jà  corrompues. 

15«  Le  pouls  est  petit  et  à  peine  perceptible. 

16»  Douleur  et  pesanteur  de  la  tête. 

170  Proclivité  au  sommeil  lorscpic  les  tumeurs  ou  charbons  veulent 
sortir. 

I8<»  En  aucuns  veilles  et  rêveries,  selon  les  diverses  températures 
et  qualités  du  venin. 

19°  Héraorrhagies  par  le  nez,  hémorroïdes  et  vomissements. 

20*  Le  bubon  ou  charbon  apparent  ou  taches  noires  sont  les  assurés 
et  derniers  jugements  en  saison  pcslilente;  car  en  autre  temps  noi.s 
voyons  des  charbons  sans  i>eslc  et  tumeurs  critiques  aux  émonctoires 
qui  ne  sont  ni  peste,  ni  symptômes  d'icolle. 

Les  registres  de  la  jnrade  rapportent  de  temps  en  temps 
les  symptômes  prédominants  des  épidémies. 

J1  avril  1614,  Un  médecin  qt  un  chirurgien  rapportent 
qu'un  domestique  de  M.  Favars  avait  un  abcès  et  un  charbon 
à  la  cuisse  ;  que,  quoique  ce  malade  n'eût  pas  de  fièvre,  ils  ne 
laissaient  pas  de  le  suspecter.  En  telle  sorte,  que  le  sieur 
Favars  avait  été  conseillé  d'aller  prendre  Tair  à  la  campagne 
avec  toute  sa  famille.  Sur  quoi,  il  est  délibéré  de  ne  point 
divulguer  ce  fait,  mais  qu'on  ferait  fermer  la  porte  de  la 
maison. 

En  16:29,  il  est  fait  mention  d  une  fille  de  la  rue  du  Hà, 
attaquée  de  deux  charbons;  cette  fille,  transportée  à  l'hô- 
pital, paraît  avoir  guéri. 

d8  juin  1620.  Le  sieur  Clavet,  chirurgien  de  santé, 
représente  que  dans  la  rue  des  Étuves  il  y  avait  une  fille  de 
neuf  à  dix  ans  qui  avait  un  bubon  et  un  charbon,  et  une 
autre  de  dix-sept  à  dix-huit  ans  qui  avait  un  charbon  à  la 
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joue,  une  grosse  fièvre  et  les  yeux  étincelants;  un  couvreur 
et  une  Irlandaise  attaqués  do  douleurs  de  tôte  et  de  vomisse- 
ments. 

20  juin.  Mention  d'une  nourrice  qui  avait  un  bubon  et 
un  charbon. 

10  novembre  d635.  Lopès  et  Maures,  médecins,  visitent 
le  corps  d'un  individu  mort  rue  de  la  Yieille-Corderie;  ils 
trouvent  des  tumeurs  derrière  les  oreilles,  des  taches  sur 
Testomac,  et  reconnaissent  plusieurs  autres  signes  de  peste. 

Dans  le  manuscrit  des  Capucins  que  la  ville  possède,  on 
trouve  qu'en  1600,  le  Père  Tolycarpe,  qui  soignait  les  pesti- 
férés depuis  le  U  novembre,  tomba  malade  le  21,  et  fut 
pris  d'un  charbon  envenime,  appelé  anthrax  par  les  chirur- 
giens; il  continua  à  soigner  les  malades,  puis  fut  obligé  de 
s'aliter,  souffrant  beaucoup  du  charboo,  qui  lui  brûlait  tout 
le  corps  comme  un  feu  dévorant,  et  lui  causait  une  soif 
incroyable.  Il  mourut  le  29. 

Est-il  encore  permis,  en  présence  de  faits  que  nous  venons 
de  rapporter,  de  dire  avec  M.  Marchand  :  Kien  d'écrit  ne 
nous  est  resté  sur  la  nature,  la  marche  et  les  symptômes  des 
épidémies  de  Bordeaux?  Pour  nous,  notre  opinion  est  for- 
melle; les  épidémies  qui  ont  régné  à  Bordeaux  pendant  les 
xv%  xvi'^  et  xvii®  siècles,  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
conserver  le  moindre  doute  i\  cet  égard,  ne  sont  pas  des 
fièvres  intermittentes  pernicieuses. 

Nous  ferons  connaître  à  la  (in  de  ce  travail  toute  notre 
pensée  à  cet  égard . 

Nous  n'avons  trouvé  que  peu  de  renseignements  sur  le 
traitement  qu'on  faisait  subir  aux  pestiférés.  Dans  les  Regis- 
tres de  la  Jurade,  on  lit  seulement:  i""  noveujbre  1626, 
délibération  ordonnant  au  sieur  Philippon,  apothicaire,  de 
livrer  aux  deux  religieux  carmes  qui  étaient  entrés  dans 
l'hôpital  de  la  santé  4  onces  de  thériaque,  2  onces  de  con- 
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fcction  d'hyacinthe  et  2  onces  de  confection  alkcrinès.  Etait-c« 
comme  remède  préventif  ou  curatif?  Nous  l'ignorons. 

Guillaume  Briet,  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois, 
nous  a  laissé,  dans  son  livre,  fexposo  de  sa  méthode  de 
traitement,  et  sa  thérapeutique  nous  parait  avoir  eu  pour 
base  une  connaissance  exacte  des  indications  à  remplir.  On 
peut  toutefois  lui  reprocher  de  s\Hre  laissé  quelquefois  aller 
à  des  croyances  que  Ton  excusera  sans  doute,  si  Ton  songe 
qu'il  écrivait  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans.  Partant  de  son 
traitement,  il  dit  :  c  Les  anciens  s'en  sont  servis,  et  nous  en 
avons  fait  rexpérience  en  1585.  > 

Le  venin  de  la  (K^stc  entre,  dit-il,  avec  Tair  que  nous 
respirons,  et  agit  d'une  manière  différente  suivant  les  indivi- 
dus. La  première  indication  à  remplir  est  d'évaporer  ce 
venin  par  les  porosités  du  cuir;  puis  d'employer  les  remèdes 
altératifs  et  correctifs  de  son  impression.  Dès  les  premiers 
symptùnies,  le  malade  doit  se  retirer  dans  sa  chambre, 
laquelle  sera  agréablement  parfumée,  les  fenêtres  closes  et 
avec  un  bon  feu;  la  température  doit  être  chaude  pour 
l>ousser  à  la  transpiration  ou  nuMue  à  la  sueur,  qu  il  est  fort 
important  d  obtenir.  Il  faut  vider  Festomac  s  il  est  plein; 
puis  ensuite  on  emploie  un  des  remèdes  suivants  : 

^  Kau  (riilmnria,  de  scal)iou:>o,  vin  l)lanc,  decha(|iie.  1  onces. 
(Si  le  corps  est  vigouivux,  un  autrement  l  1.2 
once). 

Tlk^riaque l  l/'î  Jracbmo. 

Faites  mixtion  pour  iMro  donnée  au  malade. 

Ou  bien  le  suivant  : 

$  Suc  de  calendula,  de  morsus  diab.,  extrait  avec  vin 

ou  eaux  dislîIltVs  d'icelles 5  onces. 

Pissolvez  de  bon  mithridale 2  drachme.-. 

Si»ra  iKiilIêo  de  mùme. 

Briot  cite  ensuite  deux  opiats  de  Kernel,  un  de  Guodon  et 


2i9 

un  de  Marsilius  Ficinus.  Il  a  employé  ces  divers  reinèdes 
avec  succès  en  1585.  Puis  il  parle  de  remèdes  plus  particu- 
liers qui  ont  la  propriété  de  consumer  et  d'éteindre  le  venin  ; 
H  décrit  le  bézaar,  Tesscncc  de  vitriol,  ressence  de  soufre, 
rémeraudc  en  poudre  préconisée  par  Manard,  l'essence  de 
genièvre,  l'eau  chimique.  L'expérience  lui  a  appris  que  l'an- 
timoine est  dangereux,  sauf  peut-être  la  fleur.  H  attache  une 
grande  importance  à  provoquer  les  sueurs,  et  emploie  ù  cet 
effet  des  bains  de  vapeurs  aromatiques.  Il  recommande  de 
donner  au  malade  du  bouillon  et  même  des  aliments  solides 
suivant  son  appétit,  de  l'eau  vineuse  avec  corne  de  cerf  ou 
bézaar.  A  la  fin  des  repas,  poudre  digestive,  épithùmes  cor- 
diaux sur  la  région  du  cœur,  julep  alexandrin  ou  potion 
divine.  Tenir  le  ventre  libre  par  des  lavements;  de  temps  en 
temps  légers  purgatifs. 

Lapparilion  des  bubons  n'est  pas  un  mauvais  signe;  il 
indique  que  le  venin  se  porte  à  rcxtoricur.  Au  début  du 
bubon,  il  faut  appliquer  au  bas  de  la  tumeur  un  vésicatoire 
ou  un  cautère;  il  préfère  le  premier.  «  Par  là,  dit-il,  est 
baillé  air  et  issue  à  cette  matière  furieuse.  »  Puis  il  main- 
tient la  tumeur  ouverte  par  des  cataplasmes  ou  fomentations, 
des  liniments.  Il  naime  pas  les  cataplasmes  ordinaires,  le 
sien  est  composé  de  racines  àWllhœa,  de  Tapsus  barbaius, 
consoude,  beurre,  axongc,  thériaquc  et  mithridate.  Malheu- 
reusement, Briet  a  la  faiblesse  de  croire  à  TefRcacité  de 
l'application  d'un  pigeon  ouvert,  chaud  et  sanglant,  placé  sur 
la  tumeur,  ou  d'une  poule  dont  a  plumé  le  derrière  qu'on 
applique  sur  le  mal,  tout  en  serrant  le  bec  du  pauvre  animal 
qui  est  censé  aspirer  le  venin  par  le  cloaque.  Ce  qui  vaut 
mieux,  il  recommande,  dans  certains  cas,  d'ouvrir  la  tu- 
meur et  de  la  remplir  de  sept  ou  huit  grains  de  bézaar,  puis 
fomentations  chaudes.  D'autres  fois,  il  met  des  ventouses 
sur  la  tumeur  ou  l'incise,  et  met  des  attractifs,  ou  mieux 
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ouvre  la  tumeur  avec  le  cautère  actuel  ou  potentiel,  puis 
modifie  la  plaie  par  des  détersifs,  entr'autres  l'eau  mercu- 
rielle. 

Briet  traite  ensuite  des  charbons,  dont  il  distingue  trois 
sortes;  nous  ne  nous  occuperons  que  de  ceux  qui  sont  spé- 
ciaux à  la  peste.  11  blâme  la  manière  de  procéder  des  autres 
médecins,  qui  n'agissent  pas  assez  énergiquement  ;  il  veut 
quon  fasse  deux  ou  trois  incisions;  puis,  la  snnie  abstergée, 
qu'on  applique  de  Thuilo  bouillante  ou  un  caustique  actuel  ou 
{)Olentiel,  du  sublimé  ou  de  l'arsenic,  et  qu'on  fasse  le  pan- 
sement avec  une  pommade  composée  de  sel  torréfié,  suie, 
beurre,  thériaque  et  jaune  d'œuf,  ou  bien  de  l'huile  de 
myrrhe.  Il  faut  détruire  par  tous  les  moyens  possibles  les 
parties  vertes,  violettes,  livides  ou  noires;  loiionner  avec  des 
liquides  détersifs  ou  mtMue  caustiques;  faire,  en  un  mot,  le 
traitement  de  la  gangrène. 

Si  l'inflammation  était  trop  violente  au  début,  il  ne  lui 
répugnait  pas  d'appliquer  quelques  sangsues.  Lorsqu'enfin 
il  y  a  des  escarres,  il  faut  en  favoriser  la  chute  par  des 
cataplasmes. 

Mesures  propres  &  prévenir  Tapparition  du  fléau  ou  sa 

propagation. 

Il  ne  suffisait  pas  de  soigner  les  pestiférés  lorsque  la  ville 
avait  le  malheur  d'être  frappée  par  l'épidémie;  il  fallait  sur- 
tout prévenir  le  mal.  C'est  ù  quoi  se  sont  appliqués  depuis 
les  temps  anciens  les  magistrats  municipaux,  et  nous  verrons 
bientôt  quelles  sont  les  mesures  hygiéniques  dont  on  faisait 
usage.  Tout  en  appréciant  la  sagesse  qui  a  présidé  au  choix 
de  ces  règlements,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en 
proclamer  toute  la  rigueur. 

Si  les  magistrats  pensaient  à  la  santé  publique,  chacun  en 
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particulier  cherchait  à  se  proserver  du  fléau;  aussi,  les 
eharlalans  abusaient-ils  de  la  crédulité  populaire.  Les  magis- 
trats eux-mêmes  avaient  la  faiblesse  de  se  laisser  aller  au 
courant,  et  nous  voyons  une  délibération  de  la  Jurade  du 
2â  octobre  1G29  ordonner  à  Philippon,  apothicaire,  et  à 
Raymond,  orfèvre,  de  fabriquer  des  préservatifs  et  des 
cassolettes  pour  le  corps  municipal.  Briet  admet  refflcacité 
de  certains  sachets  appliqués  sur  la  région  du  cœur.  Le  sien 
renfermait  deux  parties  de  sublimé,  une  de  vif  argent,  môlées 
avec  extrait  de  calendula  feuilles  et  fleurs. 

L'auteur  anonyme  de  lettres  sur  la  peste,  écrites  à  un 
médecin  de  Bordeaux  en  1721,  nous  a  conservé  la  composi- 
tion du  fameux  préservatif  de  Vinceguerre,  personnage  dont 
nous  parlerons  plus  tcird. 

Ce  préservatif  avait  une  grande  réputation  :  c'était  une 
liqueur  noirâtre  dans  un  flacon  d'argent  que  Ton  portait  au 
cou.  Chaque  flacon  se  vendait  10  pistoles.  Vinceguerre  confia 
son  secret  à  son  confesseur,  qui  le  divulgua  après  sa  mort. 
En  voici  la  formule  : 


^    Tt^rébenthinc 1  once. 

Huile  d'asjiic 1     — 

Huile  (le  j:cni6vre  tirée  par  essence. . .  1     — 

Huile  de  pcirole l     — 

Huile  (le  gérolle 1     — 

Huile  de  benjoin  tirée  avec  l'eau-de-vie.  1/2  once. 

Campbre  pulvérisi!' 1/2  drachme. 

Musc  pulvérisé 1/2  drachme. 

Pierre  de  saphir  en  poudre 1/2  once. 

Mettez  le  tout  dans  une  bouteille  bien  forte  et  bien  bouchée,  (lui 
contiendra  trois  fois  autant;  ensevelissez  cette  bouteille  pendant 
quinze  jours  dans  du  finnier  frais  de  cheval;  ensuite,  vous  viderez 
celle  liipiour  dans  de  petits  flacons  bien  bouchés. 

Pour  faire  l'essai  de  cette  liqueur,  laisser  tomber  deux  ou  trois 
gouttes  sur  un  crapaud  et  une  seule  sur  une  araignée  :  ces  animaux 
périront  d'abord. 
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Les  personnes  qui  se  trouvaient  en  rapports  fréquents 
avec  les  malades  prenaient  beaucoup  de  précautions.  On 
trouve,  dans  les  Registres  de  la  Jurade,  que  des  religieux, 
avant  d'entrer  dans  Thopital  de  la  Peste,  demandaient  qu'on 
leur  accordât  des  bas  de  terlis  et  des  vêtements. 

Nous  avons  parlé  de  mesures  prises  par  les  jurats  pour 
empêcher  Tapparition  de  la  peste  ou  sa  propagation.  Tout  en 
renvoyant  aux  Statuts  de  la  ville  de  Bordeaux  ceux  qui  vou- 
draient avoir  une  connaissance  complète  des  règlements 
pour  les  temps  de  peste,  nous  croyons  utile  de  tracer  un 
tableau  rapide  de  ce  qui  se  passait  en  temps  d'épidémie. 
Lorsque  les  villes  voisines  ou  celles  avec  lesquelles  Bordeaux 
était  en  relations  suivies  étaient  frappées  de  la  peste,  on 
empêchait  rentrée  en  ville  des  marchandises  avant  leur 
désinfection;  les  portes  de  la  ville  étaient  fermées,  et  des 
bourgeois  commis  à  leur  garde  avaient  ordre  d'en  interdire 
l'entrée  aux  individus  arrivant  de  lieux  infects;  une  foule  de 
délibérations  do  la  Jurade  a  pour  but  de  demander  au  Par- 
lement l'autorisation  de  mettre  ces  mesures  en  vigueur.  Les 
navires  et  les  marins  étaient  soumis  à  des  réglementations 
sévères.  Dans  la  continuation  de  la  Chronique  bordelaise  de 
Pontelier,  on  trouve,  page  07  :  «  En  1664,  comme  la  mala- 
is die  contagieuse  fut  extrêmement  échauffée  pendant  cette 
i>  année  en  Hollande  et  en  Zélande,  MM.  les  Jurats,  désirant 
»  pourvoir  à  la  santé  publique  et  empêcher  que  le  mal  ne  se 
»  glissât  dans  la  ville  par  le  transport  des  marchandises  de 
»  ces  pays,  et  par  la  communication  des  matelots  qui  en 
i>  viennent,  ordonnèrent  que  tous  les  vaisseaux  mouilleraient 
»  l'ancre  devant  la  palus  de  Blanquefort  pour  y  faire  leur 
>  quarantaine,  pendant  laquelle  le  maître  des  vaisseaux 
:d  serait  tenu  de  déplier  toutes  les  marchandises,  et  les  faire 
i>  parfumer.  y>  Des  niédecins  étaient  spécialement  chargés 
d'aller  constater  la  santé  des  équipages.  Des  chaloupes  étaient 
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en  station  dans  le  fleuve  pour  empocher  d'éluder  les  pres- 
criptions des  jurais  :  Tune  vers  l'île  de  Pâtiras,  l'autre  au 
dessus  de  Bordeaux,  pour  surveiller  le^  barques  venant  du 
haut  pays 

Le  service  de  la  poste  était  modifié.  En  1612,  les  jurais 
ayant  eu  avis  que  la  pesle,  qui  était  dans  Paris  et  plusieurs 
autres  villes  du  royaume,  s'échauffait,  jugèrent  prudent 
de  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  ville,  et,  pour  cet  effet,  ayant 
mandé  André  et  Daniel  Besse,  messagers  ordinaires  du  roi, 
dc'cette  ville  et  de  celle  de  Paris,  il  leur  fut  défendu  de  faire 
entrer  leurs  chevaux  dans  la  ville,  et  leur  fut  enjoint  de  tenir 
leur  bureau  à  La  Bastide,  où  la  poste  fut  aussi  transférée  par 
ordre  du  duc  d'Épernon,  gouverneur. 

En  1604,  la  contagion  continuant  et  s'augmenlant  à  la 
ville,  dit  la  chronique,  pour  pourvoir  à  la  police,  messieurs 
du  Parlement  composèrent  un  bureau  qui  se  tenait  deux  fois 
la  semaine  dans  THôtel- de-Ville,  où  assistaient  MM.  les 
Présidents  à  mortier,  deux  conseillers  de  la.Grand'Chambre, 
tous  les  jurais,  procureur  et  clerc  de  ville,  avec  les  coodju- 
teurs  des  jurais,  où  se  faisait  le  rapport  de  tout  ce  qui  se 
passait,  avec  le  catalogue  des  morts  et  malades  de  ladite 
maladie. 

Il  est  souvent  question  de  ce  bureau  sous  le  nom  de 
Bureau  Je  la  sanlé,  en  105^;  les  médecins  et  chirurgiens 
ordinaires  de  la  ville,  rapothicaire  et  le  capitaine  de  la  peste, 
furent  appelés  à  en  faire  partie. 

Qu'étiiit-ce  que  le  capitaine  de  la  peste?  On  donnait  ce 
nom  à  un  personnage,  homme  de  bien,  nommé  par  la 
Municipalité  aussitôt  que  la  peste  se  déclarait,  pour  prendre 
en  main  la  direction  de  tout  ce  qui  concernait  les  soins  à 
donner  aux  pestiférés,  soit  en  ville,  soit  dans  l'hôpital,  et 
empêcher  que  les  malades  ou  leurs  parents  communiquassent 
avec  les  autres  habitants. 
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Outre  le  capitaine  de  In  peste,  Thospitalier  et  les  serviteurs 
de  cet  hôpital,  il  y  iwait  deux  chirurgiens  chargés  d'aller 
voir  les  malades  soupçonnés  d'avoir  la  peste;  en  cas  de 
difficultés  pour  reconnaître  le  mal,  ils  faisaient  part  du  cas 
aux  médecins  gagés  de  la  ville,  et  leur  avis  commun  était 
transmis  au  capitaine  de  la  peste  pour  agir  en  consé- 
quence. 

Aussitôt  qu'un  habitant  était  cru  atteint  de  poste,  on  devait 
faire  prévenir  le  jurât  de  sa  Jurade  ou  le  capitaine  de  la 
peste.  Celui-ci  mandait  les  chirurgiens  de  la  peste,  et  se 
œndait  avec  eux  chez  le  malade.  Celui-ci  reconnu  pestiféré, 
pouvait,  s'il  était  chef  de  maison  ou  que  ce  dernier  le  dési- 
rAt,  rester  dans  son  logis.  On  faisait  alors  venir  le  serrurier 
de  la  ville^  qui  inelt^ût  un  cadenas  à  la  porte,  et,  dès  ce 
moment,  personne  ne  i)ouvait  avoir  de  rapports  avec  ces 
malheureux.  Le  capitaine  de  la  peste  et  les  chirurgiens 
devaient  veiller  à  ce  qu'ils  ne  manquassent  de  rien  et  fussent 
soignés.  Quand  op  donnait  congé  d'ouvrir  la  porte,  les  mai- 
sons devaient  être  nettoyées  et  le  linge  lavé  dans  un  lieu 
indiqué. 

Si  le  malade  consentait  à  être  porté  à  Thôpital  de  la 
contagion,  on  faisait  venir  les  serviteurs  dudit  hôpital  pour 
le  transporter.  S'il  guérissait  à  l'hôpital,  il  était  envoyé  en 
convalescence  dans  un  autre  hôpital  dit  de  Limes  ou  de 
l'Enquùteur,  où  il  faisait  quarantaine  avant  de  pouvoir  rentrer 
dans  la  vie  commune. 

Documents  relatifs  à  chaque  épidémie. 

Nous  venons  (i'cx|X)ser  tout  ce  que  nous  avons  rassemblé 
de  nniseignemenls  sur  les  caractères  généraux  des  épidémies 
bordelaises;  nous  allons  rapporter  maintenant  ce  que  nous 
avons  trouvé  sur  cha([ue  épidémie  en  particulier,  tout  en 
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exprimant  nos  regrets  de  ne  pouvoir  guère  donner  qu'une 
aride  nomenclature. 

1411 .  La  première  mention  de  l'invasion  de  la  peste  qui 

soit  faite  dans  les  chroniques  se  rapporte  à  \i\\ Sur  la 

fin  de  Tété,  la  dysenterie  et  la  peste  lurent  si  grandes  à 
Bordeaux,  qu  il  y  mourut  plus  de  douze  mille  personnes,  de 
façon  qu'on  n'y  pouvait  trouver  de  vendangeurs. 

Dans  le  Compte  rendu  de  la  Commission  des  motiutnenh 
historiques  pour  iS^f  et  1850,  M.  Rabanis  rapporte  que  la 
Jurade  avait  pour  conseillers  ordinaires,  dans  les  mesures 
qui  concernaient  Thygiène  administrative,  un  médecin  en 
chef  et  un  adjoint,  rétribués  :  le  premier,  à  raison  de  4-0  écu* 
d'or  (4,500  fr.),  et  le  deuxième,  20  écus  (2,250  fr.).  Ces 
places  étaient  données  au  concours,  et  les  juges  étaient  les 
jurais  assistés  de  tous  les  savants  de  la  ville.  La  direction 
des  eaux,  la  propreté  de  la  voie  publique,  le  nettoiement  des 
fossés,  la  surveillance  des  ateliers  insalubres,  enfin  les  pré- 
cautions à  prendre  dans  les  périodiques  invasions  du  fléau 
appelé  le  fébrion,  et  les  soins  à  donner  aux  malades,  étaient 
les  objets  sur  lesquels  les  médecins  ou  metges  de  la  ville  de- 
vaient donner  leur  avis.  Une  de  ces  places  fut  mise  au  con- 
cours en  1414,  et  gagnée  par  un  nommé  Ram,  médecin  de 
Montpellier.  La  place  était  vacante  depuis  Tannée  précédente. 

Quoique  les  chroniques  soient  muettes  à  cet  égard, 
l'existence  de  places  de  médecins  destinés  à  guider  la  ville 
dans  les  précautions  à  prendre  pour  prévenir  la  peste,  fait 
supposer  que  Bordeaux  avait  été  frappé  assez  fréquemment 
dans  les  temps  antérieurs. 

1413,  En  cotte  année,  la  peste  est  si  véhémente  à  Bor- 
deaux, que  la  Cour  du  Parlement  se  lient  à  Liboufne,  les 
mois  de  décembre,  janvier  et  février. 

1495,  La  Cour  du  Parlement,  à  cause  de  la  peste,  est 
transférée  pendant  quelques  mois  à  Bergerac. 


956 

15i5.  En  cette  année  et  partie  de  la  suivante,  le  Parle- 
ment va  €^  Libonrne  l\  cause  de  la  peste. 

i523.  Le  12  novembre,  la  Cour  du  Parlement,  pour  cer- 
taines causes  à  cela  mouvant,  et  attendu  la  peste  qui  est  ù 
présent  à  Bordeaux,  ordonne  qu'elle  sera  lundi  prochain 
en  la  ville  de  Libourne,  jusqu'à  ce  qu  elle  en  ordonne  au- 
trement. 

1524.  Le  29  août,  la  Cour  ordonne  aux  jurats  de  faire  la 
police  dans  Bordeaux  à  cause  de  la  peste. 

1546.  Le  Parlement,  à  cause  de  la  peste,  siège  les  mois 
de  septembre,  octobre,  novembre  et  décembre  à  Libourne, 
et  ne  revient  à  Bordeaux  que  le  18  janvier  suivant. 

1555.  Le  Parlement,  pour  éviter  les  dangers  de  la  peste, 
se  tient  les  mois  d'août,  septembre  et  octobre  à  Libourne. 
Il  ordonne  aux  jurais  de  mettre  à  exécution  les  rôles  des 
cotisations  des  dons  volontaires  faits  par  les  habitants  de 
Bordeaux,  pour  venir  aux  secours  des  pestiférés.  Il  défend 
aux  bouchers  d'abattre  le  bétail  dans  la  ville. 

La  chronique  dit  :  La  contagion  fut  fort  grande  à  Bor- 
deaux, à  l'occasion  de  quoi  Gélida,  principal  du  collège  de 
Guyenne,  demanda  congé  à  MM.  les  Jurats  pour  fermer  le 
collège  et  se  retirer  aux  champs. 

Cette  même  année,  les  États  de  la  sénéchaussée  furent 
assemblés  a  Saint-Macaire  à  cause  de  la  peste. 

Trois  de  messieurs  du  Parlement  entrent  à  THôtel-de- Ville, 
députés  par  ladite  Cour,  pour  savoir  l'état  de  la  santé,  et  fut 
fait  un  règlement  pour  la  police  de  la  contagion.  Ce  règle- 
ment, le  premier  dont  il  soit  question,  est  probablement 
celui  que  nous  avons  lu  dans  un  manuscrit  du  XVP  siècle, 
renfermant  les  statuts  de  la  ville  et  conservé  dans  les 
Archives  nmnicipales. 

1505.  Ladite  annéi^  y  avait  grande  contagion  à  Bordeaux, 
messieurs  do  la  Cour  résolus  de  se  retirer  hors  la  ville. 


257 

HM.  les  Jurais  leur  font  entendre  qu'il  y  avait  nécessité 
qu'ils  ne  bougeassent  pour  le  service  du  roi  et  du  publiCi  la 
ville  étant  continuellement  menacée  de  quelque  surprise, 
laquelle  les  ennemis  n'attenleraient  le  Parlement  étant  en 
ville,  comme  en  son  absence,  qui  fut  cause  que  la  Cour 
s'arrêta. 

d585.  La  contagion  fut  si  grande  à  Bordeaux,  du  mois 
de  juin  à  décembre,  que  quatorze  mille  et  quelques  personnes 
de  compte  fait  en  meurent.  Bordeaux  avait  alors,  selon 
Dom  Devienne,  quarante  mille  habitants.  Michel  Montaigne 
était  maire  de  Bordeaux.  Nous  devons  à  M.  Detcheverry 
la  connaissance  d'une  lettre  trouvée  par  lui  dans  les  Ar- 
chives  de  la  ville,  lettre  dans  laquelle  Montaigne  refuse 
de  se  rendre  à  Bordeaux  pour  accéder  aux  désirs  des  jurats. 
Cette  lettre  a  été  publiée  par  M.  Detcheverry  dans  son 
Histoire  des  Juifs  de  Bordeaux;  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  la  reproduire;  on  y  verra  combien  Montaigne  semble 
trouver  naturel  de  ne  pas  s'exposer  au  fléau;  il  oublie  qu'il 
est  maire  et  qu'il  se  doit  à  ses  administrés,  pour  ne  songer 
qu'à  sa  sûreté  personnelle. 

€  Messieurs, 

»  J'ai  trouvé  ici  par  rencontre  de  vos  nouvelles  par  la  part 
que  M^  le  Maréchal  m'en  a  faict.  Je  n'espargnerai  ny  vie  ne 
aultre  chose  pour  votre  service,  et  vous  laisserai  à  juger  sj 
celui  que  je  vous  puis  faire  par  ma  présence  à  la  prochaine 
élection,  vaut  que  je  me  hasarde  d'aller  en  la  ville,  vu  le 
mauvais  état  en  quoi  elle  est  notablement,  pour  des  gens  qui 
viennent  d'un  si  bon  air  comme  je  fais.  Je  m'approcherai  mer- 
credi le  plus  près  de  vous  que  je  pourrai,  est  à  Feuillas  se  le 
mal  n'y  est  arrivé,  auquel  lieu,  comme  j'escris  à  M'  de  la 
Motte,  je  serai  très  aise  d'avoir  cet  honneur  de  voir  quelqn^un 
d'entre  vous  pour  recevoir  vos  commandements  et  me  déchar- 
ger  de  la  créance  que  M'  le  Maréchal   me  donna  pour  la 

18 
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ConifAgiue,  me  racommandant  sur  ce  bien  humblement  à  vos 
bofljies  grâces  et  priant  Dieu  vous  donner, 

»  Messieurs.  lon^e  et  heureuse  vie.  De  Li!)oume,  le  30  juil- 
let 1585. 

>  Votre  très  humble  serviteur  et  frère, 

»  Montaigne.  » 

1586.  Grande  contagioD  à  Bordeaux.  Achat  du  bourdieu 
d'Arnaud  Guiraud  pour  faire  Thâpital  de  la  Peste,  et  de 
rhôpital  de  TEnquêteur  pour  désinfecter  les  malades. 

1509.  C'est  la  peste  de  cette  année  qui  a  été  décrite  par 
Briet.  Nous  avons  donné  d^assez  longs  détails  pour  qu'il  soit 
inutile  d'y  revenir;  disons  seulement  que  le  roi  écrivit  et 
donna  assurance  de  sauver  les  offices  à  tous  ceux  qui  demeu- 
reraient dans  la  ville  pendant  la  contagion;  ce  qui  ût  que 
beaucoup  des  principaux  qui  s'en  fussent  allés,  demeurèrent 
pour  servir,  le  roi  et  le  public  en  leurs  charges.  Et  MM.  les 
Jurats  nommèrent  chacun  en  sa  Jurade  un  bourgeois  pour 
coadjuteur. 

1603.  Nous  avons  déjà  raconté,  à  propos  du  caractère 
contagieux  des  épidémies,  comment  en  cette  année  la  peste 
commença  à  Bordeaux,  au  quartier  Saint-Germain,  sur  deux 
écoliers. 

1604.  Le  maréchal  d'Ornano  informe  les  jurats  que  la 
peste  est  à  Blaye,  où  il  y  a  vingt  morts  par  jour,  et  les 
exhorte  à  faire  publier  à  son  de  trompe  sur  la  rivière  les 
inhibitions  nécessaires.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Ton  créa 
le  Bureau  de  la  santé,  qui  se  réunissait  deux  fois  par  semaine 
à  riIôtel-de-YilIe.  Nous  en  avons  déjà  parlé.  Nous  raconte- 
rons plus  tard  Thisloire  du  nommé  Jean-Baptiste,  d'Alger, 
qui  voulut  entrer  dans  rhôpital  de  la  Peste  pour  y  soigner 
les  malades,  quil  disait  mal  pansés;  il  y  mourut  peu 
après. 
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1605.  Le  23  juin,  le  maréchal  tfOrnano  et  les  jurats, 
voyant  que  la  contagion  pullulait  et  augmentait  de  jour  en 
jour,  et  que  les  remèdes  des  hommes  étaient  fort  peu  profi- 
tables, firent  le  vœu  à  Dieu,  s'il  retirait  la  peste,  d'envoyer  à 
Notre-Dame  de  Lorette  une  lampe  d'argent  représentant  les 
armoiries  de  la  ville.  Ce  qui  fut  exécuté.  Il  est  dit,  dans  le 
vœu,  que  la  divine  justice  avait  commencé  d'affliger  la  ville 
depuis  six  ou  sept  ans,  ne  laissant  guère  passer  aucun  renou- 
veau de  lune  sans  frapper  quelques  maisons. 

La  conduite  du  maréchal  d'Ornano,  pendant  la  peste,  fut 
admirée  de  tous;  il  se  trouvait  librement,  dit  la  Chronique, 
aux  visites  des  malades  et  corps  morts  de  contagion,  entrait 
dans  l'hôpital  de  la  Peste  à  cheval,  une  fois  par  semaine, 
pour  savoir  par  lui-même  si  les  malades  ne  manquaient  de 
rien,  et  faisait  de  larges  aumônes.  Le  roi,  informé  de  sa 
conduite  et  de  sa  témérité,  lui  ordonna  de  se  retirer  à 
Libourne;  ce  qu'il  fit  à  son  corps  défendant  et  pour  obéir  à 
la  volonté  souveraine. 

i606.  La  peste  règne  à  Bordeaux.  Le  manuscrit  des 
Capucins  que  possède  la  ville  nous  l'apprend.  Le  Père 
Polycarpe,  qui  avait  donné  ses  soins  aux  malades,  en  fut 
victime. 

i607.  En  août,  dit  la  chronique,  advient  un  grand  ton- 
nerre et  orage,  et,  le  lendemain,  la  contagion  se  renouvela 
en  divers  lieux  de  la  ville. 

4608.  Au  mois  de  juin,  jour  de  la  Présentation  de  Notre- 
Dame,  fut  faite  la  procession  générale,  pour  rendre  grâce  à 
Dieu  de  ce  que  la  maladie  contagieuse  avait  perdu  sa  vio- 
lence, et  fut  enjoint  à  tous  les  habitants  d'assister  à  cette 
procession. 

i614.  Un  médecin  et  un  chirurgien  rapportent  qu'un 
domestique  de  M.  Favars  avait  un  abcès  et  un  charbon  à  la 
cuisse  ;  que,  quoique  ce  domestique  n'eût  pas  la  fièvre,  ils 
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ne  laissaient  pas  de  le  suspecter  ;  en  telle  sorte,  que  Favars 
avait  été  conseillé  d'aller  prendre  Tair  à  la  campagne  avec 
toute  sa  famille.  Sur  quoi,  il  est  délibéré  de  ne  point  divul- 
guer ce  fait;  mais  qu'on  ferait  fermer  les  portes  de  la  maison. 
i629.  Le  Bureau  de  la  santé  est  constitué.  Le  14  mai, 
MM.  les  Jurats  délibèrent  d'écrire  à  M.  le  Gouverneur  de  la 
province  que  la  veille  on  avait  découvert,  dans  une  maison 
de  la  rue  du  Hâ,  une  fille  âgée  de  neuf  à  dix  ans  attaquée  de 
deux  charbons;  qu'il  y  avait  douze  jours  que,  sur  le  devant 
de  cette  maison,  il  y  était  mort  deux  filles  et  un  garçon  des 
vers,  et  que  le  médecin  Bernada,  qui  les  avait  soignés, 
s'était  retiré  aux  champs.  Ensuite,  M.  Yialard,  jurât,  et  le 
procureur-syndic,  sont  députés  pour  aller  en  informer  le 
Parlement,  lis  rapportent  que  la  Cour  leur  avait  ordonné  de 
faire  faire  des  huttes  contre  l'hôpital  de  la  Santé,  et  d'y  faire 
retirer  ceux  qui  habitaient  ladite  maison,  de  faire  brûler 
leurs  meubles;  qu'il  y  aurait  Bureau  de  la  santé  dans  THôtel- 
de-Ville  tous  les  jeudis,  et  qu'elle  avait  nommé  pour  y 
assister  un  président,  deux  conseillers  et  M.  le  procureur 
général.  Sur  quoi,  M.  de  Lardimalie,  jurât,  est  député  pour 
y  assister.  On  fait  faire  lesdites  huttes,  et  on  mande  les 
médecins,  chirurgiens  et  apothicaires,  lesquels  s'étant  rendus, 
MM.  les  Jurats  leur  demandèrent  s'il  était  réellement  vrai 
que  ce  fût  la  maladie  contagieuse.  Ils  répondirent  qu'il  y 
avait  beaucoup  de  venin,  et  qu  il  fallait  tâcher  de  l'étouffer  à 
sa  naissance  ;  ce  qui  fit  qu'on  délibéra  d'en  informer  le  Par- 
lement. Le  lendemain,  il  fut  délibéré  que  Picard  prendrait 
de  Gellibert,  boucher,  une  livre  de  viande  de  mouton  pour 
donner  au  nommé  Castet,  chez  lequel  deux  filles  et  le  jeune 
homme  étaient  morts,  et  autant  à  Jean  Farineau  et  à  Guil- 
laumine  Gaillan,  sa  femme,  et  Peirouse  Farineau,  leur  fille, 
attaquée  de  deux  chart)ons,  et  qu'on  leur  donnerait  ce  qui 
serait  nécessaire  pour  leur  entretien. 
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16  mai.  M.  Lopès,  médecin,  rapporta  que  la  fille  com- 
mençait à  guérir,  et  M.  de  Lardimalie  qu'il  avait  fait  mettre 
dans  une  hutte  ledit  Castet  et  sa  femme,  et  sa  servante  dans 
une  autre,  et  qu'il  avait  fait  brûler  leurs  meubles.  Le  Parle- 
ment est  informé,  et,  par  son  ordre,  les  voisins  de  Castet 
vont  faire  quarantaine  à  la  campagne. 

19  vfuii.  Le  maître  chirurgien  de  la  santé  fait  son  rapport, 
et  dit  qu'il  n'est  rien  survenu  à  ceux  qui  étaient  dans  les 
buttes;  que  la  tille  qui  avait  les  deux  charbons  était  presque 
guérie,  et  que  ces  gens  se  plaignaient  que  Canaille,  qui 
habitait  l'hôpital  de  la  Santé,  leur  refusait  de  l'eau.  Celui-ci 
est  contraint  de  leur  en  fournir. 

18  juin.  Le  sieur  Clavet,  chirurgien  de  la  santé,  repré- 
sente que,  dans  la  rue  des  Étuves,  il  y  a  dans  la  maison  vis 
à  vis  de  celle  du  susdit  Castet  une  fille  de  neuf  à  dix  ans  qui 
avait  un  bubon  et  un  charbon;  une  autre  de  dix-sept  à  dix- 
huit  ans  qui  avait  un  charbon  sur  la  joue,  une  grosse  fièvre 
et  les  yeux  étincelants  ;  un  couvreur  et  une  Irlandaise  atta- 
qués de  douleurs  de  tôte  et  de  vomissements.  Les  médecins 
sont  envoyés  pour  constater  le  fait.  Trois  huttes  sont  cons- 
truites contre  l'hôpital  de  la  santé  pour  les  malades,  et  leur 
maison  fermée.  Le  même  jour,  les  médecins  et  chirurgiens 
rapportent  que  la  petite  fille  était  morte,  et  que  les  deux 
autres  allaient  expirer.  Les  Jésuites,  les  Cordeliers  et  les 
Augustins  se  présentent  pour  aller  porter  les  secours  reli- 
gieux aux  malades.  On  nomme  un  hospitalier,  un  cuisinier 
et  des  femmes  pour  l'hôpital  de  la  Santé,  et  on  achète  cent 
planches  pour  faire  des  huttes. 

20  juin.  M.  de  Guérin,  jurât,  rapporte  qu'il  y  avait  à 
l'hôpital  de  la  Santé  167  bois  de  lit.  Clavet,  chirurgien,  dit 
qu'il  y  avait  dans  une  auberge  une  nourrice  qui  avait  un 
bubon  et  un  charbon  ;  elle  fut  visitée  et  mise  dans  une 
hutte. 
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28  juin.  Pérusac,  chanoine,  atteint  de  la  maladie  conta- 
gieuse, ni^urt  le  35.  On  ordonne  de  construire  six  buttes, 
outre  les  cinq  qui  étaient  déjà  faites,  contre  Ttiôpital  de  la 
Santé. 

S 7  juin.  Dubois,  chirurgien  de  la  Santé,  rapporte  que 
tous  ceux  qui  étaient  dans  les  buttes  se  portaient  bien,  et 
qu'il  n'y  était  mort  qu'une  Temme  portée  de  Tbôpital  Saint 
André  avec  un  bubon  à  la  cuisse  et  un  charbon  au  bras. 

i"  juillet.  Un  borame  de  la  rue  des  Bouviers  est  mené 
dans  les  buttes  avec  six  autres  personnes. 

Ojuillel.  Dubois,  chirurgien,  rapporte  qu'une  fille  sortie 
de  la  rue  des  Bouviers  de  la  maison  infecte  était  morte,  et 
qu'une  femme  de  la  même  maison  avait  un  charbon. 

11  juillet.  Dubois  rapporte  que  le  jardinier  des  Étuves 
était  malade  de  contagion,  et  que  sa  femme  était  morte.  On 
fait  construire  six  huttes  pour  mettre  Sébastre  et  tous  ceux 
de  sa  maison,  au  nombre  de  dix-huit,  et  tous  ceux  qui  res- 
taient de  la  rue  des  Bouviers. 

28  juillel.  Lopès  et  Maures,  médecins,  disent  en  jurade 
rélat  de  la  santé,  et  qu'il  est  nécessaire  d'assembler  les  prin- 
cipaux médecins  pour  faire  une  composition  d'ingrédients 
pour  servir  aux  malades  de  la  contagion. 

"î  août.  Délibération  de  laquelle  il  ressort  que  depuis  peu 
la  contagion  avait  si  fort  augmenté  à  Bordeaux,  qu'on  avait 
fermé  vingt-deux  maisons,  et  que  l'hôpital  de  la  Contagion 
était  plein. 

14  août.  M.  Lopès  rapporte  qu'il  y  avait  108  personnes  à 
l'hôpital,  et  sur  ce  nombre  38  malades. 

18  août.  Les  Jésuites  ayant  perdu  un  de  leur  confrère, 
mort  de  contagion  à  leur  maison-professe,  se  retirent  dans 
la  maison  de  Pélegrin.  Un  Capucin  meurt  de  la  contagion 
rue  Causscrouge,  et  est  enseveli  dans  le  cimetière  Saint- 
Michel. 
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18  septembre.  Le  chirurgien  de  la  peste  meurt  de  la  con- 
tagion dans  rhôpital. 

27  septembre,  M.  Yrignon  rapporte  qu'il  avait  mis  45  per- 
sonnes hors  de  Thôpilal  de  Limes  comme  ayant  fait  quaran- 
taine. 

i5  novembre.  Deux  prisonniers  de  THôtel-de-Ville  attaqués 
de  la  peste. 

19  novembre.  Délibération  qui  ordonne  à  Philippon, 
apothicaire,  de  livrer  aux  deux  Carmes  entrés  à  Thôpital  de 
la  Peste  5  onces  thériaque,  2  onces  confection  hyacinthe, 
2  onces  confection  alkermès. 

21  novembre.  Un  des  Jacobins  entré  dans  Thôpital  de  la 
Peste  meurt  dans  l'hôpital  de  Lîmes,  où  il  se  désinfectait. 

13  mai  16S0,  Rue  Permentade,  une  fille  meurt  de  la 
contagion,  et  un  homme  est  frappé  du  même  mal. 

15  octobre.  Quarante  personnes  mises  depuis  deux  jours 
dans  rhôpital  de  la  Santé. 

1')  et  23  octobre,  La  contagion  augmente. 

26  octobre.  M.  Vrignon,  intendant  de  la  Santé,  dit  qu'il  y 
a  plus  de  cent  maisons  suspectes  dans  la  ville. 

14  novembre,  M.  Maures,  médecin,  attribue  la  recrudes- 
cence de  l'épidémie  à  ce  que  les  malades  communiquent 
avec  les  autres  citoyens.  On  prend  des  mesures  plus  sévères 
pour  l'éviter. 

19  novembre.  Cas  de  peste  à  Carignan  et  à  Mérignac. 

1631.  En  cette  année,  il  fut  permis  parles  jurats,  aux 
bouchers,  de  vendre  de  la  chair  en  carême  dans  toutes  les 
boucheries,  à  cause  de  la  contagion  et  de  la  disette. 

La  peste  continuant  toujours  dans  la  ville,  les  jurats  don- 
nèrent ordre  que  les  hôpitaux  fussent  munis  de  tout  le 
nécessaire,  et  particulièrement  de  blé,  dont  ils  prohibèrent 
le  transport. 

13  juin.  Pour  arrêter  les  progrès  de  la  contagion,  les 
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jurais  se  font  assister  de  dizainiers  pour  les  visites  de  la 
santé;  huit  chirurgiens  sont  nommés  pour  y  assister. 

50  août.  La  contagion  augmente  au  point  que  depuis 
quinze  jours  on  avait  fermé  cent  cinquante  maisons,  et  que 
les  hôpitaux  étaient  pleins. 

Janvier  i632.  La  maladie  contagieuse  dont  la  ville  avait 
été  travaillée  pendant  trois  ans  ayant  cessé,  il  fut  fait  une 
procession  générale  pour  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  lui 
avait  plu  de  retirer  son  fléau.  Puis  les  jurats  donnèrent 
permission  d'ouvrir  les  écoles,  qui  avaient  été  fort  longtemps 
fermées. 

4  février  1632.  Il  est  délibéré  de  mettre  en  liberté  tous 
ceux  qui  étaient  dans  les  hôpitaux  d'Arnaud  Guiraud  et  de 
Limes. 

51  juillet.  Cas  de  peste  à  Gradignan. 

iO  novembre  1635.  Trois  ou  quatre  personnes  meurent 
rue  de  la  Vieille-Corderie  ;  le  garçon  chirurgien  qui  les  avait 
traités  ne  croyait  pas  que  ce  fût  la  peste.  Les  sieurs  Lopès 
et  Maures,  médecins,  visitent  le  corps  de  Tune  d'elles,  et 
trouvent  des  tumeurs  derrière  les  oreilles,  des  taches  sur 
Testomac,  et  reconnaissent  plusieurs  autres  signes  de  peste. 
Trois  ou  quatre  cas  auprès  de  Saint-Pierre.  La  lettre  écrite 
le  13  novembre  au  gouverneur  do  la  province,  pour  le 
prévenir,  dit  que  cinq  personnes  étaient  mortes  avec  des 
marques  de  venin,  que  deux  autres  étaient  malades  avec 
plusieurs  charbons  et  une  grande  tumeur.  On  brûle  les 
meubles;  les  malades  et  ceux  qui  étaient  avec  eux  sont 
conduits  dans  une  des  chambres  de  Thôpital  de  la  Peste.  Les 
non  malades  sont  mis  en  observation  pendant  quarante 
jours.  Le  chirurgien  qui  avait  soigné  les  malades  est  envoyé 
aux  champs. 

42  décembre.  Les  quatre  personnes  qu'on  avait  mises 
dans  l'hôpital  sont  changées  de  chambre. 
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18  juillet  1636,  Sur  Tavis  des  médecins  de  la  santé,  on 
fait  préparer  Tliôpital  de  la  Peste. 

19  juillet.  Le  Corps  municipal  va  s'assurer  de  la  mise 
en  état  de  Thùpital. 

20  juillet.  Deux  cas  de  peste  :  un  meurt  et  est  enterré 
dans  l'hôpital,  un  autre  entre  à  Thôpital. 

28  juillet.  Nouveau  cas  de  peste. 

29  juillet.  Sur  la  demande  de  Lopès,  on  fait  des  feux  sur 
les  places  publiques  et  les  marchés.  Deux  nouveaux  cas  de 
peste. 

iO  septembre.  La  moitié  du  guet  est  pestiféré. 

18  septembre.  Lettre  des  jurats  au  gouverneur  de  la  pro- 
vince, lui  disant  que,  depuis  le  dernier  Bureau  de  la  santé, 
il  n'y  avait  eu  aucun  autre  cas  de  peste. 

28  octobre,  Lacoste,  chirurgien,  entre  à  Thôpital  pour 
soigner  les  malades. 

5  novembre.  Quatorze  malades  dans  l'hôpital,  dont  un 
seul  alité,  sept  ou  huit  pouvant  passer  à  Thôpital  de  l'En- 
quêteur. 

1640.  Trois  médecins  annoncent  qu'il  y  a  des  habitants 
atteints  de  clous  et  de  charbons,  et  qu'il  fallait  prévoir  la 
contagion. 

164i,  Cette  année,  il  y  eut  quelques  gens  qui  moururent 
de  peste;  mais  elle  n'eut  pas  de  suite. 

16  mars  1615,  Pestiférés  à  Bassens  et  au  Carbon-Blanc. 
Rapport  confirmatif  de  Lacoste,  qui  va  voir  les  malades  et 
trouve  des  tumeurs  et  des  charbons. 

18  rnars.  Des  médecins  envoyés  confirment  la  chose. 
Plusieurs  cas  en  ville  chez  le  propriétaire  de  Bassens  où 
étaient  les  pestiférés. 

25  juillet.  Le  croq  de  l'hôpital  de  la  Santé  meurt,  ainsi 
que  le  chirurgion  Laville  entré  depuis  quelques  jours  pour 
soigner  les  malades.  Le  Gaillard  le  remplace. 
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15  février  1646.  Les  malades  de  rhùpital  de  l'Enquêteur 
sont  renvoyés;  on  transportera  dans  ce  local  les  convalescents 
d'Arnaud  Guiraud,  quand  le  premier  aura  été  blanchi  et 
nettoyé. 

28  février.  Cas  de  peste  porté  à  l'hôpital  Saint-André. 

14  mars.  La  contagion  reprend»  et  on  met  en  vigueur  les 
mesures  habituelles. 

20  août.  Il  est  fait  mention  sur  le  Registre  que  la  pesie 
l'ègne  à  Bordeaux  depuis  vingt  mois. 

6  niars  1648.  Lopès  et  Bernada  disent  que  depuis  sept 
ou  huit  jours  la  peste  s'est  manifestée  dans  la  ville,  les  fau- 
bourgs et  l'hôpital  Saint-André;  qu'il  fallait  tâcher  de  l'arrêter 
dans  sa  naissance,  pour  éviter  les  frais  faits  pendant  quatre 
ans  que  la  contagion  avait  duré.  Le  nommé  Vinceguerre, 
qui  avait  un  secret  pour  la  désinfection  des  maisons  et  des 
personnes  infectées  de  peste,  s'étant  offert  pour  s'établir  dans 
la  ville,  après  lui  avoir  rendu  ses  services  dans  les  occasions 
précédentes,  il  y  fut  reçu  par  MM.  les  Jurats,  lesquels  lui 
accordèrent  des  lettres  de  bourgeoisie,  et  fut  arrêté  qu'il 
lui  serait  donne  trois  mille  livres  de  pension  annuelle  en 
temps  de  peste,  à  la  charge  par  lui  de  s'exposer  et  de  fournir 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  le  désinfectement,  et  six 
cents  livres  en  autre  temps,  ensemble  cent  cinquante  livres 
pour  son  logement,  avec  quoi  il  lui  fut  permis  de  tenir 
boutique  ouvertement  de  droguerie  dans  la  ville.  I^e  8  août, 
Vinceguerre  vint  s'établir  à  Bordeaux,  et  s'enfuit  inopinément 
le  10  octobre. 

13  novembre.  Les  jurats  défendent  aux  Jésuites  d'ouvrir 
leur  collège  à  cause  de  la  contagion.  Il  y  avait  alors  cent 
vingt  pestiférés  à  l'hôpital  d'Arnaud  Guiraud;  la  moitié  d'en- 
tre eux,  en  convalescence,  allait  passer  à  l'hôpital  de  l'En- 
quêteur. Cinquante  étaient  dans  les  huttes  neuves,  soixante- 
onze  maisons  de  la  ville  étaient  fermées  comme  infectes. 
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1653.  La  ville  fut  aftligoede  la  peste;  les  jurats  y  mirent 
le  meilleur  ordre  qui!  leur  fut  possible.  Le  Bureau  de  la 
santé  fut  constitué,  et  on  y  appela  les  médecins,  chirurgiens 
et  apothicaires  de  la  ville,  et  le  capitaine  de  la  peste. 

166d.  Malades  soupçonnés  de  peste  à  Saint-Julien;  un 
meurt  avec  un  charbon  ;  les  autres  habitants  de  la  maison 
conduits  aux  huttes  hors  de  l'hùpital  de  la  Peste  pour  y  faire 
quarantaine. 

23  janvier  1681,  Mention  de  peste  dans  le  Médoc.  A  partir 
de  celte  époque,  on  ne  trouve  plus  dans  les  registres  de  la 
Jurade  de  mention  de  peste.  On  y  parle  seulement  de  pré- 
cautions prises  pour  empêcher  les  communications  avec 
les  pays  infectés;  il  s'agit  surtout  des  communications  mari- 
times. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  élude  sur  les  épidémies 
qui  ont  décimé  Bordeaux  pendant  trois  siècles,  sans  faire 
connaître  notre  pensée  sur  le  rôle  que  les  marais  circonvoi- 
sins  ont  joué  dans  la  production  de  ces  épidémies. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  de  Bordeaux  sont 
unanimes  pour  regarder  les  miasmes  des  marais  comme  la 
cause  des  épidémies  des  xv%  xvi*  et  xvii"  siècles.  Sans 
vouloir  nier  d'une  manière  absolue  leur  influence  pernicieuse, 
nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  faille  les  accuser  d'avoir 
engendre  la  peste. 

La  peste  est  bien,  ainsi  que  le  démontrent  tous  les  points 
de  son  histoire  pathologique,  une  intoxication  miasmatique 
particulière ,  mais  elle  réclame  des  causes  génératrices  toutes 
spéciales;  or,  les  marais  avec  leurs  miasmes,  une  atmos- 
phère chaude  et  humide,  des  terrains  bas  et  d'alluvions,  des 
égouts  infects,  des  rues  étroites,  sombres  et  sans  pavés, 
Fagglomération  d'habitants,  etc.,  etc.;  en  un  mot,  toutes  les 
mauvaises  conditions  hygiéniques  se  rencontrent  dans  des 
lieux  où  la  peste  ne  s'est  jamais  manifestée. 
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Nous  admettons  que  les  conditions  défavorables  de  Bor- 
deaux dans  les  siècles  passés,  sous  lo  rapport  hygiénique 
principalement,  pouvaient  seulement  jouer  le  rôle  de  causes 
prédisposantes  pour  la  peste.  Quant  aux  causes  déterminantes, 
nous  les  trouverons,  non  dans  les  miasmes  paludéens,  mais 
dans  les  influences  générales  qui  régnaient  alors  sur  presque 
toute  TEurope.  Dans  le  xv*  siècle,  la  peste  a  parcouru 
PAsie-Mineure,  la  Dalmatie,  la  Hongrie,  Tltalie,  TAUemagne, 
la  Belgique,  la  France  et  PËspagnc.  En  14'50v  au  dire  de 
Palmarius,  elle  tua  en  France  les  deux  tiers  de  la  population  ; 
en  1466,  peste  à  Paris,  qui,  selon  Quercetan,  tue  quarante 
mille  personnes.  Dans  le  xvi*  siècle,  la  peste  sévit  surtout 
en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France;  Lyon,  Paris,  Mont- 
pellier, etc.,  furent  frappés.   Dans  le  xvii*  siècle,  Lyon, 
Paris,  Montpellier,  Londres,  et  surtout  Nimègne,  en  sont 
victimes.  Dans  le  xviii*  siècle,  enfm,  ne  trouvons-nous  pas 
la  fameuse  peste  de  Marseille?  En  présence  de  ce  sombre 
tableau,  en  considérant  combien  ces  diverses  villes  se  trou- 
vent dans  des  conditions  différentes,  sous  le  rapport  de  la 
température,  du  climat,  de  Thygiène,  de  la  constitution 
géologique  du  sol,  etc.,  ne  sommes- nous  pas  en  droit  de 
dire  que  la  cause  première  des  pestes  bordelaises  était  cette 
influence  pernicieuse  générale  qui  s'étendait  sur  TEurope  et 
TAsie?  Bordeaux  avait  déjà  un  commerce  étendu,  et  ses  rela- 
tions nombreuses,  terrestres  ou  maritimes,  devaient  le  mettre 
en  fréquents  rapports  avec  des  populations  atteintes  par  le  fléau . 
Quoi  d'étonnant  alors  de  voir  la  maladie  se  développer  fré- 
quemment, lorsque  les  conditions  hygiéniques  de  la  ville 
rendaient  la  population  plus  apte  à  recevoir  ces  pernicieuses 
influences?  Nous  croyons  donc  que  les  marais  de  Bordeaux 
étaient  impuissants  à  produire  la  peste,  mais  qu'ils  contri- 
buaient fortement  5  en  favoriser  l'extension.  L'épidémie  qui 
se  développa  à  Bordeaux  en  1805,  lors  du  curage  du  Peugue, 


269 

et  qui  enleva  trois  mille  personnes,  vient  à  Tappui  de  notre 
manière  de  voir.  Des  boues  infectes  avaient  été  extraites  du 
ruisseau,  et  leurs  miasmes  donnèrent  lieu  à  des  fièvres 
intermittentes,  pernicieuses  pour  une  bonne  part,  mais  non 
point  à  la  peste. 

Les  marais  de  Bordeaux  ont  de  tout  temps  préoccupé 
TAdministration  locale,  et,  dès  1599,  les  jurais  passèrent  un 
contrat  pour  leur  dessèchement  avec  le  Flamand  Conrad 
Gaussen;  mais  ce  fut  au  cardinal  de  Sourdis  (IGll)  qu'on 
dut  des  travaux  immenses  qui  assainirent  une  bonne  partie 
des  marais  de  la  Chartreuse.  Les  Administrations  qui  se  sont 
succédé  depuis  lors  ont  contribué  à  Tamélioration  de  la 
banlieue  bordelaise,  amélioration  qui  se  poursuit  activement 
de  nos  jours.  Le  creusement  d'un  grand  égout  collecteur, 
destiné  à  rassembler  les  eaux  du  Peugue  et  de  La  Devèze,  va 
faire  faire  un  grand  pas  vers  la  réalisation  totale  de  ces 
projets,  et  les  précautions  que  doit  prendre  TAdministration 
actuelle  nous  sont  un  sûr  garant  que  nous  n  aurons  pas  à 
subir,  pendant  les  grandes  chaleurs,  les  émanations  perni- 
cieuses qu'il  est  impossible  d'éviter  dans  des  travaux  de  ce 
genre. 

Nous  avons  souvent  parlé,  dans  le  cours  de  ce  travail,  des 
hôpitaux  de  la  Peste  et  de  TEnquêteur;  nous  avons  cru 
intéressant,  après  avoir  tracé  Thisloire  des  épidémies,  de 
faire  celle  de  ces  deux  principaux  théâtres  des  souffrances  de 
nos  aïeux. 

Hôpital  de  la  Peste. 

Cet  hôpital  était  primitivement  situé  dans  Tenceinte  de  la 
ville,  sur  remplacement  cju'occupe  actuellement  le  Grand 
Séminaire,  qui  était  jadis  le  couvent  des  Capucins.  Nous 
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n'avons  que  peu  de  renseignements  sur  ce  premier  hôpital;  je 
dis  premier,  et  cei)endant  il  est  permis  de  supposer  qu'il  y 
en  avait  eu  un  autre  antérieurement.  Dans  un  travail  pré- 
senté à  TÀcadémie  de  Bordeaux  en  1846  par  M.  Lamothe, 
on  trouve  :  c  Un  contrat  du  30  septembre  1504  parle  d'une 
maison  de  la  rue  Nérigean,  près  de  Yhôpital  neuf,  tenant, 
d'un  côté,  au  casau  des  Sors  inenudes.  »  C'est  cette  épithète 
d'hôpital  neuf  qui  fait  à  bon  droit  supposer  qu'il  n'est  pas 
le  premier  en  date. 

C'est  dans  cet  hôpital,  dit  Baurein  (hôpital  neuf),  que  les 
Capucins,  appelés  par  le  cardinal  de  Sourdis,  vinrent  s'éta- 
blir en  iCOl.  L'emplacement  consistait  en  deux  grands 
enclos  séparés  par  une  rue  et  entourés  de  murs,  dans  k«- 
quels  il  y  avait  diverses  chambres  et  maisonnettes.  Il  s'éten- 
dait depuis  la  rue  Nérigean,  au  nord,  jusqu'aux  terrasses  qui 
étaient  auprès  des  murs  de  cette  ville  ;  il  était  borné,  vers  le 
couchant,  par  la  rue  Saumenude.  Quelques-unes  de  ses  mai- 
sonnettes avaient  leur  entrée  rue  Traversane. 

Un  titre  de  1562  et  un  arrêt  du  Parlement  de  1586  font 
mention  de  cet  hôpital. 

Voici  quelques  documents  que  nous  avons  trouvés  dans  les 
Registres  de  la  Jurade  ou  dans  les  chroniques. 

iO  novembre  1520.  3,000  livres  tournois  sont  appliquées 
pour  constructions  à  l'hôpital  de  la  Peste. 

n  novembre  1520,  Délibération  par  laquelle  on  voit 
qu'on  avait  pris  des  pierres  à  l'abbé  Débours  pour  l'hôpital 
neuf. 

1525.  Nouvelle  mention  de  l'hôpital  neuf. 

7  février  1525.  Un  jurât  est  désigné  pour  faire  faire 
des  réparations  à  Thôpilal  de  la  Peste.  D'après  l'inventaire, 
il  ne  contenait  alors  que  17  lits  de  plume,  17  traversins 
tous  vieux,  demi-pleins  et  pourris;  14  aubènes  et  couvertes 
rompues  et  pourries,  I  calice  et  1  patène  en  étain,  1  cha- 
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subie  rompue,  1  missel,  et  5  petits  cofTres  avec  leurs 
serrures. 

i526.  Mention  de  divers  travaux  faits  à  Thôpital  neuf  de 
la  Peste.  La  dépense  s'élève  à  7,363  livres  2  sous  et  6  deniers 
tournois. 

i534.  Délibération  d'écrire  à  M ,  de  Bordeaux,  pour 

démolir  Thôpital  de  la  Peste,  qui  était  près  du  boulevard, 
hors  la  ville. 

Est-il  que$tion  du  premier  hôpital  dont  nous  avons  men- 
tionné Texistence?  Nous  n'en  serions  pas  étonnés. 

3  novembre  1554,  La  maison  de  l'hôpital  de  la  Peste, 
louée  à  M.  Nicolas  pour  20  francs  bordelais  par  an. 

1586,  Les  jurats,  reconnaissant  l'incommodité  que  la 
ville  recevait  par  le  moyen  de  l'hôpital  de  la  Peste,  qui  était 
dans  la  ville  avec  fort  peu  de  logements,  firent  achat  du 
bourdieu  d'Arnaud  Guiraud,  hors  de  la  ville  et  près  des 
murailles,  où  est  à  présent  ledit  hôpital,  fort  commode  par 
les  maisonnettes  et  bâtiments  qui  y  ont  été  faits  aux  dépens 
du  public.  Cette  maison  avait  été  bâtie  par  Arnaud  Guiraud, 
bourgeois  de  Bordeaux,  en  1551. 

Cet  hôpital  et  ses  dépendances  occupaient  l'espace  où  se 
trouvent  aujourd'hui  le  Petit-Séminaire  et  l'Asile  des  Aliénées- 
Quant  à  l'ancien  hôpital,  il  fut  donné  en  1601  aux  Capucins. 
La  première  pierre  de  leur  couvent  fut  posée,  en  1602,  par 
I^  maire  et  les  jurais. 

En  1C0I,  dit  Darnal,  le  bâtiment  de  l'hôpital  de  la  Peste 
fut  continué,  et  au  portail  d'icelui  fut  écrite  cette  ins- 
cription : 

Remm  potienle  Ilenrico  IV,  Galliœ  et  Navarrœ  rege  chris- 
tianissïmo,  taletudinariuyn  cititatis,  quo,  grassante  pestilentia, 
animata  xerius  cadatera,  quam  corpora  coyijluebœnt,  animarwn 
ad  Deicm  dejlcentium  lustramentum  esse  cœpit  :  postquam  eo 
cwnmig  router  uni  sollicita  et  dexota    Christi  mancipia  fratres 
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Capuchini  pietati  cessit  àona  raletudo,  anima  incolumitaii 
corporis  sahirita^,  Macti  estote,  o  Vitisci,  et  perpetuam  inco- 
lumitateminde  sperate  :  quodcum  interiori  valettidinario  asiidvi 
ineumbitis  succtdaneo  isto  è  manib^us  evocato,  et  succenturiato 
in  gratiam  transportan^orum,  nunquam  opus  estis  kaiituri. 
Alphonse  d'Orsxso,  francia  marescallo,  urâis  major;  viri 
noiiles  :  I.  Desrakats,  N.  de  Galathkau,  B.  Paslot,  J.  Mak- 
DossE,  A.  DusoLiER,  G.  DE  NouAULT,  virijurati;  F.  Le  Clerc, 
urb.  synd,;  R.  de  Piohon,  scriba  cititatis;  D.  Dorisson, 
qtUBstor  ararius  instaurabant,  Amio  4604,  xii  Aufusti. 

1605.  La  maladie  contagieuse  s'échauffanl  à  Bordeaux, 
et  ayant  été  remarqué  que  les  remèdes  ordinaires  faisaient 
fort  peu  d'opérations,  il  se  présenta  un  nommé  Jean- 
Baptiste,  du  royaume  d'Alger,  qui  s'était  depuis  peu  fait 
chrétien,  lequel  avait  fait  en  son  temps  des  cures  rares  et 
extraordinaires,  ne  faisant  nul  état  de  ladite  maladie.  Et 
disait  être  entretenue  par  l'ignorance  de  ceux  qui  pansaient 
les  malades  et  nettoyaient  les  maisons.  Il  s'offrit  d'entrer 
dans  l'hôpital,  et  avec  l'aide  de  Dieu  pourvoir  si  bien,  qu'il 
espérait  remettre  la  ville  en  santé.  11  fut  accepté,  mais  il  fut 
frappé  et  mourut  en  peu  de  temps,  ensemble  un  jeune  com- 
pagnon apothicaire  qu'il  avait  avec  lui. 

iôiO.  Il  fut  permis  au  Père  Castera,  religieux  de  la  Grande 
Observance,  de  mettre  dans  la  chapelle  de  l'hôpital  de  la 
Contagion  une  inscription  pour  rappeler  que  la  demoiselle  de 
Bordes  avait  fait  donner,  par  son  intermédiaire,  900  livres 
pour  cette  chapelle.  Voici  l'inscription  : 

Cum  nummi  publici  civitatis  non  mfficerent  ad  hujus  sacelli 
sud  titulo  pietatis  Deipara  dicati  constructionem,  Anna  de 
Bardes,  tixor  Bertrandi  Dvplessis,  senatoris  regiipreces  supers- 
titum  optavit,  pia  îiberalitate  trecentes  aureos  largita  est,  cum 
ad  hoc  opmfaciendiun,  tum  ad  quasdam  hujus  nosocomie  cellulas 
adijicandas. 
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On  voit,  par  cette  inscription,  qu'on  employa  cette  somme 
non  seulement  pour  la  chapelle,  mais  encore  pour  de  petites 
chambres.  L'hôpit;)!  servit,  en  I6I/1-,  à  renfermer  les  pauvres 
mendiants. 

1622.  Il  renferme  un  grand  nombre  de  soldats  pauvres. 

En  iG25,  le  roi  accorde  une  somme  de  500  livres  pour  le 
paiement  annuel  des  gages  des  officiers  de  rhdpital. 

I6W.  Un  arrêt  du  Parlement,  du  6  septembre,  permit 
aux  jurats  de  faire  donner  le  fouet  aux  pestiférés  de  Thô- 
pital,  par  mesure  de  simple  police  intérieure  ou  pour  s'être 
évadés. 

'J4  mai  1629,  La  Cour,  informée  par  les  jurats  de  l'inva- 
sion de  la  peste,  ordonne  de  faire  faire  deux  huttes  contre 
l'hôpital  de  la  santé,  et  d'y  transporter  les  malades. 

16  mai.  Nouvelle  mention  des  huttes  de  Thôpital  et  des 
malades  qu'elles  contiennent;  id.  le  29. 

18  juin.  Trois  huttes  sont  construites  contre  l'hôpital 
pour  les  malades,  et  on  ordonne  d'acheter  cent  planches 
pour  en  construire  de  nouvelles. 

20  juin.  M.  de  Guérin,  jurât,  rapporte  qu'il  y  avait  à 
l'hôpital  de  la  Santé  cent  soixante-sept  bois  de  lits  (châlits). 

22  juin.  Il  est  ordonné  de  donner  à  chaque  pestiféré, 
renfermé  chez  lui  ou  dans  l'hôpital,  un  quart  de  mouton, 
deux  sous  de  pain  et  un  demi  pot  follette  de  vin,  et  à  chaque 
famille  six  fagots  par  semaine. 

23  juin.  On  ordonne  de  construire  dans  l'hôpital  six 
huttes,  outre  les  cinq  qui  existent  déjà. 

17  juillet,  iM.  de  Guérin  rapporte  qu'il  y  avait  quatorze 
huttes  contre  l'hôpital. 

14  août.  M.  Lopès,  médecin,  rapporte  qu'il  y  avait  cent 
deux  personnes  à  Thôpitalde  la  Santé,  et  sur  ce  nombre  trente- 
huit  malades;  que,  faute  de  lits  et  de  matelas,  ils  couchaient 
sur  le  plancher;  qu'on  devait  ensevelir  ou  brûler  leurs  mau- 
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vais  habits;  qu  il  fallait  les  ustensiles  nécessaires,  ainsi  que 
des  paillasses,  et  des  femmes  pour  faire  la  lessive;  que  le 
vin  quon  leur  donnait  était  trop  noir;  qu'il  était  nécessaire 
de  séparer  les  malades  d'avec  ceux  qui  ne  Tétaient  pas;  qu'on 
devait  aussi  séparer  les  malades  entre  eux,  et  permettre  à 
ceux  qui  ne  Tétaient  pas  de  les  voir  deux  ou  trois  fois  le  jour, 
et  qu'il  serait  bon  de  mettre  dans  Thùpital  un  garçon  apothi- 
caire. Délibéré  par  la  Municipalité. 

i8  septembre,  Laporte,  compagnon  chirurgien,  entre  à 
rhôpilal  des  Pestiférés  pour  les  traiter;  il  meurt  de  la  conta- 
gion cinq  jours  après. 

1632.  Cessation  de  la  peste  ;  Thôpitid  est  désinfecté,  puis 
ensuite  affermé. 

d 8  juillet  i636.  Sur  Tavis  de  l.opès,  on  prépare  Thôpital 
de  la  Peste. 

i 9  juillet.  Le  corps  municipal  va  s  assurer  de  sa  mise 
en  état. 

23  octobre.  Lacoste,  chirurgien,  entre  à  Thôpital  pour 
soigner  les  pestiférés. 

i6AA.  Des  captifs,  rachetés  par  les  religieux  de  la  Merci, 
sont  reçus  dans  Thôpital  d'Arnaud  Guiraud. 

2r>  juillet  l6^iO.  Le  chirurgien  Lavilie,  entré  depuis 
quelques  jours  dans  Th()pital,  y  meurt  de  la  poste,  et  est 
remplacé  par  Le  Gaillard. 

15  février  16  W,  L'hôpital  de  la  Peste  envoie  ses  conva- 
lescents à  Thôpital  de  l'Enquêteur;  il  est  ensuite  désinfecté 
et  blanchi. 

1661 .  Un  inventaire  do  celle  époque  contient  des  rensei- 
gnements curieux  qui  peuvent  faire  juger  de  Timportance, 
disons  mieux,  de  la  pénurie  de  Thôpital  de  la  Peste.  Voici 
quelques  extraits  : 

Clwlils  de  s;ipiii 76 

(]lmUU  en  menuiserie 2 
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Couelles  de  plumes 6Î 

PiOussins  de  plumes Cl 

Petits  coussins  de  plumes 12 

Matelas 26 

Cf3ussins  de  laine 59 

Linceuls 1 38 

Couvertes  de  lits 133         % 

Toiles  de  malelas 124 

Paquets  de  laine. 

^675.  Le  9  mars,  il  fut  pris  une  délibération  dans 
rHùtel-de-Ville  de  bâtir,  dans  Thôpital  d'Arnaud  Guiraud,  le 
nombre  de  vingt  choppes  avec  un  grand  lavoir  pour  le  désin- 
fectement  des  pestiférés.  A  ces  (ins  que,  sur  les  plan  et  devis 
qui  en  avait  été  fait,  il  serait  procédé  aux  proclamats  pour 
en  être  fait  la  délivrance  au  moins  disant,  et  être  incessam- 
ment procédé  à  la  construction  de  cet  ouvrage,  pour  s'en 
servir  lorsque  la  nécessité  du  désinfeclemënt  des  pauvres 
pestiférés  le  requerrait,  et  attendu  la  disette  d'argent,  qu'il 
serait  baillé  à  Tentrcpreneur  des  fonds  de  ville  pour  son 
paiement. 

En  1G92,  1709  et  1710,  on  renferme  les  mendiants  dans 
rhôpital. 

En  1784-,  une  partie  de  Tenclos  de  l'hôpital  est  cédée  à 
MM.  Grégoire  et  Séris,  médecins,  pour  rétablissement  d'un 
jardin  des  plantes. 

Un  contrat  de  177/f,  par  lequel  la  ville  afferme  l'hôpital 
d'Arnaud  Guiraud  à  raison  de  920  livres  par  an,  nous  apprend 
qu'il  consistait  alors  en  seize  échoppes  avec  leur  jardin  et 
quinze  sans  jardin. 

Vers  la  fm  du  XYllI*  siècle,  Thopital  devint  une  maison  de 
force  pour  les  filles  publiques,  puis  on  y  mit  quelques 
aliénés,  puis  ce  fut  une  maison  de  détention,  et  enfin  une 
partie  fut  consacrée  à  im  hôpital  de  convalescents.  L'empla- 
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cernent  de  Thôpital  d'Arnaud  Guiraud  est  occupé  maintenant 
par  TAsile  des  Aliénées  et  lu  Petit-Séminaire. 

De  ces  divers  documents,  Ton  peut  inférer  qu  il  y  a  eu  à 
Bordeaux,  pendant  les  XV%  XVl*  et  XVll*  siècles,  au  moins 
deux  hôpitaux  do  la  peste  ou  de  la  contagion,  et  probable- 
ment trois  :  les  deux  plus  anciens  dans  Tenceinte  de  la  ville, 
et  le  troisième  hors  des  murs,  à  cause  des  inconvénients  que 
Ton  avait  reconnus  dans  les  autres.  Le  dernier  hôpital,  celui 
d'Arnaud  Guiraud,  nous  paraît  avoir  consisté  en  un  vaste 
terrain,  ou  jardin,  dans  intérieur  duquel  se  trouvaient  un  cer- 
tain nombredemaisonnettes  ou  échoppes;  il  parait  même  que, 
très  fréquemment,  ainsi  que  le  prouvent  les  documents  que 
nous  avons  rapportés,  on  construisait  pour  les  malades  des 
buttes  en  planches  contre  les  nmrs  de  Thôpital.  Les  inven- 
taires que  nous  avons  cités,  du  moins  en  partie,  nous  per- 
mettent de  juger  combien  Tinstallation  de  ces  divers  locaux 
était  défectueuse,  disons  môme  misérable;  il  faut  en  accuser 
Tinsuflisance  des  ressources,  eu  égard  aux  nombreux  malades 
et  à  la  fréquence  des  épidémies.  Les  ressources  de  Thôpital 
paraissent  avoir  consisté  principalcujent  en  impôts  volon- 
taires payés  par  chaque  habitant,  en  dons  faits  par  les  par- 
ticuliers, en  certaines  amendes  qui  lui  étaient  appliquées,  et, 
entin,  en  secours  donnés  par  la  ville.  Toutes  ces  sommes 
étaient  loin  de  pouvoir  suffire  aux  dépenses;  aussi  voit-on 
fréquemment  Phospitalier  se  plaindre  de  sa  pénurie,  ainsi 
que  les  médecins  et  chirurgiens.  L'hôpital  de  la  Peste  n'a 
donc  jamais  eu  des  revenus  suffisants,  et  les  documents  que 
nous  avons  cités  permettent  de  se  faire  une  idée  des  condi- 
tions dans  lesquelles  se  trouvaient  les  malheureux  qui  y 
venaient  chercher  un  soulagement  à  leurs  maux.  N'y  a-t  il 
pas  lieu  de  s'étonner  que  la  ville  de  Bordeaux,  dont  le  con)- 
merce  était  déjà  prospère  et  la  population  nombreuse,  n'ait 
pas  su,  ou  peut-être  n'ait  pas  pu,  créer  un  hôpital  en  rapport 
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avec  la  fréquence  et  la  gravité  des  épidémies  qui  la  frap- 
paient? 

Hôpital  de  TEnquêtear  ou  de  Iilmes. 

En  I58G,  les  jurais  firent  achat  de  ThôpiUil  de  l'Enquêteur, 
hors  la  ville,  et  près  la  tour  Sainte-Croix,  pour  servir  h  désin- 
fecter les  malades  de  contagion. 

Ce  nom  de  TEnquôteur  parait  lui  avoir  été  donné  parce 
qu'il  était  placé  sous  la  direction  d'un  officier  nommé  ainsi, 
à  cause  des  enquêtes  qu  il  était  chargé  de  faire  sur  les  pesti- 
férés. Cet  hôpital  était  situé,  croyons-nous,  près  de  la 
Garonne,  en  face  de  la  tour  Sainte-Croix,  de  l'autre  côté  d'un 
petit  ruisseau  qui  va  se  jeter  dans  le  fleuve;  il  fut  démoli 
à  la  lin  du  XVII*  siècle  pour  faire  place  à  un  nouvel  hôpital 
de  désinfectement.  L'hôpital  actuel  de  la  Manufacture,  ou 
des  Enfants-Trouvés,  est  bâti  en  partie  sur  ce  terrain. 

Nous  avons  trouvé  peu  de  documents  sur  l'hôpital  de 
l'Enquêteur  : 

S 7  septembre  1620,  M.  Vrignon  rapporte  qu'il  avait  mis 
45  personnes  hors  de  Thôpital  de  Limes  comme  ayant  fait 
quarantaine. 

21  novembre.  Un  des  jacobins  qui,  après  avoir  donné  les 
secours  religieux  aux  malades  de  l'hôpital  d'Arnaud  Guiraud, 
se  désinfectait  dans  celui  de  Lîmes,  y  meurt. 

4  février  iiîS2.  On  fait  mettre  en  liberté  tous  les  conva- 
lescents des  hôpitaux  de  la  Peste  et  de  l'Enquêteur. 

5  novembre  Hh'Ui,  On  fait  passer  7  ou  8  convalescents  de 
l'hôpital  de  la  Peste  dans  celui  de  l'Enquêteur. 

/5  février  1546.  Les  convalescents  de  l'hôpital  de  l'En- 
quêteur sont  renvoyés;  les  malades  d'Arnaud  Guiraud  y  se- 
ront transportés  lorsque  le  premier  aura  été  nettoyé  et 
blanchi. 
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Ces  documents,  bien  que  très  peu  nombreux,  nous  per- 
mettent cependant  de  voir  quelle  était  la  destination  de 
Thôpital  de  TEnquéteur.  Les  malades,  transportés  d'abord 
dans  rhôpital  d'Arnaud  Guiraud,  y  étaient  soignés,  puis,  une 
fois  en  convalescence,  ils  étaient  envoyés  dans  celui  de 
TEnquéteur  pour  y  être  soumis  à  une  rigoureuse  quarantaine 
avant  de  rentrer  dans  la  vie  commune. 

Nature  des  épidémies  des  XV%  XVI*  et  XVII*  siècles. 

Nous  avons  prouvé,  nous  Tespérons  du  moins,  que  les 
épidémies  de  Bordeaux,  pendant  les  siècles  passés,  n'étaient 
pas  des  fièvres  intermittentes  pernicieuses;  mais  est-ce  à 
dire  pour  cela  que  nous  voulions  substituer  à  une  erreur  une 
erreur  nouvelle?  Telle  n'est  pas  notre  pensée,  et  on  pourrait 
à  bon  droit  nous  taxer  de  légèreté  si  nous  osions  prétendre 
établir,  avec  les  documents  incomplets  que  nous  avons  con- 
sultés, que  toutes  les  épidémies  dont  nous  avons  retrouvé 
les  traces  étaient  de  véritables  pestes  analogues  à  la  peste 
d'Orient.  L'étude  générale  des  épidémies  de  peste  nous  per- 
mettra peut-être  de  jeter  un  peu  de  lumière  dans  cette 
discussion. 

Disons  tout  de  suite  qu  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  le 
mot  peste  employé  par  les  chroniques  ou  les  registres  de  la 
Jurade;  par  peste,  en  elTet,  on  entendait  au  Moyen-Age  toute 
maladie  épidémique  qui  faisait  de  grands  ravages. 

La  peste  vraie,  peste  à  bubons,  a  parcouru  l'Europe  à 
diverses  reprises  depuis  les  temps  anciens;  mais  c'est  dans  le 
Moyen-Age  surtout  qu'elle  a  sévi  ;  les  principales  villes  ont  été 
plusieurs  fois  décimées,  mais,  en  Orient  comme  en  Occident, 
la  peste,  après  avoir  duré  un  certain  temps,  du  printemps  à 
l'hiver  ordinairement,  disparaissait,  quelquefois  pour  ne  plus 
revenir,  plus  souvent  pour  frapper  de  nouveau,  mais  cinq, 
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dix,  quinze  ou  vingt  ans  après.  L'étude  des  épidémies  bor- 
delaises nous  ferait  voir,  au  contraire,  cette  cité  jouissant  du 
malheureux  privilège  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  la  peste  à 
rétat  endémique  pendant  trois  siècles,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  frappée  environ  35  luis  en  trois  cents  ans,  c'est  à 
dire,  en  moyenne,  tous  les  huit  ans.  On  pourrait  ranger  Bor- 
deaux sur  le  même  rang  que  les  contrées  les  plus  malheu- 
reuses, celles  où  la  peste  se  développe  spontanément  ; 
Smyrne,  Le  Caire,  Alexandrie,  Constantinople,  etc.  Nous  ne 
pouvons  donc  admettre  que  la  vraie  peste  ait  exercé  ses 
ravages  pendant  un  si  long  espace  de  temps  et  d'une  manière 
si  persistante.  Sans  aucun  doute,  Bordeaux  a  été  frappé  à 
plusieurs  reprises  de  la  peste  vraie;  l'épidémie  de  1599,  dé- 
crite par  Briet,  celles  de  1649  et  de  1648,  et  peut-être  quel- 
ques autres,  s'y  rapportent;  quant  aux  autres  que  nous  avons 
énumérées,  les  renseignements  que  nous  possédons  sont  trop 
incomplets  pour  oser  les  y  rattacher. 

A  quelle  maladie  peut-on  rapporter  ces  épidémies  à  carac- 
tères contagieux,  avec  des  charbons,  des  bubons,  et  quelque- 
fois des  parotides  et  des  péléchies?  Ne  pourrait-on  pas  les 
rapprocher  du  charbon  et  de  la  pustule  maligne?  Pour  notre 
part,  il  ne  nous  répugnerait  point  d'expliquer  ainsi  certaines 
pestes  qui  ont  fait  un  nombre  limité  de  victimes.  Rapfielons- 
nous,  d'ailleurs,  que  les  chroniques  ont  signalé  quelque- 
fois la  coexistence  de  maladies  contagieuses  chez  les  ani- 
maux. 

Pour  résumer  notre  opinion  sur  ces  épidémies  en  général, 
nous  dirons  que,  pendant  les  XV%  XVI"  et  XVII*  siècle», 
Bordeaux  a  eu  un  certain  nombre  de  vraies  pestes,  peut-être 
quelques  épidémies  de  charbon  et  de  pustules  malignes,  et, 
enfm,  des  épidémies  d'une  nature  indéterminée;  quant  aux 
fièvres  intermittentes  pernicieuses  qu'on  a  voulu  y  reconnaî- 
tre, les  quelques  symptômes  décrits  par  les  documents  que 
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nom  civofis  ra[>[Kfrlé.s ,  et  siirloul  le  carartère  éinineinment 
contagieux  du  mal,  nous  obligent  à  en  rejeter  lexistence. 

Réflexions  pratiques  sur  les  mesures  hygiéniques 
propres  k  combattre  les  épidémies. 

Li  nioililation  des  faits  que  nous  avons  reproduits  nous  a 
amené  à  faire  certaines  rénexions  qui  ne  sont  [)as  sans 
valeur,  et  qui  ont  leur  enseignement.  La  question  des 
qunrantiiines  vient  d\Hre  de  nouveau  agitée  à  propos  des 
épidémies  do  choléra  que  nous  venons  de  traverser;  le  Gou- 
vernement sVst  énm,  et  une  Commission  internationale  a 
étudié  les  nioyens  à  mettre  en  pratique  pour  arrêter  la  mar- 
che du  fléau,  et  empc^clier  miMue  sa  naissance.  Ne  serait-ce 
pas  le  moment  de»  jeter  sc»s  regards  sur  le  passé?  Les  mesures 
hygiéniques  préconisées  par  nos  (>ères,  et  qui  avaient  pour 
but  dVmpiVher  les  comnmnicalions,  soit  avec  les  paya 
infiHits,  soit  avec  les  malades  eux-mêmes,  n'indiquent-ellea 
pas  la  connaiss;moe  du  caractère  contagieux  du  mal  et  la 
prudence  des  magistrats  qui  avaient  établi  ces  rigoureux, 
mais  Siigt^s  règlements?  Les  malades  étaient  renfermés  dans 
un  hi^pital  s|HVial  ;  bien  mieux  encore,  lorsipf  ils  en  sortaient 
convaIesc4>nts,  ils  essaient  dans  un  nouvel  asile  pour  faire 
quarantaine;  il  fallait  avoir  pmuvé  jusquà  Tévidenco  que  Ton 
était  inca|xîble  de  transmettre  le  mal  avant  d'avoir  la  faculté 
de  reprtMulri^  sa  lilx^rlé, 

U\si  maisons  ou  iVIu^pjH^s  avec  jardins  si^ixirés,  qui  eons- 
tiluaienl  riu\pital  de  la  Peste  de  Borileaux,  n'avaient-elles 
|ws  \xn\t  but  évident,  en  disinn^siuil  les  malades,  dVmpéchei 
K\!i  rt\<ultats  dés;\slreux  de  rencombrenuMit,  et  ces  huttes  en 
planohi^,  construites  conliv  K^  uuirs  de  ThôpitaU  et  si  pei 
laites  à  prtMuiiV  vue  jxnir  iviifermer  des  malades,  croit-or 
que  le  Ivsoin  de  lain^  des  ivonomies  en  a  stnd  conseillé  h 
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construction  ?  Non;  nous  aimons  mieux  y  voir  la  réalisation 
d'une  grande  idée  hygiénique,  féconde  en  applications,  et 
qui  semble  trop  oubliée  de  nos  jours. 

Cependant,  Thistoirc  des  cholériques  transportés  de  la 
Dobruscha  à  Gallipoli,  en  1854-,  et  abandonriés  sur  la  terre 
nue,  par  Timpossibilité  où  Ton  était  de  les  admettre  dans  les 
hôpitaux  qui  étaient  pleins,  cette  histoire,  dis-je,  est  venue 
faire  voir  que  le  renouvellement  de  Fair  joue  le  plus  grand 
nMe  dans  la  thérapeutique  hygiénique  dos  épidémies.  G(*s 
malheureux,  en  elfel,  dont  on  plaignait  le  sort,  virent  leur 
état  s'améliorer,  et  la  mortalité  fut  modérée.  Ce  fut  un 
grand  enseignement;  on  évacua  Thôpital,  et  on  plaça  les 
nmiades  sous  des  tentes,  et,  dès  le  lendemain,  la  mortalité 
tomba  de  125  à  50. 

On  a  le  tort,  de  nos  jours,  de  croire  que  notre  siècle  est 
supérieur  en  tout  à  tous  ceux  qui  Font  précédé.  Pour  ce  qui 
regarde  la  médecine  et  Thygiène  que  nous  avons  principale- 
ment en  vue  en  ce  moment,  nous  sommes  loin  de  nier  les 
immenses  progrès  acconiplis  à  notre  époque;  mais  nous 
croyons  qu'il  y  a  beaucoup  à  apprendre  dans  l'étude  des 
temps  antérieurs  à  nous,  et  nous  pensons  que  si  on  méditait 
avec  soin  les  diverses  mesures  hygiéniques  employées  au 
Moyen-Age,  et  leur  raison  d'être,  on  y  trouverait  de  sages  et 
utiles  enseignements. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  ce  travail,  d'offrir 
nos  chaleureux  romercîmonts  à  M.  Detcheverry,  archiviste 
de  la  ville,  pour  rempressenïcnl  qu'il  a  mis  à  nous  commu- 
niquer les  précieux  documents  dont  il  est  conservateur. 
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DU    FRANC-ALLEU 

DANS  LA  DUCHÉ  DE  GUIENNE 

ET    DANS    LE    PAYS    BORDELAIS    EN    PARTICULIER 

PAR  GRAGXON-LAGOSTE 

Membre  eorreapondânt. 
Mémoire  inséré  dans  les  Actes,  par  décision  de  rAcadémie,  en  date  do  U  février  1867. 


Habemus  libertatos  plenarias  qus,  tÀm 
(!ircà  persoDos,  qufini  circà  res  oonsistunt. 

fJ)érlaratiOHâe1i73.} 


AVERTISSEMENT. 

Le  mol  ctlleu  dérive  de  deux  mots  germaniques  :  ail  (tout), 
Icud  ou  lod  (propriété);  en  françiiis,  terre  libre  (*).  L'origine 
des  (dieux  rcn\onte  à  rétablissement  des  Francs  dans  les 
Gaules.  Après  la  conquête,  les  terres  conquises  furent  par- 
tagées :  le  roi  n  eut  que  sa  portion  en  particulier,  et  le  reste 
fut  laissé  aux  peuples  vaincus  et  assigné  aux  soldats  victo- 
rieux de  Tarmée  de  Clovis,  en  pleine  propriété.  Ces  terres 
devinrent  des  propriétés  palrimoniales,  héréditaires,  s'appar- 
tenant  à  elles-mêmes,  en  un  mot,  des  alleux  (aloys). 

Sous  le  système  féodal,  on  connut  deux  sortes  d'alleux  : 
Yulleu  noble,  qui  avait  justice  annexée  avec  censive;  Yalleu 
roturier,  n'ayant  ni  justice,  ni  mouvance. 

;')  Los  bourgeois  de  Bordeaux,  an  rapport  de  !a  Chronique  et  des 
Coutumes,  donnaient  au  mot  alleu  une  sin|;^uliiMe  étymologie  :  Indè 
dktujn  est  allodium,  ut  antiqui  nvstri  referuni,  quasi  sine  sermone. 
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Dans  Tesprit  des  anciens,  le  mot  fran^,  ajouté  au  nu»t 
alleu,  signifiait  que  cette  espèce  de  propriété  ne  reconnais- 
sait d'autre  supériorité  que  celle  de  Dieu,  et  si  dans  quelques 
Coutumes,  et  notamment  dans  les  pays  de  droit-écrit,  on 
qualifiait  encore  le  franc-alleu  de  nalurel,  c'était  pour  faire 
ressortir  que  la  terre  possédée  à  ce  titre  avait  été  libre  de  tout 
tem|)s,  suivant  le  droit  de  natui^  et  suivant  le  droit  des  gens. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  franc-alleu,  qu'ils 
reconnaissent  avoir  existé  en  France,  fut  généralement  détruit 
iwr  une  constitution  de  Charles-le-Chauve  de  Tannée  847  ; 
c'est  sur  cette  constitution  qu'aucuns  fondent  cette  loi  qu'ils 
api)cllent  loi  ivfjale,  selon  laquelle  ils  soutiennent  que  le  roi 
avait  la  seigneurie  directe  de  tout  le  domaine,  des  fiefs, 
lerres  et  pays  de  son  obéissance  ;  et  c'est  de  là  que,  vers  le 
commencement  du  XVII*  siècle,  les  receveurs  généraux  des 
don)aines  prirent  prétexte  de  faire  valoir  la  maxime  nulle 
terre  sans  seiffncnr,  qui  était  vraie  à  l'égard  de  la  juridic- 
tion, mais  qui  no  Tétait  plus  à  Tégard  des  fiefs  et  des  devoirs 
seigneuriaux  dans  les  pays  de  droit  romain,  où  prévalait  la 
maxinto  contraire,  nul  seigneur  sans  titre  (*). 

Il  fallut  bien  reconnaître,  avec  le  témoignage  de  l'histoire 
et  par  Tévidence  des  faits,  que  les  entreprises  de  Louis-le- 
Gros  et  de  ses  successeurs,  pour  afirancliir  les  serfs  de  leurs 
terres  et  établir  des  comnmnes  dans  les  villes  de  leurs 
domaines  d*abord,  puis  les  concessions  et  établissements  du 
même  genre  que  firent  les  seigneurs  particuliers,  amenèrent 
la  création  de  nombreux  alleux,  sans  parler  de  ceux,  plus 
nombreux  peut-être,  qui  se  formèrent  par  la  suite  par  voie 
gracieuse,  par  acquêt,  et  même  par  la  négligence  du  repré- 
sentant du  douiaine  ou  du  seigneur.  Seulement,  la  difficulté 
consistait  à  les  établir  et  à  les  maintenir  :  ce  fut  là  Torigino 

,'  LÏ'aprt^  lo  ilroil  ronuu].  v:lKr»;uo  pr^prioiaire  avail  sur  &oii 
•luiiuiiiit'  un  k\v\}\{  tnlier.  absoiu,  '^ptiintan  ju;^,  optimam  comUtionem. 
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d'interminables  procès  entre  la  directe  universelle  et  les 
propriétaires,  qui  prétendaient  posséder  des  héritages  exempts 
de  redevances  royales  ou  seigneuriales. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  la  duché  de  Guienne 
jouissait  du  privilège  d'allodialUé,  on  peut  dire,  contraire- 
ment à  ce  que  nos  écrivains  modernes  affirment  imperturba- 
blement ' —  ce  qui  me  laisse  supposer  qu'ils  n'ont  pas 
approfondi  Thistoire  à  cet  égard  —  quelle  ne  fut  jamais 
entièrement  vidée;  car,  malgré  les  décisions  qu'on  trouve 
dans  la  Chronique  bordelaise  et  les  Coutumes  du  ressort  du 
Parlement  de  Bordeaux  (*),  malgré  plusieurs  arrêts  rendus 
par  le  Parlement,  malgré  les  opinions  savamment  formulées 
des  jurisconsultes  qui  ont  écrit  sur  la  matière,  le  droit  de 
posséder  en  alleu,  sans  litre  énonciatif,  était  encore  dénié 
aux  habitants  du  pays  bordelais,  lorsque  éclatèrent  les  évé- 
nements qui  anéantirent  la  constitution  sociale  et  politique 
de  la  France  en  1789. 

Pour  les  esprits  ainsi  prévenus,  qui  ont  pris  de  pures 
aspirations  pour  des  réalités,  une  explication  devient  néces- 
saire; nous  allons  la  fournir  ici,  afm  de  réUiblir  la  vérité 
historique  et  prouver  l'utilité  du  travail  que  nous  avons 
entrepris.  Les  receveurs  du  domaine,  dans  le  but  d'éluder  la 
juridiction  de  la  Cour,  qui  ne  leur  était  pas  toujours  favorable, 
imaginèrent,  dans  les  derniers  temps,  de  faire  attribuer  aux 
commissaires  départis  dans  la  province,  la  connaissance  des 
affaires  concernant  les  matières  féodales  du  domaine;  (quel- 
quefois aussi  ils  faisaient  créer  des  Commissions  particulières 
pour  la  confection  du  papier  terrier  du  roi,  dont  les  jugements 
étaient  rendus  en  dernier  ressort,  ou  à  la  charge  d'appel  au 

(*)  Les  Coutumes  furent  écrites,  pour  la  première  fois,  aux  xi«  et 
xii«  siècles.  Il  y  avait  onze  coutumes  :  celles  de  Bordeaux,  Bayonne, 
Acs,  Labourt-,  Saint-Sevor,  Agen,  Limoges,  Saint-Jean  d'Angéiy,  l*u- 
sancc  de  Saintes,  de  Marsan,  les  statuts  de  Bergerac. 


386 

Conseil  ;  ils  usèrent  encore  d'une  voie  contraire  à  Tordre  des 
juridictions,  el  qui  leur  servit  utilement  :  cétait  de  porter 
rccia,  au  Conseil,  Tappel  des  ordonnances  des  Bureaux  du 
domaine,  espérant  qu'en  évitant  les  regards  vigilants  de  la 
Cour,  ils  viendraient  plus  aisément  à  bout  de  détruire  le 
franc-alleu  naturel. 

Cependant,  les  choses  ne  se  passèrent  pas  de  la  même 
manière  en  1768.  Deux  nouvelles  entreprises  du  receveur 
fiscal  ravivèrent  alors  les  luttes  ardentes  des  anciens  jours. 
Les  notaires  de  Bordeaux  n'ayant  pu  établir  qu'un  terrain 
dépendant  de  l'ancien  en)placement  dit  des  Cordeliers,  qu'ils 
avaient  acquis  pour  établir  leur  garde-note,  eût  été  réellement 
possédé  en  alleu,  quoique  qualifié  alleu  avant  et  dans  l'acte 
môme  d'acquisition,  se  virent  condamner,  par  arrêt  du 
Conseil,  à  payer  les  lods  et  ventes  dus  au  domaine.  Les 
acquéreurs  résistèrent. 

D'un  autre  coté,  messire  Jean  de  Fauquier,  conseiller  du 
roi  en  la  Grand'Chambre  de  la  Cour,  avait  acquis  le  bourdieu 
de  la  Cosne,  en  Ambès,  des  héritiers  Denord,  conseiller  en  la 
Cour,  par  sentence  du  sénéchal  de  Guienne,  du  13  mai  1766. 

Le  sieur  Leroi  de  Joinville,  lors  receveur  général  des 
domaines  et  bois  de  la  couronne  en  la  généralité  de  Guienne, 
averti  de  l'acquisition  du  sieur  de  Fauquier,  le  rendit  assigné 
devant  le  Bureau  du  domaine  de  Guienne,  pour  se  voir 
condamner  à  lui  payer  la  somme  de  11,287  livres  10  sols 
pour  les  lods  et  ventes,  au  denier  huit,  de  la  somme  de 
90,300  livres,  prix  do  ladite  adjudication,  sauf  à  être  pro- 
cédé à  une  ventilation  avec  les  seigneurs  qui  pourraient 
prendre  intérêt,  et,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  lieu  à  quelque 
combat  de  fief,  se  voir  condanmer,  audit  cas,  à  remettre  par 
provision,  au  bureau  du  sieur  partie  adverse,  le  montant 
desdits  lods  et  ventes,  conformément  ù  un  avis. du  Conseil 
d'État  du  27  août  1765. 
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La  cause  ayant  été  portée  à  Taudience,  la  question  du 
franc-alleu  y  fut  amplenient  disculée  de  part  et  d'autre,  et 
le  défendeur,  entre  autres  preuves  de  Fallodialité  des  fonds 
dans  la  province,  et  notamment  dans  le  Bordelais,  cita  plu- 
sieurs attestations  du  barreau,  fit  apparoir  des  arrêts  de  la 
Cour;  sur  ce,  il  fut  rendu  une  ordonnance  par  le  Bureau  du 
domaine,  le  19  juillet  1768,  en  ces  termes  : 

«  Le  Bureau,  avant  statuer  sur  les  conclusions  respectives 
»  des  parties,  toutes  leurs  exceptions  demeurant  réservées, 

>  a  ordonné  et  ordonne  que  le  sieur  de  Fauquier  rapportera, 

>  dans  le  délai  d  un  mois,  une  attestation  légale  de  la  juris- 
»  prudence  constante  de  la  Cour  de  Parlement,  par  lui 
1  prétendue,  d'admettre  notamment,  dans  la  sénéchaussée 
»  de  Guienne,  le  franc-alleu  naturel  et  sans  titre,  même 
1  énonciatif,  tant  vis  à  vis  le  roi  que  les  seigneurs  particu- 
»  liers;  pour  ce  fait  ou  à  faire,  être  ordonné  ce  qu'il 
^  appartiendra,  dépens  réservés.  » 

Il  est  donc  bien  vrai  que  la  question  du  framyalleu  était 
encore  toute  palpitante  à  une  époque  où  les  écrivains  de 
nos  jours  nous  la  représentent  comme  résolue  (*). 

Ce  n'est  point,  on  le  voit,  apprécier  sainement  la  question 
du  franc-alleu  naturel,  que  d'adopter  de  prime-abord  l'opi- 
nion constamment  soutenue  en  Guienne,  que  les  terres 
devaient,  en  général,  être  présumées  libres  et  tenues  en 
franc-alleu;  il  convient  aussi  d'examiner  les  motifs  sur 
lesquels  le  partisan  appuyait  le  plus  souvent  les  prétentions 
du  domaine;  et,  il  faut  le  dire,  si  Ton  doit  admirer  les 
efforts  d'un  peuple  luttant  pendant  des  siècles  pour  obtenir 

(*)  L'auteur  u  déjà  écrit  quelques  pages  sur  celle  matière,  mais  les 
circonstances  ne  lui  avaient  pas  permis  de  traiter  à  fond  une  des  ques- 
tions les  plus  intéressantes  de  notre  histoire  locale  ;  il  n*a  pu  surtout 
y  mettre  en  évidence  de  curieux  documents  qu'il  s'était  procuh^  aprèn 
de  longues  recherches. 
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la  garantie  de  ces  libertés  qu'il  savait  avoir  toujours  possédées, 
qui  lui  avaient  été  si  souvent  conflrniées  par  les  actes  les  plus 
solennels,  il  nen  est  pas  moins  vrai  que,  pour  tous  les  esprits 
qui  jugent  sainement  les  choses,  les  exigences  de  la  directe 
universelle  trouvaient,  jusqu'à  un  certain  point,  leur  raison 
d'être  dans  des  lois  mal  définies,  une  jurisprudence  arbi- 
traire, et  encore  dans  le  parti  que  prirent  bien  des  proprié- 
taires de  fonds  allodiaux  de  se  soumettre  à  la  directe  du  roi, 
par  la  crainte  de  plaider  devant  un  Conseil  dont  les  arrêts 
étaient  autant  de  condanmalions. 

Ces  premières  notions  étant  posées,  on  va  examiner  les 
deux  systèmes,  c'est-à-dire  la  demande  et  la  défense  (*). 


Le  domaine  de  la  couronne,  disait-on  pour  la  directe- 
universelle,  est  le  patrimoine  de  la  nation,  la  chose  commune 
à  tous  les  citoyens.  Naturellement  destiné  à  maintenir  l'état 
du  citoyen  et  sa  tranquillité,  à  le  faire  respecter  au  debors, 
il  lui  assure  un  premier  secours  dans  la  nécessité,  une  res- 
source prouipte  dans  une  extrémité  inopinée.  Il  est  donc 
indispensable,  et  de  là  particulièrement  respectable. 

Il  suffit  de  connaître  l'histoire  pour  rester  convaincu  que 
la  division  de  ce  domaine  sous  la  première,  et  l'usurpation 
qui  en  fut  faite  sous  la  seconde  race  de  nos  rois,  furent  les 
principales  causes  de  la  faiblesse  et  de  lespèce  d'anarchie 
qui  précipita  du  trône  les  premières  familles  régnantes. 

Que  s'il  est  vrai  de  dire  que  l'on  ne  voyait  pas  dans  le 
premier  droit  de  la  nature  l'origine  de  l'espèce  de  dominité 

l*)  Je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner  les  imperfections  de  style 
qu'il  aura  lieu  de  remarquer  fort  souvent  dans  le  cours  de  cet  écrit. 
Comment  se  dt^fendre  de  l'impression  (lue  vous  laisse  la  lecture  des 
auteurs  du  Moyen-Age,  l'étude  de  cette  langue  serai  barbare  que  par- 
laient les  Cujas  et  les  Bartole? 
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universelle,  qui  constitue  essentiellement  le  patrintioine  de 
la  couronne,  on  le  trouvera  sans  effort  dans  le  droit  des 
nations,  dans  les  usages,  dans  les  mœurs  du  royaume,  dans 
les  différentes  formes  de  gouvernement  qui  y  ont  eu  lieu. 

On  n'a  jamais  songe  à  porter  un  changement  réel  dans  la 
nature  des  possessions  des  citoyens;  on  n'a  jamais  pensé 
même  à  intervertir  le  titre.  Le  représentant  de  la  couronne 
s'est,  au  contraire,  constamment  fait  un  devoir  de  respecter 
la  possession  lorsqu'il  l'a  trouvée  établie  et  prouvée.  Tout 
ce  qu'il  a  prétendu,  c'est  qu'il  ne  suffisait  point  d'alléguer 
une  qualité  de  possession,  mais  qu'il  fallait  l'établir  et  la 
prouver,  afin  d'y  être  maintenu. 

Tel  était  lo  langage  que  tenait  ordinairement,  ou  auquel 
peuvent  se  résumer  les  prétentions  du  receveur  général  des 
domaines  de  la  couronne,  et  particulièrement  du  représen- 
tant fiscal  du  roi  dans  la  généralité  de  Guienne;  telle  fut  la 
grande,  l'importante  question  à  décider,  pendant  près  de 
trois  siècles,  entre  la  directe  universelle  (que  le  nouveau 
système  n'a  guère  fait  oublier)  et  les  particuliers  qui  se 
prétendaient  possesseurs  de  terres  franches,  c'est-à-dire 
d'alleux;  telle  fut,  enfin,  la  source  de  ces  procès  fameux  qui 
mirent  si  souvent  à  l'épreuve  l'indépendance  des  Parlements, 
la  sagacité  des  défenseurs,  la  bonté  de  plusieurs  rois  de 
France,  la  constance  d'un  peuple  toujours  prêt  à  tous  les 
sacrifices,  quand  il  s'agissait  de  l'indépendance  nationale, 
mais  jaloux  de  ses  libertés  privées. 

Pour  soutenir  la  présomption  naturelle  de  la  liberté  et  de 
l'allodialité  des  terres,  le  défendeur  se  fondait  invariable- 
ment :  1"*  sur  leur  état  primitif  dans  l'ordre  naturel  et 
suivant  le  premier  droit  des  gens;  2°  sur  la  disposition  du 
droit  romain  qui  régissait  la  duché  de  Guienne  ;  3^  sur  le 
sentiment  des  auteurs  qui  l'ont  commenté  ;  iP  sur  la  néces- 
sité de  la  tradition  réelle  du  fonds  pour  constituer  la  mou- 
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vance  féodale;  5°  enfin,  sur  les  usages  constamment  sahris 
dans  la  province. 

Le  receveur  général  des  domaines  objectait  de  son  odié  : 
1^  que  ce  n*esl  point  une  chose  absolument  nécessaire  et 
essentielle  à  la  mouvance  féodale  et  à  la  directe,  qu*elle  ait 
été  établie  par  la  tradition  du  fonds;  ^  qu  en  supposant  que 
les  terres  aient  été  libres  dans  Torigine  de  la  monarchie,  cet 
étal  a  été  changé,  vers  la  fin  de  la  seconde  et  au  commen- 
cement de  la  troisième  race,  avec  la  forme  de  gouvernement 
du  royaume  dont  ce  changement  devint  comme  une  suite 
nécessaire;  3^  que  s'il  y  a  eu  des  alleux,  ils  ont  dû  leur 
origine  ou  aux  chartes  générales  d'affranchissement  et  d'éta- 
blissement des  communes,  aux  privilèges  particuliers  dont 
les  rois  de  France  ont  cru  devoir  c  honorer  ^  certaines 
contrées,  ou  enfin  à  des  concessions  particulières  de  leur 
part;  4^  que  Tétat  de  la  Guienne  n*a  point  été  difierent  de 
celui  de  tout  le  reste  du  royaume  à  cet  égard;  qu'il  avait,  au 
contraire,  été  jugé  très  solennellement  dans  toutes  les  occa- 
sions, que  la  directe  universelle  y  appartenait  au  roi  ;  que, 
du  reste,  la  loi  romaine  y  avait  été  oubliée  comme  ailleurs, 
et  que  tout  y  avait  pris,  comme  ailleurs,  l'empreinte  et  le 
caractère  général  de  la  féodalité;  5*"  que  le  pays  bordelais 
n'avait  aucun  privilège  particulier  à  cet  égard,  et  que  les 
droits  de  la  couronne  y  ont  toujours  été  reconnus  et 
consacrés. 

La  discussion  de  ces  diverses  objections,  les  réponses 
vigoureuses  que  les  parties  s'opposaient  dans  leurs  plaidoi- 
ries respectives,  offrent  le  plus  grand  intérêt,  non  seulement 
au  point  de  vue  de  l'ancien  droit  qui  régissait  la  Guienne 
et  le  pays  bordelais  en  particulier,  mais  encore  au  point  de 
vue  de  l'histoire  locale.  Le  paradoxe  s'y  rencontre  si  près 
de  la  vérité,  l'attaque  est  si  vive,  la  défense  si  serrée,  que  ce 
n'est  pas  sans  de  grands  efforts  que  l'esprit  évite  de  s'égarer 
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dans  les  embages  inextricables  d'une  procédure  qui  accuse 
toutes  les  habiletés,  toutes  les  audaces,  toutes  les  roueries  de 
Tancienne  chicane,  appelant  à  son  aide  Thistoire  ou  la  pré- 
tendue histoire  de  temps  inconnus.  II  faut  dire,  en  Thonneur 
du  barreau  bordelais,  qu'il  conserva  toujours  la  tradition  de 
nos  coutumes,  de  nos  usages,  de  nos  privilèges,  et  que,  dans 
les  moments  de  défaillance  des  Parlements,  il  resta  seul 
Tinterprète  de  nos  libertés.  Dans  tous  les  temps,  grâce  à  ses 
membres,  grâce  à  ces  nobles  défenseurs  des  sains  principes 
et  des  grandes  causes,  un  Bordelais  a  pu  dire  :  Haheinus 
liberlates  plenariasquœ,  iàm  circà  personas,  quàm  circà  res 
consislunL 

Le  meilleur,  le  seul  moyen  qui  reste  à  la  postérité,  pour 
vider  une  question  qui  ne  fut  point  résolue  pleinement  dans 
Tancien  temps  (^),  malgré  les  efforts  des  meilleurs  interprètes 
de  nos  anciennes  lois,  c'est  d'exposer  les  arguments  employés 
par  chacune  des  parties. 


PREMIÈRE   PARTIE. 
Système  de  la  directe  universelle. 


PREMIERE  PROPOSITION. 

Ce  n'est  point  une  chose  absolument  nécessaire  et  essentielle  à  la  mouvance 
féodale  et  à  la  directe,  qu'elles  aient  été  établies  par  la  concession  et  par  la 
tradition  réelle  du  fonds. 

S'il  était  vrai,  comme   le  prétendent   les   possesseurs 
d'alleux  ou  plutôt  les  adversaires  du  partisan,  que  les  droits 

(>)  On  plaidait  encore  avec  acharnement,  à  la  fin  du  xviii»  siècle, 
sur  la  ({ucslLon  du  fram-alleu,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  établi. 
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féodaux  ne  peuvent  absolument  être  établis  que  par  le  biil 
réel  des  héritages,  que  tout  autre  moyen  à  cet  égard  n'a  pu 
(*onstituer  un  lief,  un  pourrait,  en  supposiinl  qu  il  n'y  a  pcMot 
eu  d  épo<|ue  où  toutes  les  terres  du  royauwe  aient  appartenu 
aux  rois,  en  conclure  qu'ils  ne  peuvent,  par  conséquent,  avoir 
la  directe  universelle  des  terres. 

.Mais  est-il  cert^ûn,  incontestable,  quon  na  connu,  dans 
le  royaume,  en  tous  teni|>s,  d'autre  moyen  de  créer,  d'établir 
un  fief,  que  la  tradition  réelle  du  fonds?  Ne  trouve-t-on  pas 
un  exemple,  une  preuve  irrécusable  du  contraire,  dans  un 
usage  très  ancien  en  France  de  convertir  les  alleux  en  fiefs, 
dans  la  seule  Mie  d'acquérir  la  protection  du  seigneur  auquel 
un  possesseur  en  alleu  sentiût  lu  nécessité  de  se  recom- 
mander? Ne  sufTit-il  pas  de  rappeler  a  cet  égard  le  fameux 
traité  intervenu  entre  les  trois  lils  de  Louis-le-Débonnaire  : 
Lothaire,  Louis  et  Charles,  en  8-17  (');  YannoticiaiioH  que 
Charles-le-Chauve  lit  au  peuple  français  de  la  partie  de  ce 
traité,  où  il  est  dit  que  tout  honune  libre  pourrait  choisir 
pour  seigneur  qui  il  voudrait,  du  roi  ou  des  autres  seigneurs? 
Volumus  eiiam  ni  unum/uisque  liber  homo  in  nostro  regno 
sefiiorem  qiialem  voluerit,  in  nobis  ci  in  noslris  fidelibus 
accipiat  i*). 

Sans  doute,  Furgole  (^)^  dont  Topinion  n'est  point  une 
autorité,  n'a  rien  négligé  pour  insinuer  que  la  constitution 
de  Charles-le-Chauve,  qui  obligeait  les  hommes  libres,  les 
possesseurs  d'alleux  de  se  soumettre  à  la  mouvance  féodale, 
n'avait  point  la  féodalité  en  vue;  quelle  ne  regardait  que  le 
service  militaire,  auquel  les  lionunes  libres  étaient  sujets 
connue  possesseurs  do  liefs.  Ce  nVlait  là  qu'un  faux  prin- 
cipe :   Furgole  confond   la   constitution  qu'il    attribue  à 

»    Esprit  ilc<  !..  :<.  !iv.  XXXI.  ohan.  XXIV. 

-    lhlUis<\  l.  II.  ;».  VJi,  .1  friMh/m/M»  r\m«/».  art.  ?. 

*:  Cap.  unnï  81  i,  apud  UaUtz*',  i.  b^,  \\.  4^**, 
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Charles -le -Chauve  avec  un  oapitulaire  de  Charlcmagne 
de  812. 

L'homme  libre,  y  est-il  dit,  qui  a  quatre  manoirs  de  son 
propre,  était  oblige  d'aller  i^  la  guerre,  comme  celui  qui 
possédait  des  fiefs  ou  des  !);'Méflces  (^).  Toute  la  différence 
qu  il  y  avait  entre  eux,  c'est  que  ce  dernier  devait  suivre 
son  seigneur  et  marcher  sous  sa  bannière,  au  lieu  que  le 
possesseur  de  Talleu,  qui  n'avait  aucun  fief  ou  bénéfice,  y 
allait  comme  faisant  corps  à  part  :  Omnis  liber  homo  qui 
quninor  mansos  de  proprio  sxio  habel,  rpse  in  hoslem 
pergai. 

On  sait  que  primitivement  les  hommes  libres  étaient  con- 
duits parle  comte.  L'objet  du  capitulaire  de  Charles-le-Chauve 
fut  de  dispenser  l'homme  libre  du  commandement  du  comte, 
en  lui  donnant  la  faculté  d'attacher  sa  fortune  à  celle  d'un 
seigneur  particulier  ou  plutôt  à  celle  du  roi,  en  soumettant  ses 
alleux  et  en  les  convertissant  en  fiefs.  Que  cela  ait  eu  lieu 
par  la  voie  de  siFiiplo  recommandation  ou  par  tradition  fic- 
tive, comme  on  en  voit  plusieurs  exemples  cités  parGalland, 
procureur  général  du  domaine  de  Navarre  et  conseiller 
d'État  au  xvii*  siècle  (**),  c'est  ce  qui  est  tout  à  fait  indiffé- 
rent. 

S'il  était  nécessaire  que  toutes  les  terres  aient  réellement 
appartenu  au  roi  pour  devenir  mouvantes  et  relevantes  en 
fief  ou  en  censive  de  la  couronne,  il  est  sensible  qu'il  ne 
serait  pas  aisé  de  prouver  cette  universalité  de  propriété; 
mais  si  la  fiction  a  pu  suppléer  à  cet  égard  à  la  réalité;  s'il 


;*)  Los  anciens  auteurs  on»  ou  tort  de  confondre  les  fiefs  avec  les 
lH''n('ficp>  ;  les  Hofs  sont  d'oripino  plus  récente.  Les  premier?  no  sont 
nommés  pour  la  première  lois  que  dans  une  constilulion  de  CUarles- 
le-Gros. 

(')  Il  composa  un  Traité  contre  le  franc-alleu,  sans  titre,  dont  la 
medleure  édition  est  de  1637. 
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est  constant  que  beancoiip  de  fiefs  ont  été  établis  par  de» 
traditions  feintes;  s'il  est  constant  que  cette  manière  de 
constituer  le  vasselago  a  été  reçue  dans  le  royaume,  il  ne 
sera  plus  question  de  demander,  comme  on  Ta  fait  souvent, 
comment  et  en  quel  temps  nos  rois  ont  été  propriétaires  de 
toutes  les  terres  du  royaume;  d'opposer  à  cet  égard  le  par- 
tage qu'on  prétend  avoir  été  foit,  après  la  conquête,  entre 
Clovis  et  ses  soldats,  devenus  ses  sujets,  et  de  mettre  en 
avant  que  le  roi  n'eut  que  le  tiers  des  terres  pour  sa  part. 

On  a  reconnu  une  voie  nouvelle  ou  plubM  deux  voies  à  la 
conversion  des  alleux  en  fiefs  :  la  recommandation  et  la 
tradition.  Il  reste  à  savoir  s'il  était  nécessaire  que  l'utilité  de 
la  possession  passât  d'une  main  dans  une  autre  pour  acquérir 
la  propriété  directe. 

Ix»  plus  célèbres  jurisconsultes  conviennent  que  la  tradi- 
tion feinte  suffit  :  Ex  his  paiet  qtiod  dominus  recognoscem 
ci  rccipicns  in  feudum  rem  suam  lilferum  scicnter,  nt  suam, 
hoc  est  non  ohstanle  quod  sil  sua,  sivè  tacite  hoc  agatur  et 
de  hocconstet,  cfficit  eam  fendalcm  (*). 

Ce  serait  donc  à  tort  qu'on  chercherait  dans  la  nécessité 
de  la  tradition  rétMlc  un  ohstacio  à  la  conversion  de  toutes 
les  terres  en  fief,  un  moyen  pour  détruire  ou  pour  éluder 
l'autorité  et  IVflVt  que  durent  avoir  les  coutumes  féodales 
dans  le  royaume,  lorsqu'elles  y  tinrent  lieu  de  toutes  autres 
lois. 

S'il  est  donc  prouvé,  non -seulement  par  les  lois  et  par 
les  usages,  que  la  pn^prioté  universelle  des  terres  n'a  point 
été  nécessaire  aux  rois,  [huip  qu'ils  en  aient  pu  acquérir  la 
mouvance  universelle;  si  les  plus  célèbres  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  U^  fiefs  conviennent  que  la  féodalité  et  la 
mouvance  ont  pu  èlre  établies  par  la  voie  de  la  recomman- 

;«;  DAiKOiUré.  (\»Mf.  Jf  Bretagne,  ail.  85,  n-  4.  6  cl  ;.  -  Dumoulin. 
CouL  de  Paris,  arl.  I,  gloss.  3,  noîL.  h'  Ftof,  n^*  3C  vl  ^ui\. 
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dation,  par  de  simples  reconnaissances;  que  la  directe  des 
terres  a  pu  être  transportée  par  des  traditions  feintes,  il  ne 
saurait  plus  être  question  de  l'opinion  de  Furgole  :  cet  auteur 
n*a  pas  connu  Thisloire  ou  a  cherché  à  se  faire  illusion  (*). 

DEUXIÈME   PROPOSITION. 

En  supposant  que  les  terres  du  royaume  ont,  pour  la  plus  grande  partie,  été 
libres  dans  rétablisseinent  de  la  monarchie,  cet  état  a  été  changé  vers  la  fin 
de  la  seconde  et  au  commencement  de  la  troisième  race,  avec  la  forme  du 
gouvernement,  dont  ce  changement  devint  comme  une  suite  nécessaire. 

Il  n'est  nullement  certain  que  les  terres  furent  libres  dans 
les  mains  des  particuliers  pendant  que  les  Gaules  restèrent 
soumises  au  gouvernement  des  Romains  (*);  il  est  plausible, 
au  contraire,  que  le  cens  qu'ils  avaient  coutume  d'établir  sur 
les  terres  qu'ils  possédaient  à  titre  de  conquête,  et  qui  n'était 
qu'une  subordination  de  la  propriété  privée  envers  la  pro- 
priété supérieure  et  dominante  de  l'État,  passa  de  leurs 
mains  dans  celles  de  Clovis.  On  concédera  néanmoins,  et 
cela  pour  ne  rien  hasarder  qui  puisse  être  contredit,  qu'il 
pouvait  y  avoir  des  alleux  sous  la  première  et  sous  la  seconde 
race;  on  conviendra  même  quil  a  fallu  une  révolution  pour 
changer  leur  état;  mais  il  est  constant,  et  on  est  obligé  de 
convenir  avec  Thistoire,  malgré  l'assertion  de  Furgole,  qu'il 
s'opéra  nécessairement  une  interversion  générale  pendant  les 
désordres  et  l'anarchie  des  règnes  de  la  seconde  race,  désor- 
dres et  anarchie  qui  amenèrent  l'avènement  de  Hugues 
Capet  au  trône. 

Il  ne  fut  plus  question  alors  des  premiers  domaines  laissés 
à  Clovis  dans  le  partage  qui  suivit  la  conquête;  la  maison 
régnante  en  était  absolument  dépouillée  :  elle  était  presque 

.(')  Cet  auteur  n'a  jamais  été,  en  effet,  très  estimé. 
(')  Les  commentateurs  émettent  cette  opinioîi;  mais  ils  ne  fournis- 
sent aucune  preuve. 
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réduite  à  la  ville  de  Laon,  sous  le  règne  de  Lolhaire  (^); 
rautoritéy  la  puissance  publique  du  gouvernement  manquant 
de  forces,  ne  put  se  soutenir;  il  ne  resta  que  la  domination 
féodale. 

Tout  fut  changé  dès  ce  moment;  il  ne  fut  plus  question 
des  lois  dans  les  jugements  :  on  ne  connut  d'autre  raison  do 
décider  que  le  combat.  Tout  se  perdit,  tout  fut  anéanti;  les 
lois,  négligées,  demeurèrent  dans  Toubli;  toute  l'éducation 
se  réduisit  aux  exercices  capables  de  ménager  la  force  et  de 
procurer  l'adresse,  si  essentielles  dans  les  combats,  qui 
devinrent  les  seuls  arbitres  de  l'honneur,  de  la  vie  et  de  la 
fortune  des  hommes.  Les  lettres  furent  méprisées,  à  ce  point, 
qu'à  peine,  comme  Fa  remarqué  lauteur  de  Y  Abrégé  chrono- 
logique de  l'Histoire  de  France  (*),  «  les  rois,  les  princes, 

>  les  seigneurs,  encore  moins  le  peuple,  savoient  lire,  ne 

>  connoissoient  leurs  possessions  que  par  l'usage,  et  n'avoient 

>  garde  de  les  soutenir  par  des  titres,  puisqu'ils  ignoroient 
»  même  l'usage  de  récriture.  » 

C'est  pendant  cette  sorte  d'anarchie,  qui  a  duré  près  de 
trois  cents  ans,  où  les  seigneurs  se  regardaient  chacun  en 
particulier  comme  des  souverains  dans  leur  territoire,  et 
comme  ne  devant  au  roi  que  le  service  militaire  dans  cer- 
taines occasions,  que  l'interversion  fut  portée,  par  les 
guerres  particulières  qu'ils  se  Avisaient  entre  eux  et  par  les 
servitudes  qui  en  furent  la  suite,  au  point  que  tout  le  royaume 
fut  presque  réduit  à  Tesclavage  ;  en  sorte  que,  comme  l'ob- 
serve l'auteur  de  YËspril  des  Lois  (^)  :  «  Au  commencement 

>  de  la  troisième  race,  tous  les  laboureurs  et  presque  tous 

>  les  habitants  des  villes  étaient  serfs,  d  et  que,  comme 
l'assure  l'abbé  Velli,  dont  le  témoignage,  cette  fois,  peut  être 

(*)  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  France,  ann.  956. 
(*)  Hemarquo  pnriiculière  à  in  tiii  du  règne  de  Hugues  Gapet. 
(»)  Liv.  XXX,  chap.  II. 
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invoqué  :  a  Dans  ces  temps  anciens,  il  n'y  avait  de  per- 
»  sonnes  libres  que  les  ecclésiastiques  et  les  gens  d'épée;  les 
^  autres  habitants  des  villes,  des  bourgades  et  villages  étaient 
^  plus  ou  moins  esclaves  (^).  » 

Ce  sont  ces  bouleversements,  ces  changements  survenus 
dans  l'état  politique  et  social  de  la  France  qui  ont  fait  dire  à 
Mézeray  que  «  le  royaume  de  France  a  été  tenu  pendant 
y>  plus  de  trois  cents  ans  sous  la  loi  des  flefs,  se  gouvernant 
p  plutôt  comme  un  grand  fief  que  comme  une  monarchie.  » 

Ce  n  est  point  Mézeray  seul  qui  a  vu  ce  changement  dans 
la  puissance  et  dans  l'autorité  royale  :  c'est  encore  Brussel  (*) 
et  l'auteur  du  Nouvel  abrégé  chronologique  de  V Histoire  de 
France  (^)  qui  assurent  que,  «  quelque  extraordinaire  que 
»  cela  paraisse,  cependant  il  est  aisé  de  connaître  que  c'était 
]>  la  forme  de  notre  gouvernement  dès  le  commencement  de 
»  la  troisième  race,  si  nous  considérons,  ajoutent-ils,  qu'il  y  a 
»  trois  points  essentiels  dans  lesquels  les  lois  du  gouverne- 
»  ment  de  l'État  étaient  conformes  à  celles  par  lesquelles  les 
»  fiefs  étaient  régis.  »  C'est  l'auteur  de  YEsjyril  des  Lois  (*) 
qui  a  remarqué  après  eux  que  «  l'hérédité  des  flefs  et  Téta- 
*  blissccnent  des  arrière -fiefs  éteignirent  le  gouvernement 
»  politique,  et  formèrent  le  gouvernement  féodal;  —  que  si, 
»  dans  le  commencement  de  la  première  race,  on  voit  une 
»  infinité  d'hommes  libres,  soit  parmi  les  Francs,  soit  parmi 
>  les  Romains,  le  nombre  des  fiefs  augmenta  tellement, 
p  qu'au  commencement  de  la  troisième,  tous  les  laboureurs 
»  et  tous  les  habitants  des  villes  étaient  serfs;  au  lieu  que 
»  dans  le  commencement  de  la  première  race,  il  y  avait 

(*)  Histoire  île  Franco,  1. 111,  p.  (iG,  règne  Je  Louis-lc-Gros.  Cet  auteur 
fttait  très  estimé  de  H(m)  temps;  il  n'en  a  pas  été  ainsi  plus  tard. 
{*)  Usage  général  des  Fiefs,  liv.  Il,  chap.  V. 
(^)  Préf,  des  Ét'énem.  de  la  troisième  race. 
(*  Liv.  XXXI,  chap.  XXXI.  -  Liv.  XXX,  chap.  XL 
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)»  dans  les  villes  à  peu  près  la  môme  administration  que 
»  chez  les  Romains  :  un  corps  de  bourgeoisie,  un  sénat»  des 
»  cours  de  judicature.  On  ne  trouve  guère  dans  le  commei^- 
)»  cernent  de  la  troisième  qu'un  seigneur  et  des  serfs.  > 
C'est  enfin  Bouquet  (^)  qui  s'est  proposé  de  prouver  que 
dans  les  xr  et  xu*  siècles ,  tous  les  héritages  étaient  tenus 
en  fiefs  ou  en  <  directes  serves,  ^  révolution  qui  a  totalement 
anéanti  l'ancienne  allodialité;  en  sorte  que  s'il  s'est  trouvé  des 
alleux  depuis,  ce  n'est  qu'à  raison  des  afirancbissements  qui 
ont  été  faits;  ce  qui  se  prouve,  selon  le  même  auteur,  par  la 
dénomination  de  Francs  qui  leur  a  été  donnée  pour  faire 
entendre  que  ce  n'était  que  des  propriétés  afiranchies,  au  lieu 
que  les  anciennes  tiraient  d'elles.-mèmes  leur  franchise  et 
étaient  alleux,  parce  que  les  Francs  les  possédaient  à  titre 
de  conquête,  et  sans  aucune  charge  (*).  L'utilité  qu'on  trou- 
vait dans  la  conversion  des  alleux  en  fiefs,  expliquée  par 
l'auteur  de  Y  Esprit  des  Lois  (^);  Tattrait  de  la  nouveauté,  la 
jalousie  des  seigneurs,  qui  n'eussent  pas  souffert  patiemment 
que  les  possesseurs  d'alleux  se  fussent  soustraits  à  la  subor- 
dination féodale. 

Il  ne  peut  plus  être  question,  dès  lors,  de  la  première 
qualité  des  terres,  de  leur  liberté  originaire,  de  l'état  dans 
lequel  elles  pourraient  être  considérées  suivant  le  premier 
droit  de  nature  et  des  gens,  pas  plus  que  suivant  les  règles 
du  droit  romain.  Car  ce  droit,  suivi  comme  loi  sous  la  pre- 

(»)  Le  Droit  public  de  la  France,  t.  ^^  part.  II,  art  2,  p.  35. 

(')  Le  mot  franc,  dit  un  ancien  auteur,  qui  se  trouve  ajouté  dans 
nos  mœurs  à  celui  d'aZ/eu,  pour  signifier  cette  espèce  de  propriété  qui, 
dans  l'ordre  féodal,  ne  reconnaît  d'autre  supériorité  que  celle  do  Dieu, 
paraît  y  conduire,  puisque  cette  addition  aurait  été  inutile,  suivant 
l'observation  de  Ducange,  si  le  terme  alleu  avait  toujours  signifié  la 
même  chose.  Frustra  enim  addita  esset  vox  francum,  si  hac  idem  sig- 
nificatum  habuisset, 

{^:  Liv.  XXXI,  chap.  VIII. 
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rnièro  et  dans  le  cominencemont  de  la  seconde  race,  avait 
été  oublie  comme  toutes  les  autres  lois  positives;  il  s'était 
même  perdu  pendant  ces  temps  d'anarchie  et  d'ignorance. 
La  compilation  de  Juslinien  fut,  il  est  vrai,  reçue  et  suivie 
en  France;  mais  seulement  après  avoir  été  retrouvée  en 
Italie,  au  commencement  du  xii*  siècle.  On  conviendra  faci- 
lement que  les  lois  du  code  Théodosien,  qui  seul  avait  été 
connu  en  France  dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie, 
fut  oublié  dans  les  siècles  de  barbarie,  et  remplacé  par  les 
lois  féodales  qui  gouvernèrent  la  puissance  politique  et 
publique. 

Cëtait  une  conséquence  forcée  de  cette  nouvelle  forme  de 
gouvernement,  qu'il  n'y  eût  plus  d'alleux,  puisque  le  posses- 
seur de  l'alleu,  fondé  à  ne  reconnaître  aucun  des  devoirs  de 
la  seigneurie  publique  et  politique,  qui  n'existait  plus,  dont 
on  n'avait  plus  aucune  idée,  aurait  été  en  droit  de  se  regar- 
der comme  indépendant,  s'il  n'avait  pas  été  astreint  aux 
devoirs  de  la  féodalité.  Galland  rappelle  qu'un  baron  de 
Krenckingen  se  crut  autorisé  à  ne  pas  se  lever,  même  devant 
l'empereur  Frédéric,' sous  prétexte  de  cette  liberté  qui  ne  lui 
laissait  apercevoir  aucun  supérieur  dès  qu'il  ne  rendait  hom- 
mage à  personne. 

On  ne  reconnaissait  point  alors  les  impôts;  la  majesté  du 
trône  se  soutenait  par  les  revenus  du  domaine  du  prince. 
Le  service  militaire  que  devaient  les  fiefs  formait  et  entrete- 
nait les  armées.  Les  grands  vassaux,  accoutumés  h  armer  les 
arrière-vassaux  par  les  ordres  du  roi,  les  armaient  aussi 
pour  leurs  querelles  particulières,  et  quelquefois  môme 
contre  l'autorité  du  roi.  De  là,  celte  multitude  de  guerres 
dont  notre  histoire  est  remplie;  de  là,  cette  servitude  géné- 
rale de  tous  les  laboureurs  et  de  tous  les  habitants  des  villes, 
attestée  par  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois;  de  là,  une  sorte 
de  nécessité  pour  les  hommes  libres,  pour  les  possesseurs 
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trulleux  de  s  unir  à  des  seigneurs  capables  de  les  protéger, 
car  <  tout  le  monde  avait  besoin  d'un  protecteur,  dit  Montes- 
»  quieu,  et  vouloir  faire  corps  avec  d'autres  seigneurs  et 
»  entrer  pour  ainsi  dire  dans  la  monarchie  féodale»  parce 
1»  qu'on  n'avait  plus  de  monarchie  politique  (*).  ]> 

C'est  dans  l'universalité  de  la  puissance  royale  qu'on  dut 
chercher,  dès  ce  moment,  le  principe  de  l'universalité  de  la 
féodalité  des  terres  ;  c'est,  dès  ce  moment,  qu'il  n'a  pu  être 
(|uestion  de  la  liberté  primitive  des  terres,  fondée  sur  le 
premier  droit  des  gens  et  sur  le  droit  romain. 

Ces  usages  répugnent,  s<ms  doute,  aux  idées  que  présente  la 
forme  d'un  gouvernenicnt  sous  lequel  vivaient  les  habitants 
(le  la  Guienne  au  xviii''  siècle;  mais  ils  n'en  étaient  pas 
n)oins  fortement  établis,  elles  prétendus  possesseurs  d'alleux, 
disait  le  receveur  général,  auraient  non-seulement  mauvaise 
grâce,  mais  commettraient  une  action  attentatoire  à  l'autorité 
royale  en  cherchant  a  s'y  soustraire. 

On  a  cependant  reconnu  que  les  alleux  se  formèrent  de 
nouveau  par  les  concessions  jxirticulières  des  rois  de  France 
depuis  rairranchisscment  des  connnunes;  on  en  voit  une 
preuve  dans  la  diversité  des  coutumes  qui  s'établirent  dans 
le  royaume.  Elles  se  distinguent  relativement  à  cet  objet  en 
trois  classes  :  Tune  exclut  toute  idée  du  franc-alleu  naturel, 
et  admet  sans  exception  la  maxime  :  Nulle  terre  sans  sei- 
gneur; une  autre  admet  expressément  le  franc-alleu  naturel; 
la  troisième  ne  contient  aucune  disposition  précise  à  cet 
égard.  On  comptait  plusieurs  manières  de  posséder  en  alleu, 
ou  plusieurs  sortes  d'alleux.  Il  y  en  avait  de  tellement  chargés 
de  redevances,  qu'il  devait  être  difficile  de  les  distinguer  d'un 
fief.  Ailleurs,  les  droits  du  roi  sur  les  alleux  variaient  suivant 
les  coutumes  locales  (*). 

(')  Liv.  XXXI,  chap.  VIII. 

('»  Recognitiones  fcdeorum,  dans  le  manuscrit  de  Wolfenbiitell. 
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Dans  certains  pays,  la  maxime  :  Nulle  terre  sans  seignetir 
se  trouve  conservée  en  général  ;  dans  d'autres,  on  tient  que 
la  justice  n  a  rien  de  commun  avec  le  fief;  mais  elle  y  est 
admise  en  faveur  du  roi,  dont  sont  censées  relever  toutes  les 
terres  qui  ne  sont  point  prouvées  relever  de  quelque  autre 
seigneur.  L'interversion  de  Tordre  et  de  l'étal  ancien  des 
fiefs,  les  aliénations,  les  affranchissements  n'ont  pu  nuire 
aux  droits  du  roi  ;  les  seigneurs  particuliers  n'ont  pu  rompre 
que  quant  à  eux,  et  relativement  à  leur  intérêt,  le  lien  de  la 
subordination  féodale;  ils  n'ont  pu  céder  que  le  droit  qu'ils 
avaient  à  la  chose;  en  sorte  que  les  fonds  ainsi  affranchis  ont 
nécessairement  dû  retomber  dans  la  directe  du  roi  et  du 
domaine  de  la  couronne,  dont  ils  sont  devenus  une  mouvance 
immédiate.  Brussel  rapporte  deux  arrêts  des  Grands  Jours 
tenus  à  Troyes,  en  1286  et  1287,  par  lesquels  il  fut  jugé 
que,  dans  le  cas  de  l'affranchissement  de  l'homme  de  corps, 
un  homme  ainsi  affranchi  par  un  seigneur  particulier 
devenait  homme  de  corps  du  roi  de  la  même  manière  qu'il 
l'était  du  seigneur  particulier  avant  l'affranchissement. 

Si  la  multiplicité  de  ces  sortes  d'affranchissements,  si  la 
négligence  du  gouvernement,  dans  les  premiers  temps  qui 
suivirent  la  réunion  de  la  province  de  Guienne  à  la  couronne, 
y  firent  presque  oublier  ces  principes,  il  n'en  est  pas  moins 
certain,  il  n'en  est  pas  moins  évident  qu'on  ne  pourrait  soutenir 
de  là  ridée  de  la  liberté  originaire  des  terres,  ni  les  défendre 
de  l'impression  de  la  féodalité.  Les  coutumes  féodales  ayant 
été,  en  effet,  aussi  universelles  que  le  droit  des  gens  et  le  droit 
romain  avaient  pu  l'être,  ont  dû  produire  les  mêmes  effets. 

C'était  là  le  principe  que  le  représentant  de  la  Directe  se 
croyait  autorisé  à  opposer  à  Furgole  et  à  tous  les  défenseurs 
du  franc-alleu  naturel,  qui  ne  se  fondent  que  sur  la  présomp- 
tion de  la  première  liberté  des  terres,  suivant  le  droit  des 
gens  et  suivant  le  droit  romain. 
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TIIOISIEMK   PROPOSITION. 

S'il  y  a  eu  des  alleux  depuis  ruvôneinent  de  Hugues  Capcl  au  trône.  Us  oai  dé 
leur  origine  ou  aux  cli:irto5  fti'*n«'>ralcs  d'affrancliissoment  et  d*établif- 
sonient  des  rommunos,  dont  h*»  rois  donnèrent  les  premiers  exemples  dans 
Tobjet  do  rétablir  leur  autorité  presque  anéantie,  ou  aux  privilèfes  dont  il» 
crurent  devoir  c  honorrr  •  certaines  contrtV'»,  ou  enfin  aux  concessions  par- 
ticulières quHls  ont  faites  à  cet  éganl. 

Si  c'est  à  une  révolution  que  le  commun  du  peuple  dut, 
en  France,  Fespèce  d'esclavage  et  de  servitude  où  il  parait 
avoir  été  assujéli  pendant  les  derniers  règnes  des  rois  de  la 
seconde  race,  et  au  commencement  de  la  troisième,  c'est  à 
une  nouvelle  révolution  qu'il  a  dû  la  liberté  dont  il  jouissait 
sous  les  descendants  de  Hugues  Capot. 

L'état  violent  du  royaume  [tendant  cette  époque  où  l'au- 
torité royale  se  trouvait  dépendante  en  quelque  sorte  d'une 
infinité  de  vassaux  aussi  puissants,  peut-être  plus  puissants 
que  le  roi,  demandait  un  changement;  on  sentit  qu'il  n'y 
avait  point  de  moyen  plus  sûr  de  combattre  cette  puissance 
formidable  que  de  rétablir  l'autorité  dans  son  état  naturel, 
c'est-à-dire  de  remettre  dans  les  mains  du  roi  la  puissance 
publique  du  gouvernement.  L'autorité  despotique  d'un  sei- 
gneur sur  ses  serfs,  dont  ses  terres  et  les  villes  de  ses 
domaines  étaient  peuplées,  étant  le  principal  objet  de  cette 
force  qui  le  faisait  redouter,  ce  fut  aussi  par  là  qu'on  crut 
devoir  l'attaquer. 

Prenant  une  heureuse  initiative,  le^  rois  commencèrent  à 
affranchir  les  serfs  de  leurs  terres  et  à  établir  des  communes 
dans  les  villes  de  leurs  domaines,  étant  bien  persuadés  que 
l'amour  de  la  nouveauté,  l'émulation  et  le  penchant  des  sei- 
gneurs particuliers  à  imiter  les  rois,  qui  a  fait  dire,  dans 
tous  les  temps,  qu  ils  étaient  les  singes  de  la  royauté, 
détermineraient  bientôt  un  grand  nombre  d'établissements 
du  même  genre  dans  leurs  domaines  particuliers. 
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Le  succès  de  ces  premières  tentatives  les  déterminèrent  en- 
suite à  faire  de  leur  autorité  privée  dans  les  domaines  des 
seigneurs  particuliers,  qui  n'avaient  pas  jugé  à  propos  de 
suivre  jusque-là  leur  exemple,  des  affranchissements  du 
même  genre  et  de  nouveaux  établissements  de  communes. 
On  trouve  un  fait  de  ce  genre  dans  Brussel  (^)  ;  on  en  voit  un 
autre  beaucoup  plus  récent  dans  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  du  l*'  juin  1571,  par  lequel  il  fut  jugé  qu'un  affran- 
chissement fait  par  le  roi  dans  les  domaines  d'une  dame 
devait  être  exécuté,  en  par  les  affranchis  payer  à  cette  dame 
rindemnité  qui  pourrait  lui  être  due. 

Cest  à  ces  affranchissements  qu'il  convient  de  reporter  en 
général,  disait  toujours  le  receveur  général,  le  nouvel  état 
des  terres  du  royaume. 

Les  seigneurs  qui  abandonnèrent  en  même  temps  les  droits 
qu'ils  avaient  sur  leurs  terres,  et  ceux  qu'ils  avaient  sur  les 
personnes,  firent  des  francs-alleux  de  toutes  les  terres  qui  se 
trouvaient  dans  les  mains  des  nouveaux  affranchis,  et  la  con- 
firmation que  ces  établissements  reçurent  des  souverains  leur 
donna  le  dernier  sceau;  ceux  qui  ne  remirent  que  les  droits 
qu'ils  avaient  sur  les  personnes  en  firent  des  cetisives,  des 
champarts,  des  terres  sujettes  enfin  à  cette  diversité  de  droits 
qui  constituait  le  revenu  des  fiefs,  que  les  affranchis  conti- 
nuèrent à  leur  payer,  à  raison  des  terres  qui  se  trouvaient 
dans  leurs  mains. 

Quelques  monuments  de  cette  espèce,  échappés  à  la 
rigueur  des  temps,  tels  que  les  coutumes  accordées  aux 
habitants  de  Lorris  par  Louis-le-6ros  (*),  celle  de  Bois- 
Commun  en  Gâtinais  {^),  la  charte  de  Poix  (*),  les  lois 

(*)  Nouvel  examen-de  l'usage  des  Fiefs,  1. 1®*^,  liv.  II,  chap.  IX,  p.  178. 

{*)  La  Thauniassière,  Coutumes  du  Derry  et  de  Lorris,  p.  349. 

(')  Ordonnances  du  Ijouvre,  l,  ^^  p.  73 

(*)  Idem,  l.  !«•',  p.  11. 
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données  au  peuple  d'Alby  par  Simon  de  Montfort  (^),  et 
plusieurs  autres,  prouvent  les  causes  de  cette  distinction. 

Elle  est  sensible  dans  la  coutume  de  Tournay,  elle  ne  Test 
pas  moins  dans  celle  d'Âuxerre.  Voyez  le  Languedoc;  il  ne 
met  pas  au  rang  des  moyens  sur  lesquels  il  fonde  la  liberté 
des  terres,  leur  franchise  et  leur  allodialité,  la  présomption 
de  celte  franchise  et  de  cette  allodialité  dans  leur  état  pri- 
mitif et  le  droit  romain,  mais  dans  les  privilèges,  les  édits, 
lettres-patentes  et  déclarations  qu'il  a  obtenus  sur  ce  point, 
dès  le  règne  de  Saint-Louis,  et  qu  il  a  eu  soin  de  faire  renou- 
veler de  règne  en  règne;  on  les  voit,  du  reste,  rappelés  par 
Cazeneuve  (^)  dans  le  traité  qu'il  a  fait  pour  soutenir  le  pK- 
vilége  particulier  de  cette  province.  On  peut  encore  citer  au 
nombre  des  coutumes  approuvées  par  Tautorité  royale,  et 
iHkiigées  par  la  même  volonté,  celles  de  Bourgogne,  du 
Nivernais  et  de  la  Champagne. 

Tout  cela  est  conséquent.  A  quoi  l)on  les  prlvil^;es  du 
Languedoc?  A  quoi  bon  des  coutumes  particulières?  Pourquoi 
tant  de  soins  de  la  part  des  rédacteurs  |K)ur  y  exprimer  cette 
franchise,  cette  allodialité,  s'ils  avaient  cru  qu'elle  dût  être 
présumée  par  elle-mtMue;  s'ils  n'avaient  cru  même  devoir  se 
prémunir  contre  l'avidité  du  receveur  fiscal? 

Le  principe  étant  donc  prouvé,  soit  par  les  fastes  de  l'his- 
toire, soit  par  les  usages  des  diverses  provinces  du  royaume, 
et  par  cette  différence  qui  se  rencontre  dans  leurs  lois  muni- 
cipales, il  ne  reste  plus  qu'à  examiner  si  la  Guienne,  et  le 
pays  bordelais  en  particulier,  pouvait  invoquer  le  bénéfice  de 
l'allodialité. 

^'j  Galliiiul,  !)u  FriVtc-iiUcu. 

(•)  Traité  du  Franc-alleu,  liv.  ^'^  chap.  XHI  ot  siiiv. 
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QUATRIEME    PROPOSITION. 

L*état  de  la  Guienne  n*a  point  été  difTcrent  de  celui  de  tout  le  royaume 
pendant  Pépoque  du  gouvernement  féodal;  la  loi  romaine  y  a  été  oubliée 
comme  ailleurs,  tout  a  pris  comme  ailleurs  l'empreinte  et  le  caractère  géné- 
ral de  la  féodalité. 

Le  litre  de  duché,  sous  lequel  le  pays  de  Guienne  a  été 
possédé  pendant  un  temps  considérable,  après  avoir  eu  le 
titre  de  royaume  dans  le  partage  qui  fut  fait  entre  les  enfants 
de  Louis-le-Débonnaire,  après  avoir  été  réuni  de  nouveau  à 
la  couronne,  annonce  par  lui-même  que  cette  seigneurie 
particulière  n'eut,  comme  les  autres  grandes  seigneuries, 
que  la  même  cause  :  l'usurpation  que  les  gouverneurs  de 
cette  contrée  y  firent  des  droits  et  de  l'autorité  du  roi,  par 
prétexte  de  cette  constitution  de  Gharles-le-Chauve ,  qui 
introduisit,  en  faveur  des  enfants,  la  succession  dans  les 
offices  de  la  couronne  (*). 

Assurés  de  transmettre  leurs  gouvernements  à  leur  postérité, 
les  ducs,  les  comtes  s'accoutumèrent  à  s'y  regarder  comme 
maîtres;  ils  s'y  crurent  surtout  autorisés  lorsqu'ils  virent  la 
couronne  dans  les  mains  d'une  nouvelle  famille  de  laquelle  ils 
ne  tenaient  point  leurs  gouvernements,  qu  ils  regardaient  au 
contraire  comme  leur  étant  redevable  de  son  élévation.  On 
voit  dans  Mézeray  qu'un  vicomte  de  Périgueux  répondit  à 
Hugues  Gapet  que  ce  n'était  point  lui  qui  l'avait  fait  vicomte, 
mais  ceux  qui  l'avaient  fait  roi.  Hugues  Gapet,  du  reste, 
confirma  les  seigneurs  dans  leurs  gouvernements,  et  leur  en 
assura  la  propriété,  à  la  condition  de  lui  rendre  hommage 
comme  seigneur  suzerain  {^). 

Les  mêmes  principes  furent  invoqués  par  les  officiers 

{^]  Voir  Introduction  au  droit  commercial,  p.  34. 
{*)  Doin  Devienne,  p.  2G 
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inférieurs  pour  se  maintenir  dans  leurs  places;  chacun  se 
ctut  maître  dans  son  district  au  moyen  de  la  foi,  de  rhom- 
mage  et  des  devoirs  ordinaires  qui  formaient  la  seule  marque 
de  subordination  des  uns  aux  autres  jusqu'au  roi,  à  qui  celte 
même  foi  et  cet  hommage  étaient  reportés  par  les  ducs,  en 
reconnaissance  d'une  propriété  dont  ils  étaient  forcés  d'avouer 
que  le  principe  venait  de  la  couronne. 

Plus  d'alleux,  par  conséquent,  dans  un  temps  où  les  sei- 
gneurs, ayant  usurpé  l'autorité  royale,  se  croyaient  fondés 
à  ne  reconnaître  personne  dans  leurs  terres  qui  n'y  dépendit 
d'eux. 

La  même  cause,  à  savoir,  l'interversion  de  l'autotité 
royale,  y  introduisit  les  mômes  usages.  On  voit  dans  les 
recherches  que  d'Hauloserre  a  faites  sur  les  anciens  usages 
de  la  province,  la  jurisprudence  du  combat  judiciaire,  éta- 
blie là  comme  partout  ailleurs,  la  servitude  presque  univer- 
selle, et  les  alleux  détruits.  Etiam  apud  Piclones  et  alios 
AqxUtanicos  dira  et  juri  romano  valdè  advcrsa  subrepsii 
cmsuetudo ,   ut  potentiores  non  j%ire  judicioque,  sed  vi 

armisque  res  ereplas  répétèrent eadem  olim  lilis  discep- 

tandœ  fuit  ratio  apud  Gothos nec  dispari  more  apud 

Francos  viri  principes  privatas  inter  se  controversias  legi- 
bus,  aut  saltem  singulari  cerlamine  diremerent  (*). 

Ainsi  cet  auteur,  qui  a  montré  beaucoup  de  zèle  pour  la 
défense  du  franc-alleu  dans  la  province  de  Guienne,  convient 
que  les  terres  y  furent  envahies  et  tenues  en  la  subordination 
des  seigneurs  comme  dans  toutes  les  autres  parties  du 
royaume  (*). 

C'est  ce  qu'on  voit  encore  dans  la  coutume  de  la  séné- 
chaussée, en  ce  quelle  appelle  qucstaux  les  honunes  du 
seigneur,  les  serfs  attachés  à  la  glèbe.  Tel  est  aussi  fétat  sous 

{M  Altesserra,  Rerum  Aquit,,  lib.  Ill,  cap.  XVIII. 
(»)  Idem,  lib.  lII,  cap.  XVII. 
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lequel  Montesquieu  a  considéré  la  Guienne,  quand  il  dit  que 
la  servitude  a  été  générale  en  France  parmi  les  laboureurs 
et  les  gens  de  ville,  à  Texception  des  ecclésiastiques  et  des 
gens  d'épée. 

Les  coutumes  particulières  qu'on  vit  s'établir,  et  tenir 
lieu  ensuite  de  toutes  autres  lois  dans  presque  toutes  les 
parties  de  la  Guienne,  à  Bazas,  à  Agen,  à  Condom,  à  Mar- 
mande  et  dans  beaucoup  d'autres  lieux,  prouvent  encore  que 
tout  ne  fut  réglé,  là  comme  ailleurs,  pendant  un  certain 
temps,  que  par  des  usages  locaux,  et  que  par  conséquent  la 
loi  romaine,  relativement  aux  terres,  avait  été  oubliée  dans 
la  province  pendant  Tépoque  de  l'interversion  générale  de 
Tordre  ancien. 

Des  guerriers  jugeant  avec  le  roi  au  tribunal  de  l'État,  et 
avec  d'autres  guerriers ,  leurs  vassaux,  dans  leurs  justices 
particulières,  pouvaient-ils  bien  s'accommoder  des  formes  du 
droit  romain  et  de  ses  subtilités? 

C'est  donc  contre  la  saine  raison  qu'on  cherche  k  attribuer 
les  alleux  qui  peuvent  se  trouver  dans  la  province  à  l'usage 
qu'on  prétend  y  avoir  été  conservé  de  la  loi  romaine.  Où 
veut-on  en  arriver,  si  ce  n'est  à  fausser  les  esprits,  tout 
au  moins  à  faire  naître  des  préventions,  en  soutenant  des 
opinions  contraires  à  la  vérité  historique,  contraires  aux 
décisions  des  oracles  du  droit  français!  Aussi  on  espérait 
prouver  contre  Dumoulin,  ce  génie  transcendant,  que  le  roi 
n'est  pas  le  seigneur  direct  de  toutes  les  terres. 

Si  l'on  y  voit  des  alleux,  c'est  à  des  titres  plus  légitimes 
qu'il  faut  les  attribuer.  Le  mariage  d'Éloonore  avec  Louis-Ie- 
Jeune,  époque  à  laquelle  on  doit  vraisemblablement  reporter 
l'établissement  de  la  commune  de  Bordeaux  et  de  la  plupart 
des  autres  villes  de  Guienne,  dut  assurer  aux  citoyens  de 
cette  ville  la  liberté  personnelle  dont  ils  ont  joui  incontesta- 
blement. Louis-le-Gros,  son  père,  lui  permit  d'assurer  aux 
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peuples  de  cette  province  une  liberté,  des  prérogatives  sur 
lesquelles  il  fondait  le  rétablissement  de  Tautorité  royale.  Ce 
mariage  dut  former  des  alleux  dans  la  province  ;  mais  il  ne 
parait  nulle  pîirt  qu  ii  y  ait  été  fait  alors  un  aflranchissemeDt 
assez  général  pour  changer  absolument  Tétat  des  terres  et 
pour  déroger  aux  lois  du  gouvernement  féodal  et  des  coutu- 
mes que  ce  gouvernement  avait  introduites. 

(Test  donc  moins  au  droit  des  gens  et  à  la  loi  romaine  qu'à 
la  libéralité  des  rois,  qu'il  faut  attribuer  la  reconstitution  du 
franc-alleu.  Quant  à  la  compilation  de  Justioien,  qui  nous  fut 
apportée  d'Italie  au  commencement  du  douzième  siècle 
(1137),  on  dut  la  plier  aux  usages  reçus.  Comment  aurait- 
elle  pu  s'allier  sans  cela  avec  les  usages  établis  dans  la 
Saintonge,  où  la  maxime  nulle  tore  sans  seigneur  était 
observée  dans  toute  son  étendue,  même  relativement  aux 
seigneurs  particuliers? 

Que  si  Ton  argumente  d'un  édit  du  mois  d'août  1693,  on 
dira  tout  de  suite  quel  en  est  le  texte  et  l'esprit. 

Cet  édit  contient  deux  dispositions  principales  :  par  la 
première,  tous  possesseurs  en  franc-alleu  sont  confirmés  dans 
leur  franchise  et  liberté,  moyennant  finance.  Celte  finance 
varie  suivant  que  l'alleu  est  noble  ou  roturier,  et  alors  même 
que  les  possesseurs  ne  sont  pas  en  état  de  justifier  la  légiti- 
mité par  des  titres  valables. 

La  seconde  excepte  de  colle  disposition  la  province  du 
Languedoc,  et  ceux  qui  possèdent  de  seniblables  terres  dans 
les  pays  de  droit-écrit  ou  coutuniiers,  dans  lesquels  le  franc- 
alleu  se  trouvera  établi  et  autorisé  par  la  coutume  ou  par  la 
jurisprudence  constante  des  parlements. 

o:  L'application  continuelle,  y  dit  le  roi  dans  le  préambule, 
»  que  nous  avons  à  rechercher  loules  les  parties  de  notre 
>  domaine,  qui  ont  ci-devant  été  aliénées  ou  usurpées,  nous 
»  ayant  fait  connaître  que  nous  n'avons  point  de  droit,  ni 
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»  mieux  établi,  ni  plus  inséparablement  attaché  à  notre 
i>  couronne,  que  celui  de  la  mouvance  et  directe  universelle, 
»  que  nous  avons  sur  toutes  les  terres  de  notre  royaume; 
»  nous  avons  en  môme  temps  remarqué  qu'il  y  en  a  actuel- 
i>  lement  un  grand  nombre,  tant  nobles  que  roturières, 
»  lesquelles  sont  possédées  en  franc-alleu,  sans  avoir  pour 
»  ce  aucun  titre  de  nous,  ce  qui  communément  n'est  pro- 
»  venu  que  des  affranchissements  qui  ont  été  accordés  par 
»  les  seigneurs  suzerains,  ou  de  la  négligence  qu'ils  ont  eu 
ï>  de  so  faire  rendre  les  hommages  ou  passer  les  reconnais- 
>  sances  qui  leur  étaient  dues  par  leurs  vassaux  et  censitai- 
D  res,  au  moyen  de  quoi  ils  ont  prétendu  avoir  prescrit  leur 
»  liberté,  laquelle  cependant  ils  n'ont  pu,  ni  dans  l'un  ni 
»  dans  l'autre  cas,  acquérir  à  notre  préjudice;  le  seigneur 
»  suzerain  n'ayant  pu  préjudicier  à  nos  droits  en  affranchis- 
»  sant  son  vassal,  lequel  au  contraire  a  dû  retomber  dans 
»  notre  main  comme  seigneur  supérieur,  et  la  prescription 
»  que  le  vassal  prétend  pouvoir  acquérir  contre  son  seigneur, 
»  quand  il  le  prétendrait  avec  justice,  ne  pouvant  avoir  lieu 
D  contre  nous;  c'est  sur  ce  fondement  que,  par  l'ordonnance 
9  de  1629,  il  avait  été  ordonné  que  tous  héritages  qui  ne  se 
»  trouveraient  relever  d'aucuns  seigneurs,  seraient  censés 
»  relever  de  nous,  à  moins  que  les  possesseurs  ne  fissent 
»  apparoir  de  bons  litres  au  contraire;  et  que  par  notre  édit 
»  du  mois  de  décembre  1041,  nous  avions  ordonné  que  tous 
»  les  possesseurs  des  terres  nobles  ou  roturières  en  franc- 
»  alleu  seraient  tenus  de  prendre  des  lettres  de  nous,  et  de 
»  nous  payer  pour  cet  effet  une  finance;  mais  cet  édit  étant 
3>  demeuré  sans  exécution,  nous  avions  jusqu'à  présent 
ï>  toléré  cet  abus,  lequel  dans  les  suites  en  a  produit  encore 
i>  un  autre  plus  préjudiciable  à  nos  droits  par  les  inféodations 
3>  et  aliénations  qui  ont  été  faites  par  une  partie  des  posses- 
»  seurs  desdites  terres  en  franc-alleu  roturier,  des  portions 
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T>  de  leurs  héritages  à  titre  de  cens,  ou  a  charge  d'hommage, 
»  et  de  lods  et  ventes,  ou  autres  droits  seigneuriaux  aux 
»  mutations,  au  moyen  de  quoi  ils  ont  fait  des  Qefs  de  leurs 
1  rotures;  ce  qui  ne  se  peut  faire  qu'en  vertu  des  lettres 
»  obtenues  de  nous,  à  qui  seul  appartient  le  droit  d'anoblir, 
»  et  les  hommes  et  les  biens. 

^  C'est  ce  qui  aurait  donné  lieu  à  notre  édit  du  mois  d'oc- 
»  tobre  1676,  rendu  en  faveur  des  possesseurs  des  terres  en 
»  franc-alleu  de  Provence,  où  Pusage  desdites  inféodations 
»  était  rendu  plus  commun,  par  lequel  nous  aurions  confirmé 
»  lesdites  inféodations,  et  leur  aurions  permis  d'en  faire  à 
^  Ta  venir  de  semblables,  à  la  charge  de  nous  payer  le 
^  dixième  de  la  valeur  desdites  terres  inféodées,  lequel  édit 
^  a  eu  son  entière  exécution  dans  ladite  province;  voulant 
T>  traiter  favorablement  tous  les  possesseurs  des  terres  en 
»  franc-alleu,  tant  noble  que  roturier,  et  assurer  leur  état  et 
»  condition,  en  |es  déchargeant  des  recherches  qui  pourraient 
D  être  faites  contre  eux,  en  conséquence  de  notre  édit  du 
»  mois  de  décembre  1641.  d 

L'édit  prend  un  milieu  également  propre  à  conserver  les 
droits  de  la  couronne  et  ceux  des  particuliers,  en  confirmant 
les  particuliers  dans  leur  possession,  quelque  suspecte  qu'elle 
pût  être,  mais  en  les  assujolissanl  à  payer  pour  cette  confir- 
mation une  certaine  finance,  qui  formait  une  ressource  dans 
le  besoin  de  TÉtat. 

S'il  établit  une  exception  en  faveur  du  Languedoc,  c'est 
que  les  habitants  de  ce  pays,  loin  de  se  reposer,  comme  on 
prétend  le  faire  en  Guienne,  sur  les  dispositions  de  la  loi 
romaine,  s'étaient  prémunis,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
de  privilèges  particuliers.  On  en  voit  la  naissance  sous  le 
règne  de  Saint-Louis;  ils  en  sollicitèrent  et  en  obtinrent  de 
nouveaux  du  roi  Jean,  comme  l'assure  Bénédicti  (^),  au 

i*)  Repet,  in  cap.  Raynut,.,  Adelasiam,  n"  519. 
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moyen  de  secours  extraordinaires  qu'ils  lui  fournirent  en 
1359  0). 

Ces  concessions  devinrent  Toccasion  d'une  infinité  d'en- 
treprises sur  le  doinaine  du  roi  pendant  les  longs  troubles 
qui  eurent  lieu  dans  le  royaume,  si  bien  que  Charles  VU  dut 
accorder  en  1449,  aux  habitants  du  Languedoc,  des  lettres- 
patentes  où  ils  sont  convaincus  a  d'avoir  entrepris  sur  les 

>  droits  du  roi,  par  mauvais  recèlements  et  occupation 
9  d'iceux,  pour  les  empi^cher  ou  dénier  et  les  appliquer  à 
]»  leur  propre  et  singulier  profit,  tenir  et  posséder  choses 
^  sous  le  nom  de  franc-alleu  ou  autrement  indûment,  sans 
]^  en  avoir  fait  ou  fait  faire  le  devoir  tel  qu'il  apparlient  au 

>  roiy  voulant  bien  préférer  miséricorde  à  rigueur  de  justice, 

>  leur  pardonne,  quitte,  remet  lesdits  cas  perpétrés,  tant 
^  singulièrement  qu'universellement,  sauf  et  réservé  que 

>  ceux  qui  avaient  fait  abus  et  entrepris  sur  les  droits  du 
»  roi  par  mauvais  recèlements  et  occupation  d'iceux  pour  les 

>  empocher  et  dénier,  les  appliquer  à  leur  profit,  tenir  et 
V  posséder  sous  ombres  do  francs-alleux,  ou  autrement  et 

>  indûment,  seront  tenus  de  reconnaître  les  droits,  et  de  les 
»  payer  à  l'avenir  là  où  il  appartiendrait  (^).  »  Qu'on  invoque 
encore  après  cela  le  droit  romain  I 

Encore  quelques  preuves  pour  démontrer  que  les  pays  de 
droit-écrit  n'étaient  pas  pour  cela  pays  de  franc-alleu  natu- 
rel. Louis  XI  ayant  donné  commission,  au  commencement 
de  son  règne,  aux  trésoriers  de  France  pour  faire  procéder 
aux  reconnaissances  qui  étaient  dans  les  jugeries  d'Albigeois 
et  de  Yillelongue,  et  spécialement  dans  la  sénéchaussée  de 
Toulouse,  leMr  enjoint  de  veiller  à  la  conservation  de  l'inté- 
grité de  ;..  .1  domaine.  Les  lettres  portent  en  termes  exprès 
€  que  ceux  qui  se  voudraient  avouer  tenir  tout  ou  partie  de 

(*)  Abrégé  chrofwlôgique  de  Hlistoire  de  France,  an.  1359. 
(     La  Faille,  Annales  de  Toulouse,  t.  II. 
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>  leurs  héritages  et  possessions  en  franc-alleu,  s'ils  ne  inon- 
»  traient  de  ce  privilège  des  titres  valables,  ils  eussent  à  les 
1»  contraindre  de  reconnaître  les  tenir  dudit  seigneur  roi,  et 
}»  leur  faire  payer  et  continuer  tels  devoirs  annuels  et  sem- 
»  blables  que  faisaient  les  terres  circonvomnes ,  ^ 

Ces  reconnaissances  n'eurent  point  d'exécution;  mais  au 
moyen  d'une  finance  qui  fut  payée  et  qui  détermina  les 
lettres-patentes  de  1471,  les  habitants  du  Languedoc  furent 
exemptés  des  franc -fiefs  et  nouveaux  acquêts;  il  leur  fut 
permis  de  continuer  de  posséder  en  alleu  les  biens  dont  ils 
jmiifieraieni  avoir  joui  eux  et  leurs  auteurs  depuis  soixante 
ans,  sans  en  avoir  payé  de  cens  ou  autres  redevances. 
Louis  XII  ne  confirma  le  franc-alleu  roturier  en  Languedoc, 
et  il  n'en  fut  ainsi  jusqu'en  1667,  qu'en  considération  d'un 
don  gratuit.  L'arrôl  du  17  août  1694  coûta  à  cette  province 
cent  quatre-vingt  mille  livres,  L'édit  de  1683  produisit  au 
trésor  125,000  livres. 

En  1669,  les  habitants  de  Montauban,  poursuivis  par  le 
sieur  Pelot,  intendant  de  Guicnne,  virent  condamner  leurs 
prétentions,  même  pour  la  partie  du  district  de  cette  séné- 
chaussée, qui  se  trouvait  avoir  été  distraite  du  Toulousain. 
Les  choses  se  fussent-elles  passées  de  cette  manière,  si  le 
franc-alleu  eût  été  considéré  comme  un  droit  de  la  province, 
comme  une  suite  de  la  liberté  originaire  des  terres? 

Il  est  facile,  d'après  tout  ce  qui  précède,  de  juger  de  l'in- 
fiuence  du  droit  romain  et  de  la  liberté  primitive  des  terres 
par  le  droit  de  nature,  ainsi  que  des  conséquences  qu'il  est 
permis  de  tirer  do  ces  deux  principes  relativement  aux  pro- 
vinces qui  ne  peuvent  alléguer  des  abonnements  comme  celle 
du  Languedoc. 

La  Guicnne,  en  particulier,  pouvait-elle  argumenter  d'une 
prérogative  à  cet  égard,  dès  qu'il  est  impossible  d'alléguer 
aucun  édit  ou  déclaration,  aucunes  lettres-patentes  ou  arrêt 
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du  Conseil  qui  y  ait  déclaré  les  terres  libres,  qui  y  ait 
approuvé  en  général  le  franc-alleu,  qui  y  ait  déclaré  enfin 
que  lés  terres  pouvaient  y  être  présumées  exemptes  de  tous 
droits  de  féodalité  ou  de  censive?  Aussi  voit-on  que  les 
communautés  de  TAgenais  et  du  Condomois  ne  purent  s'ap- 
puyer des  privilèges  du  Languedoc  contre  les  poursuites  du 
duc  d'Aiguillon,  engagiste  du  domaine  dans  cette  partie  de 
la  France,  pas  plus  que  sur  le  droit  romain.  L'arrêt  du 
Conseil  du  12  septembre  1746  déclare,  en  termes  exprès, 
que  la  directe  universelle,  emportant  censive,  lods  et  ventes, 
apppartient  au  roi . 

Il  ne  reste  donc  qu'à  examiner  si  le  pays  bordelais  a  eu 
quelque  chose  de  particulier  à  l'égard  du  franc-alleu.  Bien 
qu'il  en  coûte  de  l'avouer,  le  raisonnement  qu'a  pu  faire, 
comme  on  vient  de  le  voir,  le  receveur  général  des  domai- 
nes, ne  manquait  pas  d'une  certaine  logique;  et  si  les  habi- 
tants de  la  Guienne  n'eussent  eu  des  raisons  toutes  parti- 
culières à  invoquer,  le  droit  aurait  pu  rester  du  côté  de  la 
couronne. 

CINQUIÈME   PROI»OSIT10N. 

Le  pays  bordelais  n'a  eu  aucun  privilège  particulier  relativement  au  franc- 
alleu;  il  a,  au  contraire,  été  juge  très  solennellement  dans  toutes  les 
occasions  ([uo  la  Directe  universelle  y  appartenait  au  roi,  comme  dans  toutes 
les  autres  i^arties  du  royaume. 

Les  fiefs  ne  furent  pas  d'un  usage  moins  universel  dans  le 
pays  bordelais  que  dans  tout  le  reste  de  la  Guienne.  La  cou- 
tume contient  des  dispositions  soit  relativement  à  l'intérêt 
des  seigneurs  particuliers,  soit  relativement  à  l'intérêt  du 
roi;  il  ny  est  nulle  part  question  du  franc-alleu;  on  n'y 
trouve  aucune  disposition  dont  il  soit  permis  d'inférer  la 
présomption  de  la  liberté  des  terres. 

Voudrait-on  se  faire  une  arme  de  l'article  17  du  titre  des 
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droits  des  seigneurs,  et  en  inférer  la  nécessité  des  titres  de 
directe  de  la  part  de  ceux  qui  prétendaient  assujétir  des  fonds 
à  leur  mouvance?  Mais  la  directe  et  la  mouvance  ne  sont 
point  en  doute  dans  son  intention.  La  coutume  parle  du 
seigneur  et  des  qaestaux.  Or,  ces  questaux  n'étaient  autre 
chose,  suivant  Ferron  (^),  qui  écrivait  dans  le  temps  de  la 
rédaction  de  la  coutume,  qu'une  sorte  de  serfs,  dont  Pétat 
ne  différait  aucunement  de  celui  des  anciens  laboureurs  : 
li  qn\colonariœ  condilioni  obnoxii  sunt,  ou,  comme  il  dit 
au  commencement  de  ses  Commentaires,  des  gens  sujets 
à  des  devoirs  approchant  beaucoup  de  ceux  de  Tancienne 
servitude.  Mulii  hi  dominis  sunt  addicti  serviliis,  etiam 
majoribus  quàm  clientes,  et  propè  accedenles  ad  veterem 
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scrvitutem.  Ne  sont-ce  pas  là  les  anciens  effets  des  lois 
féodales  dont  on  a  déjà  parlé,  la  marque  de  la  servitude  du 
commun  du  peuple,  un  puiss^mt  argument  en  faveur  de  la 
servitude  universelle?  Heureusement  pour  les  Bordelais  que 
o-e*. raisonnement  ne  prévalut  [loint  toujours  en  Cour  de 
Parlement. 

Un  procès  célèbre,  le  plus  célèbre  peut-être  que  la  question 
du  franc-alleu  ait  fait  nailre,  se  débattait,  en  1768,  devant 
le  Parlement  de  Bordeaux.  Le  receveur  général  du  domaine 
en  la  généralité  de  Guienne,  qui  avait  nom  Joseph  Leroi  de 
Joinville,  prétendait  exiger  des  acquéreurs  du  terrain  des 
Gordeliers,  et  notamment  des  notaires  qui  y  avaient  établi  un 
bâtiment  pour  leurs  assemblées  et  leur  garde-note,  les  droits 
de  lods  et  ventes.  De  là,  résistance  opiniâtre  de  la  part  de 
tous  aux  prétentions  de  la  Directe  universelle.  Au  nombre 
des  documents  produits  par  les  défendeurs,  se  trouvait  Tex- 
trait  d'une  déclaration  rendue  à  Edouard  I",  roi  d'Angleterre 

\^)  Arnaud  du  Ferron  fut  un  savant  jurisconsyllo  du  ParlcmenUle 
Bordeaux.|II  mourut  en.  1563,  à  quarante-huit  ans.  Scaliger  lui  donna 
le  surnom  d'AUicus. 
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et  duc  de  Guienne,  le  20  mars  1273.  C'est  sur  cette  déclara- 
tion, monument  de  gloire  pour  le  peuple  bordelais,  que  sont 
fondées  nos  anciennes  franchises  municipales;  ces  libertés 
publiques  et  privées  qui  ont  fait  "notre  orgueil,  et  que  la 
cupidité  du  fisc  ne  parvint  jamais  à  nous  ravir.  Chose 
bizarre!  cette  déclaration  devint,  dans  les  mains  de  chaque 
adversaire,  une  arme  à  la  fois  offensive  et  défensive. 

Il  paraît,  par  cet*  acte,  qu'il  avait  été  ordonné  par  des 
lettres-patentes  d'Edouard,  en  sa  qualité  de  duc  de  Guienne, 
aux  Maire  et  jurais  de  Bordeaux,  de  se  rendre  auprès  de  lui 
dans  la  même  ville,  avec  douze  prud'hommes,  pour  y  déclarer 
et  y  reconnaître  les  fiefs  que  la  ville  tenait  du  roi,  et  le 
service  dont  elle  lui  était  redevable  à  cet  égard;  que  ces 
lettres-patentes  avaient  été  suivies  d'une  ordonnance  du 
sénéchal  de  Guienne  (^),  par  laquelle  il  était  enjoint  au  maire 
de  faire  publier  à  son  de  trompe  que  tous  ceux  qui  tenaient 
des  flefs  du  roi  eussent  à  se  rendre  aussi  auprès  de  lui  pour 
les  déclarer,  ainsi  que  ceux  qui  prétendaient  tenir  des  alleux, 
pour  les  nommer  et  les  faire  connaître. 

C'est  en  conséquence  de  ces  ordres  que  le  maire,  accom- 
pagné de  ces  douze  prud'hommes,  s'étant  présenté  devant  le 
sénéchal  au  palais  de  l'archevêché  et  sous  les  voûtes  de 
réglise  Saint-André,  y  déclara  d'abord  que  la  ville  n'avait 
aucunes  terres  ni  possessions  comme  plusieurs  autres  en 
avaient;  quil  ne  pouvait  dire  par  conséquent  qu'elle  tint 
quelque  chose  en  fief  du  roi,  a  n'y  ayant  point  de  flef,  dit-il, 
selon  la  coutume,  s'il  n'y  a  sporle  ou  investiture.  ï> 

Il  y  déclare  ensuite  que  les  citoyens  ont  l'usage  des  rues, 
des  places  et  des  padouans,  des  murs  et  fossés  et  autres  choses 
qui  sont  dites  dans  le  droit  appartenir  a  l'universalité;  l'usage 
de  la  rivière  pour  pécher,  pour  naviguer  et  pour  leurs  autres 
utilités  et  nécessités. 

(')  Qui  était  alors  Lucas  de  Gannay. 
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Il  ajoute  encore  qu'ils  ont  plusieurs  libertés  relativement  à 
leurs  personnes  et  à  leurs  biens,  une  mairie  et  jurade  et  ce 
qui  les  concerne,  et  un  prévôt  à  eux. 

Venant  à  leurs  obligations  envers  le  roi,  il  dit  quMIs  doi- 
vent garder  la  ville  de  nuit  et  de  jour  pour  l'honneur  et 
Futilité  du  roi,  et  pour  leur  propre  commodité;  qu'ils  doivent 
servir  le  roi  dans  les  armées  pendant  quarante  jours  de  suite 
lorsqu'ils  sont  commandés  pour  cela  ;  que  quand  le  roi  est 
présent,  le  maître  de  la  maison  doit  servir  en  personne  ou 
envoyer  à  sa  place  ou  son  frère,  ou  son  fils,  ou  son  neveu, 
et  que  lorsque  l'armée  est  commandée  par  le  sénéchal,  il 
peut  se  faire  remplacée  par  un  domestique. 

Venant  à  la  possession  des  terres,  il  croit,  dit-il,  qu'il  y  a 
quelques  particuliers  dans  la  ville  qui  tiennent  des  terres  en 
fief  du  roi;  il  ajoute  qu'ils  ont  été  publiquement  avertis  de 
venir  reconnaître  et  rendre  au  roi  les  devoirs  dont  ils  sont 
tenus. 

Nos  maisons,  dit-il  enQn,  c'est-à-dire  les  maisons  des 
citoyens  de  Bordeaux,  nos  vignes,  nos  terres  sont,  pour  la 
plus  grande  partie,  allodiales,  quoique  les  unes  soient  tenues 
des  églises,  d'autres  des  citoyens  mêmes;  en  sorte  que  l'un 
tient  de  l'autre,  et  cette  espèce  d'alleu  est  appelée  allodimn 
primi;  d'autres  sont  possédées  par  les  particuliers  et  tenues 
à  leur  main,  qui  les  louent,  les  habitent,  les  vendent  et  en 
font  à  leur  volonté,  sans  être  tenus  d'en  rendre  raison  à  qui 
que  ce  soit;  et  de  là  vient,  poursuit-il,  suivant  les  anciens, 
le  nom  A^alleti  qui  leur  est  donné.  Il  ajoute  encore  que  tel  a 
été,  dès  le  commencement  de  l'existence  de  la  ville,  l'usage 
qui  y  a  été  observé,  et  même  du  temps  des  Sarrasins,  à  ce 
qu'il  croit. 

Il  demande  qu'il  plaise  au  roi  de  conserver  les  mêmes 
usages  pour  l'avenir. 

Quant  au  droit  du  roi  sur  les  alleux,  soit  dans  les  terres 
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qu'il  tient  dans  ses  mains,  soit  dans  les  terres  de  ses  barons, 
où  il  y  a  aussi,  dit-il,  beaucoup  d'alleux,  ils  sont  de  plusieurs 
espèces,  et  d'abord  les  barons  et  les  princes  et  ceux  qui 
tiennent  d'eux  la  justice  exercent  cette  même  justice  relati- 
vement aux  délits  ou  aux  contrats  qui  peuvent  avoir  lieu 
concernant  les  alleux,  comme  par  rapport  aux  fiefs,  et  les 
mêmes  r^les  sur  ce  point  sont  communes  aux  fiefs  et  aux 
alleux. 

Les  autres  droits  des  seigneurs  et  des  princes  sur  les 
alleux  sont  de  trois  espèces,  savoir  :  l""  que  si  quelqu'un  est 
appelé  devant  le  juge  inférieur  à  raison  d'un  fief,  il  doit  être 
renvoyé  devant  le  juge  du  fief;  si  c'est  un  alleu,  au  contraire, 
la  connaissance  doit  lui  en  demeurer;  2''  que  si  quelqu'un 
décède  sans  avoir  fait  de  testament  ou  avoir  laissé  d'héritiers 
légitimes,  les  alleux  demeurent  au  seigneur  et  les  fiefs  à 
ceux  dont  ils  étaient  lenus;  S""  que  si  quelqu'un  vient  à 
commettre  un  délit,  à  raison  duquel  ses  biens  doivent  être 
confisqués,  les  alleux  doivent  être  acquis  au  fisc,  et  les  flefs 
à  ceux  dont  ils  étaient  tenus;  en  sorte  que  les  seigneurs  ont 
et  peuvent  avoir  plusieurs  droits  sur  les  alleux.  Il  termine 
en  disant  que  tous  les  hommes  et  toutes  les  terres  sont  libres 
de  leur  nature^  que  toute  servitude  est  contre  le  droit  com- 
mun et  vient  ^'imposition,  et  il  demande  que  les  citoyens  de 
Bordeaux  et  leurs  biens  soient  conservés  dans  la  même 
liberté  qu'ils  ont  toujours  eue.  Et  itàpetimus  et  supplicamus 
Domino  nostro  Régi  quod  ei  placeal  futuris   temporibus 

observari cœlerum  et  veritatem  habeat  quod  premissa 

allodia  sunt  et  fuerunt  ab  antiquo. 

L'argument,  malgré  les  termes  aussi  formels  que  ceux-ci  : 

omîtes  liomines  et  omnes  terrœ  liberœ  sunt  de  sui 

naturd;  et  omnis  servitus  est  contra  jus  commune  et  ex 
impressione,  ne  parut  point  de  bon  aloi  ;  loin  donc  de  trouver 
grâce  aux  yeux  du  représentant  du  Hsc  royal,  la  déclaration 
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de  1373  fut  contestée  dans  toutes  les  dispositions  qui  pou- 
vaient être  favorables  au  franc-alleu.  La  seule  concession  que 
le  partisan  crut  pouvoir  faire,  ce  fut  de  ne  point  contester 
Tauthenticité  de  cette  pièce,  dont  Toriginal  n'existait  plus  à 
Bordeaux,  mais  qui  se  trouvait  transcrite  sur  un  ancien 
registre  conservé  dans  les  archives  de  la  ville,  dans  lequel  se 
trouvaient  également  inscrites  les  anciennes  coutumes  de 
ladite  ville. 

Ce  précieux  registre  a  eu  le  sort  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres non  moins  intéressants  :  il  disparut  à  la  débâcle  de 
l'époque  révolutionnaire;  peut-être  est-il  dans  ce  moment 
dans  les  mains  d'un  Anglais  ou  d'un  Allemand.  L'intérêt  qui 
s'attachait  à  cette  pièce  porta  les  frères  Lamothe  à  la  trans- 
crire dans  leur  ouvrage  en  son  vieux  style  (^).  Il  en  existe 
une  copie  signée  de  Chavaille,  clerc  et  secrétaire  de  la  ville, 
aux  Archives  municipales.  MM.  Martial  et  Delpit,  les  intelli- 
gents traducteurs  du  manuscrit  de  Wolfenbùtell,  ne  trouvè- 
rent point  cette  déclaration  dans  les  Recognitianes  fedeorum. 
S'ils  en  parlent,  c'est  pour  réparer  un  oubli,  perpétuer  un 
souvenir  qui  doit  trouver  place  dans  une  histoire  de  Bor- 
deaux  ,  quand  il  se  rencontrera  un  écrivain  capable  de 

l'entreprendre  ou  plutôt  de  mener  un  travail  aussi  important 
à  bonne  fin. 

On  reprend  le  raisonnement  qui  se  plaçait  naturellement 
dans  la  bouche  du  receveur  fiscal.  Si  on  voit  dans  la  pièce 
dont  on  espère  tirer  un  parti  victorieux  que  les  maire  et 
jurats  de  Bordeaux  y  réclamaient  l'allodialité  des  terres, 
qu'ils  y  demandaient  qu'elles  fussent  reconnues  telles  et 
conservées  dans  cet  état,  El  sic  cùm  in  tali  lihertate  et  in 
tali  co^iditione  cives  Btirdig,  et  eorum  terrœ  sint  et  fuerint, 
petitntis  et  supplicamiis  quod  immulahiliter  persévèrent,  on 

(')  Elle  n*a  pas  été  inlroduile  dans  son  intégrilé. 
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ne  prouve  point  que  cette  demande  ait  été  reconnue  juste; 
que  rétat  des  terres  ail  été  déclaré  tel  qu'ils  le  demandaient; 
qu'ils  aient  obtenu  quelque  charte  confirmative  de  cette 
prétendue  liberté,  quelque  jugement,  quelqu'acte  enfin  qui 
ait  pu  marquer  une  sorte  d'approbation  de  la  part  du  roi 
d'Angleterre  ou  de  ses  officiers. 

Que  prouve  donc  ce  prétendu  monument  dont  l'exhumation 
paraissait  si  avantageuse  aux  adversaires.de  la  Directe  uni- 
verselle? Quelle  conséquence  prétend-on  tirer  d'une  requête 
présentée  au  roi,  d'une  déclaration,  si  l'on  veut,  qui  ne 
parait  pas  avoir  été  suivie  d'un  jugement  ni  même  répon- 
due? N'est-il  pas  plus  logique  d'affirmer  qu'elle  ne  fut  point 
acceptée  par  le  grand  sénéchal,  à  qui  elle  fut  rendue? 

Le  traité  du  12  juin  1451,  en  conséquence  duquel  la 
province  de  Guienne  fut  pour  toujours  réunie  à  la  couronne, 
serait-il  plus  décisif?  Qui  oserait  l'insinuer?  On  n'y  voit  pas 
un  seul  mot  en  faveur  du  franc-alleu  ni  de  la  prétendue 
libertéjgénérale  des  terres. 

Si  l'on  y  lit  que  les  habitants  du  pays  ne  pourront  être 
contraints  de  payer  aucunes  tailles,  impositions,  gabelles, 
fouages,  cartages,  ni  autres  subsides  quelconques,  et  qu'ils 
ne  seront  tenus  de  payer  dorénavant  que  les  droits  anciens 
dus  et  accoutumés,  on  ne  voit  point  que  leurs  terres  aient 
été  déclarées  exemples  de  la  sujétion  féodale. 

S'il  est  dit  qu'ils  seront  maintenus,  en  leurs  franchises, 
libertés,  statuts,  lois,  coutumes,  établissements,  styles, 
observations  et  usances  du  pays  de  Bordeaux  en  Bordelais, 
Bazadais  en  Bazadais,  et  d'Agenais  en  Agenais,  on  n'y  voit 
nulle  part  les  mots  alleu  ou  franc-alleu  employés;  on  ne 
peut  donc  encore  en  tirer  aucune  conséquence  à  cet  égard. 

Voudrait-on  invoquer  les  nouveaux  privilèges  que  la  ville 
obtint  d'Henri  II,  en  1550?  Ils  n'en  font  non  plus  aucune 
mention.  On  y  voit  bien  que  les  bourgeois  de  la  ville  de 
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Bordeaux  y  sont  réhabilités,  encore  qu'ils  ne  soient  nobles, 
mais  roturiers,  à  acquérir  des  fiefs  et  terres  nobles;  mais  on 
n'y  voit  point  que  leurs  terres  et  possessions  y  soient 
déclarées  libres  et  franches  de  censives,  ou  de  tous  autres 
droits  seigneuriaux,  qu'il  y  soit  dit  qu'elles  doivent  être 
présumées  telles  par  leur  nature.  On  y  trouve,  au  contraire, 
des  preuves  sensibles  de  la  directe  générale  du  roi,  en  ce 
qu'il  est  dit,  dans  le  dernier  article,  que  les  padoums  de 
ladite  ville  et  banlieue  d'icelle  appartiendront  et  demeureront 
à  ladite  ville,  en  payant,  par  chacun  an,  au  roi,  deux  nobles, 
suivant  l'usage. 

C'était  pourtant  le  moment  de  demander  une  reconnais- 
sance, une  confirmation  précise  à  cet  égard,  alors  que  les 
rois  se  montraient  satisfaits  des  marques  de  soumission 
qu'ils  avaient  reçues  des  habitants  de  Bordeaux,  après  avoir 
eu  longtemps  à  douter  de  leur  fidélité. 

Qu'inférer,  à  cet  égard,  des  ordonnances  rendues  sur  les 
instances  de  MM.  Séguier  et  de  Sève,  d'un  arrêt  du  Conseil 
de  1668,  qui  déclara  en  franc-alleu  une  maison  appartenant 
à  un  sieur  Laveau?  Il  faudrait  prouver  au  moins  auparavant 
que  ces  arrêts,  ces  ordonnances,  ne  furent  point  détermi- 
nés par  des  titres  privés  constatant  l'allodialité  des  fonds 
litigieux. 

Le  dire  des  maire  et  jurats  de  Bordeaux,  du  12  août  1273, 
ne  mérite  aucune  attention,  car  il  n'a  jamais  été  reçu  qu'on 
puisse  se  faire  un  titre  à  soi-même. 

Les  arrêts  du  Conseil,  des  31  mars  1674'  et  4  août  1693, 
ne  décident  point  de  la  qualité  des  terres  ;  ils  n'ont  en  vue 
que  l'habileté  des  personnes  à  les  posséder.  Le  premier  décide 
que  les  bourgeois  et  habitants  de  Bordeaux,  ensemble  les 
communautés  séculières  et  régulières  de  la  même  ville, 
doivent  être  maintenues  dans  le  droit  de  tenir  et  jouir  des 
alleux  nobles  et  roturiers,  franchement  et  quittement,  avec 
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immunilés  de  toutes  sortes  de  droits  et  taxes;  le  second  a  le 
même  objet,  mais  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'en  rappeler  la 
cause. 

Un  édit  du  mois  d'ooûl  1692  avait  donné  lieu  aux  recher- 
ches du  représentant  du  domaine  dans  la  province.  En 
présence  des  agissements,  du  zèle  que  Yialet,  chargé  du 
recouvrement  des  droits,  mit  en  œuvre,  les  maire  et  jurats, 
toujours  sur  la  brèche  pour  affirmer  les  privilèges  de  la  ville 
et  des  habitants,  présentèrent  une  requête  tendant  à  exonérer 
les  bourgeois  et  les  habitants  de  Bordeaux  des  taxes  qu'on 
prétendait  leur  imposer.  Ils  y  allèguent  que  le  franc-alleu 
était  naturel  dans  le  pays  bordelais,  et,  comme  tel,  exempt 
de  toutes  sortes  de  droits  ordinaires  et  extraordinaires;  ils  y 
rappellent  la  déclaration  fournie  à  Edouard,  roi  d'Angleterre, 
comme  étant  le  palladium  de  leur  indépendance  municipale; 
ils  y  affirment,  mais  sur  la  foi  de  leur  parole  seulement, 
qu'ils  avaient  été  confirmés  dans  leurs  anciens  droits. et 
prérogatives,  soit  par  des  arrêts  de  la  Cour  de  Parlement, 
soit  par  des  ordonnances  des  commissaires  départis  dans  la 
province;  ils  se  retranchent  particulièrement  sur  les  condi- 
tions de  la  capitulation  de  1451,  et  sur  les  privilèges  qui 
avaient  été  accordés  depuis  à  la  ville  et  aux  habitants. 

C'est  relativement  à  ces  privilèges  que  l'arrêt  précité, 
de  1693,  maintient  et  garde  les  bourgeois  et  habitants  de 
ladite  ville  au  droit  et  possession  de  tenir  et  posséder  tous 
franc -alleux  nobles  et  roturiers,  sans  être  sujets  à  aucuns 
droits  ni  taxes,  et,  en  conséquence,  décharge  lesdits  habi- 
tants de  toutes  taxes  faites  ou  à  faire,  en  exécution  de  l'édit 
du  mois  d'août  1692,  soit  pour  la  confirmation  du  franc- 
alleu,  soit  pour  les  droits  de  franc-ficfs! 

Il  n'était  nullement  question,  dans  cet  édit,  de  la  qualité 
des  terres  en  elles-mêmes,  de  savoir  si  elles  devaient  être 
regardées  comme  libres  et  allodiales,  suivant  le  premier  droit 
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de  nature;  il  n'était  question  que  de  celles  qualifiées  allo- 
dialesy  et  prouvées  telles  par  des  titres  énouciatifs,  mais  dont 
rétat  n'était  point  régulièrement  établi  par  des  actes  oonsti- 
tutifs  de  celte  qualité. 

Il  n'y  a  donc  aucune  raison  de  regarder  le  pays  bordelais 
sous  un  point  de  vue  différent  de  toutes  les  autres  parties  de 
la  Guienne.  Tout  y  était  donc  réglé  par  le  principe  gtoéral 
qui  résulte  de  Tinterversion  universelle  des  possessions  et  de 
TasserVissement  général  des  terres  et  des  personnes,  vers  kl 
fin  de  la  seconde  et  au  commencement  de  la  troisième 
race  (*). 

Cependant,  le  receveur  ne  contestait  point  absolument 
qu'il  y  eût  des  alleux  en  Guienne  ;  mais  il  voulait  :  1^  que 
ces  terres  eussent  été  concédées  à  ce  titre  dans  l'origine  ou 
affranchies;  S*'  que  leur  affranchissement  eût  été  confirmé 
par  le  roi  ;  3""  qu'il  y  apparût  par  des  actes  accordés  par  les 
seigneurs  et  confirmés  par  le  roi,  ou  par  des  titres  énonciatifs 
d'une  possession  d'allodialité  capable  de  les  suppléer.  Une 
possession  excédant  toute  mémoire  d'homme,  remontant  au 
moins  à  un  siècle,  lui  paraissait  suffisante. 

Le  fisc  a  toujours  été  le  mémo  :  battu,  il  ne  s'est  jamais 
avoué  vaincu.  Ainsi,  on  trouve  dans  Automne  un  arrêt 
du  21  mars  1617,  qui  tranche  la  question  au  profit  de  ceux 
qui  prétendaient  posséder  en  alleu.  Cet  arrêt  semblait  décisif  ; 
il  était  bien  temps  de  calmer  les  inquiétudes  des  habitants, 
de  mettre  un  frein  à  la  cupidité  des  receveurs  des  finances 
de  lÉtat.  Cet  arrêt  fut  obtenu.  Produira-t-il  Telfet  attendu? 
Non,  sans  doute.  Cette  décision,  pour  le  partisan,  n'était 

(')  Un  arrôt  de  la  Cour,  dont  on  na  pu  vérifier  la  date,  mais  qui  esl 
rapporté  dans  les  nnciens  statuts  de  la  ville  (édition  de  Simon  Mil- 
langes),  dit:  «  (lue  la  ville  de  Bordeaux  doit  au  roi,  pour  chacun  an, 
par  reconnaissance  des  vacants  de  ladite  ville,  banlieues  et  juridictions, 
13  sols  4  deniers  sterlings.  » 
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que  l'effet  de  la  prévention  qu'une  trop  longue  négligence 
des  droits  du  domaine  dans  la  province  y  avait  laissé  naître; 
elle  avait  été  même  portée  si  loin,  toujours  d'après  le  sys- 
tème, qu'après  avoir  déclaré  «  qu'il  n'y  avait  lieu  de 
:»  contraindre  les  habitants  de  la  ville,  pays  bordelais  et 
»  sénéchaussée  de  Guienne,  de  montrer  et  exhiber  les  titres 
»  en  vertu  desquels  ils  possèdent  les  biens  y  situés,  ni  les 
j&  bailler  par  aveu  et  déclaration,  que  préalablement  le  pro- 
»  cureur  général  0)  n'eût  fait  apparoir  de  la  féodalité  et 
i>  directité  du  roi,  par  bons  et  valables  titres.  ^  On  mettait 
même  en  question  s'il  était  dû  au  roi  des  lods  et  ventes  des 
tiefs.  Assurément  une  pareille  décision  accusait  un  déplorable 
oubli  de  la  part  des  magistrats  i^  l'égard  des  droits  de  la 
couronne. 

Le  Parlement,  interprète  naturel  des  lois  qui  régissaient 
la  province,  s'était  prononcé,  et  la  jurisprudence  semblait 
être  fixée  par  son  arrêt;  mais  il  paraît  que  le  receveur 
général  ne  prit  pas  condamnation.  On  trouve,  en  effet,  dans 
le  Recueil  de  Galland  (*)  un  arrêt  du  Conseil  du  ii  mars  1 624, 
par  lequel  il  fut  ordonné  €  que  les  hommages  seraient  rendus 
»  au  roi  par  les  nobles  et  autres  personnes  qui  tiennent  fiefs 
>  au  dedans  de  ladite  ville  de  Bordeaux,  pays  bordelais  et 
»  sénéchaussée  de  Guienne,  pardevanl  les  commissaires  à  ce 
»  députés  par  Sa  Majesté,  et  les  lods  et  ventes  dus  pour 

l*)  Voici  la  jurisprudence  ancienne  à  cet  égard  :  *  Que  c'est  ù  la 
»  requête  et  poursuite  du  Procureur  du  Roi  que  doivent  s'instruire  les 
»  procès  concernant  la  connaissance,  détention  et  réunion  des  terres 
»  domaniales;  et  qu'en  laisaut,  par  lui,  apparoir  contre  ceux  qui  occuU 

■  tant  de  mauvaise  fui  le  titre  aufiuel  ils  les  détiennent,  et  qui  sont 

■  dûment  convaincu»  (lue  les  terres  détenues  sont  du  Domaine  on  en 
•  ont  été  autrefois;  ces  détenteurs,  pour  ladite  contumace,  doivent 

■  ôlre  réputés  sans  titres,  et  privés  du  droit  et  possession  desdites 
»  terres,  b  (Charondas,  Sur  l'art.  4  du  lit.  IV  du  Recueil  des  anciens 
édits  et  ordonnances  du  Roi.  ) 

{*)  Du  Franc-alleu,  chap,  Xlll. 
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»  raison  des  acquisitions  desdites  terres,  payés  conformé- 
»  ment  à  Tarrêt  de  son  Conseil  du  A  du  même  mois,  et  qu*à 
^  cet  effet  seraient  tenus,  tant  les  nobles  qu'autres  habitants 
»  et  bourgeois  de  ladite  ville,  fournir  et  représenter  leurs 
»  titres,  dénombrements  et  déclarations  pardevant  les  corn- 
»  missaires.  »  Toute  la  faveur  que  la  noblesse  put  obtenir  à 
cet  égard,  fut  d'être  dispensée  de  payer  les  lods  et  ventes 
dus  jusqu'à  la  date  de  cet  arrêt. 

Nouveaux  mouvements,  nouvelles  protestations,  nouvelles 
plaintes  de  la  part  des  jurats  de  Bordeaux.  Us  s'adressent  de 
nouveau  au  Parlement,  le  priant  de  ne  point  les  abandonner, 
mais  le  suppliant,  au  contraire,  de  les  maintenir  dans  leurs 
droits.  Ils  obtinrent,  le  6  septembre  de  la  même  année,  un 
arrêt  qui,  en  ordonnant  qu'ils  se  pourvoiraient  sur  le  fond 
devant  le  roi,  dans  trois  mois,  et  que  pendant  ce  temps  il 
leur  serait  permis  d'assembler  la  noblesse  et  le  tiers-état,  et 
sursit,  pendant  ce  temps,  la  commission  d'Etienne  Goutte, 
commissaire  receveur,  en  ce  qui  concerne  les  lods  et  ventes. 

Une  question  préjudicielle  pouvait  leur  être  opposée,  et 
elle  le  fut  en  effet.  Ils  avaient  sollicité  et  obtenu  soixante-dix 
ans  auparavant,  en  1558,  des  lettres-patentes  du  roi,  pour 
déposséder,  en  vertu  de  la  maxime  qu'ils  cherchaient  main- 
tenant a  faire  proscrire,  les  tenanciers  des  comté  d'Ornon 
et  baronnie  de  Veyrines,  afin  de  sapproprier,  à  titre  de 
faveur,  les  droits  de  la  couronne  sur  ces  terres.  N'était-ce 
pas  là  une  reconnaissance  bien  explicite  de  la  prérogative 
royale  qu'ils  combattaient  ou  invoquaient  au  gré  de  leurs 
intérêts? 

Cependant,  les  jurats  envoyèrent  de  nouveau  des  députés 
vers  Sa  Majesté;  la  noblesse  y  députa  de  son  chef  le  sieur 
de  Roquelaillade  ;  il  fut,  en  conséquence,  présenté  une  nou- 
velle requête  au  roi  sur  ce  point,  sous  le  nom  des  maire  et 
jurats  de  Bordeaux,  et  des  syndics  de  la  noblesse  et  du 
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tiers-élat  de  la  sénéchaussée.  Ces  nouvelles  instances  ne 
furent  point  heureuses  ;  car  il  fut  ordonné,  par  un  arrêt  du 
23  septembre  1625,  que  <[  tous  les  acquéreurs  des  fiefs  situés 
]»  dans  la  sénéchaussée  el  pays  bordelais,  depuis  Tarrét 
]^  du  14  mai  1624,  paieraient,  comme  les  autres  possédants 
i>  fiefs  en  tout  le  reste  de  la  Guieiine,  les  droits  de  lods  et 
»  ventes  qui  sont  dus  au  roi,  ))  pour  raison  de  leurs  dites 
acquisitions,  sans  préjudice  de  la  grâce  accordée  par  Farrêt 
de  1617. 

«  Il  est  facile  de  sentir  après  cela,  disait  le  procureur  fiscal, 
combien  il  a  fallu  que  M.  de  Fauquier  et  ses  adhérents  se 
trouvassent  dénués  de  preuves  et  d'autorités  pour  appuyer  et 
soutenir  leur  système,  lorsqu'il  a  cru  pouvoir  en  prendre 
dans  cet  arrêt  1617  et  dans  celui  de  1624,  dans  la  pré- 
somption du  droit  des  gens  et  de  la  loi  romaine,  et  dans  les 
conséquences  que  les  auteurs  de  jurisprudence,  d'ailleurs  très 
savants,  mais  peu  versés  dans  l'histoire  de  la  monarchie  dont 
personne  n'étiiit  encore  parvenu  à  débrouiller  le  chaos,  en 
avaient  tiré  pour  la  liberté  des  terres  el  le  franc-alleu  naturel.» 

Les  arrêts,  les  ordonnances,  se  succédaient  sans  relâche, 
tant  était  grande  la  répugnance  des  Bordelais  pour  tout  ce 
qui  sentait  la  subordination  féodale.  Il  parut  une  ordonnance, 
en  1629,  dont  l'article  383  pouvait  être  regardé  comme 
ayant  pour  objet  le  franc-alleu. 

L'article  relatif  aux  querelles  opposées  à  l'exécution  de 
la  commission  de  Goutte,  et  aux  deux  objets  qui  avaient 
donné  lieu  aux  arrêts  dont  on  a  parlé,  contient  en  effet  deux 
dispositions  :  par  la  première,  «  tous  héritages  relevant  du 
ï  roi  en  pays  coutumier  ou  de  droit-écrit,  sont  tenus  et 
»  sujets  aux  droits  de  lods  et  ventes,  quints  et  autres  droits 
»  ordinaires,  selon  la  condition  des  héritages  et  coutumes 
»  des  lieux;  »  par  la  seconde,  a  sont  tous  héritages,  ni 
»  d'autres  seigneurs,  censés  relever  du  roi,  sinon  pour  tout 
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1»  ce  que  dessus,  que  les  possesseurs  des  héritages  fassent 
»  apparoir  de  bons  titres  qui  les  en  déchargent.  » 

Les  dispositions  que  les  partisans  qualifiaient  de  loi  étaient 
claires  assurément;  mais  un  arrôt  sans  enregistrement  n'était 
pas  exécutoire.  Disons  que  le  Parlement  n'eut  pas  toujours, 
pas  assez  souvent  même,  le  courage  de  son  opinion,  et  que 
c'est  à  cela  que  furent  dus  des  procès  interminables.  Placé 
entre  le  roi  et  ses  sujets,  s'il  ne  donnait  pas  toujours  raison 
au  souverain,  il  ne  donnait  pas  non  plus  toujours  satisfaction 
pleine  et  entière  au  peuple  dont  il  était  la  sauvegarde.  Ainsi, 
dans  cette  circonstance,  le  Parlement  de  Bordeaux  enre- 
gistra Tordonnance,  mais  sous  réserve  que  le  droit  commun 
et  le  droit  ancien  observé  en  Guienne  sera  gardé  et  suivi. 
Pour  les  défendeurs,  cela  voulait  dire  qu'ils  continueraient 
de  posséder  en  alleu,  comme  ils  Pavaient  fait  de  toute 
ancienneté,  suivant  la  déclaration  de  1273,  les  privilèges 
d'Henri  II,  l'arrêt  de  1G17,  et  c'était  là,  en  effet,  la  pensée 
de  la  Cour.  Pour  le  commissaire  au  recouvrement,  qui 
n'admettait  pas  l'alleu  de  nature,  et  qui  déniait  aux  Borde- 
lais qu'il  y  eût  des  possesseurs  en  alleu  autrement  que  par 
octroi  et  concession,  appuyée  de  litres  ou  d'une  possession 
presque  immémoriale,  les  termes  de  l'enregistrement  signi- 
fiaient que  la  présomption  en  faveur  du  franc-alleu  était 
détruite,  en  tant  du  moins  que  le  franc-alleu  ne  se  trouverait 
pas  soutenu  par  une  possession  prouvée  par  des  énonciations 
anciennes,  capables  de  faire  présumer  un  titre  valable,  ainsi 
que  le  voulait  l'article  38rî,  qui  consacrait  le  droit  commun 
à  cet  égard,  suivant  les  remarques  de  Brodeau  sur  Louet. 

Les  Parlements  de  Toulouse,  du  Dauphiné  et  de  Bour- 
gogne (*),  donnèrent  chacun  une  interprétation  à  cet 
article  :   «  N'aura  lieu^  dit  l'arrêt  d'enregistrement  du 

(*)  Voir  Néron,  t.  I",  Ordonn.  di»  IG21),  p.  845  et  suiv. 
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»  Parlement  de  Toulouse,  l'article  383,  dans  la  province  de 
i>  Languedoc,  oit  le  franc-alleu  est  observé  de  tout  temps  par 
1  le  droit  écrit  et  par  les  privilèges  de  la  province.  »  On  sait 
quelle  fut  Torigine  de  ces  privilèges. 

Le  sentiment  du  poursuivant  pouvait  encore  s'appuyer  sur 
deux  arrêts  rendus  par  le  Parlement  de  Bordeaux  en  faveur 
du  seigneur  de  Sainte-Livrade,  en  1509  et  1571  (*),  qui 
avaient  jugé  que  les  habitants  ne  pouvaient  se  dispenser, 
sous  prétexte  de  défaut  de  titres,  de  reconnaître  de  tous  les 
fonds  qu'ils  possédaient  dans  l'étendue  de  celte  terre,  et  d'en 
payer  les  cens,  rentes,  lods  et  ventes,  et  autres  droits  et 
devoirs  seigneuriaux,  à  raison  des  terres  et  juridictions  cir- 
convoisines,  prochaines  et  joignantes  la  terre  et  juridiction 
de  Sainte-Livrade,  eu  égard  à  la  fertilité  ou  infertilité  desdites 
terres. 

I^  Parlement  pouvait  se  souvenir  de  son  arrêt  de  1597, 
rendu  au  profit  de  la  dame  Gimel,  par  lequel  il  avait  été  jugé 
que  cette  dame  avait  droit  de  prélation  et  retenue  féodale, 
pour  ce  seulement,  suivant  Texpression  de  Maynard,  qui  le 
rapporte  (*),  qtie  le  fonds  était  dans  les  limites  de  la  justice 
de  la  dame  Gimel,  combien  que  ladite  dume  ne  m4>ntrât 
qu'elle  ni  ses  prédécesseurs  eussent  baillé  ledit  fonds  en  fief 
censive  ou  emphytéose,  ni  fait  apparoir  d'aucun  hommage 
ni  reconnaissance. 

Aussi  le  Parlement  ne  crut-il  pas  devoir  mettre  obstacle, 
en  1670,  à  Vexécution  de  la  Commission  établie  pour  la 
recherche  et  la  vérification  des  mouvances  du  domaine  dans 
la  province,  qui  ordonnait  «  que  les  particuliers  possédant 
^  des  terres,  seigneuries,  maisons  et  héritages  en  franc-alleu, 
»  noble  ou  roturier,  devaient  en  passer  déclarations  et  rap- 
»  porter  les  titres  justificatifs  dudit  franc-alleu.  3> 


(»)  Galland,  Da  Fram-alku,  chap.  XIII,  p.  207. 
(«)  Liv.  IV,  chap.  XXXV. 
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Les  maire  et  jurats,  justement  alarmés  à  Tendroit  des 
anciens  privilèges  dont  ils  ne  cessaient  d'invoquer  le  bénéfice 
en  faveur  de  la  ville  et  des  habitants,  firent  les  derniers 
efforts  auprès  du  conseil;  ils  allèrent  môme  jusqu'à  former 
une  opposition  à  Texécution  des  entreprises  des  représentants 
du  domaine.  Ils  s'en  virent  débouter  par  un  nouvel  arrêt  du 
1"'  août  1782,  qui  ordonna  Texécution  de  Tarrèt  du  Conseil 
du  18  septembre  1670,  et  les  renvoya  devant  le  sieur  de  Ris, 
lors  commissaire  départi  dans  la  province,  pour  procéder  en 
conséquence. 

La  question  s'étant  de  nouveau  présentée  entre  le  sieur 
Roche,  receveur  général  des  domaines,  et  le  sieur  Lesparre, 
acquéreur  de  la  maison  de  Salles,  dans  la  sénéchaussée  de 
Guienne,  le  sieur  Lesparre  se  vit  condamner,  par  arrêt  du 
15  septembre  1746,  à  payer  les  lods  et  ventes  de  la  maison 
de  Salles,  qu'il  soutenait  être  en  franc-alleu. 

On  a  fait  valoir  souvent,  au  cours  des  nombreux  procès 
qui  ont  occupé  le  Parlement,  et  môme  devant  le  Conseil  du 
roi,  les  arguments  des  auteurs  célèbres  et  très  versés  dans  la 
jurisprudence,  qui  ont  cru  pouvoir  s'appuyer  sur  le  droit 
romain  pour  en  tirer  une  preuve  en  faveur  de  la  liberté 
générale  des  terres  et  do  la  présomption  do  cette  même 
liberté,  qui  peut  résulter  du  premier  état  de  choses,  considéré 
suivant  le  droit  de  la  nature  et  des  gens;  mais  on  a  déjà 
démontré  l'inanité  de  cotte  doctrine.  Si  ces  auteurs  avaient 
fait  quelque  réflexion  sur  l'histoire,  ils  auraient  vu  avec 
Dumoulin  (^),  qui  fut  pourtant  un  zélé  partisan  du  franc- 
alleu,  que  la  distinction  qu'on  a  voulu  établir  entre  les 
droits  de  juridiction  et  ceux  de  la  mouvance  féodale  ne 
pouvait  avoir  lieu  dans  le  royaume  où  le  roi  était  fondé,  pour 
la  plus  grande  partie,  à  se  dire  seigneur  direct  de  toutes  les 

1*)  CouU  de  Paris,  tit.  LXXIII. 
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terres,  quoiqu'il  y  ait  plusieurs  alleux.  Quarc  ishkd  diclum 
Bartoli  et  aliorum  doctorum  non  procedit  in  regno  Franciœ, 
in  quo  quamvis  plura  sinl  allodiœ,  tamen  in  majori  parle 
rex  fandaius  est  in  dirccto  dominio  terrarum  regni  sui,  ut 
ctiam  Panormitaniis  in  temporalibus  ecclesiarum  fatelur  in 
regno  Franciœ, 

Ils  auraient  vu  que  le  roi  étant  notoirement  seigneur 
^  direct  médiat  ou  immédiat  de  la  majeure  partie  des  terres  du 
royaume,  la  présomption  de  la  liberté  et  de  Tallodialité 
résultant  du  droit  commun  doit  ôtre  sans  effet  à  son 
égard  (*).  Tamen  quia  notoriè  major  pars  terrarum  hujus 
regni  est  de  dominio  directo  régis,  à  quo  médiate  vel  immé- 
diate recognoscitur,  siue  in  feudum,  sive  in  censum,  sivè  in 
emphiteusiniy  sivè  sui  onere  terragii,  vel  campi  partis,  aut 
aliis  modis  directi  dominii  recognitionis  illa  prœstimptio 
juris  communis  de  allodio  caret  e/fectu  in  majore  parle 
locorum  hujus  regni. 

Ils  auraient  vu  avec  Perrière  (^),  «  que  Fétat  des  terres 
ï  ayant  souffert  une  interversion  générale,  il  ne  peut  ôtre 
»  question  de  leur  premier  état;  quil  n'y  a  point  lieu  de 
j>  présumer  les  héritages  allodiaux,  parce  qu'ils  étaient  tels 
»  avant  que  les  choses  eussent  été  partagées  entre  les  hom- 
»  mes  par  le  droit  des  hommes;  que  c'est  recourir  trop 
JD  loin,  vu  quau  contraire  il  y  a  sujet  de  croire  que  toutes 
»  les  terres  relèvent  de  quoique  seigneur,  d'autant  qu'autrefois 
»  toutes  les  terres  en  France  étiùcnt  possédées  par  des  prin- 
3>  ces  et  grands  seigneurs,  lesquels  ont  été  obligés  d'en 
i>  aliéner  une  partie;  mais  les  aliénations  quils  en  faisaient 
»  étaient  à  la  charge  de  les  tenir  d  eux  en  foi  et  hommage, 
»  ou  en  censive,  afin  par  ce  moyen  d  avoir  des  sujets  dont 


(S  CouL  de  Paris,  tiL.  LXVIII. 

i')  Trqitc  des  fiefs,  cli  IV,  Du  franc-alleu,  n*»  6. 
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»  ils  pussent  se  servir  dans   le  besoin,  et  ils  aliénaient 

>  rarement  une  partie  de  leurs  terres  sans  retenir  la  di- 

>  recte.  3 

Sans  doute,  on  pourrait  citer  d'autres  auteurs  particulière- 
ment favorables  au  franc-alleu;  mais  que  prouve  après  tout 
cette  divergence  d'opinions  entre  tant  de  savants  juristes, 
sinon  que  ce  n'est  point  seulement  avec  l'aide  de  la  doctrine 
que  doit  se  décider  la  question  du  franc-alleu?  Suivre  les  ^ 
errements  de  tels  et  tels  auteurs,  c'est  arriver  sûrement  à 
la  conclusion  qu'on  s'est  proposée  ;  mais  ce  n'est  pas  là  traiter 
sérieusement  une  question  ;  aussi  celle  qui  nous  occupe  est- 
elle  restée  en  litige.  ^  Ceux  qui  veulent  s'instruire  des 
3  principes  du  franc-alleu,  disent  les  frères  Lamothe  dans 

>  les  Coutumes  du  ressort  du  Parlement  de  Bordeaux,  ne 
»  doivent  pas  s'en  rapporter  seulement  aux  auteurs,  car  ils 
»  n'ont  pas  tout  dit.  3  Ils  avertissent  eux-mêmes  c  qu'ils 
3  n'ont  pas  Tinlention  de  traiter  à  fond  ce  qui  regarde  cette 
3  matière  intéressante.  > 

La  solution  de  la  question  du  franc-alleu  ne  peut  se 
résoudre,  on  doit  en  être  convaincu  maintenant,  que  par  une 
étude  approfondie  des  premiers  temps  de  notre  histoire, 
de  la  jurisprudence  du  Parlement  dans  chaque  province  (*), 
et  de  celle  du  conseil  d'État  en  matière  de  droits  doma- 
niaux ('). 

Nous  avons  assisté  au  triomphe  du  receveur  général  des 
domaines;  nous  allons  examiner  maintenant  les  moyens  de 
la  défense.  Nos  conclusions  ne  sont  pas  douteuses;  mais 
nous  ne  les  prendrons  qu'après  avoii*  épuisé  la  question,  et 
par  conséquent  qu'en  parfaite  connaissance  de  cause.  Ne 

(*)  La  jurisprudence  des  cours,  relativement  au  franc-alleu,  esl 
assimilée,  par  un  èdit  de  1692,  aux  coulumcs  locales. 

(*)  Les  écrivains  ne  se  sont  nullement  préoccupés  de  cette  dernière 
juiidiction,  et  pourtant  elle  était  devenue  presque  souverainet 
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perdons  pas  de  vue  que  plus  nos  pères  ont  lutté  pour  reven- 
diquer le  droit  d'dlleu,  plus  il  est  prouvé  par  là  qu'ils 
n'étaient  pas  en  possession  effective  de  ce  droit.  Or,  s'il 
est  démontré  que  ce  droit  était  dénié  aux  habitants  du  pays 
bordelais,  quoique  vivant  en  pays  de  droit-écrit,  il  ne  restera 
de  vrai  à  leur  égard  que  ce  vieux  proverbe  :  Force  n'est  mie 
droit. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Système  de  défense  des  possesseurs 

d'alleux. 

Les  possesseurs  d'alleux  admettaient  bien,  avec  leur  partie 
adverse,  que  le  domaine  de  la  couronne  méritait  toutes 
sortes  de  faveurs  ;  que  l'État  est  très  intéressé  à  sa  conserva- 
tion; que  les  receveurs  du  domaine  remplissaient  leurs 
devoirs  quand  ils  faisaient  la  recherche  de  ses  droits;  mais 
résulte-1-il  de  ces  principes,  disaient-ils,  qu'il  leur  soit 
permis  de  les  grossir  aux  dépens  du  citoyen?  S'il  est  juste  de 
conserver  le  patrimoine  de  l'État  dans  son  intégrité,  il  n'est 
pas  moins  juste  que  le  citoyen  jouisse  de  la  liberté  de  ses 
possessions. 

Il  est  inutile  do  reprendre  une  dissertation  sur  le  gouver- 
nement féodal  pour  y  rechercher  l'origine  de  la  directe 
universelle;  il  suffit  de  proposer  ce  système  pour  le  faire 
rejeter;  du  reste,  on  trouvera  bientôt  l'occasion  de  gloser  sur 
cette  ingénieuse  découverte  du  fisc,  tout  en  évitant  de  le 
suivre  pied  à  pied  dans  ses  raisonnements  métaphysiques.  On 
répondra  à  la  partie  adverse  par  l'examen  des  trois  questions 
déjà  signalées.  —  La  première  :  Le  roi  a-t-il,  dans  son 
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royaume,  la  directe  universelle  féodale?  —  La  seconde  :  la 
maxime  :  c  Nulle  terre  sans  seigneur,  i^  a-l-elle  lieu  en  pays 
de  droil'écrU? —  EL  la  troisième  :  La  province  de  Guienne, 
et  en  particulier  le  Bordelais,  sont-ils  pays  de  franc-alleu 
naturel  ? 

PREMIÈRE  QUESTION. 
Le  roi  a-t-il,  dans  son  royaume,  la  directe  féodale  universelle? 

Il  est  cerlaiD  qu'à  l'origine  des  choses,  les  possessions 
étaient  libres  et  franches  et  ne  relevaient  que  de  Dieu; 
lorsque  les  peuples  se  sont  soumis  à  la  domination  des  rois, 
ils  se  sont  engagés  à  leur  porter  respect  et  obéissance. 

Mais  quelle  que  fut  la  puissance  des  rois  dans  leurs  États, 
ils  ne  pouvaient  prétendre  que  leur  pouvoir  s'étendît  jusqu'à 
disposer  du  bien  de  leurs  sujets,  c  Dans  Torigine,  dit  Bou- 
»  lainvilliers  (*),  les  Français  étaient  tous  libres,  tous  parfai- 
1^  tement  égaux  et  indépendants,  soit  en  général,  soit  en 
»  particulier.  Il  est  de  la  dernière  évidence  qu'ils  n'ont 
-»  combattu  si  longtemps  contre  les  Romains  que  pour 
»  assurer  cette  précieuse  liberté,  qu'ils  regardaient  comme 
»  le  plus  cher  de  tous  les  biens.  C'est  ainsi  que  tous  les 
]>  historiens  et  tous  les  auteurs  en  parlent,  sans  qu'aucun  y 
»  contredise;  ils  avaient  cependant  des  rois;  mais  il  est 
»  absolument  contraire  à  la  vérité  et  au  caractère  des  anciens 
y  Français  d'imaginer  que  le  droit  royal  fût  parmi  eux 
>  despotique,  en  sorte  que  les  particuliers  leurs  fussent 
2^  sujets  pour  la  vie,  les  biens,  la  liberté,  l'honneur  et  la 
ï>  fortune,  i^  On  pourrait  leur  appliquer  cette  pensée  de 
Sénèque  :  Ad  reges  potestas  omnium  pertinet;  ad  singulos 
proprielas.  Ainsi  le  pensait  encore  Jean  Ju vénal  des  Ursins, 

(*.  Histoire  de  France,  p.  30. 
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grand  chancelier  de  France,  dans  une  remontrance  par  lui 
faite  au  roi  Charles  Yll,  dont  le  fragment  qui  suit  est  rapporté 
par  Loisei  :  a  Quelr|ucs  choses  qu'aucuns  disent  de  votre 
3  puissance  ordinaire,  vous  ne  pouvez  pas  prétendre  le  mien; 
»  ce  qui  est  mien  n'est  pas  vôtre;  peut-être  bien  qu'en  la 
»  justice  vous  êtes  souverain,  et  va  le  ressort  à  vous;  vous 
3  avez  votre  domaine,  et  chaque  particulier  a  le  sien.  3 

c  Tous  les  Français  sont  d'accord,  dit  l'auteur  du  franc- 
3  alleu  de  Provence  (^),  qu'il  faut  distinguer  dans  le  roi  deux 
3  sortes  de  dominations  :  la  royale  et  la  féodale.  La  première 
3  r^rde  la  souveraineté  du  prince,  qui  a  non-seulement 
3  effet  pour  la  juridiction  qui  s'étend  sur  tous  les  biens,  mais 
3  encore  pour  le  pouvoir  législatif  et  la  police  du  gouverne* 
3  ment;  mais  quant  à  la  domination  féodale,  qui  fait  partie 
3  du  domaine  particulier  de  la  couronne,  le  roi  n'en  jouit 
3  que  comme  les  autres  seigneurs  de  fiefs  de  son  royaume^ 
3  et  il  ne  peut,  sans  cause,  enlever  le  patrimoine  de  ses  sujets 
3  pour  en  grossir  le  sien  d'autant,  p 

€  Le  roi,  continue  le  môme  auteur  (*),  a  deux  qualités  : 
»  Tune  de  souverain,  l'autre  de  seigneur  féodal;  comme 
3  souverain,  son  pouvoir  est  absolu  :  il  fait  des  lois,  déclare 
3  la  guerre,  rend  la  justice  à  ses  sujets,  etc.;  comme  seigneur 
3  féodal,  il  exige  ce  que  les  lois  des  fiefs  ou  les  titres  fui 
3  donnent  lieu  d'exiger;  mais  il  ne  va  pas  au-delà;  il  n'a  pas 
3  plus  de  droit  qu'en  ont  les  autres  seigneurs  dans  leurs 
3  terres,  dans  lesquelles  leur  seigneurie  reçoit  des  bornes 
3  par  les  lois,  les  titres  et  la  possession  ;  et  sous  cette  vue, 
3  ces  habitants  sont  vassaux  de  Sa  Majesté. 

3  De  là  vient  que  dans  les  terres  dépendantes  du  domaine, 
3  le  roi  n'a  jamais  levé  de  censives,  que  celles  qui  sont  por^ 
3  tées  par  les  titres;  il  n'a  jamais  exigé  de  plus  fortes  rede- 

(«)  Ile  partie,  p.  7. 

(•)  V«  partie,  i  IX,  p.  28«'el  ^uiv. 
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3  Tances,  et  a  toujours  trouvé  nécessaire  de  distinguer  en 
»  lui  la  souveraineté  d'avec  la  seigneurie  privée,  et,  dans  les 
»  habitants,  la  qualité  de  vassal  d'avec  celle  de  sujet. 

I  La  directe  universelle  ne  peut  être  un  attribut  de  la 
»  souveraineté  et  de  Tautorité  royale;  il  Taurait  dans  tout  le 
»  royaume,  où  sa  souveraineté  et  sa  puissance  royale  est 
»  égale;  il  n'est  pas  plus  souverain  d'une  province  que  d'une 
3  autre;  cependant,  il  y  a  plusieurs  provinces  dans  lesquelles 
3  il  n'a  pas  de  directité  universelle  et  qui  jouissent  du  franc- 
3  alleu  de  nature.  Ce  n'est  donc  pas  en  lui  un  caractère  de 
>  souveraineté  que  cette  directe  universelle;  aussi  voyons- 
3  nous  que  Lebret,  dans  son  excellent  Traité  de  la  souverai- 
3  neté,  où  il  rappelle  tous  les  droits  attachés  à  la  couronne, 
3  n*a  jamais  eu  en  pensée  d'y  comprendre  la  directe  univer- 
3  selle. 

3  Outre  que  le  roi  l'aurait  partout,  il  l'aurait  toujours  eue; 
3  il  n'aurait  pas  pu  en  affranchir  aucune  partie  de  ses  sujets, 
3  parce  que  les  droits  de  souveraineté  sont  inaliénables  et 

3  invariables Tous  ces  caractères   sont   de  nouvelles 

3  preuves  que  la  directe  n'est  qu'un  droit  de  seigneurie 
3  féodale  et  privée,  et  non  une  suite  de  l'autorité  et  souve- 
3  raineté  royale.  3 

II  finit  en  disant  que  e  le  roi  ne  peut  prétendre  de  directe 
3  que  comme  seigneur  féodal,  et,  en  cette  qualité,  il  est 
3  soumis  à  toutes  les  lois  des  fiefs.  3 

C'est  précisément  sur  ces  principes  que  le  roi  fit  dresser 
l'instruction  qu'il  donna,  le  8  janvier  1678,  aux  commis- 
saires généraux  députés  pour  la  confection  du  papier  terrier 
de  son  domaine  dans  la  généralité  de  Bordeaux,  dont  l'arti- 
cle 9  s'exprime  en  ces  termes  : 

c  Les  déclarations  ou  reconnaissances  qui  composent  le 
3  papier  terrier  étant  dues  par  les  sujets  du  roi,  non  comme 
3  roi  ni  à  cause  de  sa  couronne,  mais  comme  seigneur  de 
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>  fief»  le  papier  terrier  du  roi  se  doit  faire  de  la  même 

>  manière  que  ceux  des  particuliers  seigneurs  de  fiif,  le 

>  tout  suivant  les  coutumes  et  usages  du  pays.  > 

Aussi,  le  roi  ayant  reçu  des  plaintes  sur  ce  que  ceux  qui 
étaient  commis  à  la  poursuite  de  son  terrier  faisaient  donner 
des  assignations  à  toutes  personnes  indifféremment,  pour 
déclarer  sMls  possédaient  des  héritages  en  la  censive  et  sei- 
gneurie directe  de  Sa  Majesté  du  non,  et  représenter  les 
titres  et  contrats  de  leurs  possessions,  elle  fit  défense  de 
donner  des  assigoations  indifféremment  pour  venir  faire  cette 
déclaration  :  à  peine  des  dépens,  dommages  et  intérêts  des 
particuliers  (^). 

Il  y  a  une  raison  décisive  pour  établir  que  la  seigneurie 
féodale  n'est  pas  un  droit  de  la  royauté;  elle  est  prise  de  ce 
que,  lorsqu'après  la  conquête  des  Gaules,  les  terres  conquises 
furent  partagées,  le  roi  n'eut  que  sa  portion  en  particulier, 
et  le  reste  fut  laissé  aux  peuples  vaincus  et  assigné  aux  sol- 
dats victorieux,  en  pleine  propriété  ;  il  ne  fut  réservé  aucune 
redevance,  car  on  ne  connaissait  point  alors  le  système 
féodal.  La  seigneurie  féodale  universelle  n'est  donc  pas 
fondée  sur  quelque  droit  attaché  à  la  royauté. 

On  va  examiner  si,  comme  seigneur  féodal,  le  roi  a  cette 
directe  universelle  dans  son  royaume. 

On  a  cherché  à  démontrer,  par  Tautorité  de  Mézeray,  de 
M.  le  président  Hainault  et  du  président  de  Montesquieu,  que 
le  royaume  a  été  tenu  pendant  plus  de  trois  cents  ans  sous 
les  lois  des  fiefs,  se  gouvernant  plutôt  comme  un  grand  fief 
que  comme  une  monarchie;  quon  ne  trouve  guère,  vers  le 
commencement  de  la  troisième  race,  qu'un  seigneur  et  des 
fiefs;  que  Thérédité  des  fiefs  vers  la  fin  de  la  seconde  race 
et  dans  le  commencement  de  la  troisième,  et  rétablissement 

(*)  Arrêt  du  Conseil  du  4  janv.  1073. 
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des  arrière-flefs,  éteignirent  ie  gouvernement  politique  et 
formèrent  le  gouvernement  fétxlal;  que  la  puissance  souve- 
^raine  ne  consistait  plus  que  dans  la  puissance  féodale;  que 
cette  dernière  avait  en  tout  remplacé  la  première,  qu'elle 
avait  éteinte  et  éclipsée;  qu'elle  devait  être  aussi  générale 
que  la  puissance  politique;  qu'il  en  résultait  nécessairement 
que  tous  les  habitants  fussent  vassaux  ou  arrière-vassaux  du 
roiy  ou  dépendants  des  uns  ou  des  autres;  qu'il  faut  conclure 
de  là  que  la  directe  féodale  universelle  était  un  droit  attaché 
à  la  couronne. 

Ce  raisonnement  est  contraire  à  Topinion  de  Loyseau  et 
de  Galland,  deux  auteurs  favoris  du  représentant  du  domaine, 
qui  veulent  que,  d'abord  après  la  conquête  de  Clovis,  toiU^ 
les  terres  furent  données  en  fiefs  en  faveur  de  la  couronne; 
à  quoi  Montesquieu  répond  :  «  Qu'il  n'est  pas  vrai  que  les 

>  Français,  entrant  dans  les  Gaules,  aient  occupé  toutes  les 

>  terres  du  pays  pour  en  faire  des  fiefs.  Quelques  gens  ont 

>  pensé  ainsi,  ajoute-t-il,  parce  qu'ils  ont  vu  sur  la  fin  de  la 
»  seconde  race  presque  toutes  les  terres  devenues  des  fiefs,  des 
3  arrière-fiefs  ou  des  dépendances  de  Tun  ou  de  l'autre  (*).  3 

Mais  lorsque  le  gouvernement  politique  eut  repris  le  des- 
sus, en  éclipsant  à  son  tour  le  gouvernement  féodal,  que 
devinrent  les  fiefs  qui  s'étaient  formés  par  les  alleux?  Il  y  a 
lieu  de  penser  qu'ils  reprirent  leur  ancienne  allodialité. 

Point  du  tout.  Ce  qui  a  été  autrefois  fief  de  la  couronne, 
disait  le  partisan,  ne  peut  cesser  de  l'être;  la  directe  univer- 
selle étant  devenue  un  droit  domanial,  elle  est  inaliénable 
et  par  conséquent  imprescriptible.  Mais  tel  n'était  pas  le 
sentiment  de  Montesquieu,  qui  a  écrit  dans  YEsprit  des 
Lois  :  «  Il  s'en  fallait  bien  que  l'on  eût  dans  ce  temps- là 
3  l'idée  d'un   domaine   inaliénable;   c'est  une  chose  très 

\M  Esprit  des  Lois,  liv.  IH,  chap.  V. 


»  moderne,  et  qu'on  ne  connaissait  ni  dans  la  théorie  ni 
3  dans  la  pratique,  d 

Pour  pouvoir  attribuer  au  roi  celte  directe  universelle,  il 
faudrait  qu'on  pût  citer  quelque  loi,  traité  ou  révolution  qui 
aient  ôté  à  toutes  les  terres  du  royaume  leur  liberté  naturelle. 
Or,  il  n'y  a  ni  loi,  ni  traité,  ni  révolution  qui  ait  établi  cette 
directe  universelle  en  pays  de  droil-écril  dont  la  Guienne 
fait  partie.  Voyons  cependant. 

Lorsque  les  Romains  conquirent  les  Gaules,  ils  y  établirent 
leurs  lois.  Or,  chez  les  Romains,  la  propriété  des  terres  était 
une,  et  on  n'y  connaissait  pas  la  distinction  du  domaine 
direct  d'avec  le  domaine  utile,  qui  n'est  connu  que  depuis 
l'établissement  des  fiefs. 

Sous  les  Visigoths,  à  qui  Honorius  céda  le  pays  bordelais, 
il  ne  se  fit  aucun  changement  particulier;  les  habitants,  en 
général,  continuèrent  à  être  régis  par  le  droit-écrit;  ils  ne 
connurent  pas  la  différence  du  domaine  direct  d'avec  le 
domaine  utile,  puisque  les  flefs  étaient  encore  inconnus. 

Après  la  conquête  des  Gaules,  il  se  fit  un  partage  des 
terres;  il  en  échut  un  tiers  au  roi,  un  tiers  aux  anciens 
habitants  du  pays,  et  l'autre  tiers  aux  chefs  et  aux  soldats  de 
l'armée  victorieuse  de  Clovis.  Les  soldats  et  les  naturels  du 
pays  possédèrent  les  fonds  qui  leur  échurent  en  pleine  pro- 
priété, c'est-à-dire  en  alleux. 

Voilà  le  roi  de  France  réduit  au  tiers  des  terres  du 
royaume;  il  lui  eût  été  dittîcile  d'établir  la  directe  féodale 
universelle.  Voyons  si,  dans  la  suite,  le  roi  ou  les  souverains 
particuliers  de  la  province  ont  acquis  tous  les  fonds  sur 
lesquels  s'étendait  leur  domination. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  franc-alleu  avait  été 
généralement  détruit  dans  toute  la  France  par  une  constitu- 
tion de  Charles-Ie-Chauve  de  847;  mais  cette  constitution  ne 
fut  faite  que  pour  assujétir  les  personnes  de  condition  libre 

23 
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au  service  militaire,  et  non  pour  établir  au  profit  du  roi  la 
directe  universelle,  puisqu'on  ne  trouve  ni  trace  ni  vestige 
de  fiefs  en  France  avant  le  siècle  de  Uugues  Capet. 

Galland  soutient  cependant,  dans  son  Traité  contre  le 
franc-alleu,  qu'on  a  appelé  le  Factiim  du  Traitant,  que  le 
roi  étant  seigneur  universel  de  toutes  les  terres  du  royaume, 
elles  doivent  être  présumées  procéder  de  ses  prédécesseurs 
et  soumises  à  ses  lois. 

De  son  côté,  Saint-Julien,  auteur  très  versé  dans  la  con- 
naissance de  Tantiquité,  assure,  dans  ses  Mélanges  histori- 
qiies  des  Fiefs,  qu'il  y  avait  des  ducs,  des  comtes  et  autres 
seigneurs  qui  possédaient  des  biens  en  franc-alleu. 

On  ne  trouve  ni  dans  Thistoirexies  Gaules  et  de  la  France 
en  général,  ni  dans  celle  de  Guienne  en  particulier,  aucun 
événement  qui  ait  pu  faire  attribuer  au  roi  la  seigneurie 
féodale  de  tous  les  fonds  de  son  royaume. 

Sans  doute,  le  roi  est  seigneur  souverain  dans  tout  son 
royaume,  disait-on  anciennement,  quant  à  la  juridiction  et  à 
la  puissance,  mais  non  pas  quant  à  la  féodalité,  qui  n'est  pas 
un  droit  de  souveraineté,  mais  qui  dérive  au  contraire  de 
la  convention  et  de  la  tradition  des  terres  à  titre  de  Hef. 

Loyseau  soutient  bien  que  la  seigneurie  féodale  univer- 
selle avait  été  acquise  au  roi  dans  l'établissement  de  la 
monarchie  ;  mais  ce  système  ne  s'accorde  pas  avec  la  vérité 
de  l'histoire.  Que  de  monuments  anciens  ne  voit-on  pas, 
postérieurs  à  la  conquAte  et  au  partage  des  terres,  qui  font 
mention  des  alleux,  des  propriétés  et  des  terres  héréditaires 
qui  ne  relevaient  de  personne  quant  à  la  seigneurie? 

Il  était  de  principe  que  pour  établir  un  fief,  il  fallait  faire 
le  bail  du  fonds.  Gatellan  enseigne  cette  doctrine  :  Reditus 
fu7idarii  non  sunt,  nisi  fundus  tradatiir  (*). 

1»)  LW.  ni,  chap.  IV. 
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«  Nul  ne  peut,  dit  Loyseau  (*),  imposer  rente  foncière 
»  sur  rhéritage,  sinon  celui  qui  en  est  le  seigneur;  encore 
»  faut-il  que  ce  soit  en  la  tradition  et  aliénation  de  Théritage 
>  et  non  autrement,  d 

Cazeneuve  se  range  à  cet  avis  (^).  Il  cite  plusieurs  auteurs 
et  un  arrêt  rapporté  par  Boniface. 

Quand  le  titre  primordial,  ajoute  cet  auteur  (*),  paraît  et 
qu  on  justifie  que  le  fonds  n'a  pas  été  donné  à  emphytéose, 
toutes  les  reconnaissances,  dans  quelque  nombre  et  qualité 
qu'elles  soient,  croulent  et  s'évanouissent,  et  le  fonds  demeure 
allodial,  comme  s'il  n  avait  jamais  été  reconnu. 

C'est  aussi  la  jurisprudence  de  la  cour  attestée  par  Lapey- 
rère  (*). 

La  tradition  est  si  nécessaire  au  rapport  de  Montesquieu  (*), 
que  la  manière  de  changer  un  alleu  en  iBef  se  trouve  dans 
une  formule  de  Marculfe.  On  donnait  la  terre  au  roi,  et  il  la 
rendait  au  donateur  en  usufruit  (^ou  bénéfice)^  et  celui-ci 
désignait  au  roi  des  héritiers  (^*). 

On  trouve  dans  la  Genèse  (chap.  XLVII)  un  fait  historique 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  principes  qu'on  vient  de 
signaler.  Lorsque  Pharaon,  roi  d'Egypte,  acheta  dans  un 
temps  de  faniine  les  terres  de  ses  sujets  avec  du  blé  qu'il 
leur  fournissait,  celles  des  prêtres,  qui  leur  avaient  été 
données  par  le  roi,  ne  furent  pas  vendues  comme  celles  des 
autres,  parce  qu'on  leur  fournissait  une  certaine  quantité  de 

(*)  Du  Jéguerpissenient,  liv.  !«••,  cliap.  111,  n"  3. 

R  Part.  Il,  §  II.  p.  r>2. 

(«)  Part,  il,  ?,  VI,  p.  70. 

(*)  D*Arî?LMitrc.  Duinoiilin,  Cou/u/»e  Jp  Pam.  --  Boi ssieu,  Oes  Fi>/'s, 
chap.  L\XV. 

•]  Esprit  dea  Lots,  liv.  III,  chap.  VllI. 

(•)  Montesquieu  se  sort  improprement  du  mot/îe/,  qui  est  d'invention 
plu.-)  n'-ccnle;  on  ne  coniiaisftait  du  lonips  de  Marculfe  que  des  Wne- 
fices.  Il  est  vrai  qu'entre  les  deux  il  n'y  a  que  le  nom  de  difFérenl. 
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blé  des  greniers  publics.  Aussi,  dans  le  bail  que  Joseph  fit 
au  nom  du  roi,  aux  Égyptiens,  des  terres  qu'il  avait  achetées 
sous  la  redevance  du  cinquième  des  fruits  en  faveur  du  roi, 
celles  des  prêtres  ne  furent  pas  comprises,  et  il  est  dit  au 
Nombre  26  du  chapitre  ci-dessus  cité  que  <  depuis  ce  temps- 
ip  là  jusqu'à   aujourd'hui,   on   paie  aux  rois,   dans  tpute 

>  rÉgypte,  la  cinquième  partie  du  revenu  des  terres,  et  ceci 
f  est  comme  passé  en  loi,  excepté  la  terre  des  prêtres  qui 

>  est  demeurée  exempte  de  cette  sujétion,  i 

Les  partisans  n'allaient  pas  jusqu'à  soutenir  que  le  roi 
avait  eu  autrefois  en  propriété  tous  les  fonds  de  son  royaume, 
mais  ils  prétendaient  faire  dériver  la  directe  universelle  du 
gouvernement  féodal.  Il  est  acquis  que  cette  prétention  est 
dénuée  de  tout  fondement. 

DEUXIÈME  QUESTION. 

La  maxime  Nulle  terre  sans  seigneur  avait-elle  lieu,  en  pays  de  droit-écrit, 

en  faveur  du  roi  ? 

Les  adversaires  du  franc-alleu,  qui  n'étaient  jamais  à  court 
d'expédients,  prétendaient,  ainsi  qu'il  apparaît  par  leurs 
plaidoiries,  que  cette  maxime  était  aussi  ancienne  que  le 
gouvernement  féodal  (ils  n'osaient  pas  dire,  cette  fois,  que  la 
monarchie),  et  qu'elle  en  est  une  suite  nécessaire;  qu'elle 
était  généralement  établie  dans  le  xui'  siècle,  comme  on  le 
voit  dans  la  coutume  de  Beauvoisis,  de  Philippe  de  Beauma- 
noir,  et  qu'elle  s'est  perpétuée  d'âge  en  âge;  maxime  reçue 
et  adoptée  par  tous  les  tribunaux;  maxime,  enfin,  qui  devait 
être  adoptée  dans  tout  le  pays  de  droit-écrit  où  elle  ne  se 
trouvait  point  détruite  par  des  privilèges  particuliers. 

Les  contradicteurs  opposaient  à  cette  assertion  un  grand 
nombre  de  preuves  contraires. 

La  maxime  Nulle  terre  sans  seigneur  n'est  pas  ancienne, 


341 

dit  Furgole  (^),  elle  fut  introduite  dans  la  France  coutumière 
par  le  chevalier  Duprat,  pendant  la  guerre  de  François  I*, 
suivant  la  remarque  de  Saint-Julien,  de  Mézeray  et  de  Fabbé 
Dubos.  Le  premier  do  ces  auteurs  appelle  cette  maxime 
c  détestable,  :»  et  les  autres  disent  qu'elle  est  fausse  et 
contraire  à  la  liberté  naturelle.  Duujoulin  (*)  la  réprouve. 

Il  est  vrai  qu elle  sétait  glissée  dans  une  petite  contrée  de 
la  Guienne,  quoique  pays  de  droit-écrit;  mais  on  ne  pourrait 
ciler  quelque  événement  qui  ait  amené  son  introduction; 
dans  tous  les  cas,  ce  ne  serait  que  vers  le  commencement  du 
XVII*  siècle. 

SMl  est  permis  d'assigner  une  date  à  son  introduction,  il 
faudrait  la  reporter  à  l'ordonnance  de  janvier  1629,  dont 
Tarticle  583  porte  que  «  tous  héritages  ne  relevant  d'aucun 
V  seigneur  seront  censés  relever  du  roi,  si  les  possesseurs  ne 
:^  faisaient  apparoir  des  titres  de  décharge.  i>  Mais  cette 
ordonnance,  comme  le  dit  Furgole,  étant  restée  sans  exécu- 
tion, les  pays  de  droit-écrit  étaient  en  droit  de  revendiquer 
leur  liberté,  parce  que  Terreur  ne  peut  former  de  droit 
légitime  :  uemo  consueixidinem  rationi  et  veritati  prœponat, 
quia  consueiudinem  ratio  et  veritas  seniper  excluait. 

Pour  juger  de  la  valeur  de  cette  ordonnance,  qui  fut  une 
véritable  conquête  pour  les  adversaires  du  franc-alleu,  il  ne 
faut  que  jeter  les  yeux  sur  ce  que  le  président  Hainault  en 
dit  dans  son  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  France, 
sous  l'année  1629. 

Le  code  Marillac,  nommé  communément  le  code  Michaud, 
public  en  forme  d'édit,  était  un  Recueil  ou  plutôt  un  résume 
de  nos  plus  fameuses  ordonnances,  auxquelles  on  avait  joint 
celles  qui  (c  avaient  été  faites  sur  les  demandes  de  Tassem- 
»  blée  des  notables  aux  Tuileries;  le  roi,  malgré  les  opposi- 

(*)  Traité  du  Franc-alleu,  chap.  IX. 

(•)  Tit.  1»^  des  Fiefs,  glose  I,  verbo,  Franc-alleu. 
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»  lions  du  Parlemenly  le  Ht  publier  dans  un  lit  de  justice,  car 
:»  il  n'est  pas  dit  quil  y  fat  vérifié;  aussi  cet  cdit  n'a  point 
»  été  observé  par  la  snilCy  et  les  avocats  ne  le  citent  pas 
comme  une  loi  (^).  ^ 

Suivant  La  Thaumassière  (^),  l'ordonnance  de  1629,  quant 
à  l'article  383,  n'est  point  observée  en  pays  coutumier  ni  en 
pays  de  droit-écrit.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'elle  le  fût 
en  pays  bordelais,  à  cause  de  la  modification  que  le  Parle- 
ment y  apporta  lors  de  l'enregistrement. 

€  La  maxime  nulle  terre  sans  seigneur,  dit  l'auteur  du 
f  franc-alleu  de  Provence  {^)y  est  absolument  et  indistincte- 
»  ment  bannie  de  tous  les  pays  de  droit-écrit,  où  elle  n'a 
D  jamais  été  connue;  de  sorte  quon  ne  peut  l'introduire  que 

>  par  rapport  à  la  domination  royale  et  a  la  juridiction,  et 

>  nullement  pour  le  domaine  direct.  :» 

Il  flnit  par  ces  mots  .  c  Si  quelqu  un  de  nos  auteurs  de 
»  France  a  penché  pour  l'exécution  de  la  règle  nulle  terre 
»  sans  seigneur,  pour  les  pays  coutumiers,  il  n'en  est  point 
1^  qui  ne  soit  convenu  que  dans  ceux  du  droit-écrit,  et  sui- 
i>  vant  la  disposition  du  droit  romain,  on  ne  doit  entretenir 
]>  le  {r^nc-alleu  de  nature  et  sans  titre,  suivant  le  fondement 
D  des  lois  Allius,  Cum  eo,  Impcratores  et  autres.  » 

Lorsque  Charles  VU  unit  la  Guienne  à  sa  couronne,  il 
rentra  dans  tous  les  droits  du  duc  de  Guienne.  Y  trouva-t-il 
cette  maxime  établie?  Il  parait,  au  contraire,  que  lors  du 
traité  de  Charles  VII,  du  mois  de  juin  1451,  les  Bordelais  se 
réservèrent  leurs  alleux.  Ainsi  la  maxime  nulle  terre  sans 
seigneur  ne  peut  avoir  lieu  en  pays  de  droit-écrit,  et  parti- 
culièrement dans  la  province  de  Guienne. 

(*)  Celte  ordonnance  fut  en  partie  l'œuvre  de  Richelieu,  l'advei^Baii-e 
le  plus  uch.irnô  de  la  féodalité,  mais  seulement  en  ce  qu'elle  contra- 
riait la  royauté. 

{'j  Sur  la  coutume  de  Bcrry.  i  Traité  du  Franoalleu,  cliap.  XXVI J 

(»)  Part.  II,  )  VllI,  p.  88. 
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Que  si  Ton  trouve  cette  maxirne  en  vigueur  dans  une 
petite  région  de  la  province  (*),  ce  n'est  là  qu'une  exception, 
et  la  citation  qu'on  en  fait  prouve  la  règle  pour  tout  le  reste. 
Il  convient  aussi  de  faire  remarquer  que  celte  maxime  n'y  est 
autoriséle  que  par  la  loi  municipale  ou  par  des  titres  parti- 
culiers. 

S'il  eût  été  aussi  absurde  que  le  prétendaient  les  partisans 
de  la  directe  universelle,  de  distinguer,  quant  à  cette  maxime, 
le  pays  de  droit  écrit  de  ceux  quon  appelait  coutumiers,  il 
faudrait  aduiettre  que  le  président  de  Lamoignon  et  les 
Fourcroy  et  Âuzanet  s'étaient  étrangement  abusés,  quand, 
dans  les  arrêts  qui  devaient  servir  de  loi  générale  pour  le 
royaume,  ils  adoptèrent  celte  distinction  en  ces  termes  : 
«  En  provinces  régies  par  le  droit-écrit,  tout  héritage  est 
ï  réputé  en  franc-alleu,  s  il  n  y  a  titre  ou  reconnaissance; 
9  au  contraire,  en  pays  de  coutume,  le  franc-alleu  n'a  pas 
»  lieu  de  plein  droit,  c'est-à-dire  s  il  n'y  a  titre  ou  reconnais- 
>  sance,  ou  autres  actes  faits  avec  le  seigneur  cent  ans  avant 
»  la  publication  des  présentes.  ]> 

TROISIÈME  QUESTION. 

La  province  de  Guicnne,  et  en  particulier  le  Bordelais,  sont-ils  pays 

de  franc-alleu  naturel  ? 

On  a  déjà  vu  que  les  partisans  soutenaient  que  dans  la 
province  nul  n'avait  de  franc-alleu  sans  titre;  que  la  féodalité 
universelle  était  le  droit  commun  du  royaume;  que  dans 
cette  province  il  n'y  avait  ni  coutume,  ni  privilège  particu- 
lier qui  dérogeassent  à  ce  droit  commun;  que  l'article  383 
dr  lordonnance  de  1029  n'était  pas  constitutif  d'un  droit 
nouveau,  mais  au  contraire  déclaratif  et  explicatif  d'un  droit 
ancien  qui  n'avait  rien  perdu  de  sa  vigueur;  que  tout  ce  qui 

(M  Lu  Saintongc. 
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a  été  fief  ou  de  la  dépendance  d'un  fief,  à  la  tin  de  la  seconde 
ou  au  commencement  do  la  troisième  race,  devait  Tètre  et 
rétait  nécessairoment  encore;  d'où  la  conséquence  qu'il  n'y 
avait  pas  de  franc-alleu  nalureL 

Les  preuves  du  contraire  abondent;  il  suffit  seulement  de 
les  admettre  de  bonne  foi . 

Par  le  droit  romain,  sous  lequel  vivaient  les  Uabitants  de 
la  Guienne  comme  ceux  du  Languedoc,  comme  ceux  de  la 
Provence,  tous  les  fonds  sont  présumés  libres  et  exempts  de 
servitude  et  de  toutes  sortes  de  droits  et  devoirs;  Fassujétis- 
sement  étant  une  exception,  méritait  d'être  prouvé.  Leg. 
altius,  Cod.  de  servUutibus  et  aqud. 

Eodem  modo,  dit  Godefroy  (^),  volunl  rem  proMumi 
liberam  albdialem,  non  feudalem,  feiidum  enim  est  species 
strvilulis  quœ  regularUer  non  prœsumitur,  nisi  pobeiur. 

In  dubio  quœlibet  res  prœsumitur  allodialis  ei  non 
feudidis,  liœc  est  vulgaia  régula  quant  omnes  scribenlcs 
sequutUur  tam  legendo  quam  consueltido,..  est  enim  feudum 
species  servilutis  quœ  in  dubio  non  prœsumitur.  Julius 
Clarus  receptarum  sentenliarum,  lib.  IV,  §  Feudum, 
qua^t,  18, 

D'Hauteserre  dit  que  le  franc-alleu  a  lieu  en  Aquitaine 
comme  un  bénéfice  du  droit-écrit  (*). 

Benedicti  (^)  établit  le  franc-allcu  naturel,  même  contre 
le  roi;  naluraliter  res  omnes  ab  ipso  Deo  creatœ,  sunt 
franciœ  et  liberœ.,  ità  ut  uuaquœque  res  in  dubio  libéra 
prœsumitur  et  franca,  et  sic  allodialis,  nisi  aliter  servitio 
aut  censui  vel  tributo  sit  subjecta.  Ailleurs,  il  résout  plus 
péremptoirement  la  difficulté  :  lies  Franciœ  in  suo  regno  et 
qualibet  parte  ejusdem  suam  habctdejure  commtmi  funda- 

(*)  Notes  sur  la  Loi  altius, 

t')  Rerum  Aquitaniarum,  liv.  III,  cliap.  XVII. 

(')  (Jap.  Regnutius,  in  verb.  et  uxorcm,  dccis.  II,  n«  12. 
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tuni  inleniionem  solùiH.  quoad  supremam  jxividiciioncm  scu 
tUlimum  ressorlum,  quia  uemo  est  qui  ci  non  subsil,  sed 
Rex  Franciœ  non  habcl  de  jure  communi  fundaluni  inlen- 
iionem et  minus  eam  habeni  inferiores  domini,  quoad 
verum  proprielatem  quœ  sinyulis  pertinere  possunt  plenc 
libéré  et  allodialitcr,  nisi  probarentur  subjectœ  et  serviliales 
quiv  probatio  incumbit  ho:  dieenti.  Au  nombre  37,  il  ajoute  : 
In  regno  Franciœ  bona  allodialia  vocantur,  bona  de  franc- 
alleu,  in  quibus  princcps  ncc  alius  ullumjus  liabetj  nisi  jus 
snpcrioritaiis  et  ju^ticiœ. 

Dumoulin  (*)  s'explique  en  ces  termes  :  «  Imo  etiam 
D  mprcmus  princeps  non  est  fundalus  in  dominio  rerum 
i>  parlicularium  necdicitur  nniversalis  Dominus,  nisi  quoad 
^  juridictionem  et  protectionem d 

c  Princeps,  dit  d'Argenlré  (^),  non  mugis  potcrit  se  pre- 
»  lendere  fundaluni  in  dominio  directo  rei  fjuam  quilibet 
»  alius  licet  supremi  ressorlus  jus  ad  eum  pertineai  jure 
»  coronnœ,  se  duminium  dircctum  ex  probationibxis pendel.i^ 

Dominici  explique  que  la  Guienne  jouit  du  franc-alleu 
naturel,  comme  d'un  bénéfice  du  droit  civil. 

Fiousseau  de  Lacombc  établit  le  môme  principe. 

Laroche-FIavin,  dans  le  Traité  des  droits  des  seigneurs, 
cite  un  premier  arrêt  de  Tan  1585,  où  il  est  dit  que  Fallo- 
dialité  est  la  règle  générale  de  la  Guienne. 

On  pourrait  encore  citer  avec  grand  avanUige  une  Consul- 
liition  célèbre,  citée  par  les  auteurs,  de  Samuel  Guichenon; 
les  Commentaires  de  Gillel. 

Tous  les  savants,  ainsi  que  Taltcste  Fauteur  du  Traité  du 
franc-alleu  de  Provence  ('*),  assurent  que,  suivant  la  loi 
romaine,  les  biens  sont  censés  possédés  en  franc-alleu. 

..*)  g  LXVIII  des  Fiefs,  n*»  5  et  12. 
1*)  Art.  328.  Nouv,  cou^  de  Bretagne. 
;')  IIIc  parlie,  |  II. 
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a  Tous  les  interprètes,  ajoute  cet  auteur  (*),  conviennent 
»  que,  sans  distinguer  les  servitudes  publiques  d'avec  les 
»  particulières,  tous  les  biens  sont  présumés  francs  et  allô- 
r>  diaux,  selon  la  disposition  du  droit  romain.  » 

Et  plus  bas  (^)  :  <l  H  faudrait  un  volume  entier  pour 
»  rapporter  les  doctrines  des  jurisconsultes  et  de  tous  les 
D  écrivains  qui  nous  attestent  unanimement  que,  par  les  lois 
D  et  la  disposition  du  droit  romain,  tous  les  fonds  sont  pré- 
1»  sûmes  en  friinc-alleu  de  nature,  j^ 

Cazeneuve,  dans  son  Traité  du  franc-alleu  du  Languedoc, 
consacre  trois  chapitres  de  son  ouvrage  à  faire  le  dénombre- 
ment de  ceux  qui  sont  de  ce  sentiment;  il  soutient  lui-même 
expressément  la  liberté  naturelle  des  fonds  dans  l'Aquitaine. 
C'est  du  droit  ronjain  que  dérive  le  franc-alleu  naturel  do 
Provence,  ainsi  qu'il  résulte  de  Tavis  que  les  procureurs 
généraux  du  Parlement  et  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
cette  province  donnèrent  séparément  au  roi,  en  conséquence 
d'un  arrêt  du  Conseil  du  12  avril  1050,  ainsi  que  le  rapporte 
l'auteur  du  Franc-alleu  de  Provence,  Pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  même  en  Guienne,  qui  était,  comme  la  Provence,  pays 
de  droit-écrit? 

Pressés  par  les  autorités  qu'on  leur  opposait,  par  les 
arguments  dont  abondait  la  discussion,  les  prétendants  se 
réfugiaient  dans  une  impasse.  Les  rois,  disaient-ils,  doivent 
être  exceptés  de  la  règle  générale  dont  parlent  les  auteurs 
qu'on  invoque;  s'il  peut  être  question  de  la  liberté  des 
fonds,  c'est  au  préjudice  des  seigneurs  particuliers  seuls  qu'on 
doit  l'appliquer. 

Étrange  distinction  !  Où  trouve-t-on  un  Parlement  qui  rail 
adoptée,  une  coutume  qui  l'autorise?  Il  ne  suffit  pas  d'être 
ingénieux,  il  faut  être  logique.  Le  plus  simple  raisonnement 

^]  ï  IV. 
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fait  dire  qu'un  fonds  ne  [M^nt  être  présumé  allodial  contre  un 
seigneur  particulier  et  féodal,  en  faveur  du  roi  ;  ce  sont  deux 
qualités  qui  s'entre-délruisent  nécessairement. 

La  Thaumassière  dit  (*)  que  «  la  présomption  qu'en  Bcrry 
»  tous  les  hommes  sont  francs,  s  il  ne  paraît  du  contraire,  a 
9  lieu  non-seulement  au  respect  des  seigneurs  liauts-justi- 
*  ciers,  féodaux  et  censiers,  mais  même  à  Tégard  du  roi; 
»  car,  de  même  que  les  villes,  cliûleaux,  paroisses,  villages, 
û  ne  sont  pas  fondés  à  [)rétendre  la  directité  eu  fief,  en  cens, 
»  emphytéose  ou  autres  droits  semblables  sur  les  biens 
^  assis  en  leur  territoire,  mais  simplement  la  justice,  aussi, 
>  le  roi  n'est-il  pas  fondé  à  se  dire  propriétaire  ou  seigneur 
ù  des  choses  particulières  situées  dans  son  royaume,  sur 
»  lesquelles  il  n'a  que  la  justice,  le  ressort  ou  la  souve- 
»  raineté.  » 

Cest  aussi  ce  qu'avaient  dit  avant  lui  Benedicti  et 
d'Argentré. 

Ainsi,  tous  les  bons  auteurs  et  toutes  les  coutumes  de  la 
France  qui  admettent  le  franc -alleu  sans  titre,  fadmettent 
indistinctement  contre  le  roi  et  contre  les  autres  seigneurs  : 
Dumoulin,  sur  Paris;  Gousset,  sur  Chaumonl;  Rat,  sur  le 
Poitou;  Papon,  sur  la  Coutume  de  Bourbonnais.  «  Ce  qui  a 
i>  lieu,  dit  particulièrement  ce  dernier,  tant  à  l'égard  du  roi 
7>  que  des  autres  seigneurs,  le  roi  ayant  trop  de  bonté  et  de 
»  justice  pour  ses  sujets,  pour  vouloir  détruire  la  liberté  de 
»  leurs  |K)ssessiousallodiales,  pourvu  que  la  souveraineté  soit 
p  reconnue  sur  leurs  biens  et  sur  leurs  personnes.  » 

«  Le  donjuine  direct  du  roi,  dit  le  savant  auteur  du  Traite 
D  du  franc-alleu  de  Provence,  n'est  pas  dilférent  de  celui 
1»  qu'ont  tous  les  autres  particuliers;  la  décision  des  lois,  en 
»  faveur  de  la  liberté,  serait  vaine  et  inutile,  si,  en  affran- 

■})  Sur  la  coutume  de  Bernj.  (  Traité  du  Franc-alleu,  chap.  VIU.) 
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»  chissant  le  domaine  des  particuliers  et  en  les  déclarant 
»  libres,  elles  ne  leur  avaient  accordé  cette  liberté  que  pour 
»  les  jeter  dans  une  égale  servitude  envers  les  princes. 

»  De  là  vient  que  la  distinction  du  fermier  emporte  une 
»  contradiction  évidente;  car  s'il  convient  que  par  les  lois 
»  romaines  les  biens  sont  libres,  il  faut  qu'il  convienne,  par 
»  conséquent,  qu'ils  sont  présumés  en  franc-alleu,  même 
1»  envers  le  prince,  autrement  ils  ne  seraient  pas  libres, 
ip  puisque  la  directe  universelle  les  assujétirait  universelle- 
»  ment.  » 

On  ne  citera  point  Lefèvre  de  La  Planche  (*),  avocat  du 
roi  des  finances  de  Paris,  de  M.  Prévôt  de  Lanjannès, 
conseiller  au  présidial  d'Orléans  et  professeur  de  droit  fran- 
çais en  l'Université  de  la  mên^e  ville,  qui  indique  un  arrêt 
du  Conseil  d'État  du  1  i  novembre  1724. 

Dès  qu'il  est  démontré,  par  tant  de  témoignages,  que  le 
franc-alleu  est  naturel  dans  la  province  de  Guienne,  où  est 
donc  la  loi  générale  qui  a  porté  atteinte  à  ce  principe?  On 
n'en  connaît  qu'une,  c'est  l'ordonnance  de  1629.  Mais  on  a 
déjà  dit  que  lorsque  cette  ordonnance  parut,  elle  souleva 
quatre  Parlements  de  droit-écrit,  qui,  en  l'enregistrant,  y 
n)irent  ditférentes  modifications.  Celle  de  la  Cour  de  Bordeaux 
est  conçue  en  ces  termes  :  «  Le  droit  commun,  et  l'\isage 
»  ancim  observé  dans  la  Guienne  sera  gardé  et  suivi.  > 

Le  droit  commun  de  la  province  n'était  autre  que  le  droit 
romain,  et  l'usage  ancien,  la  jurisprudence  des  arrêts.  Cette 
jurisprudence  est  attestée  par  Automne,  qui  cite  trois  arrêts  : 
le  premier  fut  rendu,  en  1515,  entre  le  seigneur  de  Bénauges 
et  ses  tenanciers;  le  second,  qui  est  du  22  mars  1713,  le  fut 
entre  le  seigneur  de  la  Gruère  et  les  tenanciers  de  la  terre 
de  Saint-Médard;  et  le  troisième,  qui  est  du  même  mois  1617, 

(*)  Traité  du  Domaine,  t.  !«',  liv.  UI,  chap.  1»^. 
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déclare  «  n'y  avoir  lieu  de  contraindre  les  habitants  de  la 
i>  ville  de  Bordeaux,  pays  bordelais  et  sénéchaussée  de 
>  Guienne,  de  montrer  et  exhiber  les  titres,  en  vertu  desquels 
»  ils  tiennent  et  possèdent  les  biens  sis  et  situés  en  icelle 
»  sénéchaussée,  que  préalablement  le  seigneur  n'ait  fait 
1  apparoir  de  la  directité  et  féodalité  du  ficf,  par  bons  et 
»  valables  titres;  et  avant  faire  droit  des  lods  et  ventes  pré- 
i>  tendus  sur  les  flefs  nobles  sis  en  la  sénéchaussée  de 
»  Guienne,  la  Cour  a  ordonné  et  ordonne  qu'il  en  sera 
»  enquis  par  Turbes,  dans  deux  mois,  de  la  possession  immé- 
:»  moriale  en  laquelle  le  procureur  général  soutient  le  roi 
»  être  fondé  de  prétendre  lods  et  ventes  des  fiefs  nobles  y 
»  situés,  et  ce,  par  commissaires  qui  sont  par  elle  depu- 
is tés,  et  ce  fait  et  rapporté,  être  ordonné  ce  qu'il  appap- 
»  tiendra  (^).  » 

La  Chronique  bordelaise,  qui  fait  mention  de  cet  arrêt 
sous  Tannée  1617,  page  165,  le  qualifie  de  solennel;  elle 
dit  «  qu'il  contient  décharge,  à  ceux  de  Bordeaux  et  Borde- 
»  lois,  d'exhiber  titres  au  roi,  ni  autres  seigneurs,  parce 
}>  qu'ils  peuvent  tenir  franc-alleu,  »  ce  que  contestait  le 
contrôleur  du  domaine. 

Il  en  fut  rendu  un  autre  le  10  septembre  1624,  dont 
l'écrivain  a  retrouvé  le  texte  tout  entier.  aCejourd'hui,  porte 
3>  cet  arrêt,  dixième  du  mois  de  septembre  mil  six  cent 
3)  vingt-quatre,  sont  assemblés  Messieurs  de  Gourgues,  pre- 
»  mier  président;  de  Pichon,  Dubernet,  de  Lalanne,  prési- 
»  dents;  les  sieurs  cardinal  de  Sourdis,  et  duc  d'Épernon, 
»  gouverneur  pour  le  roi  en  Guienne;  les  sieurs  d'Autry, 
j>  président;  de  Camain,  de  GaufTretteau,  de  Loppes,  Desai- 
»  gués,  Mérignac,  Mettivier,  Démons,  de  Cursol,  de  Pommiers, 

(*)  Cet  arrêt  est  dénaturé  dans  Gallaiid.  Il  met  le  procureur  général 
à  la  place  du  soigneur,  et  au  lieu  de  :  féodalité  du  Jief,  il  met:  féodalité 
du  roi. 
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1  d'Alesme,  Ragarieau,  de  Moneins,  de  Fayard,  de  Raymond, 
»  de  Lasserre,  Massip,  de  Lachèse,  d'Ainbès,  Mettivier  le 
p  jeune,  de  Gourgue,  de  Guyonnet,   Suduyrault,   Martin, 

>  Defepron,  Deblanc,  Boucaud,  Dubourg,  Destignols,  Tar- 
»  neau,  Leslonac,  Sabourin,  Dunoyer,  Blanc,  Duvergier, 
»  Thibaut,  Lavergne,  Geneste,  Gascq,  ensemble  de  Pontac, 
»  procureur  général,  pour  délibérer  sur  la  proposition  faite 
»  par  les  jurais  de  celte  ville;  le  sieur  Gouverneur  a  dit  qu'il 
»  avait  appris,  par  le  sieur  d'Autry,  que  la  Compagnie 
»  désirait  qu'il  assistât  à  la  délibération  qui  se  devait  faire 
»  sur  la  proposition  des  jurais;  ce  qu'il  a  très  volontiers  fait 
»  pour  joindre  son  avis  à  c^ux  de  celle  Compagnie,  tant  en 
i>  celle  occasion  que  autres  qui  s'offriront,  et  à  même  ins- 
1»  tant  a  été  appelé  en  icelle  Dumantel,  jurai,  assisté  du 

>  procureur  et  syndic  de  la  ville;  lequel  Dumantel  a  dit  que 
j»  le  procureur  et  syndic  de  la  ville  a  formé  opposition  à 
»  Texécution  d'une  Commission  que  le  sieur  président  d'Au- 
»  Iry  fait  en  celle  ville,  sur  deux  points  importants,  et  qui 
]>  ruinent  entièrement  les  privilèges  de  la  ville  et  sénéchaussée 
•  de  Bordeaux  :  le  premier,  en  ce  que  ledit  sieur  d'Aulry 
»  exige  les  lods  et  ventes  des  fiefs  sujets  à  foi  et  hommage, 
:»  et  autres  devoirs,  bien  qu'il  soit  certain  que  les  fiefs  nobles 
)»  ne  sont  sujets  à  aucun  paiement  do  leds  et  ventes  en  celle 

>  province,  comme  aussi  régulièrement  ils  n'y  sont  pas 
^  sujets,  si  par  convention  ou  par  coutume  locale  ils  n'y 
»  sont  obligés,  et  les  actes  de  prestation  de  foi  et  hommage 
»  doivent  être  purs  et  simples;  l'autre,  en  ce  qu'il  fait  assi- 
»  gner  pardevanl  lui  toules  sortes  de  personnes,  pour  déclarer 
D  à  quels  titres  ils  tiennent  leurs  domaines  et  héritages,  et 
»  bailler,  par  dénonibrement,  ce  qu'ils  tiennent  en  franc- 
»  alleu.  Bien  qu'il  soit  certain  que  personne  n'ait  tenu  en 
»  cette  ville  et  sénéchaussée  de  Guienne,  de  déclarer  à  quel 
"»  litre  il  tient  et  possède  ses  domaines  et  héritages,  moins 
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»  bailler  par  déclaration  ce  qu'il  lient  en  franc-alleu  ou 
1^  autrement;  mais  si  le  roi  ou  les  autres  seigneurs  prétendent 

>  quelque  cens,  renies  ou  autres  devoirs,  ils  le  doivent 
i>  préalablement  montrer,  comme  aussi  ledit  sieur  d'Autry 
»  n'a  pouvoir  ni  commission  pour  demander  telle  déclara- 
»  tion,  ukais  de  recevoir  les  foi  et  hommage  des  fiefs  sujets 
]>  à  foi  et  homn)age,  n'ayant,  Tarrct  du  Conseil,  en  rien 
)^  altéré  Tarrèt  de  la  Cour  du  28  février  1618,  en  ce  qui  est 

>  dit  par  icelui  que  personne  n'est  tenu  de  déclarer  à  quel 
»  titre  il  tient  et  possède  ses  domaines  et  héritages,  que 
»  premièrement  le  roi  n'ait  foit  apparoir,  par  bons  et  valables 

>  litres,  être  seigneur  foncier  d'iceux;  néanmoins,  par  pré- 
»  texte  de  ce,  on  a  fait  assigner  une  infinité  de  personnes 
p  qui  composeraient  diverses  colonies,  et  exigé  de  chacun 
»  vingt  sols,  et  fait  procéder  par  saisie  et  établissement 
»  de  commissaires,  à  faute  de  faire  telle  déclaration,  au 
»  moyen  de  quoi  supplie  la  Cour,  faisant  droit  de  l'opposition 

>  dudit  procureur  syndic,  pour  ce  qui  concerne  les  llefs 

>  nobles,  il  soit  dit  que  les  hommages  se  feront  conformé- 
»  ment  aux  anciens  hommages,  sans  aucune  réservation  ni 
»  condition  de  payer  lods  et  ventes;  en  tout  cas,  que  sur 
s>  ladite  opposition,  les  parties  se  pourvoiront  devers  le  roi  ; 
1^  et  cependant  que  Texécution  de  ladite  Commission  sur- 
»  soie;  pour  riMitre  point,  qu'il  soit  inhibé  de  faire  assigner 
D  aucun  particulier  pardevant  ledit  sieur  Commissaire,  soit 
»  pour  déclarer  à  quel  litre  il  tient  ses  domaines  et  héritages, 
»  et  même  bailler  par  déclaration  ce  (juil  tient  en  franc-alleu 
•  ou  autrement » 

Cet  arrêt  est  un  monument  d'autimt  plus  précieux,  que  la 
Cour,  gardienne  naturelle  de  la  liberté  du  peuple,  maintient 
en  faveur  des  habitants  de  la  Guienne  le  franc-alleu  naturel 
en  grande  cormaissance  de  cause  et  avec  la  plus  grande 
solennité. 
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11  fut  confirmé,  quant  à  la  disposition  relative  au  frano- 
alleu,  par  un  arrêt  du  Conseil  du  11  mai  1624  et  par  la 
disposition  finale  et  très  expresse  de  Farrêt  d'enregistrement 
de  Tordonnance  de  1629. 

Le  roi  s'étail  montré  lui-même  depuis  longtemps  favorable 
au  franc-alleu;  la  Chronique  rapporte  des  lettres-patentes 
accordées  à  la  ville  en  1559,  où  cet  usage  est  confirmé  en 
ces  termes  :  a  Pour  contraindre  ceux  qui  tenaient  des  biens 
»  dans  la  baronnie  de  Veyrinos  et  comté  d'Ornon  d'exhiber 
»  titres  comme  quoi  ils  possèdent  et  jouissent  desdits  biens 

>  pour  la  conservation  des  rentes  et  autres  devoirs  seigneu- 

>  riaux,  dérogeant  Sa  Majesté  à  la  cotUume  du  pays,  par 
»  laquelle  le  seigneur  est  tenu  de  montrer  à  son  tenancier, 
»  attendu  la  notoire  perte  que  la  ville  fit  de  ses  titres  et 
»  terriers,  lors  de  la  venue  de  M .  le  Connétable  à  Bordeaux, 
»  en  Tannée  1548,  etc » 

Cest  pourquoi,  en  enregistrant  l'ordonnance  de  1629,  le 
Parlement  disait  qu'elle  serait  exécutée  selon  <  l'usage 
ancien,  i^ 

Cette  jurisprudence,  ces  usages  dont  parle  cet  arrêt  d'en- 
r^istrement,  que  les  partisans  ont  faussement  interprété  et 
dont  ils  ont  altéré  l'esprit  et  la  lettre  pour  le  besoin  d'une 
cause  dès  longtemps  perdue,  mais  qui  renaissait  comme 
l'hydre  de  ses  cendres  à  certaines  époques  de  recrudescence 
fiscale,  cette  jurisprudence  avait  été  déclarée,  en  1768,  par 
cinq  attestations  du  Barreau  bordelais,  qui  compta  toujours 
dans  son  sein  des  hommes  éminents,  et  dont  l'indépendance 
est  attestée  par  de  nombreux  documents  :  elles  sont  des  24 
décembre  1661,  17  février  1691,  25  juin  1736,  1*'  février 
1749  et  25  août  1768. 

La  première  est  conçue  en  ces  termes  :  a  Attesté  par  la 
»  disposition  du  droit-écrit,  usage  du  Parlement  de  Bordeaux 
]>  et  Chambre  de  TEdit,  tous  les  biens  et  héritages  sont  pré- 
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Y  sûmes  libres  et  possédés  franchement,  si  on  ne  justifie  par 
»  reconnaissances,  ou  autres  titres,  la  rente  être  due  ou  autre 

>  redevance  ;  que  la  qualité  de  seigneur  justicier  seule  n'est 
»  pas  suffisante  pour  établir  des  fiefs,  arrière-fiefs  ou  autres 

Y  devoirs  seigneuriaux  ;  que  la  maxime  vulgaire  est  observée 

>  audit  Parlement,  que  fief  et  justice  n'oiU  rien  de  commun 
t  ensemble.  ]> 

Celle  du  25  juin  1736  s'exprime  ainsi  :  c  Dans  le  ressort, 

>  il  n'y  a  que  la  Saintonge  où  Ton  observe  la  règle  :  Nulle 
1  terre  sans  seigneur;  dans  tout  le  reste  du  ressort  régi 

>  par  le  droit-écrit  ou  par  les  coutumes,  tout  seigneur  est 
»  obligé  de  justifier  sa  directité;  sans  quoi,  le  tenancier  est 

Y  regardé  comme  posséder  en  franc-alleu.  » 

c  Nous,  syndics,  définiteurs  et  anciens  avocats  au  Parle- 

>  ment  de  Bordeaux,  dit  la  dernière,  attestons  que  dans  le 

>  ressort,  sauf  de  la  Saintonge,  où  Ton  observe  la  maxime  : 
»  Nulle  terre  sans  seigneur,  tous  les  biens  sont  censés  libres 
3  et  censés  en  franc-alleu  naturel  ;  que  telle  a  été  constam- 

>  ment  la  jurisprudence  dudit  Parlement,  ainsi  qu'on  Ta 
1  fréquemment  attesté.  »  Signés,  etc.  (*).  » 

La  coutume  de  Bordeaux  a  deux  articles  sous  le  titre  des 
droits  des  seigneurs,  qui  supposent  le  franc-alleu  naturel, 
ce  sont  les  articles  8  et  17. 

Automne,  glosant  sur  ce  dernier  article,  l'interprète  de  la 
manière  suivante  :  <r  Est  à  noter  qu'en  pays  bordelais  toutes 
»  choses  sont  censées,  et  le  pays  franc  en  alleu,  duquel  les 
»  habitants  ont  ce  privilège,  ut  res  fundos,  prœdiaque  in 
11^  jurisdictione  Régis,  et  aliorum  dominorum  aptimo  jure 
:»  possidenl  et  libéré,  tellement  que  c'est  au  seigneur  à  mon- 

>  trer  de  ses  titres,  autrement  les  biens  sont  censés  libres.  ^ 
L'article  8  s'exprime  ainsi  :  e:  Item,  si  un  homme  achète 

i')  I/écrivain  possède  l'original. 


9  aucunes  terres,  vignes,  maisons  ou  autre  héritage  mouvant 
9  d'aucun  seigneur  de  tief,  avec  exporte  et  autreB  devoirs, 
9  et  Tachetour  va  devers  le  seigneur  pour  reconnaître  et 
9  ex[>orIer  de  lui,  sera  tenu  icelui  acheteur  se  purger  par 
»  serment...,  et  aussi  sera  tenu  le  tenancier  eihiber  les 

p  contrats  de  Tacqurt » 

Automne  a  ctu  devoir  donner  quelques  explications  sur 
cet  article  :  <  Toutefois,  si  un  seigneur  demandait  à  son 
»  tenancier  qu  il  lui  exhibât  son  contrat  et  se  fondât  sur  cet 
»  article,  il  faut  user  de  distinction.  Si  la  partie  avoue  que 
9  le  demandeur  est  seigneur,  en  ce  cas  il  est  tenu  exhiber 
»  ses  titres  et  les  communiquer,  même  s'il  est  nouveau 
»  détenteur;  mais  si  le  tenancier  nie  tenir  aucune  chose  de 
]»  tief  du  seigneur,  eu  oo  cas  le  seigneur  est  tenu  exhiber  son 
]»  titre  et  prouver  sa  qualité  de  seigneur,  tellement  qu'il  faut 
»  savoir  plutiH  s'il  est  reconnu  seigneur,  t 

On  a  déjà  invoqué  Topinion  de  Ferron;  elle  est  en  tout 
conforme  à  colle  d'Automne. 

S'il  était  utile  de  justifior  autrement  que  par  le  sentiment 
des  deux  commentateurs  qui  ont  été  cités,  les  deux  articles 
de  la  coutume,  ne  suniralt-il  pas  d'invoquer  la  déclaration 
faite,  en  1:27:},  par  les  maire  et  jurats  de  Bordeaux  au  grand 
S(Miéchal  dlùlouard  comme  duc  de  Guienne,  en  exécution 
d'une  patente  i^optiint  convocation  pour  la  prestation  des 
hommages  et  la  déclaration  des  allatœ  dans  le  Bordelais? 

Ces  magistrats  s'exprimèrent  ainsi  :  Nos,  non  possnmus 
(liccrc  quoinutbvattnts  uliquid  in  femiuin,  à  Domino  Reffe, 
cùm  secundum  nosinim  cousncludincm  non  sit  feudum, 

nisi  sit  ibi  sporla,  sen  invc.^tihira luibemus  libertaies 

plcnariasqutr,  (àm  circà  persouas,  qutun  circà  res  cotwts- 
/«»/...  doiiius  nostnr  (cnœ  et  vincœ  nosirœ  pro  majori 
parte  allodiales  sunt.,.  El  ità  fuit,  et  observavit  ista  civitas 
à  primis  eunninlis,  et  ttuspieiis  in  cnncussc,  quod  omties 


355 

homines,  et  omnes  terrœ  liberœ  sunt  de  sui  naturâ.,,  cùm 
in  iali  possessionc,  et  m  tali  conditione  cives  Burdigalce^  et 
eorum  terrœ  sint  et  fueriiit,  pelimus  et  snpplicamus  quod  sic 
immutabiliter  persévèrent. 

Cet  acte,  on  Ta  déjà  dit,  est  un  des  plus  importants  et  des 
plus  glorieux  de  Thistoire  locale.  Quel  bien  plus  cher  que  la 
liberté  personnelle!  Quel  orgueil  pour  un  citoyen  qui,  inter- 
rogé sur  le  sujet  des  alleux,  pouvait  répondre  comme  Jean  de 
Lalande  :  Prout  civis  Burdigalensis  (*)  !  Et  quel  plus  grand 
avantage  pour  un  peuple  que  de  jouir  de  tous  ses  biens  sans 
redevances  aucunes,  de  par  Dieu  et  la  nature!  Comprend-on 
maintenant  si  les  Bordelais  se  montrèrent  si  jaloux  à  Tendroit 
de  leurs  franchises  municipales,  si  turbulents  lorsqu'on 
voulait  exiger  d'eux  de  nouveaux  impôts? 

Aussi,  Edouard  n'eut  garde  de  rejeter  leur  demande;  si 
Ton  n'a  pu  encore  en  reporter  la  preuve,  elle  s'insinue  natu- 
rellement de  diverses  lettres -patentes  accordées  depuis.  Le 
silence  du  roi  emportait  son  consentement  tacite;  il  serait 
en  tout  cas  négatif  des  prétentions  du  fisc  qui  n'obtint 
aucun  édit  pour  l'autoriser  à  prélever  l'impôt. 

Les  Bordelais  vécurent  donc  comme  ils  vivaient  ab  anti-- 
quo,  sous  la  domination  des  rois  de  France  ou  des  ducs, 
tant  que  dura  le  gouvernement  anglais,  qui  les  traita  avec 
une  modération  singulière. 

Aussi,  lorsqu'ils  furent  appelés  à  traiter  de  nouveau  avec 
Charles  Vil,  le  26  juin  1451,  pour  la  réunion  de  leur  pays  à 
à  la  couronne,  vaincus  qu'ils  étaient,  exigèrent-ils  la  con- 
firmation de  leurs  franchises,  dont  le  franc-alleu  était  une 
des  principales,  a  Les  Bordelais  seront  maintenus,  dit  le 
Traité,  en  leurs  franchises,  privilèges,  libertés,  statuts,  lois, 

(*)  Celte  réponse  fut  faite,  le  15  mars  14Î9,  par  Jehan  de  Lalande 
à  Henri  VI,  roi  d'Anj^lelerre.  Item  si  habet  allodiuni?  Dixit,  prout  civis 
Burdiijalensis, 
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coutumes,  établissements,  styles,  observations  et  usances  du 
pays  bordelais  en  Bordelais,  de  Bazadais  en  Bazadais,  et 
d'Agenais  en  Âgenais  (^). 

Louis  XI  ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  faire  du 
bien  aux  Bordelais.  Après  avoir  établi  le  Parlement  de 
Bordeaux,  il  leur  octroya  une  charte,  par  laquelle  il  rappelle 
et  confirme  le  traité  de  1451  ;  il  les  confirme  expressément 
dans  leurs  droits  et  privilèges. 

Comme  rien  ne  doit  étonner  de  la  part  du  fisc,  il  trouva 
à  redire  à  la  déclaration  de  1273;  bien  plus,  il  crut  pouvoir 
fonder  une  prétention  en  sa  faveur  dans  cette  clause  :  Cœie" 
rum  ei  si  verilatem  habeat,  quod  prœmissa  allodia  sunt  et 
fuerunt  ab  antiqno.  Il  soutenait  que  c'était  au  citoyen  à 
prouver  la  possession  de  son  alleu  ;  qu'il  devait  en  établir 
Tancienneté,  et  qu'il  n'avait  que  ce  seul  moyen  de  se  défen- 
dre, de  reconnaître  la  mouvance  féodale  du  duc.  Que  signi- 
fient donc  ces  mots  de  la  dtk^laration  :  Quod  omnes  homines 
et  omnes  terrœ  liberœ  sunt  ex  sui  nafurd?  Mais  le  fiscal  est 
fiscal  quand  même.  Les  arrêts  du  Parlement  opposèrent  un 
frein  à  ses  entreprises,  mais  sans  pour  cela  le  réduire  au 
silence. 

L'allodialité  de  la  Guienne,  et  en  particulier  du  pays  bor- 
delais, était  établie  par  une  foule  d'actes,  titres  ou  pièces. 
Les  maire  et  jurats  avaient  coutume  de  s'en  servir  quand  ils 
se  levaient  pour  soutenir  les  privilèges  de  la  ville  et  de  ses 
habitants. 

On  a  déjà  rapporté,  dans  la  première  partie,  que  les  maire 
et  jurats  se  pourvurent  devant  M.  de  Sève,  commissaire 
départi  en  Guienne,  et  devers  le  roi,  pour  la  conservation 
des  droits  et  immunités  de  cette  ville  ;  ils  soutinrent  le  franc- 
aUet^.  naturel  dans  la  Guienne,  et  en  particulier  dans  le 

{M  Dom  Devienne,  p.  94  et  08. 
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Bordelais,  et  en  faisaient  remonter  la  possession  en  faveur 
des  habitants  jusques  au  temps  où  la  ville  fut  construite,  à 
primis  cunabilis. 

Ils  invoquaient  encore  ;  1^  Une  ordonnance  de  1624 
donnée  par  M.  Séguier,  in  tondant  de  la  province,  qui  porte 
formellement  que  les  habitants  de  Bordeaux  jouissaient  de 
leurs  terres  en  franc-alleu,  conformément  à  Tusage  et  cou- 
tume du  pays  ; 

2<*  Une  ordonnance  de  M.  de  Sève,  aussi  intendant  en 
Guieime,  en  faveur  des  demoiselles  Dupin,  contre  Vialet, 
par  laquelle  lesdites  demoiselles,  sur  la  simple  allégation  de 
tenir  leur  bien  en  franc-alleu,  furent  relaxées  de  la  demande 
dudit  Yialet,  sauf  s  il  justifiait  ci-après,  par  titres,  que  les 
biens  fussent  mouvants  du  roi  ; 

â^  Un  arrêt  du  Conseil  de  Tannée  1698,  par  lequel  le 
sieur  Laveau,  bourgeois  de  Bordeaux,  qui  avait  été  condamné 
par  le  sieur  DenorJ,  subdélégué  de  M.  Pellot,  au  paiement 
des  lods  et  ventes  d'une  maison  qu'il  tenait  allodialement,  fil 
casser  Tordonnance  portant  la  condamnation  auxdits  lods  et 
ventes,  et  condannier  le  fisc  à  la  restitution  des  droits  perçus; 

4"  Un  dire,  tiré  de  la  Chronique  de  Bordeaux,  du  12  août 
1573,  présenté  par  les  maire  et  jurats  de  cette  ville,  aux 
commissaires  nommés  par  le  roi  pour  les  franc-fiefs  et  nou- 
veaux acquêts,  dans  lequel  ils  attestent  la  possession  où  sont 
les  habitants  de  la  Guienne  du  franc-alleu  naturel  en  ces 
termes  :  a  En  Guienne,  toutes  possessions  sont  censées 
D  franches  et  allodiales,  tellement  qu'aucuns  seigneurs  ne 
»  peuvent  inquiéter  les  propriétaires  et  possesseurs,  pour 
»  raison  d'aucun  cens,  rente,  redevance  ou  charges,  sans,  . 
1»  au  préalable,  en  montrer  par  baillettes,  reconnaissances 
]>  ou  autres  titres;  ce  qui  a  été  confirmé  par  d'infinis  juge- 
T>  ments  tant  de  la  Cour  du  Parlement  que  d'autres  juges;  > 

5"  Un  autre  arrêt  du  Conseil,  également  rapporté  par  la 
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Chronique  du. "il  mars  IG7-4,  rendu  contradictoiretneDt  entre 
les  maire  et  juruls  de  la  niùnio  ville,  et  M.  Claude  Vialet, 
qui,  par  le  luolif  que  le  franc-alleu  est  naturel  dans  le 
Bordelais  et  à  la  vue  des  titres  v  énoncés,  maintient  les  bour 
geois  et  habitants  de  Bordeaux  au  droit  et  possession  de 
tenir  et  jouir  des  alleux  nobles  et  roturiers  francbeoient  et 
quittenient,  avec  immunités  de  toutes  sortes  de  droits  et 
taxes; 

6*"  Un  arrêt  du  Conseil,  du  i  août  1698,  rendu  sur  la 
requête  des  maire  et  jurais,  qui,  par  les  raisons  portées  au 
précédent  arrêt,  maintient  et  garde  les  bourgeois  et  habitants 
de  cette  ville  au  droit  et  possession  de  tenir  et  posséder  tous 
franc-alleu,  etc.;  les  décharge  de  toutes  taxes,  en  exécution 
des  édits  du  mois  d'août  109:2. 

Ces  arrêts  font,  en  outre,  inhibitions  et  défenses  à  tous 
traitants  de  troubler  les  hal^itants  de  Bordeaux  dans  leurs 
immunités,  à  peine  de  8,000  livres.  —  Ces  deux  arrêts  sont 
rapportés  dans  Liipeyrère,  vcrbo  alleu. 

Aux  arrêts  déjà  cités,  on  peut  en  ajouter  deux  autres  :  le 
premier  au  rapport  de  M.  de  La  .Molère,  du  10  juillet  1768, 
entre  le  comte  de  Pons  comme  engagiste  de  la  prévôté  de 
Créon  et  le  syndic  de  la  Confrérie  des  imes  du  purgatoire, 
établie  à  Sainl-Jlichel;  le  second  rendu  en  Grand'Chambre, 
au  rap|X)rt  de  Tabbé  de  .\!alromé,  le  5  septembre  17(>5,  en 
faveur  de  M.  de  Lancre,  doyen  de  la  Cour,  contre  M.  le  duc 
de  Biron  connue  engagiste  de  la  ville  et  juridiction  de  Saint- 
Macaire. 

Enfin,  on  peut  tirer  une  induction  en  faveur  du  franc- 
alleu  dans  la  province  de  Guienne,  des  lettres-patentes  que  le 
roi  accorda,  au  mois  d'octobre  \li\S,  au  sieur  de  Sorhainde, 
maire  de  Bayonne,  dans  linlenlion  de  lennoblir.  II  v  est  dit 
que  tous  les  biens  siln«'»s  dans  Li  p;m»isse  d'Anglet,  pays  de 
Labour,  seront  désormais  tenus  et  pi»ssi\lés  par  lui  en  franc- 
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alleu,  comme  le  reste  du  pays  de  Labour,  où  il  n'y  a  pas  de 
seigneur  direct  et  où  toits  les  biens  ne  relèvent  que  de  sa 
couronne,  sans  être  assujélis  à  aucunes  redites  seigneuriales 
ni  droits  féodaux.  I.a  Cour,  lors  de  Tenregistrement  de  ces 
lettres,  crut  devoir  y  apporter  la  modification  suivante  : 
a  Sans  que  la  grâce  accordée  par  lesdites  lettres  ni  les  énon- 
ciâtions  contenues  en  icelles  puissent  être  tirées  à  consé- 
quence contre  le  franc-alleu  naturel  du  pays  de  Labour.  » 
Ce  pays,  on  le  sait,  faisait  partie  de  la  duché  de  Guienne. 

CONCLUSION. 

Le  système  qui  consiste  «\  dire  qu'en  pays  de  droit-écrit  il 
ne  peut  y  avoir  de  franc-alleu  sans  litre  énonciatif,  n'est 
qu'un  palliatif  imaginé  par  les  gens  du  domaine  pour  faire 
passer  plus  fticilement  Texclusibn  du  franc-alleu;  dès  que 
cette  franchise  est  un  présent  de  la  nature,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  rétablir  par  des  actes;  la  seule  possession 
suffît.  Le  vrai  titre  du  propriétaire  est  de  dire  au  représen- 
tant du  domaine  :  a  Je  jouis  franchement  et  librement,  sans 
que  mes  auteurs  ni  moi  ayons  reconnu  de  seigneur,  ni  payé 
aucune  redevance;  renonciation  du  franc-alleu,  ancienne  ou 
nouvelle,  n'ajoute  rien  à  un  titre  aussi  respectable;  que  si 
vous  prétendez  quelque  servitude  sur  ce  fonds,  c'est  à  vous  à 
le  prouver;  vous  ne  [>ouvèz  exiger  de  moi  que  je  représente 
un  titre  d'affranchissement  émané  du  roi,  ou  des  actes  qui  le 
supposent  :  c'est  ce  qu'enseigne  Legrand  sur  la  coutume  de 
Troyes.  D'après  cet  auteur,  dans  les  coutumes  qui  n'admet- 
tent pas  le  franc-alleu  sans  titre,  et  auxquelles  la  maxime 
nulle  terre  sans  seigneur  a  lieu,  on  peut  dire  que  le  franc- 
alleu  ne  peut  être  donné  que  par  le  roi;  mais  qu'il  en  est 
autrement  dans  les  coutumes  ou  pays  où  tous  les  héritages 
sont  réputés  francs  et  allodiaux,  et  où  le  seigneur  est  obligé 
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de  montrer  litres,  ce  qui  était  précisément  Fétat  de  la 
Guienne  et  du  pays  bordelais  en  particulier.  > 

Certains  auteurs  portent  les  choses  plus  loin  ;  ils  soutien- 
nent que,  dans  les  pays  de  franc-alleu  naturel,  les  seigneurs 
peuvent  rendre  allodiaux  les  fonds  qui  sont  dans  leur  mou- 
vance, sans  qu'ils  tombent  pour  cela  dans  celle  du  roi  (^);  ils 
peuvent  môme  le  faire  sans  son  autorité  ni  consentement  (^); 
la  raison  est  prise  de  ce  que  ces  fonds  qui,  dans  rorigine, 
étaient  libres  et  allodiaux,  ayant  été  convertis  en  fiefs  sans  le 
concours  et  Tautorité  du  roi,  et  sans  qu'il  ait  rien  donné  de 
son  chef  (^);  il  est  naturel  que  les  mômes  fonds  puissent 
reprendre  leur  première  liberté  sans  son  consentement  : 
Niliil  tam  naturale  est,  quam  eadem  génère  quidque  dissol- 
vere  quo  colligatum  est,  (Leg.  35,  ff,  de  regulis  juris.) 

Que  se  proposent  les  adversaires  par  les  efforts  qu'ils  font 
pour  borner  les  alleux  à  ceux  énoncés  dans  des  actes  an- 
ciens? C'est  de  faire  établir  qu'ils  sont  tous  de  boncession 
royale;  avec  cette  maxime,  s'ils  pouvaient  la  faire  passer,  ils 
feraient  évanouir  ceux  mômes  qu'ils  ne  contestent  pas,  en 
leur  opposant  l'imprescriplibililé  du  domaine;  et  en  effet, 
quelque  anciens  que  fussent  les  litres  énonciatifs,  bien  que 
le  roi  n'y  ait  pas  été  parlie,  ils  ne  sauraient  lui  enlever  un 
fief  appartenant  à  son  domaine. 

Que  voyons-nous  au  contraire?  Lorsqu'un  roi  a  disposé  de 
son  domaine,  il  a  eu  le  soin  de  se  réserver  les  devoirs 
féodaux  :  il  prend  môme  la  précaution,  lorsqu'il  anoblit  des 
fonds  allodiaux,  de  ne  le  faire  qu'à  la  charge  de  la  foi  et 
hommage  en  faveur  de  la  couronne,  comme  on  en  voit  un 
exemple  dans  les  lettres-patentes  portant  anoblissement  des 
domaines  du  sieur  de  Sorhainde. 

»)  Uiiplessis,  Sur  la  coutume  de  Paris.  ~   lirodeaii.  lilem. 
{*)  Dumoulin,  Poc(|net. 
l")  Suinl-JuIicMi. 
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Dès  que  Ion  a  prouve,  par  la  jurisprudence  de  la  Cour, 
fondée  sur  le  droit  romain  el  le  sentiment  des  meilleurs  auteurs, 
attestée  par  le  barreau  bordelais  et  fortifiée  par  la  coutume 
locale,  et  autres  litres  que  les  jurats,  défenseurs  naturels  et 
jaloux  de  nos  libertés,  ont  toujours  invoqué,  que  le  franc- 
alleu  est  naturel  dans  la  province,  et  notamment  dans  le 
pays  bordelais,  il  ne  devrait  y  avoir  aucune  raison  de  suppo- 
ser, en  faveur  du  roi,  un  privilège  qui  serait  contraire  à  tous 
los  principes,  à  tous  les  monuments  historiques  et  aux  notions 
les  plus  certaines. 

Que  s'il  restait  quelque  doute,  il  faudrait  le  lever  en 
faveur  de  l'exposant,  le  roi  de  France  ne  s'étant  pas  montré 
moins  libéral  à  Tégard  de  ses  sujets  que  l'empereur  Frédéric. 
Cet  empereur,  après  avoir  jeté  la  preuve  sur  le  demandeur, 
rapporte  Cazeneuve,  proteste  qu'il  entend  qu'aux  affaires  dou- 
teuses et  où  la  balance  de  la  justice  se  trouve  également 
suspendue^,  la  faveur  de  la  liberté  l'emporte  par  le  contre- 
poids d'une  bénigne  interprétation,  et  témoigne  en  même 
temps  qu'en  cela  il  ne  fait  que  suivre  l'intention  des  lois 
anciennes ,  paroles,  ajoute  l'auteur,  qui  décident  absolu- 
ment la  question  de  notre  franc-alleu  ;  cette  règle,  du  reste, 
étant  appuyée  de  Tautorité  de  tous  les  jurisconsultes  :  dans  le 
doute  et  dans  l'incertitude,  toutes  choses  doivent  être  pré- 
sumées allodiales  et  non  féodales. 

Dès  qu'il  était  constant  que  la  prétention  du  receveur  des 
domaines  n'avait  aucun  fondement,  comment  se  fait-il, 
comment  est-il  possible  que  Terreur,  on  peut  même  dire 
l'illusion,  ait  encore  gagné  du  chemin?  Car  on  ne  saurait  se 
dissimuler  que  dans  les  derniers  temps  de  la  monarchie,  le 
faux  système  du  prétendant  était  adopté  presque  générale- 
ment. Quelle  avait  donc  pu  être  la  cause  de  ce  préjugé?  Il 
est  facile  de  la  pénétrer  :  on  la  trouve  d'abord  dans  l'article 
383  de  l'Ordonnance  de  1629,  dont  les  adversaires  ne  ces- 
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sont  de  faire  usage  niulgré  la  modification  de  la  Cour;  dans 
la  doctrine  de  Loysi'au  et  de  Galland,  qui  se  sont  manifeste- 
ment trompés;  dans  los  règlements  pour  le  papier  terrier  du 
roi,  dans  les  attributions  données  aux  intendants  ou  à  d'au- 
tres commissaires  i>our  la  confection  du  même  papier  terrier; 
dans  des  tribunaux  spéciaux  jugeant  souverainement  ou  à  la 
charge  d'appel  au  Conseil. 

On  trouve  encore  c<?tte  cause  dans  le  parti  que  prirent  trop 
souvent  les  propriétain^  de  fonds  allodiaux  de  se  soumettre 
à  la  directe  du  roi,  par  la  crainte  de  plaider  devant  un  conseil 
omnipotent.  Leur  exemple  dégénéra  en  abus;  mais  Fabus  est 
Pennemi  du  droit. 

La  question  doit-elle  rester  indécise?  Non,  sans  doute;  la 
vérité  ne  |)erd  jamais  s<^s  droits.  Nous  avons  porté  jusqu'au 
dernier  pi>int  de  Vévidence  la  preuve  que  le  franc-alieu  était 
'«{i/mrtdansla  province  de  Guienne  et  notamment  dans  le  pays 
lx)rdelais;  nous  Pavons  trouvé  fondé  sur  le  droit  rboiain,  sur 
la  coutume  do  Bordeaux,  sur  les  titres  de  la  ville,  sur  le  senti- 
mont  dos  autours,  sur  des  arrêts  du  Conseil,  sur  la  jurispni- 
ilonoo  de  la  Cour,  ol  sur  une  possession  qui  prend  son 
origine  dans  los  siiVlos  les  plus  reculés,  c  Et  en  effet,  dit 
(*azonouvo,  on  applitinanl  à  notre  pays  c^  que  ce  savant 
autour  dit  do  s*»  pnninco,  prenons  la  ftuionno  à  son  berceau, 
s*il  ost  pormis  d  usiM-  do  colto  oxpn^ssion,  suivons-la  depuis 
<|uVllo  a  olô  habiltv,  jusquà  nous,  nous  la  trouverons  toujours 
ci\  (x^îkvssiou  du  frani wdiou,  libortô  naturelle  et  précieuse 
que  lo  d^Mt  dos  gi^ns  a  oontîrmoo,  que  le  droit  civil  a  res- 
|HVl<H\  quo  K^  arn'^ts  do  la  Cour  ont  niainlonue;  et  la  voix 
lUKunuïo  do  tous  K^  jurisoonsulli\«i,  qui  depuis  tant  de  siècles 
onsiMjjnonl  à  lunivors  onlior  quo  lo  droit  romain  autorise  le 
/rjMtN. .»//,*(,  W:*  fij/f<»c',  doit  oouvrir  do  honte  ceux  qui  ne 
vo»'lonl  jvïs  nvonnaitrt^  dans  lo  divit  môme  la  source  de 
*vllo  \orito»  tonnant  TortMllo  .iv  to  ît-ignago  de  c«  grands 
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homines,  dont  les  lumières  éclairent  les  magistrats  dans  la 
route  de  la  justice.  »  —  Veritaie  manifesta  cédai  consxieiudo 
verilali.». 


DOCTRINE. 


Noms  des  auteurs  oltès  dans  ost  èorlt. 


Mahcilfe. 

Baluse. 

Bartole. 

FlIRr.OLE. 

Velli  (l'abbé;. 

Gallanu. 

d'ârgentré. 

DlMOULIN. 
MliIZERAY. 

Brlssel. 

montesqiiei. 

Bouquet. 

wolfexbiîteli,. 

Martial  et  Jules  Dklpit. 

Cazexeuve. 

De  La  Tiiaumassièue. 

Doni  Devienne. 

D'Halteserre. 

Bkxêdicti. 

Ferron. 

i.afaille. 

Automne. 

Brode AU. 

LOUET. 

Hainault. 
boutaric. 
Charo.ndas. 


Ducange. 

NfiRON. 

Maynard. 

Perrière. 

boulainvilliers. 

Loyseau. 

Bonikacë. 

Lapeyrère. 

Philippe  DE  Beaumanoir. 

Saint-Julien. 

Dubos  (Pabbé). 

GODEFROY. 

BOUSSEAU  DR  LaCOMBE. 

GiLLET. 

Lamothe  frère.s. 

Laroche-Flavln. 

guichenon. 

Gousset. 

Bat. 

Papox. 

Legrand. 

duplessis. 

POTQUET. 
DUPIN. 

Catellan. 

Argou. 

Lefèvre  de  La  Planche. 
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JIRISPRIDENCE. 


Otioacuces  : 

1 

Êù;i  : 

Ul-ru-PcUst-s  : 

&rt:;s  li  Ciar  : 

1 
1 

knilx  :u  Ccssiiî  : 

,      1624 

1 

1041 

1250 

1509 

1585      ' 

1629 

1G92 

1473 

1515 

1613 

<6:)u 

, 

isrio 

1571 

1617 

1707 

ir>o8 

1607 

1618 

1734 

' 

ir):») 

1612 

1624 

1 

16»0 

1617 

1625 

1674 

1618 

1656 

■ 

1692 

1624 

1666 

17r{2 

1669 

1667 

' 

l/i>a 

1713 

1668 

1768 

1735 

1669 

' 

1 

1770 

1746 
1763 
1765 

1671 
1673 
1674 
1C82 
1698 
1693 
1724 

,               ATTKsr.vriONs  ni-  |{ 

ARIIliAU   BORDE 

I.AI8. 

1730 

24  décembre 
M  fôvriei" 
^ri  juin 
1"  février 
20  août. 

1661 
1691 
173(5 
1749 
1768  (i>  rat  u 

<tr|ièr». 

1731 
1737 
1749 
1746 
1755 
1762 

1765 

1767 

1 

1 

1768 
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OBSBBVATIOSS  lÉTBOBOLOGIQlES  DU  COURS  D'AGRICULTURE. 

MARS  1866-67. 


DATES. 

THERMOMÈTRE. 

VEUT 

ÉTAT  DD  CIEL. 

nimiiTU. 

. 

à  midi. 

■Uta. 

4 

««5 

42O0 

N. 

Beau. 

2 

0,0 

5,0 

E. 

Bciiu. 

3 

-4.0 

6,5 

E. 

Beau. 

4 

-0.5 

",0 

K. 

Beau. 

•  • 

0,0 

9.0 

N. 

Boau. 

(> 

1,5 

5,0 

S. 

Beau.  .Êclip»;e.î 

i 

1.0 

■7,0 

S. 

Beau . 

8 

3,5 

4  5,0 

S. 

Pluie. 

5,5 

9 

9,0 

17,0 

s. 

Nuageux. 

10 

41,0 

48,0 

0. 

Beau. 

41 

44,0 

17,0 

0. 

Beau. 

12 

n,o 

17,0 

0. 

Pluie. 

4,6 

43 

40,5 

17,0 

s. 

Pluie. 

Î.7 

44 

41,0 

46,0 

s. 

Nuageux. 

4o 

44,0 

U,5 

0. 

Pluie.                 , 

3,5 

1 
1 

46 

40,5 

45,5 

0. 

Pluie.                ' 

4*7 

40,5 

15,0 

s. 

Pluie. 

2,0 

48 

42,0 

16,5 

0. 

Nuageux. 

49 

14,0 

n.o 

0. 

Beau. 

20 

«0,5 

H,0 

0. 

Pluie. 

5,0 

21 

9,0 

15,0 

0. 

Pluie. 

4,0 

22 

H,0 

n.o 

0. 

Beau. 

23 

40,0 

18,5 

s. 

Pluie. 

9,5 

2V 

n,5 

4    i,i> 

0. 

Boau. 

25 

40,0 

17,5 

s. 

Couvert. 

20 

42,5 

15,5 

s. 

Pluie. 

40,0 

27 

14,0 

45,0 

0. 

Nuageux. 

28 

8,0 

4  2.5 

N. 

Pluie. 

43,5 

29 

9,5 

43,0 

N. 

Beau. 

30 

0.0 

42,0 

N. 

Pluie. 

5,5 

34 
Moyen  n 

8.5 

42.5 

N 

Pluie. 

Pluie 

4,5 

•7»S 
e  da  mois  : 

4>7 
10^7 

64,2 
60,0 

Évaporation .  •  • . 

0AA 


AVRIL  IS66-«7. 

1 
DATES. 

TRCtMOIIÈTtE. 

TBRT 

ÉTAT  D0  CIKL. 

fuisrinn 

. . 

à  inifli. 

r 

■UUa. 

4 

«°il 

4<<»5 

K. 

Beau. 

i 

12  5 

N. 

Pluie. 

«,5 

3 

10,.", 

15,.') 

N. 

lieau. 

4 

8,o 

14,5 

N. 

Couvert. 

10,0 

N. 

Pluie. 

1.3 

(i 

H,0 

1(i,0 

0. 

llouvorl. 

< 

11,0 

n,o 

N. 

lîouvorl. 

8 

10,0 

l.i.O 

0. 

Pluie. 

4.8 

•» 

12,0 

i5,ri 

0. 

Pluie. 

1,5 

10 

1i,0 

n.o 

0. 

IUhiu. 

H 

10, n 

1(>,0 

N. 

Beau. 

1i 

8,0 

10,0 

K. 

Beau. 

U 

8,0 

i:,5 

N. 

Beau. 

U 

10,0 

21.0 

0. 

Beau. 

l.i 

43,0 

lU.O 

0. 

Pluie. 

4,3 

4  II 

1i,0 

17,0 

0. 

Nuageux. 

r 

1i,r, 

17.0 

N. 

Beau. 

18 

13.0 

«3.0 

S 

Beau. 

19 

15.0 

i1,0 

S. 

Orage. 

iO 

13,:> 

18,0 

s. 

Pluie. 

3,5 

i\ 

10.0 

46,0 

s. 

Pluie. 

3.i    1 

44 

•  * 

11,0 

i:i,o 

N. 

Pluie. 

«,8 

«a 

43,0 

«V».5 

N. 

.Nuageux. 

i\ 

I3.;i 

20.0 

0. 

Beau. 

r\ 

13,0 

«0.0 

N. 

Beau. 

ti\ 

it.o 

ll>.0 

S. 

Pluie. 

iO.O 

i7 

10.0 

«ô.O 

S. 

IkMU. 

:!S 

10.0 

13.0 

0. 

Pluie,  tempt^to. 

46,0 

ï\i 

'      11.0 

Iti.O 

0, 

Nuageux. 

1 

i 
1 

1    n.o 

•  0"S 

i:.o 

0. 

Nuageux. 
Pluie 

55,9 

M««\«HIIK'  Jtl  i|l«M\        I  t<^ 


K  vaporation ....       79.0 
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MAI  1866-67. 


DATES. 


1 
t 

4 
5 


7 
8 

y 

10 

n 

4% 
13 
U 
Vô 

4G 
M 
18 
VJ 
20 

24 
22 
23 
24 
2.> 

26 
27 
28 
29 
30 
31 


THeRMOMÉTRE. 


900 
42,0 


43, 

«», 

46, 
4o, 
16, 
14, 
17 

47 

45, 

43, 

(3, 

43, 


0 
0 

0 

0 
0 
0 
5 
5 

0 
5 
5 
0 
0 


42, ft 

4? 

42, 


12, 

40, 


5 

0 
0 

0 

«• 

•) 


8.0 


4  2.Î) 


1i, 
43, 

43, 
17 
45, 
13, 


0 
5 
5 
0 
0 
0 


13,2 


1700 
48.0 


49, 
22, 
26, 

26. 
2.'V 
24 
24. 

27 

23, 
20, 
49, 
49, 
19, 

17 
17 
22 

19 
20 


0 
5 


0 
0 
0 

0 

0 
0 
5 
0 

«# 

o 

5 
,5 
5 
5 

,0 


18,0 

48, 

14, 

16, 

20, 

24. 

19, 

2i 

26 

25, 

21 


o 
0 
0 
0 

0 
l\ 
5 
0 
0 


24,0 


VENT 

à  midi. 

iN. 
iN. 
F. 
E. 

S. 

S. 
S. 

S. 

s. 
s. 

s. 
s. 

0. 

s. 

0. 

N. 
0. 

s. 
s. 
s. 

0. 
0. 
N. 
i\. 

S. 

s. 

N. 

S. 

s. 
s. 

N. 


ÉTAT  DU  CIEL. 


Nu<igeux. 

Xuagcux. 

Beau. 

Beau. 

Beau. 

Beau. 
Beau; 
Pluie. 
Beau. 
Beau. 

Pluie. 
Pluie. 
Pluie. 
Beau. 
Pluie. 

Couvert. 

Couvert. 
Pluie. 

Pluie,  orage. 
Pluie. 

Nuageux. 

Nuageux. 

Beau. 

Beau. 

Couvert. 

Pluie,  orage. 

Beau. 

Beau . 

Beau. 

Pluie. 

Beau. 


nimniTu. 


miUli 


*,9 


16,5 
47,5 
43,0 

41,2 


Pluie, 


14,0 
•7.5 
3,5 


8,0 


28,7 


4  26,8 


Moyenne  ilu  mois  :  17®1 


Évaporation... .     43î,0 


■ÉSrai  CtlFAlATIF  DU  flUfUPS 

H»n.  avril,  Bii.  • 

A»EE 

T*'raj»*!;raiijre  :i:oyf-:\no -^13  -S           ^  I3«î 

ÏMu-  h.'i'jte  '.err.jH  rdî  ',  i.-  |i-  :::.« 2", m                    • 

l'i  .*  lia-i-ie  ivriif"  r.it':rt'.  :».•  3  m;ir& -  <.«•                    • 

Jour?*  rjif  [ilui»* 33  '          3o 

Km  i.i.nlM'f 24ô"a.9     '     I98»a-» 

t 
;     Eau  évapun't* Î7<,0  308,0 

i 

\ent  donunani  a  ini'li >.         ■  • 

I 

Aug.  Petit-Lafitte. 


Uonicjux  —  Imp.  (î.  GoononiLHoii.  rno  Goino«le  il. 


369 


BIOGRAPHIE 


DE 


PIERRE  GOURTADE 


ANCIEN  MEMBRE  RÉSIDANT  ET  HONORAIRE  DE  L^ACADÉMIB 


PAR  U.  VALAT. 


Messieurs, 

Si,  pour  raconter  la  vie  et  apprécier  les  travaux  des  hom- 
mes qui  ont  rendu  des  services  à  leur  pays  dans  la  carrière 
qu'il  leur  a  été  donné  de  parcourir,  il  sufTisait  d'un  sentiment 
sincère  de  gratitude  et  de  respect,  je  n'éprouverais  aucun 
embarras  en  abordant  le  sujet  que  je  traite  aujourd'hui; 
mais  à  ces  dispositions  favorables  du  cœur,  il  faut  joindre 
des  qualités  d'esprit,  qui  ne  sont  point  communes.  Aussi 
ai-je  hésité  à  commencer.  Après  avoir  commencé,  j'hésitais 
à  continuer;  deux  motifs  puissants  ont.  triomphé  de  mes 
craintes  et  raffermi  ma  volonté. 

J'avais,  en  effet,  une  double  dette  à  acquitter  :  celle  de 
l'Académie  et  la  mienne;  dette  d'honneur,  d'un  côté,  envers 
un  confrère  que  peu  d'entre  vous- ont  connu,  il  est  vrai.  Plus 
de  trente  ans  se  sont  écoulés  depuis  qu'il  a  quitté  la  terre  que 
chacun  de  nous  doit  quitter  à  son  tour;  mais  il  n'y  a  point 
prescription  pour  des  créances  de  ce  genre.  Dette  de  cœur, 


870 

de  Tautre  côté,  contractée  envers  un  de  mes  plus  chers 
et  plus  habiles  professeurs.  Pardonnez-moi  de  vous  avoir 
mis  de  moitié  dans  un  hommage  que ,  seul ,  je  n'aurais  pu 
rendre  digne  de  lui. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  quel  prix  vous  attachez 
à  un  usage  qui  fait  revivre  et  apparaître  au  milieu  de  vous 
des  confrères  regrettés  dont  la  voix  retentit  dans  cette  en- 
ceinte. Ils  ont  ici  même  donné  et  reçu  comme  vous  cette 
nourriture  saine  de  la  vie  intellectuelle,  que  Cicéron  a  si 
bien  caractérisée  en  disant  :  Vila  sine  liUem  morsest. 
Qu'ils  jouissent  donc  par  nous  de  celle  qu'Horace  avait  le 
droit  de  se  promettre  ;  car  chacun  d'eux  a  laissé  des  titres 
qu'il  vous  appartient  de  faire  valoir,  et^  confiant  en  vos  sou- 
venirs, a  pu  répéter  après  lui  :  Non  omnis  moriar. 

L'académicien  dont  j'ai  à  vous  entretenir  n'a  fait  qu'une 
courte  apparition  parmi  vous;  vous  avez  couronné  sa  vieillesse 
et  honoré  des  services  qui  lui  avaient  mérité  ailleurs  la 
réputation  d'un  littérateur  plein  de  goût ,  en  tenant  compte 
de  ceux  qu'il  rendait  à  la  ville  hospitalière  qui  l'avait 
accueilli  dans  la  nouvelle  carrière  qu'il  avait  embrassée. 
Étranger  à  ce  département,  il  eut  la  bonne  fortune  d'acquérir 
une  position  honorable  à  Bordeaux,  d'y  faire  preuve  du 
talent  d'écrivain  que  vous  avez  apprécié,  et  j'arrivais  au 
moment  où  il  cessait  d'acquitter  la  dette  contractée  envers 
sa  seconde  patrie.  C'est  par  vous  seulement  que  j'ai  connu 
l'étendue  de  la  perte  que  vous  aviez  faite.  Ailleurs,  j'avais 
entendu  le  professeur,  interprète  fidèle,  parfois  éloquent,  des 
classiques  dont  vous  admirez  les  œuvres  immortelles.  Ici,  je 
lisais  le  critique  et  le  défenseur  des  doctrines  littéraires  dont 
la  raison  autant  que  le  bon  goût  consacre  l'autorité. 

C'est  donc  avec  une  entière  confiance  dans  vos  bienveil- 
lants, mais  équitables  souvenirs,  que  je  vous  entretiendrai  de 
Pierre  Courtade,  ancien  membre  titulaire,  puis  membre 
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honoraire,  de  rAcadémie,  dont  le  Gis,  longtemps  pro- 
fesseur au  Lycée  de  Bordeaux ,  a  été  couronné  par  vous 
pour  un  Éloge  d'Ausone.  Contemporain  et  compagnon 
d'études  du  célèbre  médecin  Âlibert,  du  philosophe  Laromi- 
guière,  il  retrouve  ce  dernier  à  la  première  promotion  de 
l'École  normale.  Plus  tard,  professeur  de  littérature  française 
à  rÉcole  centrale  de  Tarbes,  il  y  rencontre,  comme  collègue, 
le  naturaliste  Ramond,  si  connu  par  ses  travaux  sur  les 
Pyrénées.  Après  la  dissolution  des  Écoles  centrales,  il  dirige 
un  établissement  particulier,  sans  cesser  d'appartenir  à  ren- 
seignement officiel.  A  la  réorganisation  des  études  par 
rUniversité ,  il  est  appelé  au  Lycée  de  Montpellier  comme 
professeur  de  rhétorique;  il  est  chargé  en  môme  temps  d'un 
cours  de  littérature  française  à  la  Faculté  des  Lettres  de  la 
même  ville.  Il  était  loin  de  Tâge  où  la  retraite  est  un  besoin, 
lorsqu'on  le  considère  comme  démissionnaire  :  il  n'avait  que 
cinquante -un  ans.  Nous  verrons  bientôt  le  motif  d'une 
mesure  contre  laquelle  il  protesta  vainement  dans  un  voyage 
qu'il  entreprit  à  Paris.  Il  dut  chercher  des  occupations,  que 
rendait  indispensables  la  médiocrité  de  sa  pension  de  retraite, 
lorsque  le  directeur  du  MétnoricU  bordelais,  M.  Lavigne,  qui 
Tavait  connu  et  apprécié  à  Tarbes,  l'appelle  à  Bordeaux,  et 
rattache  à  la  rédaction  du  journal.  Membre  de  l'Académie  en 
1823 ,  W  est  obligé  de  la  quitter  au  bout  de  quatre  ans;  et 
dans  les  premiers  mois  de  1830,  il  est  enlevé  à  sa  famille,  à 
ses  amis,  aux  lettres,  qu'il  n'avait  cessé  de  cultiver.  Il  ne  vit 
pas  s'accomplir  une  révolution  qu'il  avait  prévue,  que  ses 
conseils  eussent  prévenue,  si  la  sagesse  présidait  aux  déter- 
minations d'un  pouvoir  qui  se  croit  fort  parce  qu'il  est 
violent. 

Né  en  1767,  il  avait  à  peine  dépassé  sa  soixante-troisième 
année,  et  pourtant  il  avait  fourni  une  longue  carrière  dans 
les  lettres.  Les  fonctions  du  journaliste-littérateur,  qu'il  sut 
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supériorité,  ont  bien  des  rapports  avec  celles  du  professeur 
de  rhétorique.  Elles  réclament  les  mêmes  études  et  les 
mêmes  connaissances,  avec  des  vues  plus  fermes  et  plus 
étendues;  la  même  sévérité  dans  les  doctrines,  tempérée 
toutefois  par  le  sentiment  des  convenances  sociales.  Elles 
demandent  un  esprit  observateur  et  sagace,  pour  juger, 
ralentir  ou  hâter  le  mouvement  intellectuel  qui  s'opère  dans 
les  régions  du  monde  savant,  soumises  à  la  critique  de  la 
presse  quotidienne. 

Ainsi,  Ton  peut,  en  cette  vie,  qui  n'excède  point  les 
bornes  d'une  existence  ordinaire,  trouver  une  série  de  tra- 
vaux comparable  à  celle  des  plus  longues  vies.  Les  exercices 
qui  avaient  rempli  sa  jeunesse ,  et  dont  il  fit  toujours  ses 
délices  depuis  Page  de  dix- sept  ans,  il  les  continue  sans 
interruption  dans  Tâge  mur,  et  c'est  par  eux  qu'il  lui  est  donné 
de  se  survivre,  en  prenant  place  parmi  les  ombres  vénérées 
dont  vous  aimez  à  honorer  la  mémoire. 

Sans  adopter  une  exposition  méthodique  dont  nous  dis- 
pense la  simplicité  du  sujet  et  surtout  l'unité  que  nous 
venons  de  signaler  dans  la  double  carrière  suivie  par  Pierre 
Gourtade,  nous  croyons  convenable  de  faire  trois  parts  dis- 
tinctes de  l'étude  que  nous  présentons. 

Dans  la  première ,  il  sera  question  des  incidents  qui  con- 
cernent son  existence  civile,  et  ce  sera  la  plus  courte,  puis- 
qu'il nous  suffît  de  préciser  les  indications  que  nous  venons 
de  donner  brièvement. 

Dans  la  deuxième,  nous  apprécierons  le  professeur,  l'écri- 
vain et  le  poète.  Dans  la  troisième,  nous  examinerons  le 
rédacteur  du  feuilleton  littéraire,  de  la  revue  dramatique,  et 
le  critique  impartial  des  œuvres  publiées  de  1817  a  1830, 
qui  ont  attiré  l'attention  des  connaisseurs  ou  les  faveurs  du 
public.  Nous  laisserons  sans  regret  la  polémique  des  partis 
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politiques,  non  qu'il  fût  permis  alors  à  un  journaliste  d'y 
demeurer  étranger,  mais  parce  que  les  nombreux  articles 
dont  il  est  Tauleur  ont  paru  sans  signature,  et  n'ont  en  con- 
séquence rien  d'authentique,  ni  peut-être,  pourrions-nous 
ajouter,  rien  de  saillant,  sauf  les  derniers  avis  d'un  sage 
citoyen  à  des  ministres  imprudents. 

I 

Pierre  Courtade  naquit  le  6  novembre  1767,  à  Bemac- 
Débat,  village  situé  sur  la  rive  droite  de  FÂdour,  entre 
Tarbes  et  Bagnères-de-Bigorre ,  à  quelques  kilomètres  de  la 
première  ville.  11  y  passa  ses  jeunes  années  au  milieu  des 
champs;  et  bien  qu'il  eût  montré  de  bonne  heure  une  intel- 
ligence peu  commune,  il  ne  put  commencer  qu'assez  tard 
des  études  régulières.  Il  avait  plus  de  treize  ans  lorsqu'il  fut 
envoyé  à  Tarbes,  où  il  suivit  l'enseignement  des  Pères  de  la 
Doctrine.  En  fut- il  moins  avancé  pour  cela?  Nous  n'avons 
garde  de  le  croire,  et  nous  Festimons  heureux  d'avoir  acquis 
dans  le  libre  exercice  de  ses  organes,  au  moment  de  leurs 
premiers  efforts  pour  se  développer,  une  vigueur  et  une 
force  assez  remarquable  pour  qu'il  eût  pu  en  faire  parade 
dans  d'autres  conditions  d'existence.  Ces  doux  loisirs  d'un 
âge  heureux  qui  avait  ignoré  les  tristes  rigueurs  du  régime 
des  écoles,  ont  été  pour  lui  la  source  des  regrets  les  plus 
vifs,  comme  des  souvenirs  les  plus  chers. 

Les  leçons  des  Pères  de  la  Doctrine  portèrent  leurs  fruits; 
l'enfant  en  profita  si  bien,  qu'en  moins  de  quatre  ans,  il 
avait  fini  ses  classes,  ce  qui  paraîtrait  prodigieux  de  nos 
jours.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  avait  alors  ni  programme  obliga- 
toire ni  baccalauréat  es  lettres.  En  un  siècle  voué  au  pro- 
grès encyclopédique,  on  n'avait  pas  songé  à  faire  des  savants 
de  collège.  On  n'apprenait  guère  que  le  latin  et  la  langue 
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française;  maison  les  savait  bien.  Les  succès  de  Gourtade 
furent  tels,  que  ses  maîtres  essayèrent  de  rattacher  à  leur 
Ordre.  Il  fiit  envoyé  à  Toulouse  vers  1783.  Il  professa  dans 
la  maison -mère  (^)  toutes  les  classes  jusqu'à  la  seconde 
inclusivement.  Là,  il  dut  s'arrêter,  car  on  n'avait  pas  permis- 
sion d'y  enseigner  la  rhétorique  tant  qu'on  n'appartenait  pas 
aux  doctrinaires.  Le  jeune  professeur  ne  voulait  pas  se  lier. 
Cependant,  la  règle  ne  s'appliquant  pas  aux  établissements 
secondaires  fondés  par  eux  hors  de  Toulouse ,  il  fut  envoyé 
à  Villefranche-du-Rouergue  comme  professeur  de  rhétorique. 
Il  y  enseigna  avec  un  grand  succès  jusqu'à  l'époque  de  la 
Révolution,  qui  dispersa  les  ordres  religieux.  Là,  il  ava  it  lié 
une  étroite  amitié  avec  le  jeune  Izarn  de  Valady,  dont  il 
avait  apprécié  le  rare  mérite.  Il  le  suivit  à  Paris,  et  prit  part 
aux  préoccupations  politiques  dont  la  vie  de  son  jeune  ami 
fut  agitée,  avec  la  modération  qui  convenait  à  son  caractère 
comme  à  ses  habitudes. 

Cette  partie  de  sa  vie,  d'ailleurs  fort  courte,  laisse  de 
regrettables  lacunes,  en  raison  des  graves  événements  dont 
Paris  fut  le  théâtre.  Que  de  curieux  documents  étions-nous 
en  droit  d'attendre  d'un  esprit  observateur  que  les  circons- 
tances plaçaient  au  milieu  des  Girondins!  Divers  traits  qui 
se  sont  gravés  dans  la  mémoire  de  son  fils  sur  des  récits 
qu'il  écoutait  jeune  encore  sans  y  attacher  aucune  impor- 
tance, ne  nous  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Nous  savons 
seulement,  ce  que  nous  ne  pouvons  ignorer,  ^u'il  épousa  en 
1793  la  fille  de  M.  Billion ,  l'associé  du  fameux  fabricant  de 
papiers  peints,  Réveillon,  victime  innocente  des  passions  du 
peuple,  si  souvent  trompé  dans  ses  haines  comme  dans  ses 
sympathies. 

Devenu  suspect  par  ses  relations  avec  son  ami  M.  de 
Valady,  il  s'empresse  de  quitter  Paris ,  et  se  réfugie  dans  la 
petite  ville,  cachée  au  milieu  des  montagnes,  qui  lui  avait 
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servi  de  mère.  li  y  trouve  la  paix  et  la  sécurité  qu'il  cher- 
chait. Peu  après,  le  4  décembre  1794,  tombait  sous  la  hache 
révolutionnaire  le  courageux  et  loyal  Girondin ,  qui,  sans- 
abjurer  aucun  des  principes  de  1789,  sut  protester  énergi- 
quement,  au  sein  de  la  Convention,  contre  Tinique  condam- 
nation du  malheureux  Louis  XVI  (^).  Averti  secrètement 
du  péril  que  courait  son  ami ,  errant  sans  asile  aux  environs 
de  Périgueux,  Pierre  Courtado  se  hâte  d'accourir  auprès  de 
lui  pour  lui  offrir  un  refuge  dans  la  retraite  qu'il  avait 
choisie;  mais  il  était  trop  tard 

En  1795,  il  répond  à  l'appel  du  Gouvernement,  décidé  à 
rouvrir  les  écoles;  et  après  un  concours  qui  constate  son 
aptitude,  il  se  rend  à  Paris  comme  élève  de  l'École  normale. 
Il  y  retrouve  Laromiguière ,  déjà  connu  par  des  travaux 
estimables.  On  sait  avec  quelle  ardeur  et  quelle  activité 
furent  suivies  ces  études,  qui  donnèrent  aux  Écoles  centra- 
les des  départements,  création  remarquable,  bien  qu'incom- 
plète, dont  on  n'a  pas  suffisamment  apprécié  la  valeur,  des 
maîtres  d'un  mérite  incontestable.  Nommé  professeur  de 
littérature  française  à  Tarbes,  il  y  rencontre  le  savant  et 
modeste  explorateur  des  Pyrénées,  Ramond.  Dans  cette 
modeste ,  mais  honorable  position ,  il  reprend  avec  plus  de 
suite  les  travaux  poétiques  de  sa  première  jeunesse.  Nous 
conservonsK}uelques  essais  de  cette  muse,  qui  ne  s'est  révélée 
qu'à  demi ,  puisque  la  plupart  des  écrits  qu'il  nous  a  été 
permis  de  recueillir  sont  de  simples  ébauches  ou  des  frag- 
ments d'œuvres  inachevées,  peut-être  perdues.  Nous  men- 
tionnerons seulement  plusieurs  églogues  traduites  de  Virgile 
en  vers  français,  et  une  soixantaine  de  vers  qui  faisaient 
partie  d'un  poëme  latin. 

La  suppression  des  Écoles  centrales  ('),  qui  eut  lieu  vers 
1804 ,  Toblige  à  fonder  un  établissement  particulier  sous  la 
titre  à'École  centrale,  qu'il  continue  à  (}iriger  jusqu'à  la 
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création  de  TUniversité.  Nommé  à  la  chaire  de  rhétorique 
du  Lycée  de  Montpellier  en  1810,  il  est  chargé  en  même 
temps  de  la  suppléance  do  la  chaire  de  littérature  fran- 
çaise à  la  Faculté  des  Lettres ,  dont  il  devient  titulaire  peu 
après.  Un  décret  du  21  octobre  1815  supprime  quinze  Facul- 
téS|  et  dans  ce  nombre  furent  comprises  les  Facultés  de 
Montpellier  et  de  Bordeaux;  trois  Facultés  des  Sciences 
eurent  le  même  sort  à  Lyon,  Metz  et  Besançon.  A  cette 
époque,  notre  professeur  sentit  les  premières  atteintes  d'une 
surdité  dont  on  exagéra  la  gravité  à  dessein  pour  le  mettre  à 
la  retraite  en  1816.  Il  n'avait  pas  cinquante  ans,  et  ses  élèves 
n'avaient  pas  aperçu  la  prétendue  infirmité.  On  voulait  le 
punir  sans  doute  d'avoir  signé  Pacte  additionnel  pendant  les 
Cent  Jours.  Ainsi  fut  inauguré  le  système  trop  fameux  de 
rincompatibilité  entre  Tindépendance  du  fonctionnaire  et  ses 
devoirs  envers  TÉtat.  Il  a  peut-être  subi  quelques  transfor- 
mations, sans  être  devçnu  plus  juste  et  moins  oppressif.  Le 
professeur,  mécontent,  se  rendit  à  Paris  pour  protester  contre 
une  mesure  qui  lui  ôtait  les  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  de 
sa  famille.  Ce  fut  inutile,  et  il  dut  chercher  autour  de  lui  une 
occupation  lucrative ,  en  rapport  avec  ses  goûts.  Vingt-cinq 
ans  de  travaux  dans  la  carrière  de  renseignement  ne  l'avaient 
pas  enrichi.  Il  lui  fallait  pour  le  pain  de  chaque  jour  un 
labeur  quotidien.  La  Providence  y  pourvut,  en  lui  offrant 
une  position  honorable  qu'il  eût  vainement  cherchée  à  Paris. 
Le  directeur  du  Mémorial  bordelais,  son  compatriote  et  son 
ami,  M.  Lavigne,  autrefois  imprimeur  à  Tarbes,  où  il  éditait 
la  première  édition  des  Églogues  du  jeune  professeur,  solli- 
cite son  concours  pour  la  rédaction  de  la  partie  littéraire  de 
son  journal,  jusque-là  conQée  à  M.  Aug.  Soulié.  Il  y  avait 
d'ailleurs  place  pour  les  deux  écrivains  dans  la  pensée  du 
gérant,  et  plus  encore  dans  le  plan  conçu  par  le  nouveau 
rédacteur.  Il  s'agissait  effectivement  de  passer  en  revue 
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le  théâtre,  les  pièces  nouvelles  et  les  acteurs;  de  faire  un 
résumé  hebdomadaire  des  faits  piquants;  d'analyser  les 
œuvres  de  nos  gens  de  lettres,  de  soigner  le  feuilleton,  ce 
mets  devenu  un  des  éléments  du  succès  dans  la  presse  quo- 
tidienne ,  sans  rien  omettre  de  ce  qui  pouvait  intéresser  le 
commerce  et  l'industrie.  Les  romans-feuilletons  n'étaient  pas 
encore  inventés,  pour  la  plus  grande  satisfaction  des  lecteurs 
blasés  ou  ennuyés  :  ils  ont  fait  rapidement  leur  chemin 
depuis.  Pierre  Courtade  suffit  à  la  tâche  quMl  s'était  imposée, 
même  quand  M.  Soulié  eut  quitté  la  partie,  vers  la  fin  de 
1817,  et  la  faveur  du  public  récompensa  ses  efforts  en  lui 
tenant  compte  de  ses  veilles.  Une  critique  bienveillante, 
mais  ferme,  courtoise  dans  la  forme,  judicieuse,  équitable 
dans  le  fond;  Télévation  des  pensées  dans  Texposition  des 
théories  littéraires,  attirèrent  sur  lui  les  regards  de  l'Acadé- 
mie, qui  Tadmit  au  nombre  de  ses  membres  résidants  le 
29  novembre  1823.  Nos  Archives -^renferment  plusieurs 
discours  et  plusieurs  rapports  qui  attestent  l'intérêt  qu'il 
prenait  à  vos  travaux.  Mais  la  surdité  dont  il  avait  éprouvé 
les  premiers  symptômes  dix  ans  auparavant,  Vobligea  de  se 
retirer,  et  TÀcadémie,  en  reconnaissance  de  ses  services,  lui 
donna,  en  1827,  le  titre  de  membre  honoraire.  Â  partir  de 
cette  époque,  son  activité  se  ralentit.  M.  Colnet,  nouveau 
rédacteur,  s'empara  d'une  partie  do  plus  en  plus  considérable 
de  la  tâche  qui  lui  était  dévolue.  En  1830,  une  paralysie 
générale  le  prive  de  la  parole.  Une  maladie  courte,  mais 
douloureuse,  met  fin  à  cette  carrière  si  bien  remplie,  le 
25  avril,  peu  de  mois  avant  la  Révolution,  dont  il  avait 
pressenti  l'approche,  et  qu'il  eût  prévenue  par  ses  sages  con- 
seils s'ils  avaient  été  écoutés;  car,  s'il  aimait  et  défendait 
les  libertés  de  son  pays  menacées ,  il  était  aussi  l'ami  de  la 
dynastie  à  laquelle  le  journal  de  M.  Lavigne  devait  son 
existence. 
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Pour  apprécier  le  mérite  du  professeur,  il  suffit  d'avoir  été 
son  élève,  et  d'avoir  recueilli  les  impressions  que  son  ensei- 
gnement produisait  sur  tous  ceux  qui  Pont  suivi  au  Lycée 
ou  à  la  Faculté  des  Lettres.  Nous  regrettons  de  n'avoir  que 
nos  souvenirs  personnels,  non  qu'ils  soient  inexacts,  on  sait 
avec  quelle  force  et  quelle  constance  ils  se  conservent  ou  se 
raniment  à  mesure  que  de  plus  récentes  impressions  s'effacent 
pour  toujours,  mais  parce  que  nous  omettrons,  sans  aucun 
doute,  nombre  de  détails  intéressants. 

Éloigné  de  Montpellier,  que  nous  avions  quitté  avant  notre 
bien-aimé  professeur,  nous  ne  pouvons  consulter  des  contem- 
porains encore  vivants,  dont  nous  obtiendrions  les  traits  qui 
compléteraient  le  portrait  que  nous  voulons  tracer.  Ces 
réserves  faites,  et  nous  croyons  qu'il  était  indispensable  de 
les  faire,  disons  quelles  étaient  les  qualités ,  quels  nous  ont 
paru  également  les  défauts  du  professeur. 

Les  qualités,  nous  les  tenions  pour  solides  et  brillantes 
quand  nous  Técoutions.  Notre  première  appréciation  s'est  de 
plus  en  plus  affirmée  par  la  comparaison.  Notre  longue  car- 
rière universitaire,  comme  professeur  ou  comme  adminis- 
trateur, ne  nous  a  pas  donné  la  bonne  fortune  de  trouver  un 
maître  en  l'art  de  bien  dire  qui  eût  à  la  fois  plus  de  grâce 
et  de  dignité,  plus  d'expression  et  de  sensibilité.  Doué  d'une 
physionomie  douce  et  grave,  qu'il  savait  animer  par  une 
diction  aussi  pure  qu'accentuée ,  il  possédait,  en  outre,  un 
organe  sonore,  et  dans  son  langage,  exempt  d'affectation,  il 
y  avait  autant  de  correction  que  d'harmonie. 

Quoique  appartenant  par  sa  naissance  aux  régions  méri- 
dionales, qu'il  habita  presque  toujours,  il  n'avait  contracté 
aucun  de  ces  vices  qui  trahissent  pour  l'ordinaire  nos  corn- 
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patriotes.  La  souplesse  et  la  vi^^eur  (fune  oi^^anisation  des 
plus  heureuses  lui  permettaient  de  traduire  sans  efibrt  les 
mouvements  de  Tâme.  II  avait  dans  la  déclamation  le  geste 
sobre  et  juste ,  un  débit  plus  lent  que  rapide.  Il  paraissait 
s'appliquer  à  graver  sa  pensée  plus  qu'à  Torner  ou  à  Fampli- 
fier.  On  aimait  à  l'entendre ,  et  il  ne  résistait  pas  longtemps 
aux  instances  de  ses  élèves.  C'étaient  Racine ,  BuffoOi 
Molière,  Horace  ou  l'un  de  ses  traducteurs  qu'il  prenait  tour 
à  tour,  oubliant  parfois  de  donner  le  devoir  du  jour,  et  nous 
laissant  libres  de  choisir  un  sujet  de  travail.  Le  spectacle, 
devenait  plus  saisissant,  quand  un  de  nous  donnait  la  répli- 
que. Interdit  et  balbutiant,  ou  grimaçant  son  rôle,  il  était 
l'objet  d'une  telle  colère,  que  sa  mine  piteuse  excitait  un 
immense  éclat  de  rire,  qui  gagnait  subitement  le  professeur 
radouci.  C'est  ainsi  que  la  tragédie  finissait  en  comédie.  Nous 
demandons  grâce  pour  ces  détails,  et  poursuivons.  Les  das* 
siques  latins,  Virgile,  Cicéron,  Horace,  son  auteur  favori,  il 
les  traduisait  avec  une  exquise  simplicité;  mais  aucune 
version  n'était  capable  de  lui  plaire ,  en  deçà  toujours  ou 
au  delà.  Multipliant  ses  commentaires  et  renouvelant  ses 
essais,  il  avait  trois,  quatre  interprétations  même,  et  la  der* 
nière,  on  le  comprend  bien,  ne  valait  pas  souvent  la 
première.  De  dépit,  il  laissait  la  traduction  commencée,  et 
semblait  nous  dire  :  €  Â  un  autre  jour,  nous  serons  plus 
heureux,  i^  Ce  n'était  pas  notre  avis,  et  nous  le  trouvions 
toujours  heureux,  regrettant  de  ne  pouvoir  ou  de  n'oser 
choisir  entre  les  versions  qu'il  repoussait.  Nous  avons  essayé 
de  reconstruire  quelques-unes  de  ces  traductions  improvisées, 
et  nous  n'avons  jamais  été  si  près  de  réussir  qu'en  assistant 
aux  leçons  d'un  de  nos  collègues  dont  nous  n'avons  pas 
besoin  dédire  le  nom.  Nous  l'avons  écouté  dans  l'explication 
d'un  livre  tout  entier  des  odes  d'Horace ,  et  il  nous  semblait 
entendre  de  nouveau  le  professeur  de  rhétorique  de  Montpel* 
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lier.  Des  formes  et  des  expressions  depuis  longtemps  effacées 
dans  notre  esprit  se  reproduisaient  réveillées  d'un  long  som- 
meil ,  comme  on  voit  de  nos  jours  reprendre  mouvement  et 
vie  ces  êtres  semblables  à  la  poussière  inerte  au  contact 
d'une  goutte  d'eau.  Nous  cédons  au  désir  de  donner  une  idée 
de  la  valeur  d'une  de  ces  traductions.  Nous  n'avons  garde 
de  choisir,  et,  prenant  au  hasard  dans  nos  souvenirs,  nous 
dirons  la  belle  élégie  qui  exprime  si  bien  les  regrets  d'un 
ami  sur  la  tombe  d'un  ami.  Qui  n'a  relu  cent  fois  ce  tendre 
et  pieux  hommage! 

Quis  desiderio  sit  pudor  aiit  niodus 


a  Peut-on  rougir  de  pleurer  et  de  pleurer  longtemps  une 

>  tète  si  chère?  Entonne,  ô  Melpomène!  un  chant  de  douleur, 

>  toi  que  le  père  des  dieux  a  douée  d'une  voix  mélodieuse,  que 

>  tu  sais  marier  aux  sons  de  ta  lyrel  Un  sommeil  éternel 

>  pèse  donc  sur  Quintiliusl  L'honneur,  la  bonne  foi,  sœur 
ï  incorruptible  de  la  justice  et  de  la  sainte  vérité,  trouve- 

>  ront-ils  jamais  un  mortel  qui  lui  ressemble?  11  est  mort 
»  pleuré  des  gens  de  bien;  mais  aucun  ne  Ta  pleuré  autant 
:p  que  toi,  ô  Virgile!  et  vainement  ton  amitié  le  redemande 
»  aux  dieux,  qui  ne  te  l'avaient  pas  confié  pour  toujours. 
»  Non,  quand  ta  lyre  ferait  entendre  des  sons  plus  doux  que 
»  ceux  d'Orphée  de  Thrace,  tu  ne  rendrais  pas  la  vie  à  l'ombre 
»  vaine  que  Mercure,  impitoyable  ministre  des  arrêts  du 

>  Destin ,  a  poussée  de  sa  baguette  dans  le  noir  troupeau. 
^  Dure  nécessité!  mais  la  résignation  adoucit  les  maux  qu'il 
^  n'est  point  permis  de  guérir,  d 

Nous  croyons  difiicile  de  dire  mieux  et  plus  fidèlement  en 
notre  langue  élégante,  mais  si  peu  faite  à  la  simplicité  de 
cette  belle  poésie,  ce  que  le  poète  latin  le  plus  atlique  entre 
tous,  sans  en  excepter  Virgile  lui-même,  a  exprimé  en  vers 
admirables  de  sentiment,  de  grâce  et  de  délicatesse.  Toute-  . 
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fois  y  nous  ferons  acte  d'indépendance  et  de  franchise  i  en 
signalant  quelques  taches  dans  cette  version.  Le  modus  n'est 
pas  exactement  rendu  ;  il  n'est  guère  mieux  traduit  par  cette 
locution  languissante  et  lourde  :  petU-on  cesser  de  pleurer, 
que  nous  trouvons  dans  le  Batteux.  Parem  n'est  pas  équiva- 
lent de  qui  lui  ressemble.  Nous  aimerions  mieux  qui  lui 
soit  comparable.  Avouons,  d'ailleurs,  que  l'énergie  du  verbe 
Urgel  est  bien  reproduite  par  le  verbe  français  pèse  sur 
Quinlilius, 

Le  cours  de  rhétorique,  dicté  selon  l'usage  du  temps  par 
le  professeur,  et  dont  nous  avons  conservé  la  meilleure 
partie,  se  distingue  moins  par  l'ordre,  la  méthode  ou  l'abon- 
dance des  idée,  que  par  le  goût,  la  précision  et  la  finesse  des 
observations.  Il  ne  contient  pas  un  précepte  qui  ne  soit  d'un 
grand  sens ,  pas  un  exemple  qui  ne  vienne  en  aide  au  pré- 
cepte et  n'en  montre  l'utilité.  Nous  signalerons  les  caractères 
qui  distinguent  la  poésie  de  la  prose  la  plus  savante  et  la 
plus  imagée.  C'est  un  chapitre  excellent,  et  l'importance  en 
est  relevée  par  le  choix  de  deux  admirables  tableaux  de  la 
nature  sauvage  empruntés  à  deux  habiles  coloribte,  Buffon  et 
Delille (Voir  à  la  fin  note  4.) 

Le  mérite  du  professeur  de  littérature  fut  bientôt  apprécié; 
sa  réputation  s'accrut  même  en  raison  des  difficultés  que  lui 
ofi^rait  d'un  cdlé  la  valeur  incontestable  du  professeur  qu'il 
remplaçait,  M.  Guillaume  (^),  chef  d'institution  justement 
renommé,  et  de  l'autre  la  prépondérance  acquise  depuis  long- 
temps par  l'étude  des  sciences  sur  les  travaux  purement  litté- 
raires (^),  ses  leçons  à  la  Faculté  attiraient  plus  d'auditeurs 
que  la  salle  neu  pouvait  contenir;  elles  étaient  préparées, 
mais  non  écrites;  sur  les  notes  qu'il  apportait,  il  se  livrait  à 
une  improvisation  qui  était  toujours  heureuse.  Il  ne  nous 
reste  rien  de  ce  cours.  Nous  n'avons  aussi  que  bien  peu  de 
fragments  des  pièces  légères  ou  des  discours  qu'il  a  composés 
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à  Montpellier.  Le  professeur  du  Lycée,  comme  celui  de  la 
Faculté,  attachait  peu  d'importance  à  ces  écrite  de  circoos- 
taDce,  et  c'est  seulement  à  Bordeaux  qu'il  a  publié  quelques- 
uns  de  ses  premiers  travaux.  Ainsi,  nous  lisons  dans  le 
Mémorial  du  i*'  janvier  1829,  celte  imitation  de  Lucrèce 
que  nous  avions  recueillie  dans  son  cours  du  Lycée. 

Voir  Tinvocation  à  Vénus ,  au  début  du  poëme  De  rerum 
naturâ.  (Lucrèce.) 

ifinea  dum  genitrix  hominum,  divumque  Voluptas 
Aima  Venus 

Suprême  volupté  des  hommes  et  des  dieux, 
Vénus,  vous  allumez  sous  la  voûte  des  cieux, 
Ces  flambeaux  qui  la  nu^t  sur  les  plaines  de  Tonde 
Guident  des  nautonniers  la  course  vagabonde. 
La  nature  par  vous  brille  des  fruits  d*amour, 
Et  sans  vous  rien  n'arrive  aux  rivages  du  jour. 
Dès  que  vous  paraissez  sur  le  sein  d'Amphilrite, 
I^  vent  tombe  et  se  tait;  Éole  prend  la  fuite, 
Kt,  libre  d'ennemis,  l'Océau  vous  sourit; 
De  mille  fleurs  pour  vous  la  crête  s'embellit; 
D'un  azur  épuré  l'horizon  se  colore. 
Puisque  donc  rien  sans  vous  au  jour  ne  peut  éclore, 
Ni  plaire,  ni  jouir,  être  heureux  ou  charmer, 
G  déesse!  aux  accents  que  j'essaie  à  former, 
Donnez  un  doux  éclat,  une  volupté  pure, 
Et  du  monde  à  mes  yeux  dévoilez  la  nature. 
Faites  qu'en  môme  temps,  de  Mars  et  d'Érynnis, 
Les  foux  dévastateurs  reposent  assoupis. 
Lorsque  sur  votre  sein,  subjugué  par  vos  charmes, 
Viendra  se  reposer  le  dieu  cruel  des  armes. 
Déposant  à  vos  pieds  son  glaive  et  ses  faveurs. 
Plongez  ce  cœur  farouche  en  de  molles  langueurs; 
En  longs  embrassements  prolongez  votre  empire, 
Et  qu'au  moins  à  ce  prix  l'humanité  respire. 

Nous  citerons  également  deux  ouvrages  d'un  genre  bien 
différent,  qui  appartiennent,  Tun  à  la  première  période  de  sa 
carrière  publique,  lorsque,  bien  jeune,  il  enseignait  au  nom 
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de  rÉtat  dans  les  lieux  où  il  s'était  assis  comme  écoli^i  à 
Tàrbes;  Pautre  à  la  seconde ,  la  période  universitaire»  pen- 
dant qu'il  habitait  Montpellier. 

Nous  trouvons  dans  une  brochure  imprimée  par  M.  Lavi- 
gne,  le  même  qui,  dix  sept  ans  plus  tard,  rappelle  à  Bor- 
deaux,  la  traduction  de  la  deuxième,  quatrième,  sixième, 
huitième  et  dixième  églogues  de  Virgile,  ainsi  que  le  début 
du  poëme  bucolique  en  vers  latins.  En  outre,  nous  avons  le 
manuscrit  de  la  première,  troisième  et  neuvième  églogues, 
qui  n'a  pas  été  imprimé.  Les  deux  églogues  qui  manquent 
ont  été  perdues.  L'insuccès  d'une  traduction,  qui  présente, 
comme  on  sait,  tant  de  difficulté,  ne  serait  pas  un  argument 
décisif  contre  le  talent  poétique  de  Pierre  Gourtade,  dont 
nous  avons  cité  quelques  vers  heureux.  On  s'est  exercé  si 
souvent  sur  les  bucoliques  de  Virgile ,  sans  avoir  fait  passer 
dans  notre  langue  les  beautés  de  celte  riche  et  harmonieuse 
poésie,  qu'on  est  tenté  d'accuser  de  témérité  quiconque  essaie 
de  les  traduire.  11  est  condamné  d'avance,  et  toutefois  il 
y  aurait  injustice  à  ne  pas  accueillir  des  imitations  plus  ou 
moins  fidèles  de  l'œuvre  du  plus  grand  des  poètes  romains 
dans  un  genre  où  nous  sommes  si  pauvres. 

Les  vers  suivants,  de  la  huitième  églogue,  ont  du  nombre 
et  de  l'harmonie  : 

De  Damon  et  d'Hylas,  je  répète  les  chants  ; 
Lorsque  pour  écouter  des  accords  si  touchants, 
La  génisse  oublia  l'herbe  de  la  prairie  : 
Le  lynx  même  prétait  une  oreille  attendrie  : 
Le  fleuve  impétueux  s'arrêta  dans  son  cours. 

On  lira  encore  avec  plaisir  les  premiers  vers  de  l'églogue 
si  connue  de  tout  le  monde  et  des  écoliers  surtout  : 

Tityre,  tu  patulae  recubans  sub  tegmine  fagi. 

Que  ton  sort  est  heureux,  Tityre;  sur  le  hêtre 
Ton  chalumeau  léger  module  un  air  champêtre. 
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Pour  nous,  infortunés,  nous  quittons  sans  retour 
Ces  champs  aimés  des  cieux  où  nous  vîmes  le  jour. 
Nous  fuyons  la  patrie,  et  toi,  libre  et  tranquille, 
Tu  redis  aux  forêts  le  beau  nom  d'Amarylle. 

Pour  mieux  apprécier  ce  qu'il  y  a,  nous  ne  dirons  pas  de 
mérite,  mais  de  difficultés  vaincues ,  dans  cette  traduction , 
prenons  deux  versions  plus  récentes,  qui  ont  reçu  un  accueil 
favorable  des  critiques  de  Tépoque.  Si  elles  sont  oubliées  avec 
tant  d'autres  y  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  les  faire  revi- 
vrOi  et  cependant  elles  ont  des  droits  à  notre  estime.  Dédai- 
gne-t-on  ces  petites  et  modestes  fleurs  qu'un  brin  d'herbe  cache 
à  la  vue?  Il  est  des  esprits  délicats  du  moins  qui  aiment  à 
les  cueillir. 

La  première  est  de  M.  Victor  Donald,  ancien  Recteur  de 
l'Académie  de  Montpellier,  et  fils  du  célèbre  écrivain  : 

Heureux  berger  !  tu  viens  à  l'ombre  d*un  ormeau 
Essayer  quelques  airs  sur  ton  doux  chalumeau. 
Et  nous,  loin  des  confins  d'une  terre  chérie, 
Hélas I  loin  de  nos  champs  et  do  notre  pairie. 
Nous  fuyons.  Mais  pour  toi,  sous  ce  feuillage  assis, 
Tu  fais  redire  aux  bois  le  nom  d'Amaryllis. 

Il  y  a  de  la  couleur  et  une  simplicité  qui  sied  au  sujet. 

La  deuxième  est  d'un  ancien  professeur  du  Lycée  de 
Bordeaux,  M.  Ract-Madoux,  dont  nous  n'avons  garde  d ou- 
blier les  aimables  et  solides  qualités,  qui  revivent  en  son  lîls, 
voué  comme  lui  à  la  carrière  de  renseignement  :  * 

Tilyre,  assis  tranquiUe  à  l'ombre  de  ce  hôtrc, 

Tu  modules  des  airs  sur  ta  flûte  champôtrc. 

Nous,  loin  du  sol  natal,  loin  de  ces  doux  climats. 

Nous  allons,  fugitif»,  porter  nos  tristes  pas; 

Nous  fuyons.  Toi,  Tityro,  heureux  sous  ces  ombrages, 

Uu  nom  d'Amaryllis  tu  charmes  les  bocages. 

Dans  cette  traduction,  la  pensée  de  Virgile  est  plus  fidèle- 
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ment  rendue,  sans  avoir  la  douceur  des  deux  premières 
versions,  et  la  première  nous  plaît  davantage. 

Une  composition  plus  large  et  d'un  but  moral ,  qui  pren- 
drait une  place  élevée  dans  la  bibliothèque  de  Tenfance  si 
rexécution  ne  laissait  beaucoup  à  désirer,  c'est  la  paraphrase 
de  révangile  de  saint  Luc,  en  vers  français,  et  dans  un 
rythme  varié  selon  la  nature  du  sujet.  Était-il  permis  d'es- 
pérer que  la  simplicité  biblique  de  l'Évangile  pût  passer  dans 
notre  langue  poétique  sans  perdre  beaucoup  de  ses  qualités? 
Non,  sans  doute;  mais  on  pouvait  attendre  que  certains 
récits  et  quelques  paraboles  pleines  d'intérêt  auraient  con- 
servé dans  la  traduction  une  partie  de  leur  charme,  et  c'eût 
été  un  service  réel  rendu  à  ceux  qui,  ne  pouvant  suivre  le 
texte  grec  ou  latin ,  sont  obligés  de  s'en  rapports  à  la  ver- 
sion littérale. 

a  En  1810,  nous  dit  l'auteur,  un  ecclésiastique  de  mes 
9  amis  me  pria  de  choisir  dans  les  poésies  sacrées  quelques 

>  passages  en  vers  français  propres  à  être  débités  dans  un 
]>  exercice  public.  11  me  prit  envie  d'en  composer  moi-même, 
1^  et  sans  l'avertir  que  j'en  étais  l'auteur,  je  lui  donnai  plu- 
^  sieurs  imitations  de  l'évangile  de  saint  Luc Ces  mor- 

>  ceaux,  quoique  assez  mal  débités,  firent  beaucoup  de 
1^  plaisir,  i^ 

Ce  succès  l'ayant  enhardi,  il  étendit  son  œuvre,  et  parvint 
à  former  de  son  texte  une  sorte  de  récit  épique  divisé  en 
plusieurs  chants  ou  chapitres,  et  c'est  en  1816  qu'il  en  arrêta 
le  plan.  Deux  ans  plus  tard,  il  publiait  l'ouvrage  qu'il  desti- 
nait aux  petites  écoles,  n'ambitionnant  que  le  seul  et  modeste 
mérite  d'être  utile  à  Tenfance.  Nous  avons  dit  sans  détour 
que  le  souffle  poétique  manque  bien  souvent  au  traducteur 
de  saint  Luc.  La  versification  en  est  correcte  et  pure,  mais 
froide,  et  peu  de  fragments  de  quelque  suite  offrent  assez 
d'intérêt  pour  être  cités,  sauf  peut-être  deux  récits,  Tun 
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de  la  pèche  miraculeuse ,  Tautre  de  la  parabole  de  Tenfant 
prodigue. 

Nous  citerions  plus  volontiers  une  charmante  imitation  de 
l'ode  d'Horace  à  Pyrrha.  (Liv.  Y.) 


Quis  multa  graciliste  puer  in  rosa. 


Nous  donnons  les  premiers  vers,  pour  faire  désirer  le 
reste! 

Qu'il  esl  jeune,  Pyrrha,  ce  bel  adolescent 
De  roses  parfumé,  si  frais,  si  plein  de  grâces. 
Que  l'Amour  en  jouant  enchaîne  sur  tes  traces  1 
C'est  pour  lui  que  ton  art  devient  plus  séduisant; 
Pour  lui  que,  dénouant  ta  blonde  chevelure, 
D'un  galant  négligé  préférant  la  parure 
Aux  fastueux  atours  qui  cachaient  ta  beauté. 
Tu  brilles  d'élégance  et  de  simplicité  I 

La  pièce  a  plus  de  trente  vers  aussi  faciles,  aussi  gracieux. 
Et  pourtant,  quand  on  lit  les  vers  d'Horace,  on  est  tenté  de 
s'écrier  :  Oh!  ne  le  gâtez  pas,  en  le  traduisant  ou  en  l'imi- 
tant aussi  bien  qu'on  le  peut,  car  on  regrettera  toujours  une 
foule  de  beautés  perdues  et  des  expressions  intraduisibles. 


m 


Il  nous  reste  à  parler  du  critique  et  de  l'académicien. 
L'un  a  continué,  en  l'étendant,  la  tâche  qu'il  accomplissait 
comme  professeur  de  littérature ,  et  a  pu  mettre  au  jour  les 
doctrines  qu'il  avait  longuement  et  laborieusement  conçues, 
en  leur  donnant  des  formes  nouvelles  ;  l'autre  s'est  à  peine 
montré  à  vos  yeux,  incapable  d'apporter  à  la  lâche  que  vous 
lui  aviez  imposée  l'activité  qu'absorbaient  ses  fonctions  quo- 
tidiennes, et  usé  déjà  par  les  travaux  qui  avaient  rempli  son 
existence.  Ajoutons  bien  bas  que  cette  période  de  1823  à 
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1830  n'est  pas  remarquable  par  le  nombre  ou  rimportanoe 
des  publications  académiques  :  les  années  1823  et  1836 
brillent  par  leur  absence  dans  notre  collection. 

Censeur  sévère,  avec  des  formes  courtoises  et  bienveillan- 
tes, des  théories  ou  des  écrits  contraires  au  bon  goût,  à  la 
morale,  aux  convenances  ;  blâmant  avec  énergie,  parce  quUl 
savait  louer  avec  enthousiasme;  honorant  le  talent  et  le 
génie,  sans  pitié  pour  la  médiocrité  ambitieuse  ou  Figno- 
rance  stérile,  il  fut  pendant  plus  de  douze  ans  la  sentinelle 
avancée  de  la  presse  honnôte,  libérale  et  sérieuse.  A  peine 
arrivé  à  Bordeaux,  il  prend,  en  avril  4817,  la  part  qui  lui 
est  faite  :  rend  compte  du  théâtre,  donne  les  nouvelles  litté- 
raires, et  laisse  toutefois  à  son  collègue  M.  Aug.  Soulié 
la  tâche  la  plus  considérable;  mais  bientôt  il  multiplie  ses 
traN'aux,  en  étend  Tintérêt  ou  la  portée;  enfin,  il  a  la  tâche 
tout  entière  et  suffit  à  tout.  C'est  néanmoins  à  la  revue  de 
Tart  dramatique,  l'analyse  des  œuvres  littéraires,  Texamen 
des  principes  combattus  ou  dédaignés  par  la  littérature 
romantique  de  Tépoque,  qu'il  applique  particulièrement  son 
esprit.  Presque  tous  ses  articles  paraissent  avec  Tinitiale  de 
son  prénom  :  à  peine  trouve-t-on,  dans  sa  longue  carrière 
de  journaliste,  trois  ou  quatre  feuilletons  sous  son  vrai 
nom. 

En  1817  et  1818,  il  assistait  aux  brillantes  représentations 
de  Talma  sur  la  scène  bordelaise,  et  Tadmiration  qu'il 
éprouva  pour  ce  grand  acteur  fut  sincère  et  profonde.  Il 
n'est  pas  de  rôle  qu'il  n'étudie  et  n'analyse  sans  se  lasser  ;  il 
devient  le  fidèle  interprète  de  l'enthousiasme  du  public  en 
présence  d'un  talent  si  complet.  Ses  appréciations  resteront 
à  la  fois  un  monument  élevé  à  la  gloire  de  Talma  et  des 
leçons  de  bon  goût.  Nos  propres  souvenirs  sont  en  pleine 
harmonie  avec  les  jugements  raisonnes  qu'il  offrait  à  ses 
lecteurs,  charmés  et  entraînés  avec  lui.  Jamais  de  plus  pois- 
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saats  effets  dramatiques  n'avaient  été  produits  au  théâtre, 
jamais  on  ne  vit  des  ovations  pareilles  à  celles  qui  accueil- 
laient Facteur,  et  venaient  confirmer  Texactitude,  la  vérité 
des  commentaires. 

Dès  la  première  représentation,  il  produisit  un  tel  effet, 
que  les  spectateurs  se  plaignaient  qu'il  eût  commencé  par  le 
rôle  d'Oresle,  qui  devait  être  apparemment  son  triomphe,  et 
voici  ce  qu'en  disait  le  feuilleton  : 

€  Je  puis  donc  dire,  et  je  dois  le  répéter  après  beaucoup 

>  d'autres,  Talma  a  posé  les  limites  de  Tart  dans  les  rôles  qu'il 

>  s'est  appropriés,  et  celui  d'Oreste  est  un  de  ses  plus  beaux 
»  triomphes.  Ce  rôle  est  profondément  conçu  :  la  sombre 
»  mélancolie  qui  ne  l'abandonne  pas,  même  au  moment  de 

>  la  rencontre  inopinée  de  son  iidèle  ami,  qui  aurait  dû 
»  exciter  en  lui  les  transports  de  la  joie;  cette  voix  triste, 
»  ces  yeux  mornes,  cette  poitrine  oppressée  comme  s'il 
9  sentait  le  poids  de  la  colère  céleste,  tout  nous  montre 
»  d'abord  cette  célèbre   victime  de  l'inexorable  fatalité  : 

>  c'est  bien  là  le  Irislis  Or  estes.  Et  quant  à  son  débit,  quel 
»  acteur  eut  jamais  plus  d'énergie  et  de  simplicité,  plus  d'art 
)^  et  de  naturel,  plus  d'abandon  et  plus  de  mesure!  On  lui  a 
j  reproché,  je  crois,  que  cette  simplicité  devenait  quelque- 
]»  fois  familière,  et  que  cet  abandon  manquait  parfois  de 
»  noblesse.  C'est,  sans  doute,  quand  on  veut  absolument 
p  critiquer,  qu'on  suppose,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure, 
}i>  que  la  juste  mesure  du  trop  a  été  franchie,  parce  qu'elle 
p  est  très  glissante,  et  qu'il  est  fort  difficile  d'y  arriver  et  de 
ï>  s'y  tenir.  Pour  moi,  je  n'ai  rien  vu  de  pareil  dans  le  rôle 
j  d'Oreste,  et  je  crois  que  les  autres  spectateurs  sont  de  mon 
»  avis.  Tous  les  détails  de  ce  rôle  sont  soignés  jusqu'à  la 
»  perfection;  la  dernière  scène  surtout  est  au  dessus  de  tout 
p  éloge.  Comment  Talma  peut-il  se  pénétrer  à  ce  point  de 
1^  sa  situation,  et  toniber  dans  un  délire  véritable  sans 
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»  convulsion  et  sans  grimace;  être  effrayant  sans  cesser 
»  d'être  beau?  Que  fait-il  de  ses  yeux?  car  ils  demeurent 
»  ouverts  et  ne  voient  plus  la  lumière;  mais  ils  voient  tous 
»  les  fantômes  de  son  imagination,  et  les  réfléchissent  pour 
»  ainsi  dire  sur  les  spectateurs.  Dans  es  moment,  Talma  est 
»  vraiment  sublime.  > 

Le  rôle  d'Œdipe,  que  joua  Talma  pour  la  seconde  repré* 
sentation,  eut  encore  plus  de  succès;  on  le  jugea  supérieur, 
sans  se  rendre  compte  de  la  différence  des  caractères  et  des 
situations.  Notre  critique  est  loin  d'accepter  l'opinion  corn* 
mune,  et  trouve  l'explication  de  cette  appréciation  erronée, 
selon  lui,  dans  l'immense  pitié  qu'inspire  l'horrible  infortune 
du  personnage,  incestueux  et  parricide  sans  le  savoir  ;  tandis 
qu'Oreste  a  médité  sa  vengeance,  et  ne  saurait  donner  aucune 
excuse  du  forfait  qu'il  accomplit. 

La  tragédie  de  Nicomède  est  une  pièce  où  le  génie  de 
Corneille  se  révèle  par  la  conception  si  dramatique  d'un 
caractère,  mélange  singulier  de  noblesse  et  de  simplicité 
familière.  Le  rôle  offrait  de  grandes  difficultés,  et  Talma  Ta 
aussi  bien  conçu  que  fidèlement  exprimé;  on  peut  dire 
qu'il  en  a  révélé  les  beautés  jusqu'alors  méconnues  ou 
ignorées. 

En  rendant  compte  d'une  pièce  de  Racine,  qui  produit 
peu  d'effet  au  théâtre  et  que  les  connaisseurs  mettent  au 
rang  de  ses  chefs-d'œuvre,  Driiannicus,  notre  littérateur 
venge  le  poète  des  attaques  injustes  dont  il  est  l'objet.  €  Ce 
9  qui  fait  que  la  grandeur  de  Racine  est  moins  remarquée 
»  que  celle  de  Corneille,  c'est  qu'elle  est  plus  naturelle, 
»  plus  vraie,  plus  continue  ;  il  ne  faut  pas  croire  que  le 
>  sublime  soit  exclusivement  réservé  au  grand  Corneille  : 
»  Racine  en  a  aussi,  et  du  véritable  et  souvent;  mais  il 
}»  frappe  moins  que  celui  de  Corneille,  peut-être  par  la  même 
»  raison  qu'un  grand  arbre  frappe  moins  la  vue  au  milieu 
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»  d'une  belle  forêt  qu'au  milieu  d'un  désert  entouré  de  ron- 
»  oes  et  de  broussailles.  » 

Laissons  quelques  détails  d'ailleurs  piquants  sur  les  rôles 
qu'il  a  créés,  tels  que  ceux  de  Hanlius,  Coriolan,  Hamiet, 
Othello,  Wenceslas,  Joad,  etc.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les 
réflexions  suivantes  sur  les  deux  acteurs  qui  ont  jeté  sur  la 
scène  française  un  si  vif  éclat....  Il  a  rappelé  en  deux  mots 
le  jeu  noble  et  pur  de  Baron,  puis  il  met  en  parallèle  Lekain 
et  Talma  :  €  Si  je  puis,  dit-il,  me  former  une  juste  idée  de 
3  Lekain,  d'après  tout  ce  que  j'ai  lu  et  entendu  sur  cet 
»  acteur,  il  me  parait  que  Talma  n'a  point  cherché  à  mar* 
»  cher  sur  ses  traces.  Ce  qui  distinguait  Lekain,  c'était  une 

>  chaleur  dévorante,  une  noblesse  continue,  et  une  grandeur 
»  presque  divine.  Ces  attributs  étaient  ceux  qu'Horace  donne 

>  au  vrai  poète  :  une  âme  au  dessus  de  l'humanité  et  une 
»  bouche  qui  ne  s'ouvre  que  pour  dire  de  grandes  choses... 

»  ...  Cul  mens  divinior  atque  os 
■  Magna  sonaturum... 

»  Talma  brille  surtout  par  le  naturel,  mais  un  naturel 
»  exquis,  d'une  vérité  pure,  qui  conserve  assez  de  noblesse 
»  et  de  majesté,  et  où  pourtant  la  grâce  domine.  Il  est  pos- 
»  sible  que  Lekain  fût  plus  étonnant,  mais  je  suis  porté  à 

>  croire  que  Talma  touche  davantage.  » 

On  peut  conclure  de  ce  parallèle  et  des  témoignages 
contemporains,  que  certains  rôles  de  leur  répertoire  commun 
auraient  donné  la  supériorité,  tantôt  à  Lekain,  tantôt  à 
Talma.  Celui-ci  n'aurait  pas  joué  Orosmane,  dans  Zaïre,  avec 
la  chaleur  et  la  sensibilité  touchante  de  Lekain,  comme  ce 
dernier  n'eût  pas  donné  à  Manlius,  Oreste,  Œdipe,  Hamlet 
ou  Néron,  la  profondeur  et  la  sombre  énergie  qui  convient  à 
ces  caractères. 

De  la  tragédie  à  la  comédie,  il  n'y  a  qu'un  pas;  et  Talma 
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lui-même  nous  aiderait  à  le  franchir,  car  en  quelques 
occasions  il  a  montré  qu'il  n'était  pas  déplacé  à  côté  des 
maîtres  de  la  scène  comique;  nous  le  franchissons  avec  lui, 
en  parlant  de  M^  Mars.  L'admiration  du  critique  n'était  pas 
épuisée.  Nous  sommes  en  18S7,  M'^  Mars  vient  de  jouer  le 
rôle  de  Célimène  dans  le  Misanthrope;  nous  lisons  le  feuille- 
ton du  lendemain,  et  nous  y  trouvons  ces  lignes  : 

€  Si  Molière  est  arrivé  à  la  perfection  dans  le  dessin  et  le 
»  coloris  du  caractère  de  Célimène,  M"*  Mars  a  posé  les 
»  limites  dans  l'art  de  représenter  cette  brillante  figure;  il 
»  n'est  pas  possible  d'aller  au  delà.  Mais  peut-on  dire  que 

>  c'est  son  triomphe?  Peut-on  le  dire  de  quelqu'un  des  rôles 
»  joués  par  cette  inimitable  actrice?  N'est-ce  pas  toujours  le 
Mdernier  qu'elle  vient  de  jouer  qui  parait  le  mieux  conçu 
»  et  le  mieux  exécuté?  ^ 

Après  cet  éloge  mérité,  quoiqu'il  puisse  paraître  exagéré 
à  ceux  qui  n'ont  point  entendu  M""^  Mars,  il  est  inutile  de 
passer  en  revue  les  rôles  qu'elle  a  joués,  comme  la  Céliante 
du  Philosophe  marié,  Valérie,  Elmire,  si  les  deux  derniers 
n'avaient  fourni  à  notre  critique  l'occasion  d'exprimer  quel- 
ques idées  sur  les  qualités  de  ce  talent  remarquable,  et 
surtout  d'en  tirer  des  considérations  qui  intéressent  l'art 
dramatique,  si  puissamment  agrandi  sous  le  pinceau  de 
Molière. 

€  On  ne  saurait  imaginer  tout  ce  que  M"^  Mars  a  mis  de 
»  naïveté,  de  grâce  et  de  sensibilité  dans  lé  rôle  de  Valérie. 

>  Aucun  artiste  n'a  porté  aussi  loin  et  n'a  fait  concevoir 

>  avec  autant  d'ensemble  les  deux  plus  puissants  moyens 

>  d'expression  :  la  voix  et  le  regard.  Privée. de  l'un  de  ces 

>  moyens  dans  ce  rôle,  elle  n'a  rien  perdu  :  l'autre  lui 

>  suffit  pour  manifester  son  âme,  et  c'est  l'âme  qui  est  la 

>  vraie  source  de  la  sensibilité.  :» 

En  passant  de  Valérie  à  YElmire  de  Molière,  que  dire  et 
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concevoir  de  plus  pour  caractériser  le  prodigieux  talent  de 
Fartiste,  qui  nous  étonnera  davantage  : 

c  En  sortant  de  la  représentation  de  Valérie,  il  me  seni- 
»  blait  que  le  plus  beau  triomphe  de  M"*'  Mars  était  dans  les 
»  rôles  qui  demandent  de  la  grâce,  de  la  naïveté  et  une  sen- 
»  sibilité  touchante;  mais  deux  jours  après,  il  me  semblait 

>  qu'elle  était  encore  plus  inimitable  dans  le  rôle  d'Elmire. 

>  Quelle  noble  simplicité  et  quel  tact  exquis  des  convenances  ! 

>  Que  de  charme  dans  cette  dignité  également  éloignée  du 

>  faste  et  de  la  sécheresse  !  » 

Voyons  maintenant  ce  que  l'auteur  de  ces  éloges,  qui 
pensait  d'ailleurs  comme  tout  le  monde  sur  Tétonnante 
actrice,  nous  dira  de  Molière,  dans  la  comparaison  des  deux 
chefs-d'œuvre  de  la  scène  française  :  Tartufe  et  le  Misan- 
thrope. Nous  regrettons  de  n'oser  citer  qu'une  assez  faible 
partie  de  cette  belle  dissertation.  Il  remarque  d'abord  que  a  le 
»  Misanthrope  serait  la  plus  belle  comédie  de  tous  les 
}i>  thâtres  du  monde,  si  le  Tartufe  n'existait  pas....;  »  puis 
il  énumère  les  nombreuses  difficultés  qu'offrait  le  dernier 
sujet,  difficultés  où  tant  de  poètes  même  distingués  auraient 
échoué,  et  il  continue  ainsi  : 

c  Sous  le  rapport  de  la  difficulté  vaincue,  le  caractère  de 
j  Tartufe  est  ce  que  le  théâtre  offre  de  plus  étonnant;  le 

>  caractère  du  Misanthrope  est  magnifique.  Jamais  Corneille 
p  n'en  a  conçu  un  plus  ferme  et  plus  élevé,  et  surtout  il  n'en 
:»  a  jamais  dessiné  aucun  aussi  constant  et  aussi  uniformé- 

>  ment  soutenu.  Mais  il  semble  plus  aisé  d'adapter  à  ce 
1^  caractère  des  traits  et  des  situations  comiques.  Quant  à 
:»  l'hypocrite,  un  écrivain  vulgaire  aurait  fini  par  imaginer 
»  un  charlatan  maladroit,  un  cou  tors,  un  roquet  de  bigote- 

>  rie,  et  lui  donner  des  ridicules  à  foison  ;  mais  Molière  a 
:»  voulu  peindre  dans  l'hypocrisie  un  scélérat  consommé, 
-»  armé  de  toutes  pièces  et  toujours  sur  ses  gardes,  d'un 
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>  artifice  diabolique,  d'une  prudence  profonde,  et  d*une 
»  présence  d'esprit  incroyable.  C'est  ce  portrait  affireux  quMl 
»  était  utile  d'exposer  sur  le  théâtre  ;  mais  combien  il  semble 
»  au  dessus  des  forces  humaines  de  faire  d'un  pareil  homme 
»  un  personnage  de  la  comédie  :  Molière  y  parvient.  > 

L*art  du  peintre  se  manifeste  dès  l'abord  dans  Thabile 
groupement  des  caractères  destinés  à  faire  ressortir  le  per- 
sonnage principal.  Les  plaisantes  boutades  de  Dorine,  oppo- 
sées à  l'engouement  de  la  vieille  M***  Pernelle,  deviennent 
entre  les  mains  de  Molière  d'admirables  moyens  de  développer 
les  situations;  elles  en  adoucissent  la  crudité,  et  jettent 
quelque  vraisemblance  sur  des  faits  qui,  presque  incroyables, 
inspirent  par  eux-mêmes  plus  d'horreur  et  d'effroi*  que  d'in- 
térêt. Tartufe  n'a  point  paru;  on  le  connaît,  on  l'attend;  il 
remplit  la  scène,  quoique  absent,  et  ses  premières  paroles 
ont  révélé  toute  la  profondeur  de  son  machiavélique  carac- 
tère; puis  vient  la  belle  et  profondément  triste  scène  de  la 
déclaration,  qui  donne  le  dernier  coup  de  pinceau  au  savant 
portrait.  Celle  qui  suit  est  du  dernier  comique,  et  le  dénoue- 
ment, qu'on  a  souvent  critiqué,  n'est  après  tout  qu'un  aveu 
d'impuissance  bien  calculé  devant  l'habileté  d'un  personnage 
qui  ne  doit  pas  être  vaincu  par  des  moyens  ordinaires  : 
c'était  bien  le  cas  ou  jamais  de  recourir  à  une  divinité 
pour  rompre  un  magique  pouvoir  et  opérer  un  dénouement 
inévitable  : 

Nec  deus  iiUersil,  nisi  digrius  vindice  nodus. 

Passons  encore  sur  d'excellentes  pages  au  sujet  de  M"*  Du- 
chesnois,  de  M.  Ligier,  le  successeur  et  le  disciple  de 
Talma,  de  M"*  Georges,  et  en  d'autres  genres,  ce  quMl  nous 
apprend  de  Potié,  Martin,  M"'  Leverd.  Ces  acteurs,  d'un 
mérite  divers,  nous  apparaissent  vivants,  et  trouvent  dans 
nos  souvenirs  la  juste  confirmation  des  éloges  dont  ils  sont 
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Tobjet  ou  des  applaudissements  qu'ils  ont  reçus  sur  les  deux 
scènes  de  Bordeaux.  Nous  omettons  également  une  étude  inté- 
ressante sur  les  orateurs  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes. 
L'admiration  profonde  du  professeur  pour  Démosthènes  et 
Gicéron  ne  le  rend  pas  injuste  ou  indifférent  en  présence  des 
gloires  de  notre  littérature  ;  et  s'il  reconnaît  notre  infériorité 
à  certains  ^rds,  il  se  hâte  d'opposer  aux  maîtres  de  l'élo- 
quence de  la  tribune  les  illustres  organes  de  l'éloquence 
sacrée,  qui  n'ont  point  de  modèles  parmi  les  anciens  et 
n'ont  pas  de  rivaux  parmi  les  nations  modernes.  Il  applique 
enfin  les  principes  de  l'art  oratoire  à  l'éloquence  judiciaire, 
s'arrètant  à  des  figures  du  barreau  bordelais ,  qu'il  se  plaît  à 
décrire. 

Qu'on  nous  pardonne  de  lui  emprunter  quelques  traits  de 
ce  tableau  ;  ce  seront  les  derniers. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  et  sans  de  laborieuses  veilles  que 
la  chaire  et  le  barreau  se  dégagent  de  la  rouille  du  Moyen 
Age,  et  perdent  les  formes  pédantesques  de  la  Renaissance 
au  XVI*  siècle.  Les  prédicateurs,  comme  les  avocats,  mêlent 
le  profane  au  sacré,  citant  à  tort  et  à  travers  Sénèque,  Aris- 
tote,  Ovide,  la  Bible  et  les  Pères  de  fÉglisc,  les  Plaideurs 
de  Racine,  et  maintes  épigrammes  nous  donnent  une  idée 
de  cette  logomachie.  Un  prédicateur,  applaudi  vivement  de 
son  temps,  l'évêque  de  Bellay,  débitait  des  extravagances 
dont  nous  offrons  un  court  échantillon  ;  nous  avons  l'embarras 
du  choix. 

€  Cessent  les  empiriques  et  les  chymistes  de  vanter  leurs 
»  distillations  qui  réduisent  à  si  peu  de  si  grandes  masses; 

>  car  voici  la  divinité  réduite  sous  Thumanité,  et  comme 

>  alambiquée  et  quintessenciée  sous  le  corps  d'un  petit 

>  enfant!  Quelle  prodigieuse  alchymie!  Voici  l'iliade  de  la 

>  divinité  sous  la  coquille  de  l'humanité;  voici  l'Océan  dans 
»  une  coquille  ;  voici  la  perle  de  l'humanité  dans  la  nacre  de 
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»  mortalité;  admirez  co  peu  de  levain  qui  doit  enfler  la  pftte 

>  de  rÉvangile-^  voyez  le  petit  ^in  de  moutarde » 

Mais  quand  elle  se  dégage  de  ses  misérables  langes,  au 

XVII*  siècle,  avec  quelle  majesté  la  parole  de  FÉvangile  nous 
apparaît  tout  à  coup  dans  Bossuet  !  Que  de  vigueur  et  de 
netteté  dans  Bourdaloue  !  Quelle  onction  et  quel  charme  dans 
Massillon  I  Quel  art  dans  Fléchier  et  Mascaron  I  Quelle  puis- 
sance dans  le  P.  Bridainel 
€  On  ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus,  de  la  suUh 

>  mité  du  premier,  de  la  dialectique  du  deuxième,  de  la 

>  pureté  évangélique  de  ceux-ci,  de  la  grâce  et  de  la  dou- 

>  ceur  de  ceux-là Style  et  pensée,  tout  frappe,  saisit, 

:»  émeut,  terrasse...  Entendez  Bossuet  s'écriant  :  Oh!  que 

>  nous  ne  sommes  rien  !  Et  plus  loin,  admirez  celte  image 

>  profondément  triste  :  Puis,  nous  arrivons  enfin  au  tom* 
»  beau,  traînant  après  nous  la  longue  chaîne  de  nos  espérances 

>  trompées.  » 

L'éloquence  du  barreau  eut  plus  de  peine  encore  à 
sortir  de  la  barbarie,  et  nous  voyons  que  dans  le  XYII*  siè- 
cle et  une  grande  partie  du  XVIII*,  elle  n'avait  pas  trouvé 
sa  vdie.  Quelques  voix  éloquentes  s'étaient  fait  entendre,  et. 
produisirent  des  beautés  de  premier  ordre.  Ce  n'est  point  • 
parmi  les  avocats  qu'il  faut  en  chercher  les  auteurs  :  les 
plaidoyers  de  Pélisson  pour  l'infortuné  Fouquet,  plus  tard 
les  pamphlets  de  Beaumarchais,  ont  précédé  l'apparition  des 
maîtres  dans  l'art  de  bien  dire  au  barreau.  Depuis,  les  pro- 
grès ont  été  rapides  et  les  triomphes  nombreux.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  les  décrire. 

Notre  critique  s'est  montré  bien  sévère  pour  la  poésie 
romantique  :  il  reproche  aux  premiers  essais  poétiques  de 
Lamartine  le  vague  de  la  pensée,  comme  la  mollesse  et  la 
monotonie  du  rythme  ;  il  loue  sans  restriction  la  traduction 
de  Y  Essai  sur  l'homme,  par  Fontane  ;  et  sur  la  musique  en 
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général,  ainsi  que  celle  du  théâtre  en  particulier,  il  expose 
(Tingénieuses  considérations  qui  seraient  consultées  encore 
aujourd'hui  avec  fruit.  Les  œuvres  de  plusieurs  contempo- 
rains bordelais  y  sont  toujours  appréciées  avec  une  bien- 
veillance qui  n'exclut  point  la  juste  sévérité  du  littérateur. 
Il  défend  lUJniversité  contre  les  attaques  dont  elle  fut  Tobjet 
à  différentes  époques,  et  prend  parti  pour  la  liberté  commer- 
ciale, dont  il  fait  ressortir  les  avantages  généraux  et  ceux 
qu'en  doit  retirer  le  département  de  la  Gironde  en  particu- 
lier. C'est  en  1826  qu'il  en  expose  l'opportunité,  la  justice  et 
l'importance,  à  l'occasion  d'une  enquête  ordonnée  par  le 
Gouvernement.  On  voit  donc  que  le  Mémorial,  rédigé  par 
Pierre  Gourtade,  entra  l'un  des  premiers  dans  la  lice ,  prélu- 
dant aux  luttes  qui,  vingt  ans  après,  devinrent  si  vives  et  si 
animées,  jusqu'au  moment  où  le  succès  a  couronné  du  moins 
en  partie  les  généreux  efforts  de  Cobden  et  de  Fr.  Bastiat. 
Honneur  à  la  presse  honnête,  libérale  et  consciencieuse.  Les 
principes  qu  elle  propose  et  soutient  trouvent  sans  doute  de 
nombreux  et  redoutables  adversaires,  que  Tignorance  ou 
l'esprit  de  parti  aveuglent  sur  leurs  vrais  intérêts  :  tôt  ou 
tard  cependant  ils  triomphent  des  résistances  et  des  obsta- 
cles, lorsqu'ils  sont  fondés  sur  la  raison  et  l'équité.  Laissons 
les  grandir  et  s'étendre,  en  leur  donnant  aide  et  appui  : 
leur  triomphe  est  assuré,  parce  que  l'avenir  leur  appartient. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'appliquer  ces  consolantes  pensées 
au  sujet  que  nous  avons  cru  devoir  choisir,  et  d'espérer 
plus  de  votre  bienveillance  que  de  mes  efforts  une  place 
honorable  dans  vos  Actes  comme  dans  vos  souvenirs,  pour 
l'académicien,  le  critique,  le  professeur,  l'écrivain  qui,  en 
divers  genres,  sut  mériter  l'estime  et  la  reconnaissance  de 
ses  contemporains,  comme  il  sut  obtenir  vos  suffrages  Ç). 
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NOTES 


(1)  Qui  n*a  entendu  parler  de  la  célèbre  maison  des  Doctrinidres, 
dite  de  l'Esquille,  à  Toulouse,  d*où  sortirent  d'illustres  professeurs,  et 
oïl  l'Université  naissante  puisa  ses  premiers  maîtres?  Tous  ceux  que 
nous  avons  connus  personnellement  dans  notre  jeunesse  avaient  une 
instruction  solide,  et  se  faisaient  remarquer  par  leur  habileté  dans 
l'art  difficile  d'enseigner. 

(2)  Nous  extrayons  de  l'intéressant  ouvrage  sur  les  familles  nobles 
du  Rouergue,  par  M.  de  Barrau,  la  note  suivante,  qui  nous  parafe 
mériter  d'être  mieux  connue  : 

I  Jacques-Godefroy-Gharles-Sébastien-Xavier-Jean-Joseph  d'Izam  de 
Frayssinet  de  Valady,  né  à  Villefrancbe  du  Rouergue,  en  1766,  épouse, 
le  6  octobre  1783,  Louise-Ëlisabeth-Marie  de  Rigaud  de  Vaudreuil, 
alors  âgée  de  onze  ans;  disciple  enthousiaste  de  Platon  et  de  Rous- 
seau, passe  en  Angleterre,  après  avoir  refusé  de  se  réunir  à  sa 
femme;  se  lie  avec  sir  Garbek,  depuis  lord  Auckland,  gouverneur 
général  de  l'Inde  britannique  ;  rentré  en  France  et  officier  aux  gardes 
françaises,  il  ne  veut  pas  réprimer  les  mouvements  qui  éclatent 
en  1788;  donne  sa  démission,  harangue  ses  anciens  camarades, 
en  1789,  en  faveur  de  la  cause  populaire;  poursuivi,  il  s'échappe, 
et,  sur  le  point  de  quitter  la  France,  apprend  le  triomphe  de  la 
révolution;  rentre  dans  Paris,  est  aide-de-camp  de  Lafayette,  et  se 
lie  avec  Brissot;  il  s'indigne  des  massacres  qui  suivent  le  10  août  1792; 
nommé  député  dans  TAveyron,  il  siège  à  la  Ck)nvention  à  côté  des 
Girondins,  votant  avec  eux  ou  s'en  séparant  selon  les  inspirations 
de  sa  conscience;  lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  refuse  à  l'Assemblée 
le  droit  de  le  juger,  et  se  prononce  pour  la  détention  ou  l'exil; 
proscrit  avec  les  Girondins  parle  décret  du  31  mai  1793,  il  se  réftigie 
à  Gaon,  et  passe  de  Brest  à  Bordeaux  avec  Péiion,  Buzot,  Barbaroux* 
Guadet  et  J.-B.  Louvet.  C'est  en  cherchant  uu  asile  près  de  Périgueux, 
qu'il  est  arrêté  à  Brantôme,  conduit  devant  le  commissaire  conven- 
tionnel, dont  il  obtient  pour  toute  grâce  la  faveur  de  mourir  de  la 
mort  des  braves,  comme  ancien  officier.  Doué  des  plus  brillantes 
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i  ikoultés,  il  Be  distinguait,  comme  le  dit  BeraardlD  de  Saint-Pierre, 
t  son  ami,  par  une  éloquence  qui,  dans  l*intimité,  passait  pour  un 

■  prodige.  A  la  tribune,  il  n'improvisa  jamais;  il  n*y  était  pas  libre, 
t  Ferme,  loyal,  généreux,  désintéressé,  il  mourut  en  héros  le  4  décem- 

•  bre  1794,  sans  abjurer  ses  opinions,  bien  que  regrettant  de  n*aYoir 
t  pas  consacré  sa  vie  aux  lettres  et  i  la  philosophie,  pour  lesquelles 
t  il  avait  une  vocation  spéciale.  • 

(S)  Les  Écoles  Centrales  ont  rendu  à  la  France  d*éminent8  services, 
en  préparant  ou  favorisant  les  découvertes  scientifiques  dont  le 
XIX*  siècle  a  doté  le  monde.  L'attention  donnée  i  renseignement  des 
mathématiques  et  des  sciences  d'application;  la  part  qui  leur  était 
(kite  à  celé  de  l'étude  des  langues  anciennes,  trop  négligées,  contribua 
pour  beaucoup  à  Télân  des  Jeunes  esprits  vers  les  carrières  indus* 
trielle,  militaire,  qui  prenaient  le  premier  rang  à  cette  époque.  D'un 
autre  côté,  le  mépris  dans  lequel  on  tenait  les  lettres  amenant  une 
décadence  sensible,  il  était  naturel  que  les  plans  de  restauration  des 
études  imaginés  avant  Bonaparte,  mais  repris  et  modifiés  par  lui, 
fissent  une  plus  large  part  aux  langues  anciennes.  La  langue  latine 
fut  replacée  au  premier  rang  ;  et,  peu  à  peu,  la  langue  grecque,  d'abord 
négligée,  puis  oubliée,  reprit  également  son  importance.  On  se  sou- 
vient encore  d'une  époque  où  les  professeurs,  déjà  médiocrement 
instruits  dans  la  langue  latine,  autrefois  si  bien  connue  en  France, 
étaient  pour  la  plupart  ignorants  sur  la  langue  grecque.  De  1808  à 
1815,  les  lycées  n'eurent  pas  de  chaire,  soit  d'histoire,  soit  do  langue 
grecque. 

(4)  Citons  ces  deux  passages,  les  plus  poétiques,  ou  du  moins  les 
plus  riches  de  notre  langue  : 

!•  BUFFON. 

« La  nature  est  plus  belle  que  l'art;  et,  dans  un  être  animé,  la 

a  liberté  des  mouvements  fait  la  belle  nature.  Voyez  ces  chevaux  qui 

■  se  sont  multipliés  dans  les  contrées  de  l'Amériquo  espagnole,  et  qui 
a  y  vivent  en  chevaux  libres.  Leur  démarche,  leur  course,  leurs  sauts 

•  ne  sont  ni  gênés,  ni  nvesurés;  fiers  de  leur  indépendance,  ils  fuient  la 

•  présence  de  Thomme;  ils  dédaignent  ses  soins;  ils  cherchent  et 

•  trouvent  eux-mêmes  la  nourriture  qui  leur  convient  ;  ils  errenl,  ils 

•  bondissent  en  liberté  dans  des  prairies  immenses,  où  ils  cueillent  les 

■  productions  nouvelles  d'un  printemps  toujours  nouveau  ;  sans  habitation 

•  fixe,  sans  autre  abri  que  celui  d'un  ciel  serein,  ils  respirent  un  air 
t  plus  pur  que  celui  de  ces  palais  voûtés  où  nous  les  renfermons,  en 
i  pressant  les  espaces  qu'ils  doivent  occuper.  Aussi  les  chevaux  sau- 
i  vages  sont-ils  beaucoup  plus  forts,  plus  légers,  plus  nerveux  que  la 
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»  plupart  des  chevaux  domestiques  ;  iU  ont  ce  que  donne  la  nature  :  la 
■  force  et  la  noblesse;  les  autres  n'ont  que  ce  que  l'art  peut  donner  : 
»  l'adresse  et  Tagrément.  • 

2°  Delille. 

c  Couché  sur  ses  genoux,  le  bœuf  pesant  rumine, 

•  Tandis  qu'impétueux,  fier,  inquiet,  ardent, 
»  Cet  animal  guerrier  qu'enfanta  le  trident 

•  Déploie,  en  se  jouant  dans  un  gras  pâturage, 
»  Sa  vigueur  indomptée  et  sa  grâce  sauvage. 

•  Que  j'aime  et  sa  souplesse  et  son  pas  animé, 

»  Soit  que,  dans  le  courant  du  fleuve  accoutumé, 

•  En  frémissant,  il  plonge,  et,  luttant  contre  l'onde, 
■  Batte  du  pied  le  flot,  qui  blanchit  et  qui  gronde; 

»  Soit  qu'à  travers  les  prés,  il  s'jéchappe  par  bonds; 

•  Soit  que,  livrant  au  vent  ses  longs  crins  vagabonds, 
»  Superbe,  l'œil  en  feu,  les  narines  fumantes, 

»  Beau  d'orgueil  et  d'amour,  il  vole  à  ses  amantes I 

•  Quand  je  ne  le  vois  plus,  mon  œil  le  suit  encor.  » 

(5)  Le  mérite  du  nouveau  professeur  do  rhétorique  fut  bientôt 
apprécié,  et  sa  réputation  grandit  même  en  raison  des  difficultés  que 
lui  offrit  une  position  jusque-là  occupée  par  un  maître  en  possession 
de  l'estime  publique,  M.  Guillaume,  qui  ne  voulut  pas  abandonner  une 
institution  qu'il  avait  fondée  à  Montpellier.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  lui  consacrer  quelques  lignes;  qu'il  nous  soit  permis  de  dire 
seulement  que  des  qualités  éminentes,  surtout  celles  qui  constituent 
l'art  d'enseigner,  lui  avaient  obtenu  une  belle  réputation.  Et  ces  qua- 
lités, on  peut  les  louer  sans  réserve,  parce  qu'elles  tenaient  plus  de 
cet  ascendant  moral  qui  appartient  au  caractère,  que  des  facultés  de 
l'esprit  ou  de  l'imagination  qui  constituent  le  rhéteur. 

(6)  Signalons  encore  un  des  obstacles  qu'avait  à  combattre  le  pro- 
fesseur de  littérature  française  :  c'était  l'indifférence  de  la  jeunesse 
tle  cette  ville  scientifique  pour  les  études  purement  littéraires.  Â 
peine  arrivés  au  cours  d'iiumanités,  les  élèves  renonçaient  à  l'étude 
des  langues,  ou  les  négligeaient,  pour  s'adonner  à  la  préparation  qui 
devait  les  conduire  à  l'École  Militaire  ou  à  l'École  Polytechnique;  et 
cette  tendance  fut  toujours  si  bien  marquée,  alors  comme  aujourd'hui, 
que  M.  Gergonne,  à  Nîmes,  n'obtenait  qu'un  médiocre  succès,  tandis 
que  le  lycée  de  Montpellier  avait  chaque  année  cinq  à  six  élèves  admis 
aux  Écoles  du  Gouvernement.  Ajoutons  que  les  études  littéraires  du 
lycée  de  Nîmes  ont  toujours  passé  pour  supérieures  à  celles  du  lycée 
de  Montpellier;  et  la  longue  prééminence  de  l'École  de  Médecine,  dont 
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la  réputation  européenne  n'avait  point  d'égale,  explique  sufûsamment 
Id  préférence  donnée  aux  études  scientifiques  par  les  élèves  de  la 
moderne  Ëpidaure. 

(7)  Nous  avons  glané  dans  le  recueil  volumineux  que  nous  offre  le 
Mémorial  Bttrdelais,  de  1817  à  1830.  Pourquoi  ne  donnerions-nous  pas 
un  coup  d'oeil  à  quelques-unes  des  dissertations  qui  mériteraient  au 
delà  d'une  simple  mention? 

lo  Des  considérations  ingénieuses  et  fines  sur  les  caractères  de  la 
musique  italienne  et  allemande.  Quelques  détails  sur  les  combats 
livrés  à  ce  sujet  par  les  amateurs  de  chacune  des  deux  écoles  se  font 
lire  encore  avec  intérêt. 

2<>  L'inauguration  de  la  statue  de  Montesquieu  dans  le  Palais  de 
Justice,  en  1822,  lui  offre  l'occasion  de  signaler  deux  excellents  dis- 
cours prononcés  par  le  Premier  Président,  le  baron  de  Conteneuil,  et 
M.  Dégranges-Bonnet,  parlant  au  nom  du  Procureur  Général.  L*absence 
de  l'Académie  ou  de  ses  représentants  en  cette  solennité  nous  parait 
un  fait  digne  de  remarque. 

30  Les  plans  d'amélioration  des  landes,  par  M.  le  baron  d'Uaussez, 
sont  l'objet  de  plusieurs  articles,  qui  montrent  l'intérêt  qu'ont  toujours 
attaché  à  cette  grave  question  les  nmis  de  nos  contrées;  et  plusieurs 
remarques  opportunes  à  cette  époque  pourraient  être  reproduites 
aujourd'hui  avec  avantage,  tant  s'opère  lentement  le  bien  rêvé  par  les 
hommes  éclairés  et  prévoyants. 

4»  Une  note  bienveillante  et  judicieuse  sur  le  mérite  des  Éléments 
de  Physique  de  notre  honorable  collègue  M.  Leupold. 

5*»  Un  compte  rendu  du  banquet  offert  par  la  Société  Pliilomathiquo 
à  M.  Charles  Dupin,  lorsqu'il  vint  inaugurer  les  cours  ouverts  dans 
son  sein  en  faveur  des  ouvriers;  mentionne  la  part  honorable  que  prit 
à  l'ouverture  de  ces  cours  notre  regretté  collègue  M.  Lancelin. 

6»  Un  éloge  de  M.  Mazois,  né  à  Bordeaux,  le  12  octobre  1783,  et 
mort  à  Paris,  le  31  décembre  1826;  auteur  de  plusieurs  beaux  ouvra- 
ges ;  rappelle  les  titres  de  cet  académicien  à  vos  sympathiques  regrets, 
ainsi  que  la  médaille  votée  en  son  honneur  par  l'Académie,  en  1819. 

V  Pierre  Laromiguière,  né  à  Lévignac,  en  1756,  et  mort  à  Paris, 
en  1837,  à  quatre-vingt-un  ans.  Élève  dos  Pères  de  la  Doctrine,  à  Tou- 
louse, il  appartint  à  cette  congrégation  savante;  enseigne  la  Philoso- 
phie en  divers  établissements,  de  1777  à  1784;  commence  son  cours 
de  Métaphysique  en  1793;  élève  de  l'École  Normale  eu  1795,  il  se  lie 
avec  Garât  etThiérot;  membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et 
poUtiques  en  1797  ;  professeur  de  Philosophie  à  l'École  Centrale  de 
Paris;  puis  fait  paraître,  en  1811,  ses  leçons  de  Philosophie. 
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ËXPÉRIËB  PHYSIOLOeillM  DE  H.  HIRN 


EXAMEN   CRITIQUE 


PAR  U.  PAUL  DUPUT 


PREMIERE  PARTIE 

Je  ne  me  propose  nullement  de  traiter  ici,  in  extenso,  la 
très  intéressante  question  de  Téquivalent  mécanique  de  la 
chaleur  considérée  dans  ses  applications  à  Tordre  physiolo- 
gique. Mon  horizon  est  moins  étendu ,  et  ma  poursuite  infi- 
niment plus  humble. 

Je  ne  me  propose  qu'un  seul  but  :  faire  la  critique  des 
célèbres  expériences  de  M.  Hirn,  qui  ont  concouru,  d'une 
manière  si  puissante,  à  faire  entrer  la  physiologie  dans 
le  grand  courant  physico-chimique,  dont  la  science  con- 
temporaine applaudit  le  triomphe  et  la  brillante  supréma- 
tie. D'où  Ton  voit  que  je  n'ai  nul  dessein  de  critiquer  soit 
une  doctrine,  soit  un  ensemble  expérimental  relatif  à  la 
thèse  de  la  tranformation  des  forces,  mais  uniquement  les 
recherches  d'un  homme  dont  le  nom  demeurera  indissoluble- 
ment lié  à  l'historique  de  la  question. 

Mes  observations  ne  s'adressent  qu'à  M.  Hirn,  et  je  n'ai 
personne  d'autre  à  atteindre  derrière  lui.  Gela  posé,  j'entre 
en  matière. 

DÉTAIL  DES  EXPÉRIENCES. 

Les  recherches  de  M.  Hirn  reposent  sur  une  triple 
épreuve  :  1°  Une  expérience  calorimétrique;  2°  l'analyse  de 
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Pair  inspiré  et  expiré;  3^  la  mesure  dynamomélrique  du 
Iravail  produit. 

1^  L'appareil  calorimétrique  consiste  en  une  chambrelte 
hermétiquement  close,  et  contenue  dans  une  chambre  dont 
la  température  est  maintenue  à  peu  près  constante.  Dans 
cette  sorte  de  guérite ,  un  homme  peut  se  tenir  assis  ou 
debout.  On  y  dispose  une  roue  à  palettes,  sorte  d'escalier 
mobile,  auquel  on  imprime  un  mouvement  de  rotation;  de 
telle  manière  que  la  personne  soumise  à  Texpérience  est 
obligée,  pour  se  maintenir  sur  l'extrémité  du  diamètre  hori- 
zontal, de  marcher  avec  une  vitesse  égale  et  contraire  à  celle 
de  la  roue.  Elle  élève  ainsi  constamment  son  propre  poids 
avec  la  vitesse  circonférentielle  de  la  roue,  et,  sans  changer 
réellement  de  place,  soulève  sa  propre  charge  à  une  hauteur 

connue  en  un  temps  donné. 

Pour  déterminer  le  calorique  produit,  soit  à  Télat  de 

repos,  soit  à  l'état  de  mouvement  ou  de  travail,  il  faut  atten- 
dre que  les  pertes  de  chaleur  éprouvées  par  les  parois  de  la 
guérite  soient  égales  à  celles  qu'éprouve  la  personne  enfer- 
mée dans  le  calorimètre.  L'air  intérieur  alors  cesse  de  s'é- 
chauffer et  présente  un  régime  stable. 

Or,  connaissant  l'excès  de  température  de  la  chambrette 
sur  celle  de  la  chambre,  comment  tirer  parti  de  cet  élément 
pour  calculer  les  pertes  de  calorique  de  la  pretnière,  et,  de 
là,  les  pertes  de  l'individu  par  la  périphérie  externe  de  son 
corps? 

Pour  arriver  à  ce  but,  M.  Hirn  remplace  le  corps  humain 
par  un  bec  de  gaz  alimenté  avec  de  l'hydrogène  pur,  et,  pre- 
nant 34"'463  pour  chaleur  de  combustion  d'un  gramme 
d'hydrogène,  il  trouve  qu'en  une  heure  1«'9Û0  hydrogène 
donne  65^**684;  que  2«'904  donnent  10()="42,  etc.  Ces  expé- 
riences montrent  :  l"*  Que  les  pertes  de  calorique  de  la 
chambrette  croissent  très  sensiblement  en  proportion  de 
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Texcès  de  la  température  interne  sur  la  température  externe; 
^  que  la  raison  de  cet  accroissement  est  d'environ  35,75. 
D'où  M.  Hirn  conclut  que,  pour  déterminer  le  nombre  de 
calories  que  la  personne  enfermée  dans  la  guérite  cède  conti- 
nuellement à  Tair  interne,  afin  de  la  maintenir  à  une  tempé- 
rature stable,  supérieure  à  celle  de  Tair  ambiant,  il  suffit  de 
multiplier  par  25,75  le  nombre  de  degrés  dont  la  tempéra- 
ture interne  dépasse  la  température  externe  (')• 

D'après  des  expériences  ultérieures,  au  lieu  de  25'^75  que 
perdait  par  heure  l'appareil  primitif,  M.  Hirn  a  trouvé  que  le 
nouveau  perd  36"*9  pour  chaque  excès  de  1^  de  la  tempéra- 
ture interne  sur  celle  de  l'air  ambiant.  Au  lieu  de  25,75 
(T  —  l),  la  formule  devient  36,9  (T  —  i). 

S""  Les  produits  de  Fexpiration  étaient  recueillis  à  l'aide 
de  dispositions  particulières  que  je  me  dispense  de  décrire.  . 

3^  La  mesure  dynamométrique  du  travail  produit  est  le 
chemin  parcouru  par  l'escalier  mobile  multiplié  par  le  poids 
de  la  personne  en  mouvement. 

De  ces  expériences,  M.  Hirn  conclut  que,  dans  le  travail 
utile  ou  posilify  un  certain  nombre  de  calories  se  transforme 
en  mouvement,  et  que,  dans  le  travail  négatif,  le  travail  utile 
repasse,  partiellement,  à  Fétat  de  calories.  Au  repos,  l'équi- 
valent calorifique  de  l'oxygène,  c'est  à  dire  le  rapport  des 
calories  produites  à  Toxygène  consommé,  étant  5,2  en 
moyenne,  on  voit  baisser  cet  équivalent  de  2,94  à  2,17 
pendant  le  travail  utile.  Dans  le  travail  négatif,  au  contraire, 
on  obtient  les  chifl'res  de  5,3  et  5,5. 

D'où  il  résulte  qu  un  certain  nombre  de  calories  disparais- 
sent pendant  le  travail  utile.  Or,  si  l'on  divise  les  kilogram* 
mètres  par  le  nombre  de  calories  absentes,  on  obtiendra 
Yéquivalent  mécanique  de  la  clialeur  en  physiologie.  Cet 

(^)  Recherches  sur  l*équiv€Uent  mécanique  de  la  chaleur,  etc.,  p.  51  à  57. 
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équivalent  est  exprimé ,  en  général  ^  par  60  à  62  kilogram- 
mètres,  au  lieu  de  425. 

Nous  verrons  plus  loin  que  M.  Hirn  a  finalement  accepté 
ce  dernier  chiffre  pour  les  êtres  vivants. 

n^  PARTIE. 

A  Texemple  de  notre  auteur,  je  vais  distinguer,  dans  cette 
étude,  le  travail  positif  et  le  travail  négatif. 

A.  Travail  positif . 

A  cette  question  d'ensemble  se  rattachent  trois  éléments 
essentiels  : 
1^  La  détermination  du  travail  effectué; 
2*  La  détermination  de  la  quantité  d'oxygène  consommé  ; 
3»  La  détermination  du  nombre  des  calories  produites. 

1«  Travail  effectué. 

Peut-être  y  aurait-il  ici  quelques  réserves  à  introduire, 
mais  je  préfère  accorder  sur  ce  point  raison  complète  à 
M.  Hirn.  Tacceple  sa  formule,  qui  revient  à  P  H,  cest  à  dire 
au  produit  du  poids  P  par  la  hauteur  H. 

20  Détermination  de  l'oxygène. 

Pour  déterminer  la  proportion  d'oxygène  consommée, 
dans  un  temps  donné,  on  a  employé  trois  méthodes  : 

a .  Méthode  directe,  ou  de  Lavoisier  ; 

b.  Méthode  indirecte,  ou  de  Boussingault; 

c.  Méthode  des  analyses  qualitatives. 

Le  procédé  mis  en  usage  par  M.  Hirn  se  rattache,  au 
moins  d'une  manière  générale,  à  cette  troisième  méthode. 
Après  avoir  cherché  le  volume  de  Tacide  carbonique ,  il  a 
mesuré  celui  de  Toxygène  et  de  Tazote ,  et  il  trouve  que  la 
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quantité  de  ce  dernier  corps  ne  varie  point,  et  que  Toxygène 
absorbé  est  égal,  en  volume,  à  Facide  carbonique  exhalé. 

Quelle  est  maintenant  la  valeur  comparative  de  ces  diver- 
ses méthodes?  D'après  M.  Gavarret,  ce  les  méthodes  directes 
ou  indirectes  employées  concurremment  conduisent  avec 
certitude  à  déterminer,  d'une  manière  exacte,  la  quantité 
absolue  d'oxygène  absorbé;  les  proportions  de  cet  oxygène 
qui  se  sont  combinées  avec  le  carbone  et  l'hydrogène  du 
sang,  et  enfin  la  quantité  d'azote  absorbé  ou  exhalé  (^).  i 

e  D'autre  ipart ,  la  méthode  des  analyses  qualitatives  ne 
tenant  compte  et  ne  pouvant  tenir  compte  de  l'absorption  ou 
de  l'exhalation  d'azote,  elle  ne  peut  fournir  aucune  évaluation 
exacte,  ni  de  la  proportion  d'oxygène  combinée  avec  l'hy- 
drogène, ni  de  la  quantité  absolue  d'oxygène  consommé.  On 
ne  doit  employer  cette  méthode  que  lorsqu'il  est  impossible 
de  procéder  autrement,  et  ses  indications  ne  doivent  jamais 
être  acceptées  qu'avec  beaucoup  de  réserve  (^).  » 

D'où  l'on  voit  que,  non  seulement  le  célèbre  ingénieur  de 
Golmar  s'est  servi  d'une  méthode  infidèle  pour  déterminer  la 
quantité  d'oxygène,  mais  encore  qu'il  est  certainement  tombé 
dans  une  erreur  manifeste  en  donnant  la  proportion  d'azote 
comme  invariable.  Quelles  sont  maintenant  les  limites  et  la 
portée  de  cette  erreur?  Pour  répondre  à  cette  question,  je 
vais  faire  appel  aux  méthodes  directe  et  indirecte,  puisque, 
d'après  M.  Gavarret,  «  ces  méthodes,  employées  concurrem- 
ment, conduisent  à  déterminer  exactement  la  quantité  abso* 
lue  d'oxygène  absorbé ,  les  proportions  de  cet  oxygène  qui 
se  sont  combinées  avec  le  carbone  et  l'hydrogène  du  sang.  ^ 

Pour  déterminer  la  quantité  d'oxygène,  M.  Hirn  s'est  placé 
à  deux  points  de  vue  divers  :  le  repos  et  le  mouvement.  Je 
vais  le  suivre  sur  ce  double  terrain. 

i^)  De  la  chaleur  produite  par  les  êtres  vivants,  p.  364. 
(')  Gavarret,  op.  cit.,  p.  367. 
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REPOS. 

La  détermination  du  poids  de  Toxygène  est  intimement 
liée  à  ia  production  d'eau  et  d'acide  carbonique,  et  par  con- 
séquent à  Testimation  du  poids  de  carbone  et  d'hydrogène 
brûlé. 

Méthode  directe.  —  Lavoisier,  opérant  sur  son  collabora- 
teur M.  Seguin  (dont  ni  Tâge  ni  le  poids  ne  sont  mentionnés 
dans  ia  Mémoiro  (^),  à  la  température  de  12°,  le  sujet  étant 
à  jeun,  a  trouvé  ; 

Oxygène  consommé 420^25)  .  ,,, 

.        1      •           .   .»  .«   «^o [en  une  heure  (*). 

A.  carbonique  exhalé 47,  803)  ^  ' 

€  Il  résulte  de  là,  dit  M.  Gavarret,  que  les  effets  produits 
par  la  respiration  chez  Thomme,  en  une  heure  de  temps,  se 
traduisent  ainsi  : 

;  A.  ('arbonique  exhalé, JOxygcne S4«*'765 

Oxygène  absorbé,)  473'-803.            /(.arbone  brûlé. .. .  18,038 

429^225.         i        Eau  produite,        (Oxygène 7,460 

f  88^393.              (Hydrogène  brûlé.     0,933     ('). 

Méthode  indirecte.  —  M.  Barrai,  pour  un  poids  de 
47  kilog.,  à  la  température  de  20"8,  a  trouvé  : 

!A.  carbonique, \Oxygène.. .  =  269'^922 
37o«^Ol7.       (Carbone...  ■=-  10,  095 
Eau  produite,  ^Oxygène...  —     4,  860 
5a'467.       (Hydrogène.—    0,607 

M.  Barrai,  même  poids  et  température  de  —  0*54. 

[A.  carbonique, (Oxygène.. .  ="  STflraoo 

Oxygène  absorbé,!       519'^288.      (Carbone..  .=-  13,  988 

4ia'"229.         j  Eau  produite,  jO.xygène...  =»    6,  929 

(        79^795.       1  Hydrogène.  --    0,866    (*). 

(*)  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  1789. 

(')  Je  donne  ici  les  chilTres  reclifiés  par  M.  Gavarret. 

[«)  Op.  cit.,  332. 

(*)  Annaks  de  Chimie  et  de  Physique,  3«  série,  t.  XXV,  p.  129. 
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Les  chifiTres  élevés  de  Toxygène  et  du  carbone  dépendent 
de  la  température  —  0,54. 

Analyse  qualitative.  —  La  quantité  d'oxygène  trouvée  par 
M.  Hirn  est  comprise  entre  ^i^Q  et  dd^'S,  et  la  proportion 
d'acide  carbonique  entre  30«M  et  45«'3  (*),  chiffres  impli- 
quant (en  vertu  du  rapport  3,6  :  1)  8«'3  et  42«'5  de  carbone. 
Quant  à  Thydrogène  consommé,  il  n'en  est  pas  question. 

Notre  auteur  opérait  pendant  des  froids  rigoureux  :  c  Tou- 
tes mes  expériences  ont  été  faites  en  hiver  et  par  des  froids 
souvent  très  grands  (^),  )^  et  les  sujets  de  ses  expériences, 
dont  l'âge  n'est  pas  toujours  indiqué,  pesaient  de  62  à 
85  kilog.  D'où  il  résulte,  à  priori,  que  les  poids  d'oxygène 
consonjmé  et  de  carbone  brûlé  doivent  être  notablement  plus 
considérables  que  pour  le  fait  de  Lavoisier  et  pour  l'expérience 
de  M.  Barrai,  exécutée  à  —  0°. 

Donc,  M.  Hirn  aurait  dû  avoir,  au  moins,  une  cinquan- 
taine de  grammes  d'oxygène  consommé;  ce  qui  donnerait 
environ  58«'50  d'acide  carbonique  et  46*^5  de  carbone 
(pour  50  grammes  d'oxygène),  parce  que  le  rapport  de 
l'acide  carbonique  à  la  totalité  de  l'oxygène  est  !  '.  4,47  :  1 
en  moyenne.  D'autre  part,  le  rapport  de  l'acide  carbonique 
au  carbone  est  !  *.  3,6  '.  1 . 

La  méthode  des  analyses  qualitatives  ne  peut,  d'une  ma- 
nière exacte,  suivant  la  remarque  de  M.  Gavarret,  déterminer 
la  proportion  d'oxygène  se  combinant  avec  l'hydrc^ne. 
L'exemple  de  M.  Hirn  nous  prouve  mieux  encore,  puisqu'il 
ne  tient  aucun  compte  de  cet  élément  de  la  question,  qui 

(^)  Dans  un  autre  travail  (Esquisse  élémetitaire  de  la  théorie  mécani^ 
que  de  la  chaleur  et  de  ses  conséquences  philosophiques,  p.  24),  M.  Hirn 
dit  avoir  vu  s'élever  la  quantité  d'oxygène  absorbé  jusqu'à  40  gram- 
mes. Ce  cbifTre  est  encore  insufflsant. 

(*)  Esquisse  élémentaire,  etc.,  p.  3*2.  M.  Hirn  ajoute,  dans  ce  pas- 
sage, qu'il  se  propose  de  chercher  si,  en  été,  la  proportion  d'oxygène 
absorbé  diminue. 
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n'^sl  nullement  négligeable.  Gomme  preuve  de  raccusation 
que  je  formule  ici,  je  ferai  observer  que  le  rapport  de  Toxy- 
gène  à  Tacide  carbonique  (en  ne  tenant  compte  que  de  la 
fraction  d'oxygène  se  combinant  avec  le  carbone)  est  environ 
!  !  1  i  1,36  d'après  M.  Barrai  et  Gavarret,  tandis  que  si  on  a 
égard  à  la  totalité  de  Toxygène  consommé,  le  rapport  devint 
:  ;i  :  1,17.  Or,  les  chiffres  qui  figurent  dans  les  tableaux 
de  M.  Hirn  impliquent  1  :  1,36.  Toute  une  fraction  impor- 
tante de  Toxygène  se  trouve  donc  sous-entendue,  pour  ne 
pas  dire  oubliée. 

TRAVAIL. 

Méthode  directe,  —  Je  ne  puis  confronter  ici  qu'une  seule 
expérience,  appartenant  à  Lavoisier,  avec  les  observations  de 
M.  Hirn. 

Poids  supposé  60  kilog.  +  7'^"343  do  surcharge  =  67'^"â43. 
Température,  =  16°  ;  ascension  de  200  mètres  en  un  quart 
d'heure.  Soit  un  travail  de  13,408*'"4  en  un  quart-d'heure  et 
de  53,874*''°4  en  une  heure. 

Oxygène  consommé  en  un  quart- d'heure,  15"*75,  et  en 
une  heure  63  litres.  Soit  102»'3I  oxygène  en  une  heure  et 
25''57  en  un  quart-d'heure  (*). 

«  Ces  chiffres  pourront  paraître  exagérés  (*),  ï>  dit  M.  Ga- 
varret.  Peut-être,  mais  telle  ne  sera  point  l'opinion  de 
M.  Hirn. 

Méthode  indirecte.  —  Non  appliquée  dans  l'espèce. 

Analyse  qualitative.  —  Les  quantités  d'oxygène  du  ta- 
bleau E  (annexé  aux  Recherches  sur  V équivalent  mécani- 

l*)  Si  26  litres  d'oxygène,  moyennant  rectification,  équivalent  à 
4î»f225  oxygène,  63  litres  équivaudront  à  \0h'3\  en  une  heure,  et 
25r57  en  un  quart  d'heure. 

(*)  Op.  cit.,  p.  376. 
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qusj  etc.)  sont  comprises  entre  SO^'GG  et  iSô^'S;  celles 
d'acide  carbonique  entre  111^3  etSâS'^S,  pour  des  poids 
qui  varient  de  63  à  84  kilog. 

Prenons  Texpérience  IV'  comme  type  : 

Poids,  =  62"*472.  Température  très  rigoureuse.  Ascen- 
sion, S74°'8  en  une  heure.  Travail,  =  23,257  kilogramme- 
très  en  une  heure.  Oxygène  consommé,  =  113,1.  Acide 
carbonique,  =  156,4. 

D'où  il  résulte  que  : 

Pour  un  travail  de  53,874^'"4,  M.  Seguin  ne  consommait 
que  102«'31  oxygène. 

Pour  un  travail  de  23,257  kilogram mètres,  M.  Him  en 
consommait  11 3«M. 

La  même  antithèse  se  reproduit  avec  toutes  les  autres 
expériences  (*). 

En  présence  des  résultats  concordants  que  nous  donnent 
les  méthodes  directe,  et  indirecte  et  des  contradictions  que 
leur  oppose  la  méthode  des  analyses  qualitatives,  il  nous 
sera  permis  sans  doute  de  rappeler  les  paroles  suivantes  de 
M.  Gavarret  :  c  On  ne  doit  employer  cette  dernière  méthode 
que  lorsqu'il  est  impossible  de  faire  autrement,  et  ses  indi- 
cations ne  doivent  jamais  être  acceptées  qu'avec  beaucoup 
de  réserve,  i^ 

3»  Détermination  du  nombre  des  calories. 

M.  Hirn  a  eu  recours  à  des  conditions  qui  me  paraissent  à 

[*)  Malgré  l'importance  d*une  proportion  considérable  d'oxygèno 
pour  obtenir  un  faible  équivalent  calorifique  pendant  le  travail,  il  ne 
m*en  coûterait  absolument  rien  d'admettre  qu'il  y  a  bien  eu  li3rl 
d'oxygène  consommé  dans  l'expérience  IV«  ;  j'accorderai  même  volon- 
tiers qu'U  y  en  a  eu  bien  davantage,  soit  140  à  150  grammes.  La 
question  capitale  n'est  point  ici,  mais  elle  consiste  dans  la  détermina- 
tion du  nombre  des  calories. 
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la  fois  hypothétiques  et  fautives.  Telle  est  la  thèse  que  je 
vais  essayer  (f établir. 

Citons  d'abord  quelques  exemples  : 

Expérience  I"  :  Bepos.  —  Oxygène  consommé,  =  27«'6. 

.  443,9 

Calories  totales,  =  443,9.  Equivalent  calorifique,  =  -^j-q 

=  5,2. 

Expérience  IV»  :  Mouvement.  —  Oxygène  consommé, 
=  413,1.  Calories  lolales,  =  246,6.  Calories  disponibles, 
=  622,1  (»).  Calories  disparues,  =  376,5.  Équivalent  calo- 
.„  245,6      -  ,_ 

Dans  Texpérience  I"*,  on  peut  admettre,  (fune  manière 
approximative,  que  sur  27  grammes  d'oxygène,  il  y  en  a 
24  grammes  se  combinant  avec  9  grammes  de  carbone  et 
3  grammes  se  combinant  avec  0»'5OO  d'hydrogène.  Ou 
obtient  ainsi  : 

Par  la  combustion  du  carbone 71,7iO  calories. 

Par  la  combustion  de  rhvdrogène 17,481      — 

Additionnant  les  deux  sommes,  nous  avons  un  total  de 
=  90"»00I,  chiffre  très  éloigné  de  t43^*'9  donné  à  M.  Hirn 
par  Tapplicalion  de  ses  formules.  Mais  nous  savons  que 
44*'229  d'oxygène  consommé  dans  Tune  des  expériences  de 
M.  Barrai  ne  fournissent  que  l/f3,86  calories.  Est-il  possible 
de  supposer  que  les  27  grammes  d  oxygène  de  Texpépience  I'* 
produisent  ii3,86  calories? 

L'erreur  ici  se  touche  au  doigt. 

Remarquons,  d'ailleurs,  que  le  nombre  90,001  calories 

(•)  11.  Hirn  appelle  calories  disponibles  celles  qui  seraient  dues  à  la 
multiplication  de  loxygène  consommé  par  rêquivalent  calorifique. 
Elles  seraient  donc  ici  représentées  par  1 13,1  X  5,2  =  588€l2y  au  Ueu 
de  622^1  indiquées. 
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fait  passer  immédiatement  de  5,S  à  3^3  Féquivalent  calorifi- 
que de  Foxygène. 

Je  passe  maintenant  à  la  4'  expérience,  et  dois  faire  appel 
aux  considérations  développées  dans  la  section  précédente. 
Si  les  chiffres  obtenus  par  Lavoisier,  opérant  d'après  la 
méthode  directe,  sont  exacts,  il  faut  admettre,  tout  au  plus, 
70  oxygène,  au  lieu  de  413,4  oxygène  de  M.  Hirn.  Les  70 
oxygène  se  dédoubleraient  à  peu  près  comme  suit  : 

59,04  oxyg.  se  combinant  avec  219'  carbone •»  180  calories. 

10,96  oxyg.  se  combinant  avec   1,  369  hydrog. . .  —   47     — 

Soit  un  total  de  227  calories,  chiffre  qui  concorde  suffi- 
samment avec  70  X  3,2  =  214  calories. 

Or,  M.  Ilirn  trouve  245,6  calories  totales,  c'est  à  dire  à 
peu  près  ce  qu'il  faut  pour  prouver,  au  seul  point  de  vue  du 
calcul,  que  l'équivalent  calorifique  de  l'oxygène,  au  lieu  de 
diminuer,  tend  à  augmenter  par  le  travail. 

L'examen  des  deux  expériences  que  je  viens  d'étudier,  et, 
tout  particulièrement  celui  de  la  première,  dont  les  données 
sont  des  plus  faciles  à  apprécier,  démontre  péremptoirement 
qu'il  existe  une  cause  d'erreur  très  grave  dans  les  estimations 
de  M.  Hirn.  Cette  cause,  quelle  est-elle? 

Nous  savons,  d'après  l'auteur  lui-même,  que  pour  déter- 
miner le  nombre  de  calories  cédées  (par  la  personne  enfermée 
dans  le  calorimètre)  à  l'air  interne  pour  la  maintenir  à  une 
température  stable,  supérieure  a  celle  de  l'air  ambiant,  il 
suffit  de  multiplier  par  25,75  ou  36,9  le  nombre  de  degrés 
dont  la  température  interne  dépasse  la  température  externe. 
Soit  (T—  0  25,75  ou  (T  —  /)  36,9.  En  effet,  lorsqu'il  s'agit 
d'un  bec  à  gaz  hydrogène  enflammé,  le  quotient  du  nombre 
de  calories  divisé  par  l'excès  de  la  température  de  la  cham- 
brette  sur  la  température  de  la  chambre  est  représenté  par 
25,75  et  36,9. 
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PaasoDB  maintenant  à  Tapplication  des  formulea.  Xai 

montré  précédemment  que  si  on  prenait  pour  exact,  dans 

la  I'*  expérience,    le  chiffre  de  S7  grammes  d'oxygène 

absorbé,  on  arrivait  alors  à  90,001  calories.  Divisant  ce' 

90 
nombre  par  Texcès  de  T  sur  /,  on  obtient  -r-^  =  49,56,  chif- 

4,0 

fire  peut-être  un  peu  élevé,  parce  que  S7,6  oxygène  X  3»^ 

88  32 
=  88,32  calories,  et  que  -r^  =  19,20.  Donc,  pour  détCT- 

miner  le  nombre  de  calories,  dans  la  I'*  expérience,  ce  n'est 
ni  par  25,75  ni  par  36,9  qu'il  Taudrait  multiplier  T  —  /, 
mais  seulement  par  19,20. 

Acceptons  encore,  comme  sufOsamment  élevés,  les  poids 
d'oxygène  pour  les  autres  expériences  avec  repos,  et  nous 
avons  : 

01.  Cil.  85,12 

Pour  la   i«  Expérience...  26,6    X  3,2  —    85,12.  Et 

Pour  la    3*  Expérience. . .  27,      X  3,2  —   86,4.    El 

Pour  la   9«  Expérience. . .  32,94X3,2—105,48.  El 

Pour  la  12»  Expérience.. .  33,5    X  3,2  —  107,20.  El 

Pour  la  14«  Expérience. . .  24,6    X  3,2  =    78,72.  El  ,,. 

4,8 

Toutes  ces  expériences  étant  faites  au  repos,  on  voit  que 
le  quotient  du  nombre  de  calories,  divisé  par  Texcès  T  —  /, 
est,  en  moyenne,  de  17,  et  ne  peut  guère  fournir  que  des 
approximations  très  imparfaites.  En  effet,  appliqué  à  la 
P*  expérience,  ce  quotient  ne  nous  donnerait  que  78,2  calo- 
ries, au  lieu  de  88,32.  Appliqué  à  la  IX%  on  aurait  118,3, 
au  lieu  de  105,408.  Donc,  au  repos,  un  quotient  constant 
n'est  pas  admissible. 

Comparons  les  quotients  qui  précèdent  à  ceux  que  Ton 


5,3 

=- 16,06 

86,4 
5,2 

— 16,61 

103,48 
6,9 

=  13,144 

107,20 
5,7 

— 18,817 

78,72 

_  4A  lA 
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obtient  dans  les  expériences  accompagnées  de  travail.  Ici, 
nous  avons  : 

ot.                          éd.              86i,9i 
Pour  la  4«  Expérience. .  113,1    X  »,«  —  861,9i.    Et  — ^ —  45,t4 

859,04 
Pour  la   5«  Expérience. .  11«,«   X  8,«  —  859,04.    Et  — r^-—  —  87,80 

>P,5 

406,08 
Pour  la   6«  Expérience. .  Ii6,9   X  8.2  —  406,08.    Et  -jt^t —  —  40,«06 

19,1 

891  SA 
Pour  la   ?•  Expérience.. :iM,8    X8,«  — 891,86.    Et        '        ^  87,990 

10,8 

876  28 
Pour  la   8*  Expérience. .  117,9    X  8,2  -*  876,i8.    Et      /        —  88,S98 

11,8 

499  52 
Pour  la  10«  Expérience. .  156,1    X  3,2  —  499,52.    Et  — r-^- —  —  48,876 

10,22 

Pour  la  11«  Expérience. .  156,5    X  8,2  *«  500,80.    Et  ^^^*^^     —  42,901 

11,65 

286  912 
Pour  la  13*  Expérience. .    89,66  X  8,2  —  286,912.  Et        '        —  30,850 

9,3 

3ii  96 

Pour  la  15«  Expérience..  107,8    X  3,2—  344,96.    El  ■— ^ —  41,066 

8,4 

Au  lieu  de  47  pour  moyenne  du  quotient,  on  pourrait 
prendre  ici  39  entre  les  limites  extrêmes  30  et  48.  Une 
pareille  moyenne  est  évidemment  inapplicable. 
.  Des  deux  tableaux  qui  précèdent ,  il  ressort  deux  conclu- 
sions générales  :  la  première,  que  le  quotient  est  beaucoup 
plus  faible  au  repos;  la  seconde,  que,  à  excès  de  T  —  t 
égaux,  ce  quotient  est  d'autant  plus  élevé,  que  la  consomma- 
tiou  d'oxygène  a  été  plus  considérable. 

Donc,  le  quotient  cherché  est  une  variable.  Donc,  il  y  a 
dans  les  calculs  de  M.  Him  une  cause  d'erreur  très  grave 
dans  le  choix  d'une  constante.  Tenez  compte,  d'autre  part, 
de  l'équivalent  calorifique  5,2  démontré  inacceptable,  et  qui 
explique  Ténorme  quantité  de  calories  disparues  pendant  le 
travail,  et  vous  posséderez  alors  les  deux  éléments  essentiels 
de  la  critique  à  laquelle  je  viens  de  me  livrer. 

Il  faut  bien  en  convenir,  l'observation,  pratiquée  d'ailleurs 
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avec  une  méthode  défectueuse,  joue  un  très  faible  rôle  dans 
les  recherches  de  M.  Hirn.  C'est  par  le  calcul  qu'il  obtient  la 
plupart  de  ses  résultats.  Ainsi  en  est-il,  par  exemple,  pour 
la  détermination  du  nombre  des  calories.  De  plus,  en  pré- 
sence des  deux  quotients  25,75  et  36,9  que  lui  avait  donnés, 
dans  les  séries  différentes  d'épreuves,  la  combustion  de  Thy- 
drogène,  notre  auteur  a  pris  la  moyenne,  ou  peu  s  en  faut, 
des  produits  que  donne  la  multiplication  de  ces  nombres  par 
T  — t.  En  effet  : 

ul.  cal.                              eaU  util,  le  lin. 

l'^Exp.  25,75  X   M   —118,45  86,9  X   M  — 169,74  Moy.  —  1U,04  143,9 

«•  Exp.  i5,75  X   5,8   —  135,47  36,9  X   5,3  —  195,57  id.  —  165,52  146,9 

8«  Exp.  25,75  X   5,*   —  188,90  16,9  X    5,2  =  191,88  id.  —  162,89  147,9 

4«  Exp.  25,75  X    8       —206,00  36,9  X   8  —  295,20  id.  —250,60  245,6 

5«  Exp.  25,75  X    9,5   —244,62  36,9  X   9,5  —  350,55  fd.  —297,34  283,6 

6«  Exp.  25,75  X  10,1   —260,07  36,9X10,1  —372,69  id.  —316,38  802,1 

7«  Exp.  25,75  X  10,3   —265,22  36,9X10,3  —  380,00  fd.  —322,61  309,3 

8«  Exp.  25,75  X  11,8   —280,97  36,9X11,3  —  416,97  id.  —  3i8,97  333,8 

9«  Exp.  25,75  X    M   —177,67  36,9  X    M  —  254,61  fd.  —216,14  189 

10*  Exp.  25,75X10,22  —  263,16  36,9  X  10,22  =  377,11  fd.  -=320,14  325,2 

!!•  Kxp.  25,75  X  11,65  —  299,98  36,9  X  11,65  —  429,88  id.  —  364,93  356,3 

12«  Exp.  25,75  X    5,7    —146,77  36,9  X    5,7  —  210,33  fd.  —178,55  161 

13«  Exp.  25,75  X    9,3    —239,47  36,9  X    9,3  —  343,17  fd.  —291,32  263,7 

14«  Exp.  25,75  X    4,8    —123,60  36,9  X    4,8  -=  177,12  fd.  —150,36  129,2 

16«  Exp.  25,75  X  .8,4   —216,30  36,9  X   8,4  —  309,96  fd.  —263,13  252,1 

Telles  sont  les  conséquences  auxquelles  M.  Hirn  a  été 
entraîné,  en  prenant  pour  le  sujet  mis  en  expérience  dans  la 
chambrette  le  môme  quotient  que  pour  Thydrogène  enflammé. 
Dans  les  phénomènes  de  combustion  observés  chez  les  ani- 
maux, il  y  a  deux  éléments  en  présence  ou  plutôt  associés  : 
l'hydrogène  et  le  carbone.  Ne  fture  brûler  que  du  carbone  et 
diviser  les  calories  produites  par  Texcès  de  T  sur  t  aurait 
donné  un  quotient  trop  faible,  mais  cependant  beaucoup 
plus  près  de  la  vérité  que  25,75  et  36,9.  D'où  Ion  voit  que 
pour  arriver  à  Texactitude  dans  cette  question  de  calories 
émises  dans  un  temps  donné,  il  faudrait  tenir  compte  des 
deux  éléments  et  déterminer  leur  chaleur  de  combustion 
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simultanée  avec  leurs  proportions  réciproques.  Or,  cette 
condition  est  déjà  réalisée  par  le  sujet  soumis  à  Texpérience. 
Donc,  la  question  demeure  entière,  et  nous  n'avons  eu  à  dis- 
cuter qu'une  appréciation  purement  fictive  des  calories  pro- 
duites. 

Donc,  en  résumé,  observation  fautive  quant  à  l'oxygène; 
calculs  reposant  sur  des  données  radicalement  impropres 
quant  aux  calories,  tel  me  paraît  être  le  bilan  de  la 
situation. 

B.  Travail  négatif. 

Je  commence  par  donner  la  parole  à  M.  Hirn. 

d  Supposons  que  nous  montions  un  escalier  ou  que  nous 
gravissions  une  montagne,  la  comparaison  de  nos  deux  nom- 
bres de  calories  nous  apprendra  que  le  nombre  réel  produit 
est  toujours  inférieur  au  nombre  calculé. 

D  Supposons  que  nous  descendions  un  escalier  ou  une 
montagne,  la  comparaison  de  nos  nombres  nous  dira  que  la 
quantité  de  calorique  produite  est  toujours  au  moins  égale, 
et  très  souvent  supérieure,  à  la  quantité  calculée. 

j>  Le  mouvement  ascendant  annihile  donc  dans  l'individu 
une  partie  du  calorique  que  l'oxygène  est  capable  de  pro- 
duire. La  marche  descendante,  non  seulement  n'annihile 
rien,  mais  le  plus  souvent  détermine  une  production  de 
calorique  supérieure  à  celle  dont  est  capable  l'oxygène. 

D  Pour  le  mécanicien,  mes  expériences  présentent  une 
anomalie.  L'individu  qui  est  descendu  de  440  mètres  en  une 
heure  (expérience  4",  tableau  F)  aurait  dû  développer  pres- 
que autant  de  calorique  que  celui  qui  s'est  élevé  de  451  mè- 
tres en  a  consommé.  Or,  la  production  est  bien  moindre 
(:25  calories,  au  lieu  de  421  calories). 

]»  Le  muscle  qui  se  contracte  occasionne  une  dépense  de 
calorique  dans  Tètre  vivant.  Le  muscle  contracté  qui  se 
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détend  sous  Taction  d'un  effort  externe  (d'un  fardeau  qui 
descend)  ne  dépense  pas  de  calorique,  et  le  plus  souvent  en 
fait  produire. 

:p  Cependant,  si  le  moteur  vivant  était  aussi  véritablement 
une  machine  que  quelques  physiciens  le  pensent,  il  fau- 
drait : 

»  l"*  Que  le  rapport  du  travail  produit  au  calorique  dis- 
paru fût  constant  et  parfaitement  égal  chez  tous  les  indi- 
vidus; 

»  S""  Et  que  dans  Thomme  ou  Tanimal  qui  abaisse  un 
fardeau,  qui  descend  son  propre  corps,  il  se  produisit  toujours 
autant  de  calorique  en  plus  qu'il  s'en  produit  en  moins  dans 
les  phénomènes  contraires. 

»  Or,  c'est  ce  que  Y  expérience  dément  formellement  (*).  i» 

€  Un  homme  du  poids  moyen  de  75  kilog.  qui  gravit  le 
Mont-Blanc  ou  qui  s'élève  d'environ  4,000  mètres,  produit, 
de  fait,  Ténorme  travail  de  300,000  kilogrammèlres.  Si 
nous  évaluons  chez  lui  la  chaleur  représentée  par  la  respi* 
ration  et  la  chaleur  réellement  produite,  nous  trouverions 
que  celle-ci  est  plus  petite  que  la  première,  et  d'autant 
d'unités  que  le  nombre  425  est  contenu  de  fois  dans  300,000. 
II  manquerait  environ  700  calories  à  Tappel.  Lorsqu'au 
contraire  cet  homme  descend  du  Mont-Blanc,  nous  trouve- 
rions, dans  son  organisme,  700  calories  de  plus  que  n'en 
représente  la  respiration.  C'est  ce  que  dit  la  théorie  mécani- 
que et  ce  qu'affirme  l'expérience. 

»  Le  moteur  humain  est  donc  soumis,  comme  tout  autre, 
aux  lois  générales  de  la  théorie  mécanique  de  la  cha- 
leur (*).  » 

Le  fond  de  la  doctrine  est  donc  sans  doute  le  même  dans 

(*)  Recherclies  sur  Véquivalmt  mécanique,  etc.,  p.  104  à  1 10.  Publié 
en  1S58. 
0  Esquisse  élémentaire,  etc.,  p.  21.  Publié  en  18G4. 
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les  deux  ouvrages  que  je  viens  de  citer;  mais  le  dernier 
venu  est  en  progrès  manifeste,  puisqu'il  fait  du  moteur 
humain  une  machine  pure  et  simple.  Cette  doctrine,  con- 
damnée par  Texpérience  en  1857,  avait  reçu  une  toute  autre 
sanction  en  18G4. 

Nous  savons  d'ailleurs  que  l'expérience,  en  1857,  était  un 
calcul  résultant  de  l'application  d'une  formule  fautive.  Quoi 
qu'il  en  soit,  abordons  le  tableau  F,  annexé  à  l'ouvrage  de 
1858: 

kiL  gr.  Hlrn. 

IV«  Kxp.  Poids  =-  61,3      i)\\Çi.  =  63,85       r.ilor.  totales  351,17 851 

DUponiblcs. .  332,02 326 

Vni'  Kxp.  Poids  =  51,0      Oxyg.  =  47,23       Gilor.  totales  250,92....  251 

Oisponiblcs..  246,11 246 

Xlll«  Kxp.  Poids  «  73,2      Oxyg.  =  48,28       Calor.  totales  250,92 251 

Disponibles, .  251,05. .. . 

Donc,  à  la  descente,  les  équivalents  calorifiques  de  l'oxy- 
gène sont,  pour  : 

IV«  Kx|HTipnce  «=  5,5 
Yin«  Kxpôrieiire  =^  5,31 
Xllh  Expérience  —  5,19 

Dans  la  IV*  expérience,  le  nombre  de  calories  totales 
données  par  le  quotient  qui  nmltiplic  T  —  t  dépasse  de  18 
(25  d'après  Ilirn)  le  nombre  de  calories  disponibles  ducs  à 
G3'**"85  X  5,2.  Dans  la  \l\V  expérience,  la  différence  entre 
les  deux  produits  n'est  plus  que  de  5  calories;  et  enfin,  dans 
la  Xlll%  les  calories  disponibles,  au  lieu  d'être  inférieures 
aux  calories  totales,  leur  sont  devenues  supérieures.  M.  Ilirn 
a  cru  devoir  faire  ce  résultat  et  ne  pas  indiquer  l'équivalent 
5,19,  trop  peu  conforme  à  Thypothèse. 

Lorsqu'il  scst  agi  du  travail  positif  pour  déterminer  le 
nombre  des  calories  totales,  M.  Ilirn  s'est  servi  d'un  quotient 
intermédiaire  à  25,75  et  ;Î0,9.  Mais,  pour  le  travail  négatif, 
la  formule  â6,9  seule  a  été  mise  en  usage.  Pour  quel  motif? 

28 
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Nous  trouvons  ici  aisément  la  preuve  que  l'équivalent 
calorifique  5,5  (ou  5,3)  est  beaucoup  trop  élevé.  Or,  c'est 
par  cet  équivalent  qu'on  arrive  aux  calories  disponibles. 
Dans  le  cas  particulier,  &i*'^b  d  oxygène  toUl,  multiplié  par 
1,17,  =  74«'705  d'acide  carbonique  (*).  Celui-ci,  divisé  par 
3,6,  =  2C)«'75  de  carbone  brûle.   D'où  20,75  X  2»66 
=  55«'  19  oxvgène  se  combinant  avec  le  carbone,  et  8«'65 
oxygène  se  combinant  avec  Thydrogène.  Ce  demier  corps 
est  obtenu  par  la  proi>ortion  suivante,  dont  les  éléments  sont 
empruntt's  ù  Tune  des  expériences  de  M .  Barrai  : 

49'86  oxyg.  :  83'63  oxyjr.  :  :  03'607  hyJ.  :  X 
X  —  iro80  hy«ï. 

Or.  Si^75   carbone  brûlant  pnvluîjont 167«"*66 

1.080  li\i1ro{;cne  en  brûlant  privluil ^**  *^^ 

Total  des  calories  possibles iOi*»W7 

au  lieu  de  351  calories  totales  obtenues  par  M.  Hirn  par 
remploi  de  5,5  comme  équivalent  calorilîque  de  Toxy- 
gène  {^\. 

Oua  fait  cet  auteur  »]unnd  il  a  voulu  déterminer  la 
rfiisoH  de  raooriMssement  des  perles  de  calorique  de  la 
ohainbrette  où  brûle  un  biv?  de  paz  hydrogène?  Il  a  divisé  le 
nombre  de  calories  émises  en  une  lieure  par  Fexcès  de 
T  sur  t.  Comment  a-t-il  t^tabli  le  nombre  des  calories  émises? 
En  tenant  eomple  simplement  de  la  chaleur  de  couibuslîon 
de  l'hydrogène.  Tour  imiter  M.  Ilirn  i'>.  il  nous  suffiraîl,  par 

To  .;;:.  -To.ixo  .'o\.;oî  :;:  i.-  .iu  ràrr  :ri  l.tT  en'.re  CO-  el  la  Iota- 
î  :  :  0  ,U«  r.  \  y  jiv  ■'.  0  0  ■•  >.>  ::;  \\  :  o^  :  ;  : .  ■.,-  5  j  ;  -  - 1  i^  ,io  ce  do  r;i  ior  gïiz  se 
o^-:V;:Mn:  .îvo^:  :o  c,i: .  :-o  ::i;:;:  ;•:.  >  :  .:r  I.JiO.  .:o::::e:U  pour  résuî- 

•■- -^^  o\y^   \  .;,:       :  .î  .;•:  ^v.\.  o:..:Trt-  un  pou  plus  élcv^, 

^  * —  •"'  ■  '    •        *'s.  \  V     .w CIO.  r-ii>i  .0  je  lions 

oo:v-  :o  vio  .:o;:\  rV  --:.>  .^  ;    ^x..   ;  -rr.  >-•:'    ;î-;c.;r  d^  0 -i-r-'i^Cioii  de 
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conséquent,  de  tenir  compte  de  la  double  chaleur  de  com- 
bustion de"  riiydrogène  et  du  carbone ,  et  de  diviser  celle 
somme  par  T  —  /.  Alors,  nous  aurions  : 

ctl. 
„.  ..    214,320  câl. 

I\t  Exp.  — 22,56    D'où  22,56  X  T  —  «  —  214,320 


,..„   ^         151,45 

\  ni«  Exp.  —-î- —  —  22,27  22,27  X  T  —  «  —  151,450 

XIII»  Exp.   ^^^'*^^   —  22,72  22,72  X  T  —  /  —  154,496 


Par  des  artifices  de  calcul,  on  arrive  à  faire  diminuer  le 
nombre  des  calories  effectives  dans  le  travail  utile,  et  c'est 
par  une  fantasmagorie  du  môme  genre  qu'on  exagère  Ips  calo- 
ries produites  pendant  le  travail  négatif,  el,  par  cela  même, 
on  augmente  lequivalent  calorifique  de  Toxygène,  le  faisant 
passer  de  5,2  à  5,3,  et  môme  5,5. 

Au  point  de  vue  de  lexpérience  proprement  dite,  la  ques- 
tion demeure  entière. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  apprécier  brièvement  la  seconde 
manière  de  M.  Ilirn,  celle  de  18G4,  qui  nous  apprend  qu'une 
ascension  du  Mont-Blanc,  chez  un  homme  de  75  kilog., 
coûte  700  calories,  et  que  la  descente  restitue  les  700  calo- 
ries transformées  en  travail  mécanique  pendant  la  montée. 

Nous  voyons,  d'après  le  tableau  F,  que  la  quantité  d'oxy- 
gène brûlée  à  la  descente  est  à  peu  près  le  double  de  ce 
qu'elle  est  pendant  le  repos.  Les  calories  qui  en  résultent,  et 
qui  représentent  un  chiffre  déjà  élevé,  doivent  se  joindre 
(puisqu'elles  ne  se  transforment  point  en  travail)  à  celles 
qui  élèvent  la  température  par  le  fait  de  la  conversion  du 
travail  mécanique  en  calories.  Soit,  2  à  300  calories  à 
ajouter  aux  700  calories  de  l'ascension,  ou  une  élévation  de 
12°  à  13°  de  la  température  de  chaque  partie  du  corps. 
Quelle  est  la  cause  du  refroidissement  qui  contre-balance 
une  augmentation  de  chaleur  mortelle  par  elle-même? 
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Un  condor  s  élevant  à  5,000  inèlres  en  quelques  minutes, 
perd  120  calories  dans  le  nit^nie  temps.  Soit  en  10  \  Nous 
avons  alors  une  perte  qui  tHjuivaut  à  7:20  calories  par  heure, 
ce  qui  représente  (à  l\^:\  équivalent  calorifique)  218*'18  oxy- 
gène par  heure  et  30,:JG;J  en  10'.  Or,  ces  chitfres  doivent 
être  très  inférieurs  à  la  réalité  au  point  de  vue  de  la  produc- 
tion totale  des  calories  el  de  la  consonnnation  totale  d'oxy- 
gène, car  ils  n  expriment  que  la  partie  transforunée  en 
travail,  c'est  ù  dire,  d'après  M.  Ilirn,  une  quantité  un  peu 
supérieure  ù  la  moitié  de  la  somme  totale  des  calories  dispo- 
nibles. D'où  environ  t  ,200  calories  par  heure  et  200  calories 
en  10'. 

Mais  ce  condor,  en  une  minute,  par  exemple,  se  laisse 
choir  de  la  hauteur  de  5,U00  mètres,  ne  faisant  usage  de 
ses  puissantes  ailes  qu'au  voisinage  du  sol.  11  va  donc  récu- 
parer  120  calories,  qui,  pour  un  poids  supposé  de  10  kilog., 
représentent  une  élévation  de  I2'\lans  la  température  de  rani- 
mai. Quelle  est  donc  la  cause  de  refroidisse  mont  qui,  soudai- 
nement, tempère  les  elîels  désastreux  d'une  chaleur  pareille? 

Avant  d'alllrmer  rexislence  de  cette  cause  occulte,  ne 
serait-il  point  prudent  de  se  livrer  à  un  nouvel  invenUiire  à 
l'endroit  de  la  théorie  elle-mùme?  La  lameuse  histoire  de  la 
dent  d'or  sera-t-elle  toujours  à  reconnnoncer  ? 

• 

IIP  PARTIE. 

Dans  celte  troisième  partie  de  mon  étude,  je  vais  rapide- 
ment aborder  cerUiines  considérations  que  jo  n'ai  fait  qu'ef- 
Ileurer,  ou  que  même  j'ai  négligées  jusqu'à  présent. 

De  Véquivalent  mécaniqm  de  la  chaleur. 
Cette  question  est  évidemment  comprise  dans  la  plupart 
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des  dévcloppetnents  qui  précèdent  :  elle  en  est  même  la  pierre 
angulaire.  J'ai  voulu,  néanmoins,  lui  consacrer  une  section 
spéciale,  tenant  à  mettre  en  relief  certains  points  particuliers. 

Dans  son  premier  ouvrage,  M.  Him  fait  de  Téqui valent 
mécanique  de  la  chaleur,  en  physiologie ,  une  variable  d'une 
valeur  de  60  et  quelques  kilogrammèlres  environ  (^).  Dans 
son  second  ouvrage,  la  variable  est  devenue  la  constante, 
425  kilogrammèlres. 

Laissons  de  côté  pour  un  instant  l'équivalent  mécanique 
de  la  chaleur.  Nous  devons  remarquer,  dans  les  publications 
les  plus  récentes,  la  persistance  du  chiffre  5,2  comme  équi- 
valent calorifique  de  Toxygùne.  Or,  si  5,2  a  le  précieux 
avantage  d'augmenter  beaucoup  le  nombre  des  calories 
disponibles,  il  a  pour  inconvénient  très  sérieux  d'augmenter 
la  différence  entre  les  calories  totales  et  les  calories  disponi- 
bles, c'est  à  dire  le  chiffre  des  calories  disparues.  Donc,, 
l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  représentant  le  quotient 
du  travail  par  les  calories  disparues,  plus  il  y  aura  de  celles- 
ci,  plus  l'équivalent  mécanique  sera  faible. 

Exemples.  Expérience  IV**  du  tableau  E. 

Calories  totales  ■=  215,6;  disponibles  =  622,1  ;  disparues 

=  376,5.  Travail  =  23,257  kilogrammètres.  Oxygène  con- 

, ,  ^  ,    i'.     .    ,    .      .      .  23,257  kilogr. 

somme  =  il3^M.  Equivalent  mécanique  =   ,^,^  ^ 

Substituant  3,2  a  5,2,  démontré  faux  et  impossible,  nous 
avons  alors  361"'92  disponibles,  et  par  conséquent  1  I6"y2 
disparues.  Donc  : 

k.m.  Him. 

23,257  k.m.  k.m. 

N<»  4  /Miuivalont  iTuVaniniic  =-- =  199,93  61,8 

116,32 

•')  l'our  le  travail  positif,  il  y  a  un  écart  assez  considérable  pour 
l'expérience  IV^,  soit  105*'.'".  Le  travail  négatif  (tableau  F)  nous  pré- 
sente un  équivalent  mécanique  de  Ook.m^  ^n  nioyenne. 


i0,750 
>*•   5  C4]uivalent  mccaiiitiuc  —  — - — -—  —  275,05  61 

i2  217 

U      id.  id.        -  iijîE  -  987,0«  68,4 

la      Id.  M.         — -11!?!?. -.  755,56  105,6 

23,21 

22  387 


Ces  divers  quotients  se  rapprochent  de  425,  mais  certains 
lui  sont  notablement  supérieurs. 

Prenons  maintenant  les  deux  expériences  4*  et  13*.  La 
4*  devrait  avoir  54"*4C  disparues  et  la  13*  41***24  pour 
répondre  à  Téquivalent  4:25  kilogram mètres.  Mais  alors 
l'équivalent  calorifique  de  loxygènc  devrait  être  (4*  expé- 
rience) 2,7,  d'une  part,  et,  d'autre  part  (13*^  expérience),  il 
devrait  égaler  sensiblement  7,75.  Si  donc  on  s'en  tient  aux 
premiers  résultats  de  M.  Ilirn,  on  est  en  présence  d'une 
variable  très  éloignée  de  425  kilogrammètres,  variable  due  à 
Tapplicalion  du  cliiirro  5,2.  Ce  chiffre  démontré  inaccepta- 
ble, nous  le  jremplaçons  par  3,2,  et  nous  obtenons  encore 
une  variable  ayant  pour  extrt^mes limites  174*'  "9 1  et  755*'"56. 
Tenons-nous  absolument  à  avoir  la  constante  classique  425? 
Rien  nest  plus  facile,  car  il  suffît  pour  cela  de  faire  varier 
l'équivalent  calorifique  de  l'oxygène  de  2,00  à  7,75,  tout 
en  étant  placé  dans  des  conditions  identiques  de  travail. 

En  d'autres  termes,  la  moyenne  prise  entre  25,75  (T  —  /) 
et  36,9  (T—  /)  nous  conduit  à  5,2,  mais  altère  l'équivalent 
mécanique  de  la  chaleur.  Prenons-nous  celui-ci  pour  point 
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de  départ  à  425  kilogrammètres?  Alors,  on  peut  arriver  sans 
doute  à  2,60;  mais  on  peut  également  trouver  7,75  pour 
équivalent  calorifique  de  Toxygène  pendant  le  travail,  résultat 
négatif  relativement  à  la  transformation  de  la  chaleur  en 
action  mécanique. 

Équivalent  calorifique  du  kilogramme  d'animal. 

Cet  équivalent  varie  avec  les  espèces  animales,  et  je 
n'aurai  en  vue  ici  que  le  kilogramme  du  corps  humain  (^). 
Je  me  propose  actuellement  de  chercher  à  quelles  conclu- 
sions nous  conduisent,  sur  ce  sujet,  les  recherches  de 
M.  Him. 

Pour  le  corps  de  Thommc,  il  est  généralement  admis  que 
le  kilogramme  produit,  par  heure  et  à  15®,  environ  2,3  ca- 
lories. D'après  le  tableau  E,  on  voit  que  : 

cal. 
ixp.    1«*     Équiv.'ilont.      2,2i 

id.  2*  id.  2,29 

id.  3«  id.  2,23 

id.  9*  id.  2,23 

id.  12'  id.  3,08 

id.  U«  id.  1,99 

ixp.  i«      Equivalent.     10,01     Dispoii.  ElWliv.     3,9 

id.  5«  id.  9,95  id.  id.  4,5 

id.  6'  id.  11,22  id.  id.  i,8 

id.  7*  id.  10,IG  Id.  id.  4.9 

MouvE!iE.>T.(   id.  8-  id.  10,40  id.  id.  5,3 

id.  10-  id.  10,59  id.  id.  3,8 

id.  !!•  id.  10,54  id.  id.  4,19 

id.  13«  id.  8,33  id.  id.  5,1 

id.  {y  id.  8,47  id.  id.  3,8 

D'après  les  expériences  de  Lavoisieret  de  iM.  Barrai,  de 
15"  à  20°,  l'équivalent  calorifique  du  kilogramme  est  2,29 
(Lavoisier)  et  2,30  (Barrai).  A  la  température  de  —  0^5-4, 
cet  équivalent  (Barrai)  s'élève  à  3,02  calories. 

{*)  L'équivalent  calorifique  du  kilog.  doit  être  plus  faible  chez  la 
femme,  puisqu'elle  brûle  notablement  moins  de  carbone  que  rhommc. 


Repos. 


Revenons  à  notre  auteur. 

Repos.  —  Sauf  quelques  écarts,  on  voit  que,  pour  ce  der- 
nier, réquivalent  caloriQque  du  kilogramme  est  environ 
2,â0.  Mais  comme  il  opérait  à  une  époque  de  froids  très 
rigoureux,  ce  chitfre  3,:t0  est  trop  faible,  et  il  n'y  a  de  sen- 
siblement exact  que  S,08  appartenant  à  la  M'  expérience. 

Mouvement.  —  I/expérience  de  Livoisier  nous  fournit 
Texemple  de  331  calories  pour  tl2''91  d*oxygène  consommé 
ol  un  poids  de  tiO  kilog.  (?).  De  lu,  le  chitTre  approximatif 
de  5,5  pour  équivalent  calorifique  du  kilogramme.  Travail 
accompli  =  53,87/*^•». 

Le  tableau  E,  dont  j'ai  extrait  l'aperçu  qui  précède,  nous 
fait  voir  que,  dans  rexpérionce  IV*^,  ||Xïndant  le  travail, 
ti  calories  par  heure  et  par  kil.  se  transforment  en  mou- 
vement, soit  373'*'02  pour  G-2*'"17.  Or,  chaque  calorie 
corresiX)ndant  à  4:25  kilogrammètres,  nous  en  concluons  que 
les  373,0i  calories  dis|)arucs  équivalent  à  158,327*'-"30.  Le 
travail  indiqué  n'a  cependant  pas  été  supiirieur  h  23,^57  ki- 
lograinmùlres.  Donc,  ou  il  n'y  a  pas  eu  373"'02  perdues,  ou 
/fi.")  kilograminùlres  nVsl  point  Toquivalent  mécanique  de  la 
chaleur  en  physiologie. 

Prenons  maintenant  les  calories  effectives  ou  totales.  On 
doit  s'attendre  à  voir  baisser  Téquivaleiit  calorifique  du 
kilogranune  dans  la  mesure  du  travail  accompli.  Cela  est  vrai 
de  :>,î)  (expérience  4%  travail  --  23,257  kilogrammùtres) 
relativement  à  4,5;  i,8;  4,0  (expérience  5*  =  20,750  kilo- 
grainuiétres;  G*  22,208  kilograminèlres;  7*"  21,700  kilo- 
grammètres)  ;  mais  ne  l'est  plus  quand  il  s'agit  de  3,8 
(expérience  10*  -  34,532  kilogrammùtres)  et  de  4-,  19  (ex- 
périence 11*  —  3-4,200  kilogra  m  métrés).  En  effet,  si 
l'équivalent  baisse  à  3"^9  pour  un  travail  de  23,257  kilo- 
grammùtres, il  doit  être  notablement  inférieur  pour  3-4,532 
kilogrammùtres  et  34,200  kilogrammùtres.    Or,  dans  le 
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premier  cas,  il  est  do  3,8;  diins  le  second,  il  est  de  4,19, 
c'est  à  dire  qu  au  lieu  de  diminuer,  ou  il  demeure  le  même, 
ou  il  augmente  d'une  manière  marquée. 

II  faut  également  reconnaître  que  si  l'équivalent  calorifique 
de  Toxygène  baisse  pondant  le  travail,  il  est  de  toute  rigueur 
qu'il  on  soit  de  moine  pour  Téquivalont  calorifique  du  kilo- 
gramme. Or,  les  chifiros  do  M.  Hirn  prouvent  qu'au  lieu 
d'être  immédiatement  très  inférieur  à  2,3,  il  lui  est  toujours 
supérieur. 

Toutes  les. contradictions  que  je  crois  avoir  démontrées 
dans  l'œuvre  do  M.  Ilirn  en  trahissent  la  tâche  originelle  : 
d'une  part,  la  détermination  imparfaite  do  la  quantité  d'oxy- 
gène due  à  l'emploi  d'une  méthode  infidèle;  d'autre  part,  et 
surtout,  la  détermination  ossenliollemont  fautive  du  chifl*i'e 
dos  calories.  Tollos  sont  les  expériences  qui  jouissent  d'une 
si  retentissante  côlébrito,  et  qui  ont  servi  de  point  de  départ 
à  une  théorie  vraie  pout-olro,  mais  qui  doit  se  mettre  à  la 
recherche  d'une  patomito  do  meilleur  aloi. 

Ce  travail  n'aura  pas  d'autre  conclusion. 


M 
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ÉTUDE 

SDR 

LE  PORT  DE  BORDEAUX 

{suite  ^) 

PAR  U.  W.  UAMÉS 


CHAPITRE  II. 
S  I''^  —  État  du  port,  ses  bancs ,  son  mouillage. 

État  du  port. 

Le  port  de  Bordeaux,  situé  sur  la  rivière  la  Garonne, 
présente  dans  une  étendue  de  deux  lieues  de  longueur  et  un 
demi-quart  de  licue  de  largeur  une  magnifique  rade  semi- 
circulaire. 

Le  voyageur  Tavcrnicr  a  dit,  en  parlant  des  ports  les  plus 
célèbres  de  TEurope  :  Trois  seulement  peuvent  entrer  en 
concurrence  de  beauté  par  leur  situation  et  leur  forme  d'arc- 
en-ciel,  ce  sont  Gonstantinople,  Goa  et  Bordeaux. 

Le  port  de  Bordeaux,  dit  Delurbe  dans  ses  Chroniques, 
fut  autrefois  désigné  sous  le  nom  de  Port  de  la  Lune,  à 
cause  de  sa  forme  en  croissant,  et  aussi  parce  que  la  con- 
duite et  le  gouvernement  des  ondes  de  ce  port  dépend  du 
cours  de  la  lune. 

!  ')  V.  les  Actes  de  i Académie  de  Bordeaux ^  2«  trim.,  unu.  1867.  p.  149. 
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Primitivement,  il  y  a  toute  tipparence  que  le  cours  de  la 
Garonne  se  divisait  en  deux  parties  vers  Pendroit  que  ron 
nomme  «aujourd'hui  La  Souys,  et  qu'elle  formait  une  grande 
lie  du  territoire  où  ('sl  maintenant  construit  le  faubourg  de 
La  Bastide. 

La  preuve,  dit  Dom  Devienne,  que  la  Garonne  formait  une 
ilc  dans  cet  endroit,  en  est  dans  une  liève  du  chapitre  de 
Saint-André,  où  celte  île  est  appelée  Marlhogue  finsula  de 
Mnrloiiuas  qurr  est  inler  Unrdigalam  et  Luureum  montem), 
et  aussi  dans  les  gros  anneaux  de  fer  trouvés  au  pied  du 
Cypressat  pour  altiicher  les  navires  qui  s'y  mettaient  à  Fabri. 

Dans  la  suite  des  temps,  et  par  les  soins  que  les  habik'^nts 
prirent  sans  doute  à  cet  elTet,  le  bras  qui  dérivait  une  partie 
des  eaux  du  coté  du  Cypressat  fut  supprimé,  et  toutes  les 
eaux  furent  rejelées  du  cnlé  do  la  ville. 

Sous  les  Uomains,  Ausone  nous  apprend  que  la  ville  de 
Cordeaux  était  partajréo  par  un  ruisseau  qui  y  formait  un 
port  intérieur  spacieux,  dans  lequel  on  entrait  par  la  porte 
Navigère,  ^pii  le  fermait  du  eolé  de  la  rivière.  Ce  |V)rt  avait 
la  forme  d\m  rectangle;  il  s'étendait,  d'une  part,  entre  les 
rues  du  Parlement  A  de  Saint-Hémy;  d'autre  [wrt,  entre  la 
petite  rue  IVdague  et  la  rue  Sainte-Catherine.  CVsl  dans  ce 
port  intérieur  qu'étaient  reeues  les  barques  bituriges  et  les 
galères  romaines. 

Sous  les  Anglais,  en  outre  du  port  intérieur,  qui  était 
désigné  alors  sous  le  nom  de  Port  Saint-Pierre,  et  qui  était 
formé  par  la  Dcvéze  ou  estey  des  Anguilles,  s'écoulant  entre 
la  porte  Despaux  et  celle  du  Caillau,  il  y  avait  encore  dans 
la  ville  festey  du  pont  Saint-Jean  formé  par  le  Peugue, 
lequel  constituait  un  second  port.  Ces  deux  esteys  formaient, 
à  cette  épo(|ue,  les  deux  principaux  réservoirs  de  la  marine  : 
plusieurs  navires  se  tenaient  encore  à  l'ancre  au  havre 
devant  Bordeaux. 
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Dans  les  deux  esteys  de  la  Devèze  et  du  Peugue,  dit 
M.  Detcheverry,  dans  une  noie  manuscrite  qu  il  a  bien  voulu 
nous  eonununiquer,  les  navires  pouvaienl  non  seulement  se 
mettre  à  Tabri,  mais  aussi  opérer  leurs  chargements  et 
déchargements  avec  la  plus  grande  focilité.  Des  échoppes, 
des  chais,  des  hangars,  placés  autour  de  ces  esteys,  en 
faisaient  des  espèces  de  docks.  C'est  ce  que  représente  très 
bien  une  ancieime  gravure  dépendant  des  archives  de  la 
Mairie  de  Bordeaux,  qui  montre  Testey  du  pont  Saint-Jean, 
ainsi  que  des  échoppes,  hangars  et  navires  placés  comme  il 
vient  d'être  indiqué. 

Pendant  la  mauvaise  saison  ou  lorsque  les  navires  avaient 
besoin  de  réparations,  on  les  conduisait  dans  les  chais  ou 
hangars  précités.  Parmi  plusieurs  titres  qui  mentionnent  ce 
fait,  Tordonnance  relatée  au  folio  124,  verso  du  manuscrit 
de  1406,  fait  disparaître  toute  objection  à  cet  égard  :  or- 
donné, y  est-il  dit,  que  l'on  achèterait  un  chai  pour  y  mettre 
les  navires;  et  plus  bas,  folio  150,  verso  :  on  ordonna  au 
trésorier  et  à  Jean  Argai  de  voir  s'ils  trouveraient  un  chai 
bien  situé,  près  du  grand  portail,  où  puissent  entrer  les 
navires,  afin  de  le  louer  pour  le  temps  où  ils  s'y  retireront, 
ot  pendant  ce  temps  on  verra  si  Ton  peut  acheter  celui  de 
[lamon  de  la  Nauda. 

A  cette  époque,  la  Ville  avait  des  navires  lui  appartenant 
pour  la  garde  de  la  rivière.  Ces  navires,  d'ailleurs  en  petit 
nombre,  étaient  achetés  le  plus  souvent  tout  construits,  au 
fur  et  à  mesure  des  besoins.  Quelqucfuis  elle  les  louait  ù  des 
particuliers  à  tant  par  an.  D'autres  fois,  quand  ils  étaient  en 
mauvais  état,  elle  les  cédait  pour  un  an  ou  deux  à  des  par- 
ticuliers, à  condition  qu'ils  les  feraient  réparer.  (Payé  à 
Roger  Can  la  sonune  de  19  liv.  pour  l'achat  du  navire 
VAnguila  de  Tropeyta;  —  payé  à  Bernard  Pelletan  et  à 
Bernard  Debans  32  liv.   pour  achat  du  navire   baleiner 
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appelé  le  Georges.  —  Extraits  des  comptes  du  Trésorier.) 

Ces  navires  portaient,  outre  leurs  noms  distioctib,  une 
dénomination  désignant  sans  doute  ou  leur  usage  ou  leur 
forme.  Ainsi,  les  anguilles  étaient  ainsi  appelées  à  cause  de 
leur  forme  fine  et  allongée,  et  les  baleiners  étaient  ainsi 
dénommés,  non  parce  qu'ils  avaient  la  forme  et  la  grosseur 
de  ce  poisson,  mais  parce  qu  ils  servaieut  à  le  poursuivre  et  à 
le  pécher. 

Ces  petits  vaisseaux,  y  compris  ceux  qu'on  appelait 
galères,  corsaires,  galiotes,  étaient  destinés  à  la  défense  des 
cotes  et  au  transport  des  troupes.  Le  manuscrit  de  1406  donne 
les  noms  des  navires  destinés  à  garder  l'entrée  de  la  rivière 
contre  les  Français,  qui  menaçaient  alors  la  ville  de  Blayc. 

L'endroit  où  se  construisaient  les  navires  était  près  du 
couvent  des  Chartreux,  alors  placé  sur  les  bords  du  fleuve  (^). 

Au  XVI'  siècle,  les  [K'iits  ports  intérieurs  étaient  abandon- 
nés, et  la  rade  recevait  tous  les  navires  français  et  étrangers 
qui  venaient  ù  Bordeaux.  Le  port  était  alors  délimité  entre  le 
château  Trompette  au  nord,  et  le  pont  Saint-Jean  au  sud. 
Les  bâtiments,  mouillés  au  hasard  et  sans  ordre  dans  la 
rade,  y  rendaient  la  navigation  dillicile.  Un  grand  nombre 
de  barques  rompues  et  de  vieux  bâtiments  abandonnés  y 
étaient  laissés,  qui  formaient  autant  d  ecueils. 

En  1565,  un  arrêt  du  Parlement,  concernant  la  police  du 
port,  permit  <t  de  contraindre  les  maîtres  de  navires  étant 
»  sur  le  port  de  fournir  ioeux  navires  et  équipages  pour  tirer 
»  de  Teau  et  mettre  ù  terre  les  navires  qui  se  sont  enfoncés 
»  et  qui  font  naufrage,  afin  qu'ils  ne  puissent  gâter  ledit  port 
^  et  empêcher  la  navigation. 

(*)  Sous  CliarlcsVII,  dit  Giiilhe,  dans  ses  ÉtmJes  sur  Vhistoire  de 
Bordeaux,  rcmplacemoiU  sur  kMjuel  fut  cMevô  \o  Cliùteau -Trompette 
était  un  môlo  appelé  de  Tropeyte,  «losiiné  pour  la  construction  des 
vaisseaux. 
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Dans  le  inôiiie  temps,  les  navires  arrivant  à  Bordeaux 
jetaient  leur  lest  dans  la  rivière,  et  il  en  résultait  ce  grand 
inconvénient,  que  la  rivière  en  était  sur  certains  points 
attariée  et  assablée.  Des  défenses  furent  faites  à  ce  sujet  par 
le  roi  Louis  XI. 

Au  commencement  du  XYII'  siècle,  on  construisit  les  quais 
de  la  porte  du  Chapeau-Rouge  et  de  la  porte  des  Salinières, 
pour  servir  de  fortification  et  d'ornement  à  la  ville,  ainsi 
que  de  commodité  au  peuple. 

A  cette  époque  fut  établi  en  Paludate  le  chantier  de  cons- 
truction du  Roi,  près  duquel  vinrent,  à  partir  de  1699,  se 
placer  plusieurs  chantiers  particuliers. 

Au  XYIII''  siècle,  la  délimitation  du  port  fut  étendue  du 
passage  de  Lormont  au  nord  à  Testey  Majou  au  sud. 

«  En  1733,  dit  M.  Bernadeau  dans  son  Histoire  de  Bor- 
:»  deaux,  la  rade,  couverte  d'un  grand  nombre  de  navires 
»  français  et  étrangers ,  était  encore  dépourvue  presque 
»  partout  des  quais  nécessaires  au  prompt  déchargement  des 
i>  marchandises.  Deux  simples  cales,  celles  de  la  Douane  et 
i>  des  Salinières,  avaient  été  construites  pour  Tabordagedans 
D  le  port,  et  le  restant  de  son  étendue  offrait  généralement 
»  un  sol  inégal  et  couvert  de  vase  qui  n'était  accessible  que 
D  lors  des  hautes  marées.  Si  la  Garonne  était  alors  un  autre 
ï  Pactole  pour  cette  ville,  on  peut  dire  que  l'or  qu'elle  y 
]»  apportait  était  recueilli  au  milieu  de  la  vase  qui  recouvrait 
:»  ses  bords.  2> 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  M.  de  Tourny,  vers  1750,  que  la 
rade  de  Bordeaux  a  pris  cet  aspect  magnifique  qui  la  distin- 
gue. Alors  furent  faits,  le  long  du  port,  des  atterrissements 
qui  ont  empoché  le  débordement  des  eaux  et  qui  l'ont  rendu 
aussi  sûr  que  commode;  alors  fut  construite  cette  façade  de 
maisons  somptueuses  et  régulières  qui,  se  développant  suivant 
la  courbe  de  la  rivière,  présente  le  coup  d'œil  le  plus  imposant. 
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En  18^1,  apivs  la  construction  du  pont  en  pierre,  la  rade 
de  Bordeaux  se  trouva  divisée  en  deux  parties  :  celle  d^aval 
fut  depuis  lors  réservée  à  la  navigation  maritime,  et  oelle 
d  amont  fut  aflectée  à  la  navigation  fluviale. 

Ses  hsaicê. 

Le  port  do  Bordeaux  a  été  constamment  soumis  à  des 
atlerrissemenls  de  sable  et  de  vase  qui  Tont  plus  ou  moins 
endommagé. 

Les  allerrissemcnts  de  sable,  formant  des  bancs  sur  cer- 
tains points  de  ce  port,  sont  dus  aux  sinuosités  de  la  rivière 
en  amont  et  en  aval. 

Les  allerrissemenls  de  vase,  formant  des  dépôts  dans  toute 
retendue  de  la  rade,  sont  dus  principalement  aux  obstacles 
qui  arrêtent  ou  modiiient  les  courants  généralement  chargés 
de  limon. 

L'eau  qui  trouve  dans  le  cours  d'une  rivière  un  lit  s'éva- 
sant  progressivement  en  drolle  ligne,  y  coule  sans  attaquer 
aucun  de  ses  bords  ;  dans  le  cas,  au  contraire,  où  elle  court 
dans  un  clional  sinueux,  elle  vient  frapper  sur  un  des  cOlés, 
elle  renlame  et  va  battre  sur  le  cùlé  opposé  par  un  courant 
qui,  devenu  divergent,  laisse  les  eaux  en  partie  stagnantes 
au  dessous  du  point  choqué;  il  arrive  alors  que  les  subies 
entraînés  par  Tcau  se  déposent  sur  ce  point,  et  y  forment  des 
amas  qui  donnent  lieu  soit  à  des  bancs  sous-niarins,  soit  à 
des  lies  plus  ou  moins  proénuncnles. 

Cest  à  une  pareille  variation  dans  la  direction  des  cou- 
rants de  la  Garonne  que  sont  dus  les  amoncellements  de 
sable  (|ui  se  sont  laits  dans  le  porl  de  Bordeaux.  Trois  bancs 
distincts  se  remarquaient  au  conanencement  du  XDC*  siècle, 
entre  fesley  Majou  et  le  i)assago  de  Lormont,  formant  reten- 
due du  port,  savoir  :  celui  de  la  Manufacture  au  sud,  celui 
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des  Queypîes  au  centre,  et  celui  de  Bacalan  ou  de  Lopraont 
au  nord. 

Les  deux  bancs  de  la  Manufacture  et  de  Bacalan  semblent 
agir  pour  amener  la  ruine  du  port  :  le  premier  en  descendant 
avec  le  jusant,  le  deuxième  en  remonlant  avec  le  flot.  Le 
banc  des  Queyries  tend,  au  contraire,  à  la  conservation  du 
port,  en  rejettant  les  eaux  vers  la  ville  et  en  augmentant  la 
profondeur  du  mouillage.  Tout  projet  d'amélioration  devait 
donc  avoir  pour  but  :  P  do  diminuer  le  banc  de  la  Manufac- 
ture et  d'empôcher  celui  de  Uacalan  de  s'agrandir;  2®  de 
fortifier  et  augmenter,  si  c'est  possible,  celui  des  Queyries. 

Le  banc  de  la  Manufacture,  situé  au  centre  du  quartier  de 
Paludate  et  dû  au  saillant  du  la  rive  gauche,  par  lequel  cora- 
nience  au  sud  le  port  de  Bordeaux,  était  le  plus  nuisible  des 
trois  à  la  navigation,  comme  rejetant  le  courant  sur  la  rive 
droite  et  soustrayant  à  faction  du  jusant,  en  la  plaçant  en 
quelque  sorte  dans  un   remous,  toute  la  partie  comprise 
depuis  la  cale  de  la  Monnaie  jusqu'au  centre  de  la  place 
Royale;  il  interceptait  le  passage  des  embarcations  les  plus 
b'îgères  à  marée  basse  le  long  du  quai,  et  contribuait  puis- 
samment à  activer  les  envasements  sur  les  cales  du  com- 
merce et  des  chantiers  de  construction  établies  dans  ce 
quartier.  Ce  banc  a  dû  exister  de  tout  temps.  Cependant, 
d'après  M.  Brémonlier,  il  n  aurait  commencé  à  se  former  que 
postérieurement  à  1760,  et,  d'après  M.  Durfort,  sa  formation 
devrait  être  attribuée  à  file  Uublan,  récemment  créée  et 
comprise  dans  Fangle  que  le  courant  de  la  Garonne  décrit 
en  partant  de  La  Tresne  sur  Bègles  et  revenant  sur  Bouillac. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  qu  en  1764  ce  banc  de  la  Manu- 
facture était  recouvert  de  "2  à  3  mètres  d'eau  à  marée  haute, 
et  ne  formait  encore  à  marée^basse  qu'un  îlot  de  250  mètres 
de  longueur  et  d'environ  800  ares  de  superficie,  qui  laissait 
entre  lui  et  les  quais  ou  les  chantiers  de  Paludate,  un  inter- 
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valle  peu  profond  à  la  vérili'»,  mais  où  les  petits  bateaux 
l>ouvaitMil  passer.  En  177i,  les  envasements  s'accrurent 
d'une  nianiùro  prodigieuse  dans  le  chenal,  qui  fut  à  peu  près 
fermé.  Les  courants  étant  rejelés  sur  la  rive  opposée,  et  les 
eaux  étant  devenues  plus  tranquilles  sur  la  rive  gauche, 
déposèrent  une  quantité  énorme  de  vase,  qui  s^étendit  depuis 
Testey  Majou  jusqu'au  delà  de  la  cale  du  pont  Saint- Jean,  et 
le  mal,  augmenté  par  les  anticipations  faites  sur  la  rivière 
par  les  riverains,  qui  y  jetiiient  quantité  de  matières  pour  la 
formation  de  terrasses  ou  peyrats,  devint  bientôt  extrême. 

Les  maire  et  jurats  de  Bordeaux  sentirent  alors  Tui^nce 
de  s'occuper  des  moyens  de  conservation  de  celle  partie  du 
port.  Ils  nommèrent,  en  1778,  une  Commission  de  quatre 
ingénieurs  géouïôtros,  dont  le  Rapport,  dressé  en  février  1774 
et  imprin)é  en  1782  par  ordre  de  TAcadémie  des  Sciences 
de  Bordeaux,  con(;lut  ainsi  qu  il  suit.  Il  y  est  proposé  : 

I**  DVngagor  les  prt>priétaires  des  fonds  riverains  compris 
sur  la  rive  droite,  depuis  les  bénéficiers  de  Saint-Michel 
jusqu'à  la  maison  du  sieur  Boylac,  d'user  des  moyens  connus 
et  ordinaires  pour  faire  des  accroissements  sur  cette  rive,  et 
de  défendre  aux  propriétaires  des  fonds  riverains  compris 
sur  la  rive  gauche,  depuis  le  sieur  Campos  jusqu'à  lesley 
Majou,  de  faire  aucun  ouvrage  d'avancement  dans  la  rivière; 

2"  De  construire  sur  la  rive  droite  un  épi  de  forme  trian- 
gulaire, avançant  de  6G  pieds  dans  la  rivière,  qui,  par  une 
(le  ses  faces,  renvoie  les  eaux  du  jusant,  de  telle  manière 
(|ue  la  résultante  de  celte  direction  avec  celle  du  courant 
libre  vienne  rencontrer  la  rive  gauche  devant  la  fontaine  de 
la  Grave,  et  qui,  par  Tautre  de  ses  faces,  renvoie  les  eaux  du 
flot  sur  la  pointe  nord  du  banc  de  la  Manufacture. 

On  espérait  que  le  renvoi  des  eaux  du  descendant  devant 
la  fontaine  de  la  Grave  arrêterait  les  progrès  des  envasements, 
et  que  le  renvoi  des  eaux  du  montant  sur  la  pointe  nord  du 
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banc  de  la  Manuiiiclure  empêcherait  ce  banc  de  s'étendre 
davantage  devant  le  port,  et  y  apporterait  des  modifications 
utiles.  Ce  projet,  qui  eût  créé  sur  la  rive  droite  un  écueil 
assez  dangereux,  ne  fut  pas  d'ailleurs  exécuté. 

En  1782,  M.  Dupré  de  Saint-Maur,  intendant  de  la  pro- 
vince de  Guicnne,  montra,  dans  un  Mémoire  qu'il  présenta  à 
PAcadémie  de  Bordeaux,  que  le  banc  de  la  Manufacture  cau- 
sait beaucoup  de  peines,  de  dangers  et  de  pertes  de  temps 
aux  bateaux  partant  de  Bordeaux  pour  remonter  la  rivière  ou 
la  descendant  pour  rentrer  en  ville,  en  les  empêchant  de 
naviguer  sans  obstacle  le  long  de  la  rive  gauche,  et  en  les 
obligeant  à  traverser  deux  fois  la  rivière  pour  suivre  les  cou- 
rants; que  rexistencodc  ce  banc  faisait,  en  outre,  qu'il  n'y 
avait  plus  que  quelques  jours  par  mois  où  il  se  trouvât  de- 
vant les  chantiers  de  construction  assez  d'eau  pour  lancer  les 
navires.  M.  Dupré  de  Saint- Maur  fit  alors  observer  que  ce 
banc  se  développait  aux  dépens  de  la  rive  droite,  contre  la- 
quelle la  Garonne  agit  pour  se  frayer  de  nouveau  un  passage 
vers  les  coteaux  du  Cypressat;  il  fut  en  conséquence  d'avis 
qu'il  faudrait  protéger  cette  rive  attaquée  et  la  fortifier  par 
des  att^rrisscincnts  qui,  en  redressant  un  peu  le  cours  de 
l'eau  et  le  resserrant,  lui  donnerait  la  force  de  débarrasser  la 
rivière  de  ce  banc  de  sable. 

En  I78i,  M.  Martin,  simple  bourgeois,  demeurant  à  la 
font  de  rOr,  faisait  remarquer,  dans  un  Mémoire  adressé  à  la 
Chambre  do  conmierce,  que,  par  suite  des  atterrissements 
illicites  dos  particuliers  sur  le  bord  de  la  Garonne,  dans  la 
paroisse  de  Boglos  et  environs,  les  courants  ont  insensible- 
ment été  détournés  pour  se  porter  sur  la  rive  opposée;  alors 
dans  toute  la  partie  du  port  comprise  entre  le  pont  Saint- 
Jean  et  la  Paludate,  les  eaux,  réduites  à  une  état  de  stagna- 
tion, y  déposent  une  quantité  prodigieuse  de  sable,  qui,  s'ac- 
cumulant  chaque  jour,  a  formé  un  banc  de  plus  de  demi- 


lieue  d'étendue  qui  a  gàlé  près  de  la  moitié  du  port  et  Fa 
renduo  inabnrdable.  Pour  remédier  à  ce  mal  provenant  de 
réluignemenl  d(*s  rourants  et  do  la  tranquillité  des  eaux  dans 
la  partie  ensablée,  il  laiil,  dit-il,  diriger  vers  celte  partie  les 
courants,  sorte  de  drague  naturelle,  et  empêctier  par  là  que 
la  rivière  n  y  dépose  les  sables  qu'elle  charrie, 

Pour  cela  il  propose,  de  même  que  les  géomètres  plus  haut 
cités,  de  déftndre  sous  les  peines  les  plus  sévères  les  alter- 
risseinents  (pii  se  l'ont  de  Lègles  ù  Testoy  Majou,  et  d'encou- 
rager par  tous  les  moviîiis  les  atterrissenients  que  les  rive- 
rains pourraient  faire  sur  la  rive  opposée.  11  propose  de  plus, 
comme  M.  Dupré  de  Saint-Maur,  et  dans  le  but  de  ramener 
les  courants  vers  la  ville,  de  construire  à  la  Souys  un  éperon 
de  propi^rlion  ci>nvennble  alin  do  diriger  sur  la  pointe  sud 
,du  i)anc  de  la  Manufacture  la  quantité  des  courants  néces- 
saire iH)ur  le  détruire.  Ces  propositions  restèrent  encore  en 
projet. 

En  1785,  on  se  décida  enfin  à  tenter  quelque  améliora- 
tion dans  celte  pirtie  du  port.  Alors,  un  sieur  Gûchet  de 
Lille,  jurai,  prêta  généreusement  à  la  ville  imc  somme  de 
ir>0,000  livres  à  eel  ellet.  Mais  \os  travaux  qui  lurent  exé- 
cutés consistèrent  simplement  à  recharger  les  vases  qui  s'é- 
taient formées  au-devant  des  anciens  quais,  avec  des  plâtras, 
graviers  et  sable  ([uc  Ton  recouvrit  d'un  pavé  solide,  et  à 
rétablir  ainsi  les  cales  en  élargissant  les  quais.  Or,  ce  tra- 
vail, qui  fut  terminé  en  1787,  nayant  pas  détruit  la  cause 
des  envasements,  devint  absolument  inutile,  do  nouveaux 
envasements  se  fornièrent  au-di»vant  des  nouveaux  quais,  et 
le  banc,  qui  ne  s'étendait  guère  au-delà  de  fesley  Majou,  se 
prolongea  de  ce  coté  jusqu'au  petit  port  de  Bègles.  En  1802, 
le  banc  de  la  Manufacture  embrassait  plus  des  deux  tiers  de 
la  largeur  de  la  rivière  au  droit  de  Tesley  de  Bègles;  il  dé- 
couvrait, à  marée  basse,  sur  plus  de  4,000  ares  de  superficie. 
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A  la  même  époque,  le  banc  de  sable  des  Queyries,  dû  au 
saillaDt  de  la  rive  droite  vers  La  Bastide  et  beaucoup  plus 
ancien  que  celui  de  la  Manufacture,  prenait  son  origine  au- 
dessous  de  La  Bastide,  et  allait  se  terminer  en  face  le  milieu 
du  faubourg  des  Chartrons.  Il  présentait  une  forme  triangu* 
laire,  avait  2,(X)0  mètres  de  longueur,  400  mètres  dans  la 
plus  grande  largeur,  et  180  mètres  de  largeur  réduite.  Sa 
superficie  était  d'environ  3,600  ares. 

Dans  le  même  temps,  enfin,  le  banc  de  gravier  de  Baca- 
lan,  dû  au  saillant  de  la  rive  gauche  par  lequel  se  termine 
au  nord  la  courbe  du  port,  et  qui  rejette  les  courants  de  la 
rive  gauche  sur  la  rive  droite,  s  était  beaucoup  accru  depuis 
quelques  années.  Il  s'était  avancé  d'au  moins  1,500  mètres 
vers  Bordeaux,  et  avait  envahi  la  cale  du  passage  et  celle  de 
Bacalan,  si  bien  que  les  bateaux  de  Lormont  devaient  re- 
monter jusqu'au  quai  du  Magasin  des  vivres. 

Telle  était  la  situation  des  choses  lorsque  M.  Brémontier, 
alors  ingénieur  en  chef  du  département,  fut  appelé  à  s  occu- 
per de  Tamélioration  du  port  de  Bordeaux.  Le  projet  proposé 
par  cet  ingénieur,  adopté  par  le  Gouvernement,  et  exécuté 
de  1803  à  1810,  consista  : 

1^  Dans  le  redressement  de  la  rive  du  port  entre  Testey 
Majou  et  la  porte  Bourgogne,  et  dans  lavancement  des  quais 
de  cette  partie. 

Il  fut  alors  construit  de  ce  côté  trois  cales  d'abordage  :  à  la 
porte  Sainte-Croix,  à  la  porte  Je  la  Monnaie  et  à  la  font  de 
rOr;  et  on  exécuta  ragrandisseinent  des  cales  depuis  la 
Grave  jusqu'au  delà  de  la  porte  Bourgogne. 

2*^  Dans  l'établissement  de  six  épis  en  pierre  sur  la  rive 
droite,  dont  quatre  en  face  du  banc  de  la  Manufacture,  et 
deux  sur  le  banc  des  Quevries. 

Les  quatre  épis  établis  vis  à  vis  le  banc  de  la  Manufac- 
ture partirent  de  terre  au  niveau  de  la  laisse  des  hautes  ma- 
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récs  et  se  terminùrcnt  dons  la  rivière  à  deux  mètres  au-deteus 
des  plus  basses  eaux.  Ils  eurent  pour  but  de  briser  les  cou- 
rants et  d  établir  entre  eux  des  repos  où  les  eaux,  plus  tran- 
quilles, puissent  déposer  leurs  vases. 

Des  deux  épis  établis  sur  le  banc  des  Queyries,  Fun  fut 
placé  ù  la  tôte  aniont  du  banc  pour  en  prévenir  la  dégr^^ 
tion  de  ce  côté  et  la  fjxor  invariablement  et  pour  toujours; 
rautre  fut  placé  à  rextréiiiité  aval  du  môme  banc  à  Teffet 
d'empùcher  celte  extrémité  d'élre  dégradée  par  les  courants 
assez  violents  du  Ikix,  de  rejeter  ceux  du  descendant,  qui  ne 
sont  pas  moindres,  vers  la  rive  gauche,  et  do  détruire  les 
atlerrissemenls  qui  viennent  augmenter  le  banc  de  Bacalan. 

On  attendait  de  ces  divers  ouvrages,  dont  la  dépense  s'é- 
leva à  iS.îjOoS  fr.,  ce  premier  résultat,  que,  par  le  rétrécisse- 
ment de  la  rivière,  les  courants  de  jusant  plus  resserres, 
attaqueraient  par  le  haut  les  sables  du  banc  de  la  Manutac- 
tuiv,  liindis  que  ceux  du  (lot,  dirigés  d'une  manière  plus 
particulière  contre  eux  par  les  éperons  des  Queyries,  les  at- 
taqueraient par  le  bas,  et  ([uainsi  on  parviendrait  à  les 
détruire.  Mais  leseiïets  n'ont  pas  entièrement  répondu  à  celle 
attente,  les  épis  ont  bien  procuré  do  bons  envasements  dans 
leurs  intervalles  et  rétréci  la  rivière,  mais  faits  perpendicu- 
lairement à  la  rive,  ils  ont  occasionné,  soit  au  jusant  soit  au 
flot,  des  remous  sur  chacune  de  leurs  faces,  qui,  formant 
des  conlrecouranls  latéraux  ont  amorti  les  courants  princi- 
paux el  n'ont  produit  guère  d'autre  ellet  (|ue  de  creuser  la 
rivière  à  leurs  bases. 

Les  grandes  crues  de  Thiver  de  1810  a  1811  firent  descen- 
dre les  sables  jusque  vis  à  vis  la  Grave,  elles  donnèrent  aux 
ehanliers  el  embarcadères  de  la  partie  supérieure  de  la  ville 
à  peu  [>rès  la  (juantité  (feau  (juil  leur  fallait,  et  améliorèrent 
(|uelque  i>eu,  sous  ce  rapport,  la  situation  des  cht>ses.  Ce  ne 
fut  d'ailleurs  qu'au  moyen  de  la  digue  longitudinale  à  pierres 
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perdues,  construile  en  18:2:2  sur  la  rive  droite  et  sur  une 
longueur  d'environ  5,000  mètres,  suivant  une  ligne  peu 
différente  de  la  corde  de  la  courbe  concave  que  formait 
la  rivière  à  Topposé  du  banc  de  la  Manufacture,  que  les  cou- 
rants, ramenés  vers  la  rive  gauche,  diminuèrent  de  beaucoup 
rélévation  de  ce  banc  au-dessus  des  basses  eaux,  et  qu'à  par- 
tir de  ce  moment  les  petites  embarcations  purent  suivre  la 
rive  gauche  à  toute  hauteur  de  marée. 

Aujourd'hui,  par  suite  de  rétablissement  de  la  digue  de 
Bouillac  et  des  nouvelles  cales  s'étendant  de  la  gare  de 
Urienne  aux  chantiers  de  construction,  Tanse  que  formait  la 
rivière  vis  à  vis  Paludate  ayant  en  grande  partie  disparu,  le 
courant  a  beaucoup  diminué  l'avancement  en  rivière  du  banc 
de  la  Manufacture,  qui  laisse  au  pied  des  cales  une  hau- 
teur d'eau  minima  de  1  mètre,  suffisante  pour  les  gabarres 
du  haut  pays,  et  devant  les  chantiers  de  construction,  une 
hauteur,  à  marée  moyexme,  de  près  de  3  mètres,  assez  con- 
venable pour  le  lancement  des  navires. 

M.  Brémonticr  s'était  encore  proposé  de  redresser  la  partie 
de  la  rive  comprise  entre  l'épi  d'aval  des  Queyries  et  la  cale 
deLormont;  il  voulait  de  plus  qu'on  favorisât  ici  les  antici- 
pations, afin  de  détruire  par  là  le  banc  de  Bacalan.  Mais  rien 
de  tout  cela  ne  fut  fait,  et  le  banc  de  Bacalan  olfre  toujours 
des  difficultés  à  la  navigation. 

Sun  iiiuuillag*.'. 

Le  port  de  Bordeaux,  limité  dans  le  principe  entre  Icstey 
nommé  des  Fines-Terres  et  le  pont  Saint-Jean  sur  le  Peugue, 
s'étendit  plus  tard  entre  le  château  Trompette  et  la  porte  des 
Salinières  ou  de  Bourgogne;  en  dernier  lieu,  il  embrassa 
toute  l'étendue  couïprise  entre  le  passage  de  Lormont  et 
l'estey  Majou. 


Le  mouillage  des  diflerents  navires  qui  fréquentent  ce 
port  éprouva  des  variations  correspondantes.  Cependant  le 
mouillage  des  grands  navires  a  toujours  été  dans  le  bas  de  la 
rivière,  et  celui  des  petites  embarcations  entre  la  pocte  da 
Caillau  et  celle  des  Salinièros. 

Les  chantiers  do  construction,  d'abord  établis  vis  à  vis  les 
Chartreux,  furent  transférés  plus  tard  en  Paludate.  Au  com- 
mencement du  XYlll'  siècle,  les  chantiers  placés  dans  cette 
dernière  position  avaient  devant  eux  assez  d'eau  pour  qu'on 
pût  y  lancer  des  frégates  de  50  à  6U  canons,  et  de  grandes 
barques  chargées  en  plein  pouvaient  se  tenir  à  flot  à  basse 
mer  le  long  du  rivage  de  l^aludate.  Plus  tard  la  formation  ou 
Taccroissement  du  banc  de  la  Manufacture  apporta  de  gran- 
des modifications  dans  cette  partie  de  la  rivière,  la  hauteur 
de  Teau  y  diminua  d'au  moins  2  mètres  devant  les  chan- 
tiers, et  la  construi^tion  des  navires  ne  s'y  fit  plus  pendant 
longtemps  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés. 

Kn  1770,  d'après  un  Mémoire  concernant  le  port  de  Bor- 
deaux, tous  les  navires  entrés  en  rivière,  après  les  passes, 
pouvaient  entrer  et  mouiller  dans  ce  port  en  tout  temps,  à 
moins  d'ouragans  de  la  partie  du  sud,  et  pourvu  qu'ils  ne 
calassent  pas  plus  de  10  à  1:2  pieds  d'eau;  il  était  même  dé- 
tendu alors  par  les  Chambres  de  commerce  et  de  l'amiraulé 
de  faire  entrer  des  vaisseaux  qui  calaient  plus  de  14  pieds. 

Voici  quelle  était,  en  hiver,  et  dans  les  diilérentes  parties 
du  port,  la  hauteur  de  Teau  à  basse  mer  : 

En  amont,  vis  à  vis  la  Manufacture  et  le  banc  de  sable,  il 
n'y  avait  [)resque  point  d  eau  du  coté  de  la  ville,  mais  seule- 
ment au  large  du  coté  de  la  Souys. 

Devant  la  porte  de  la  Monnaie,  dans  l'emplacement  du 
(jarénage  dus  vaisseaux,  on  ne  comptait  que  8  à  10  pieds  d  eau. 

Vis  à  vis  la  porte  du  Caillau,  en  descendant  la  Garonne,  il 
y  avait  14  pieds  d'eau  à  basse  mer. 
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Vis  à  vis  la  place  Royale  et  le  Chapeau-Rouge,  15  à  16 
pieds. 

A  la  cale  Royale,  entre  le  château  Trompette  et  les  Char- 
IroDs,  on  comptait  20  pieds  d^eau,  dans  la  première  ligne 
des  vaisseaux. 

Pendant  les  marées  réglées  du  printemps  et  de  Tété,  il  y 
avait  3  pieds  de  hauteur  de  moins  dans  le  port. 

En  1802,  d'après  un  Rapport  de  M.  Brémontier  au  préfet 
de  la  Gironde,  déposé  aux  Archives  des  ponts  et  chaussées, 
le  mouillage  du  port  présentait  les  particularités  suivantes  : 

La  partie  inférieure  de  la  rade,  comprise  entre  le  premier 
peyrat  de  Bacalan  et  le  Magasin  des  vivres  de  la  marine,  s'en- 
combrait et  se  perdait  de  jour  en  jour  par  les  atterrissemenls 
de  la  rive  qui  commençaient  un  peu  au-dessous  de  ce  maga- 
sin et  allaient  rejoindre  le  grand  banc  de  Lormont. 

La  partie  comprise  entre  le  Magasin  des  vivres  et  la  Cîile 
des  Charlrons  élait  la  plus  belle  du  port. 

De  la  cale  dos  Chartrons  à  la  place  Royale  se  trouvait  un 
mouillage  étroit  et  profond. 

Entre  la  place  Royale  et  rextrémité  inférieure  des  chan- 
tiers de  construction,  on  ne  trouvait  d'eau  que  pour  les  i)e- 
tites  en)barca  lions. 

En  amont  des  chantiers  de  construction,  de  là  jusqu'à  la 
cale  Sainte-Croix  et  l'estey  Majou,  le  port  était  pour  ainsi 
dire  impraticable  par  les  dépôts  de  vase  qui  s'étaient  accu- 
mulés sur  la  rive. 

En  1842,  suivant  le  Mémoire  de  M.  Pairier  sur  Tamélio- 
ration  des  passes  de  la  basse  Garonne,  le  mouillage  des  na- 
vires, en  le  supposant  circonscrit  par  une  courbe  horizontale 
tracée  à  0  mètres  au-dessous  de  rexlréme  étiage,  commence 
à  100  mètres  au-dessous  du  pont  en  pierres  et  se  termine  à 
3,000  mètres  plus  bas,  en  face  de  la  rue  Saige.  Sa  largeur 
varie  de  30  à  150  mètres,  et  est  moyennement  de  120  mè- 
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très.  Sa  profondeur  <'\llcint,  en  ccrbiins  points^  jusqu'à  10  el 
11  mètres  au-dessous  de  léliagc.  Le  thalweg  passe  sous  la 
huitième  arche  du  pont,  à  âOO  mètres  de  la  rive  gauche,  el 
se  rapproche  d'une  manière  continue  de  la  courbe  concave. 
Il  en  est  éloigné  de  1:20  mètres  devant  les  QuinconceSi  et 
de  50  à  GO  mètres  seulement  vis  à  vis  de  la  rue  Borie.  U  se 
tient  à  cette  distance  de  la  rive,  le  long  de  la  partie  droite 
que  forme  lorigine  du  quai  de  Bacalan,  el  lorsque  ce  quai 
s'incline  vers  la  gauche,  il  continue  à  suivre  la  direction  de 
cette  partie  droite,  jusqu  à  ce  qu  il  atteigne  la  rive  opposée, 
un  peu  au-dessus  de  la  [X)inte  de  Lormont.  U  passe  ainsi 
d'une  manière  brusque  d  une  rive  à  Tautre,  el  il  eu  résulte  au 
point  de  passage  un  liaut-luiid  dont  la  profondeur  mininia 
est  de  :2'"V)4  au-dessous  de  Tètiage. 

M.  l'Ingénieur  Pairier  fait  remarquer  que,  depuis  1752,  la 
profondeur  du  niouillage  du  port  sesl  augmentée,  et  sa  lon- 
gueur s  est  accrue,  surtout  en  amunt;  que  le  banc  des 
(Jueyries  a  descendu  et  rétréci  ce  mouillage  en  aval;  que 
cflui-ci  sunil,  dailleurs,  jusqu7i  présent  aux  besoins  du 
commerce. 

En  1805,  d'après  le  plan  dressé  par  MM.  Dro>ling  et  Joly, 
le  port  de  Bordeaux  uiVre,  à  partir  du  ixissiige  de  Lormont  et 
jusqu  au  milieu  de  rinlervalle  entre  lo  magasin  dos  Vivres  de 
la  Marine  et  la  maiiufaclure  Johnslon,  un  mouillage  de  3  à 
:^  mèti'es  de  profondeur  dVuiu  au  desbOUS  do  la  ligne  d'étiage. 
Là  prend  un  mouillage  du  i  à  5  mètres  de  profondeur,  qui 
occupe  une  grande  jiartie  de  la  largeur  de  la  rivière  entre  le 
banc  des  Queyries  et  la  rive  gauche,  qui  s  incline  vers  la 
gauche  un  [leu  avîuil  le  premier  pont,  et  se  termine  sur  la 
rive  droite  au  delà  ilu  ponl  mélairnjue,  pres(|uc  vis  ù  vis 
Tcsley  Majou.  Ce  mouillagu  contient,  entre  la  manufacture 
Johnston  et  la  Bourse,  une  fosse  profonde  de  G  à  8  mètres. 
Il  est,  entre  les  deux  ponts,  séparé  du  rivage  de  l'aludate  par 
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une  zone  de  200  à  iOO  mètres  de  largeur,  d'un  mouillage 
de  2  à  3  mètres  de  hauteur  d'eau  qui  occupe  le  milieu  de  la 
rivière;  puis  par  un  haut- fond  de  100  à  150  mètres  de  lar- 
geur qui  s'étend  jusqu'à  ce  rivage.  Il  renferme  de  part  et 
d'autre  du  pont  métallique  une  fosse  profonde  de  peu  d'é- 
tendue. 

A  cette  dernière  époque,  on  remarque  dans  la  rade  ces 
deux  changements  : 

1"  Une  diuïinulion  de  profondeur  dans  la  partie  comprise 
entre  le  pont  et  la  Douane,  et  cette  diminution  coïncidant 
avec  l'augmentation  toujours  croissante  du  tonnage  des 
navires,  rend  ditTicile  rentier  chargement  des  navires  sur  ce 
point  ; 

2°  Un  raccourcissement  de  250  mètres  dans  la  pnrtie  qui 
contient  les  profondeurs  de  6  mètres  et  au  dessus,  et  qui,  au 
lieu  d'avoir  son  origine  vis  à  vis  la  Douane,  ne  Ta  plus  que 
vis  à  vis  les  allées  d'Orléans. 

Un  an  plus  lard,  en  I8G0,  on  remarque  que  la  profondeur 
de  l'eau  le  long  du  quai  vertical  a  considérablement  diminué, 
et  qu'à  ce  inoiucnt  presque  tous  les  navires  en  déchargement 
doivent  échouer  sur  les  vases  à  chaque  marée.  Le  dépôt  de 
ces  vases  au  pied  du  quai  est  la  conséquence  nécessaire  soit 
du  stationnement  des  navires,  soit  des  déjections  des  égoûts 
de  la  ville,  et  leur  accumulation  sur  ce  point  est  résultée  du 
retard  apporté  dans  les  opérations  de  dragage  destinées  à 
l'empêcher. 

En  résumé,  le  port  de  Bordeaux  présente  aujourd'hui,  dans 
sa  plus  grande  étendue,  une  longueur  de  plus  de  7,000  mè- 
tres sur  une  largeur  moyenne  d'environ  500  mètres.  La 
partie  en  aval  du  ix)nt  en  pierres,  qui  constitue  le  port  mari- 
time proprement  dit,  a  une  longueur  de  3,000  mètres  et  une 
largeur  moyenne  de  500  mètres.  Dans  cet  espace  est  renfermé 
un  mouillage  d'environ  54  hectares  de  superficie,  dont  la 


moindre  prorondeur  est  de  4  mètres,  et  dans  ce  mouillage 
est  comprise  une  fosse  de  18  à  20  hectares  d'étendue, 
dont  la  profondeur  descend  au  dessous  de  6  mètres.  La 
partie  en  amont  de  ce  même  pont  offre,  jusqu'à  Pesley 
Majou,  26  hectares  d'un  mouillage  de  4  mètres,  lequel  com- 
prend environ  4  hectares  d'une  fosse  profonde  de  5  i 
6  mètres. 

La  rade  de  Bordeaux  est  d'ailleurs,  comme  la  partie  de  la 
rivière  comprise  entre  Bordeaux  et  la  mer,  soumise  à  des 
envasements  se  produisant  à  la  suite  des  années  sèches,  les- 
quels font  que  le  mouillage  varie  continuellement  de  longueur, 
largeur  et  profondeur,  et  que  cette  rade  exige  des  travaux 
constants  de  dragage,  comme  la  rivière  des  travaux  cons- 
tants d'entretien.(^). 

(')  Au  l  VI  (lu  chapitre  I'^  j'ai  indiqué  los  améliorations  quo  W 
travaux  «'xôcutôs  on  rivicro  avaient  apportés  en  1865  sur  les  profon- 
ileurs  (l'eau,  d  bassu  nier,  des  dilïérenlos  barre»  de  lu  tiarunne 
inarilinie,  d'après  les  obstTvalions  de  MM.  les  Infîénieurs  des  ponls- 
et-cl rui sst'os.  J'ai  nuinlrè  qu'il  restait  encore  à  amc^liorer  les  barres 
du  Ciaillau  ut  «le  HacaiMU.  et  jiî  n'ai  pas  \v.\>  en  doute  (pie  ce  perfection- 
nement ne  dut  résulter  des  travaux  alors  ù  l'étude. 

Depuis  lurs,  un  tableau  comparatif  «le  Tj^laL  de  la  rivière  a  été  dressé 
avec  suin  i»ar  MM.  les  Ing«^nienrs  pour  ley  années  ï8(îi  h  <867.  et  de 
la  moyenne  annuelle  des  clnlVros  «p;i  y  sont  donm^s,  mois  par  mois, 
résulte  le  tiibleau  suivant  : 


NOMS 

DES  BARRES. 


Barres  (le  Daral an 

~    de  Itasseiis 

—  deCallIau 

—  duHec-d'Ainbès. 


2.29 
2.fS 

2.70 


.\NNEES 


18G4.        1865.    ,    18G6.    I     IStH.    | 


2.36 
2.60 
2.12 
3.:J6 


2  23 
2.45 

1.78 


OBSERVATIOXS. 


2.35  !     Ces  cotes  sont  prises 

S.4:i  ;  au -dessous  du  zéro  de 

1,KM  I  récbelle  do  pont  de  Bor- 

2.56  dcaux. 


nu  voit  i-iir  ce  tableau  que  Tannée  IS'î'i  pn'^sente,  riir  celle  de  f86i, 
unu  amélioration  sensible  dans  toutes  les  barres; 


M5 
Le  dragage  du  port  est  donné  à  rndjudication  ;  il  s'effectue 
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au  moyen  de  bateaux  dragueurs  mus  à  la  vapeur,  et  pouvant 
extraire  50  mètres  cubes  de  vase  par  heure.  Mais  TÉtat  ne 
Gonsacre  chaque  année,  à  cette  opération,  qu'une  somme  de 
70  à  80,000  fr.,  inférieure  du  tiers  à  celle  qui  serait  néces- 
saire pour  maintenir  le  port  en  bon  état. 

La  rade  de  Bordeaux ,  à  fond  de  vase  mêlée  de  sable,  est 
d'un  bon  ancrage,  et  le  mouillage  en  est  sûr. 

On  admet  généralement  que  les  vents  les  plus  fréquents  à 
Bordeaux  sont  ceux  du  N.-O,  de  FO.  et  du  S.-O.  Pour  me 
bien  renseigner  à  ce  sujet,  j'ai  consulté  les  observations 
météorologiques  faites  avec  soin  par  feu  M.  le  D'  Révolat 
pendant  les  années  1837  à  1846,  et  j'ai  déduit  de  ces  obser- 
vations, parmi  lesquelles  se  trouve  l'indication  quotidienne 
du  vent  régnant,  le  tableau  suivant,  qui  fait  connaître,  par 


Qu*en  4866,  les  profondeurs  d'eau  lendenL  au  contraire  à  se  rap- 
procher de  celles  de  I8GV,  mais  que  ces  différences  sont  faibles  et 
s'expliquent  par  les  variations  du  débit  de  la  Garonne  supérieure; 

Enfin,  qu'en  1867,  à  l'exceplion  de  la  barre  du  Caillau,  qui  s'est 
considérablement  élevée  depuis  1806,  et  pour  laquelle  des  travaux 
vont  élre  prochainement  entrepris,  l'étiit  des  autres  barres  ne  pré- 
sente pas  d'aggravations  bien  importantes. 

En  somme,  l'état  de  la  rivière  entre  Bordeaux  et  le  Bec  pourrait 
être  plus  satisfaisant;  mais  on  ne  peut  disconvenir  (jue  les  travaux 
entrepris  ne  l'aient  amené  à  être  bien  meilleur  que  l'état  ancien.  Des 
deux  barres  du  R(îc  et  de  Montferrand,  (pii  présentaient  autrefois  de 
si  Jurandes  difficnllés  à  la  navigation,  celle  de  Montferrand  a  entière- 
ment disparu,  et  celle  du  Uec  est  passée  de  la  profondeur  de  4«»B0  à 
celle  de  a^ejO  à  3"'. 

La  barre  de  Bassens,  sur  laquelle  il  y  avait  au  plus  <«20  de  profon- 
deur d'eau  à  basse  mor,  en  a  maiiîtenant  2" 45  à  t^bO. 

Quant  au  mouillage  de  Bassens,  il  n'existe  plus,  il  est  vrai;  mais  il 
n'en  résulte  aucune  gône  pour  la  navigation,  le  mouillage  de  Lormont 
n*étant  plus  séparé  que  par  la  barre  de  Bassens  du  mouillage  de 
Lngrange,  qui  s'est  allongé  en  amont,  et  qu'il  est  facile  d'atteindre 
dans  la  même  marée. 
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mois,  le  nombre  de  fois  que  chaque  vent  a  soufflé  pendant 
ces  dix  années  : 


NOMS 

PES    MOIS 


Janvier. . . . 
Février. . . . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre. 
Octobre . . . 
Novembre. 
Décembre  . 


NOMS  DES  VENTS. 


?l»rd. 

Sid. 

60 

ObmI. 

24 

37 

52 

33 

34 

nî) 

49 

U 

«5 

64 

7î 

i\ 

44 

01 

90 

43 

5 

43 

m 

h 

G 

fi» 

422 

8 

t 

3i 

401 

n 

43 

4  29 

43 

27 

t.  M 

0-y 

79 

H 

48 

08 

62 

12 

53 

58 

37 

2i 

io 

7i 
071 

20 

;  400 

ioS 

900 

S.  E. 

.1.-0. 

S.-E. 

42 

51 

37 

44 

35 

23 

16 

62 

17 

9 

05 

49 

10 

04 

49 

42 

57 

0 

62 

5 

7 

58 

40 

14 

42 

22 

13 

70 

«0 

8 

28 

;>o 

ir> 

07 

50 

1 3:> 

Oi7 

279 

S.-O. 

42 

34 
42 
22 
47 
37 
37 
39 
50 
30 
52 

3;> 

476 


Il  résulte  des  chiffres  consignés  ci-dessus,  que  par  année 
moyenne  : 

Le  vent  ilu  nord  u  soiifllé 20  fois. 

Celui  (lu  sud  ùl 20  » 

/(/.    (le  Test  !(/ 07  » 

!d,    de  l'ouest        id 99  » 

/(/.    du  nord-est     i(/ 43  » 

Id,    du  nord-ouest  id 65  » 

/(/.    du  sud-ost      /(/ 28  » 

/(/.    du  sud-ouest  id 47  » 

1)0      » 

Les  vcnls  les  plus  fréquents  sont  donc,  par  ordre,  ceux  de 
rO.,  de  rii.  et  du  N.  ().,  puis  celui  du  S.-O. 

Les  vents  les  moins  fréquents  sont  ceux  du  S.-K.,  du  S. 
et  du  N.,  et  celui  du  i\.-E.  est  le  plus  rare  de  tous. 

Les  vents  les  plus  favorables  pour  venir  de  la  mer  sont 
ceux  du  N.,  N.-Q.  et  0.,  qui  sont  fréquents,  à  rexception  de 
celui  du  N.  Les  vents  les  plus  convenables  pour  retourner  en 
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mer  sont  ceux  du  S.,  du  S.-E.  et  de  TE.,  qui  sont  pares,  à 
Texception  de  celui  de  TE. 

Les  vents,  depuis  le  N.-E.  jusqu'à  TE.-S.-E.,  sont  des 
vents  de  terre  toujours  favorables  à  la  tranquillité  des  vais- 
seaux mouillés  dans  le  port. 

Les  vents  de  S.  et  de  S.-O.,  fréquents  dans  les  saisons 
d'hiver,  sont  dangereux  dans  la  seule  moitié  de  la  rivière 
qui  est  du  côté  des  Queyries;  l'autre  moitié,  dans  laquelle  se 
trouve  principalement  les  vaisseaux,  est  à  couvert  par  la 
ville. 

Le  vent  de  N.-O.  est  dangereux  pour  ce  port,  parce  qu'il 
augmente  le  courant  de  la  vitesse  du  flot  vis  à  vis  de  Bor- 
deaux. 

Le  vent  de  S.-E.  est  le  plus  violent  de  tous  sur  la  rivière, 
et  le  plus  dangereux  particulièrement  lorsqu'il  y  a  souberne 
ou  inondation,  parce  qu'alors  il  est  susceptible  de  mettre  les 
vaisseaux  en  dérive;  mais  ce  vent  n'est  pas  très  fréquent. 

Lors  des  inondations  assez  fréquentes  de  la  Garonne,  les- 
quelles arrivent  par  les  pluies  prolongées  et  par  la  fonte  des 
neiges,  la  hauteur  de  cette  rivière  est  portée  à  6  mètres  au 
dessus  de  Tétiage,  comme  dans  les  grands  maréages  accom- 
pagnés des  vents  de  S.  et  de  S.-O.,  quelquefois  à  des  niveaux 
bien  plus  élevés. 

L'effet  de  ces  soubernes  est,  d'une  part,  d'empêcher  les 
navires  d'éviter;  d'autre  part,  de  nettoyer  le  port;  mais,  en 
môme  temps,  elles  suspendent  la  navigation,  attendu  que  les 
vaisseaux  du  bas  de  la  rivière  ne  peuvent  plus  remonter,  à 
raison  de  la  force  des  courants,  et  que  les  bateaux  plats  du 
haut-pays  ne  peuvent  plus  descendre,  parce  que  la  rivière 
est  hors  de  son  lit. 

En  temps  de  soubernes,  les  navires  qui  sont  dans  le  port 
restent  habituellement  en  sûreté  par  le  moyen  de  leurs  ancres 
et  de  leurs  câbles.  Autrefois,  quand  ces  câbles  étaient  en 
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chanvre,  il  arrivait  cependant  que  quelques-uns  étaient  rom- 
pus par  la  force  des  courants.  Maintenant,  cela  n'a  plus  lien 
avec  les  câbles  en  fer;  mais  les  navires  à  Tancrage  peuvent 
encore  è(re  exposés  à  déraper  ou  à  chasser  sur  leurs  ancres. 
Dans  les  cas  où  on  a  des  craintes  sérieuses  à  ce  sujet,  on 
doit  laisser  filer  du  câble  afin  d'éviter  qu'il  ne  soit  trop 
tendu.  Les  navires  qui  sont  mouillés  sur  des  corps  morts 
sont  beaucoup  plus  en  sûreté  sous  ce  rapport  que  ceux  qui 
sont  mouillés  sur  dos  ancres,  et  Taugmenlation  projetée  du 
nombre  des  corps  morts  de  la  rnde  constituera  pour  cette 
dernière  une  amélioration. 

M.  Bernadeau  a  donné,  dans  son  Histoire  de  Bordeaux, 
les  renseignements  suivants  sur  quelques-unes  des  plus  for- 
tes inondations  qui  aient  eu  lieu  dans  le  port  : 

€  Dans  Tinondation  du  7  avril  1770,  les  eaux  s'élevèrent 
p  à  10  mètres  au-dessus  de  leur  niveau  ordinaire;  non  seu- 
»  lement  elles  couvrirent  cnlièrenjcnt  la  chaussée  du  port, 

>  mais  encore  elles  envahirent  le  rez-de-chaussée  des  mai- 
j^  sons  de  toute  la  partie  de  la  ville  qui  s'étend  le  long  des 
iD  quais.  Ceiwndant,  les  Mémoires  du  temps  ne  signalent 
»  aucun  accident  grave  qui  soit  arrivé  dans  la  rade. 

»  Dans  le  débordement  qui  se  fit  sentir  à  Bordeaux  le 
»  30  janvier  1791,  les  eaux  s  élevèrent  moins  haut,  mais 
»  elles  occasionnèrent  plus  d'accidents  dans  la  rade.  Un 
1^  ponton  coula  bas  devant  La  Bastide  et  un  autre  devant 
»  Lormont,  deux  navires  échouèrent  devant  la  ville  et  un 
»  autre  aux  Chartrons.  Ces  divers  bâlimenls,  en  dérapant, 
p  occasionnèrent  des  avaries  a  ceux  qu'ils  heurtèrent  dans 
»  leur  déplacement  forcé. 

D  En  18:J5,  alors  que  les  quais  avaient  déjà  été  exhaussés, 
p  le  débordement  des  2  et  3  juin  eut  des  suites  moins  funes- 
»  tes.  Les  eaux  n'inondèrent  pas  les  quais;  un  seul  navire  de 

>  la  rade  fut  atteint  du  sinistre,  il  échoua  sur  le  banc  des 
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>  Queyries.  Les  accidents  occasionnés  aux  navires  qui  chas- 
»  sèrenl  sur  leurs  ancres  furent  peu  considérables,  p 

Il  est  fort  rare  que  la  rivière  de  Garonne  charrie  des  glaces 
et  gôle  dans  le  port  de  Bordeaux.  Il  faut  pour  cela  que  la  tem- 
pérature descende  de  5*  à  12^  centigr.  au  dessous  de  zéro,  et 
quelle  se  continue  ainsi  pendant  plusieurs  jours.  Or,  il  se 
passe  souvent  de  dix  à  vingt  années  sans  que  de  tels  froids 
s  y  manifestent.  Dans  ce  cas-là  niùme,  on  évite  toutes  avaries 
aux  navires  par  quelques  précautions.  Parmi  les  événements 
de  ce  genre,  nous  citerons,  au  XYlIl*  siècle,  les  hivers  de 
1709,  171(5  et  1789;  au  XIX' siècle,  ceux  de  1819  et  de  1820. 

Dans  rhiver  mémorable  de  1708  à  1709,  appelé  le  grand 
hiver,  la  Garonne  commença  à  charrier  le  29  décembre. 
Elle  fut  prise  au  -4/5  de  sa  largeur  dans  la  nuit  du  4  au 
5  janvier.  Alors,  le  thermomètre  s'abaissa  ù  15°  Réaumur 
au  dessous  de  zéro,  et  s  y  maintint  pendant  trois  semaines 
consécutivement. 

La  navigation  sur  la  Garonne  et  la  Dordogne  fut  interrom- 
pue pendant  plus  d'un  mois,  et  les  voitures  roulaient  sur  ces 
deux  rivières  devant  Cadillac  et  devant  Libourne. 

On  ne  dit  pas  ce  qui  advint  aux  navires  de  la  rade. 

Dans  riiivcr  de  1700,  la  température  desecndità  10" Réau- 
mur au  dessous  de  zéro.  Pondant  plusieurs  jours,  la  Garonne 
fut  prise  sur  plus  de  la  fnoitié  de  sa  largeur.  On  fut  alors 
obligé  de  mettre  tous  les  vaisseaux  à  la  côte  :  ceux  non 
chargés  le  long  des  Queyries,  ceux  chargés  le  long  de  la  rive 
gauche,  amarrés  a  la  fois  par  des  ancres  et  des  organaux. 
Pour  conserver  les  cables  alors  en  chanvre,  on  eut  Tattention 
de  les  entourer  de  ficelles  de  voiles  et  de  feuillards  avec  quoi 
on  fait  des  cercles.  Il  n'y  eut  que  les  navires  restés  dans  le 
courant,  encombré  do  glaçons  llottants,  qui  éprouvèrent  des 
dommages  dans  leurs  bordages  ;  les  navires  que  la  glace  en- 
toura ne  soulfrirent  point. 

3U 


Dans  l'hiver  de  1829,  la  température  étant  descendue,  du  8 
au  12  décembre,  à  3°  et  /f'  Rcaunmr  au  dessous  de  0,  la  Ga- 
ronne commenta  à  charrier  des  glaçons,  qui  augmentèrent 
avec  le  froid  jusqu'au  2i,  où  le  thcrnmniètre  tomba  à  6"  au 
dessous  de  zéro.  A  ce  moment,  la  police  ordonna  que  les 
navires  en  rade  fussent  rangés  le  long  des  Queyries,  amasrré 
à  terre  et  fixés  sur  deux  ancres  de  bord.  A  la  fin  de  décem 
bre,  au  milieu  de  janvier  et  au  commencement  de  février, 
le  froid  descendit  à  12  ',  et  la  Garonne  fut  prise  aux  34  de 
sa  largeur.  Dans  les  trois  périodes  de  dégel  qui  suivirent  ces 
extrêmes  du  froid,  les  débâcles  n  occasionnèrent,  d'ailleurs, 
d'autre  accident  que  la  dérive  d'un  petit  navire,  qui  eut  ses 
mâts  rompus  contre  une  arche  du  pont,  sur  laquelle  il  fut 
entraîné  par  la  violence  des  courants.  Dans  cet  hiver,  les 
voitures  roulèrent  sur  la  rivière  à  Cadillac  et  au  dessus.  Ce 
qui  le  rendit  surtout  remar([uablo,  c'est  la  constance  avec 
laquelle  le  vent  se  maintint,  pendant  plus  do  deux  mois, 
dans  la  direction  du  nord,  inclinant  quelquefois  à  l'est, 
tandis  que  dans  les  autres  hivers,  mènie  fort  rigoureux,  le 
vent  était  très  variable. 

Dans  les  dix  annot's  de  18.17  à  18-40,  observées  par 
M.  Hévolat,  il  n'y  a  eu  que  Khi  ver  de  18i  i  à  1845  qui  ait  eii 
des  froids  de  G  îVI2  degrés  cenligrados  pendant  quelques  jours, 
pendant  lesquels  la  Garonne  charria  senlenjent  des  glaçons. 

^  lî.  —  Des  modes  trancrnije,  dea  places  Je  mouillage,  des  dif- 
férenis  genres  de  vatires,  cl  dn  jdt'.s  grand  nomire  de  vatirei 
aditiissiblcs  dans  la  rade  de  Bordeaux. 

En  1784,  il  était  encore  d'usage  que  les  navires  et  barques 
qui  venaient  des  ciUes  de  la  Bretagne  échouassent  le  long  des 
quais  pour  éviter  une  partie,  des  frais  de  leur  déchaînement. 
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et  cet  usage  était  très  nuisible  à  Fintérèt  public  par  les  enva- 
sements qu'il  occasionnait. 

A  partir  de  1786 ,  les  navires  entrés  dans  le  port, 
sous  la  direction  des  pilotes,  furent  obligés  d*aller  se 
placer  aux  points  indiqués  par  le  capitaine  du  port.  Il  leur 
fut  défendu  d'échouer  sur  les  cales  et  quais  du  port  et 
sur  les  bords  de  la  rivière,  à  raison  des  ensablements  que 
cela  occasionnerait.  Ils  devaient  mouiller  à  Tancre,  et 
avoir,  en  outre  des  ancres  qui  les  affourchaient,  une  ancre 
surnuméraire  et  un  bon  cable  toujours  prêts  à  jeter  au  fond, 
au  cas  qu'un  câble  vienne  à  casser,  ainsi  que  des  aussières 
parées  et  une  ancre  de  toue. 

On  faisait  valoir  en  faveur  de  ce  mode  que  chaque  navire 
ayant  son  ancrage,  il  levait  et  mouillait  alternativement  son 
ancre  chaque  fois  qu'il  arrivait  au  port;  ce  qui  dégageait  le 
dépôt  des  vases,  qui  est  à  craindre  surtout  en  été,  où  l'eau 
de  notre  fleuve  est  très  limoneuse. 

Plus  tard,  et  jusqu'en  1838,  on  établit  exclusivement  plu- 
sieurs lignes  de  vaisseaux  à  l'ancrage,  et  on  mit  plusieurs 
navires,  ordinairement  deux,  sur  une  même  ancre.  Les 
cables  s'attachent  alors  sur  le  navire  le  plus  grand,  et  le 
second  lui  est  amarré.  Quand  ils  veulent  partir,  ils  larguent 
seulement  leurs  amarres.  Si  c'est  le  plus  grand  qui  part,  on 
porte  la  chaîne  ou  le  cable  à  bord  de  l'autre  ;  de  sorte  que  les 
ancres  sont  très  rarement  déplacées.  Au  reste,  ces  ancres 
sont  mouillées  dans  les  grands  fonds  et  dans  le  courant,  et  il 
est  bien  difficile  que  des  dépots  de  vases  se  forment  autour 
d'elles. 

A  partir  de  1838,  on  admit  un  nouveau  mode  d'amarrage 
des  navires  :  c'est  celui  des  corps-morts  placés  au  fond  de  la 
rivière,  ayant  une  meilleure  tenue  que  les  ancres,  et  sur  les- 
quels on  peut  attacher  jusqu'à  trois  navires. 

Les  corps-morts  sont  composés  d'un  plateau  en  fonte  du 
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poids  de  5,000  kilog.,  qui  repose  sur  le  fond,  et  est  einpen- 
nelé  de  deux  ancres  de  750  kilog.  ;  d'une  chaîne  en  fer  en 
maillons  renforcés  fiùts  de  fer  rond  de  45  millimètres  de 
diamètre,  et  de  tous  les  émerillons,  organaux  et  bouts  de 
chaînes  nécessaires  ù  Fusoge  de  ces  appareils. 

Une  ordonnance  royale  du  S  janvier  1838  autorisa  le  sieur 
Rey  à  placer  dans  la  rivière,  entre  TEntrepôt  et  le  pont  en 
pierres,  quinze  corps-morts  pour  lamarrage  des  navires,  dont 
neuf  sur  une  preniière  ligne  établie  à  94  mètres  du  quai 
vertical,  et  six  sur  une  seconde  ligne  établie  ù  7â  mètres  de 
la  première.  Comme  ces  corps-morts  devaient  être  placés  là 
où  ne  peuvent  s  alfourcher  les  plus  grands  navires,  à  cause 
du  peu  de  profondeur  de  Peau,  on  les  espaça  entre  eux  de  70 
&  80  mètres  seulement. 

Cotte  concession  fut  donnée  aux  conditions  suivantes  : 

Le  conc4?ssionnaire  fut  soumis  au  contrôle  et  à  la  sur- 
veillance de  FAdministration  dos  Ponts-et-Chaussées.  Il  dut 
laisser  fture  aussi  souvent  que  cela  serait  jugé  nécessaire  une 
visite  à  ces  corps-uïorls,  alin  do  constater  leur  bon  état,  et 
de  reconnaître,  en  les  relevant  au  besoin,  s'ils  n'ont  pas  occa- 
sionné d'envasement  ou  dVncombrouient  dans  la  rivière. 
Dans  le  cas  où  il  se  serait  tonné  des  dép4Us,  des  bancs  ou 
accumulation  de  corps  étrangers  au  fond  de  la  rivière  par  le 
fait  des  corps-morts,  le  sionr  Uey  était  tenu  de  se  livrer  aux 
opérations  do  drjgafi;o,  balisaj:o,  s;uivetage  nécessaires  pour 
enlever  ces  obslaoU»s  ou  écuoils.  A  l'expiration  de  la  conci- 
sion, ot  il  moins  de  oonvonlious  nouvolîos  entre  les  parties, 
les  corps-nu^rls  ot  tout  lo  matérifl  on  dépendant  seront  enle- 
vés et  repris  jxir  lo  sieur  lîoy,  qui  devra  remettre  les  lieux 
occupés  dans  leur  état  priu»itil\ 

Pour  indoiunisor  lo  oonoossiouiïaiïv  de  ses  dépenses,  le 
Go'ivornomont  lui  aooorda  rautori:>alion  de  percevoir  à  son 
prolîl,  et  pendjul  vinjît  annoos,  un  droit  d'amarrage  sur  les 
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corps-morts,  lequel  ne  devait  pas  excéder  15  centimes  par 
tonneau  de  jauge  et  par  mois,  et  serait  payé  pour  une  frac- 
tion quelconque  de  mois  comme  pour  le  mois  entier. 

Par  décret  impérial  du  29  août  1855,  le  sieur  Brunereau 
fut  autorisé  à  établir,  entre  la  cale  Fenwick  et  la  rue  Ramo- 
net,  douze  nouveaux  corps-morts  à  placer  sur  une  seule 
ligne  et  à  espacer  entre  eux  de  1 10  à  120  mètres  de  manière 
à  recevoir  de  grands  navires.  Cette  concession  fut  faite  éga- 
lement pour  vingt  années,  et  sous  la  condition  que  ces 
corps-morts  seront  établis  sur  une  ligne  parallèle  à  la  ligne 
que  marque  la  laisse  des  basses  mers  sur  les  cales,  et  à 
1(10  mètres  de  celte  ligne;  que  les  corps-morts  n""  1  et  2,  à 
partir  de  Bacalan,  seront  réservés  aux  bâtiments  de  la  iMarinc 
impériale,  et  espacés  entre  eux  et  du  n''  à  par  une  distance 
de  120  mètres;  tandis  que  les  autres  seront  espacés  entre 
eux  de  1 10  mètres. 

Le  droit  d'amarrage  accordé  au  sieur  Brunereau  fut  le 
suivant  : 

Pendant  les  cinq  premiers  mois,  par  tonneau  de  jauge  et 
par  mois,  tous  frais  accessoires  compris,  0  fr.  10  c.  Pour 
le  premier  mois,  toute  fraction  de  mois  sera  payée  comme 
pour  le  mois  entier.  Pour  les  quatre  autres  mois,  toute  frac- 
lion  de  mois  inférieure  ou  égale  à  dix  jours  ne  sera  payée 
que  comme  la  moitié  du  mois;  toute  fraction  supérieure  à 
dix  jours  sera  payée  comme  pour  le  mois  entier. 

Le  droit  d'amarrage,  à  partir  du  sixième  mois  et  y  com- 
pris ce  mois,  sera,  par  toimeau  de  jauge  et  par  mois,  tous 
frais  accessoires  compris,  de  0  fr.  05.  Toute  fraction  de  mois 
inférieure  ou  égale  h  dix  jours  ne  sera  payée  que  comme  le 
demi  du  mois;  toute  fraction  supérieure  à  dix  jours  sera  payée 
comme  le  mois  entier. 

Le  traité  passé  avec  le  sieur  Bey,  qui  devait  expirer  en 
1858,  contiima  jusqu'en  1863  d'être  en  vigueur.  C'était  par 
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• 

le  fait  le  sieur  Brunereau  qui,  par  tolérance,  Texploitait,  et 
percevait  pour  le  même  service  deux  tarifs  différents.  On  ne 
pouvait  rester  plus  longtemps  dans  une  situation  aussi  anor- 
male. Un  arrêté  préfectoral  du  SO  juin  1863  donna  à  cette 
afRaiire  une  solution  satisfaisante,  en  autorisant  le  sieur  Bru- 
nereau à  continuer  jusqu'en  1875,  date  de  Texpiration  de  sa 
première  concession,  Texploitation  de  tous  les  corps-morts 
établis  dans  la  rivière  de  Bordeaux,  à  la  condition  que  le  tarif 
serait  établi  uniformément  à  10  centimes  par  tonneau  de 
jauge  et  par  mois,  et  qu'un  jour  serait  compté  pour  le 
mois. 

Après  la  construction  du  premier  quai  vertical,  la  Chambre 
fut  encore  autorisée  à  établir  d'autres  corps-morts  à  son  pied 
et  à  se  faire  payer  0  fr.  10  par  tonneau.  Mais  elle  ne  profita 
pas  beaucoup  de  ce  privilège ,  attendu  que  ces  corps-morts 
fbrent  très  peu  après  reconnus  n'avoir  aucune  utilité. 

Places  de  mouillage. 

Voici  quels  ont  été,  à  différentes  époques,  dans  le  port 
de  Bordeaux,  les  lieux  de  mouillage  des  divers  genres  de 
navires  qui  le  fréquentent. 

Au  XV*  siècle,  d'après  Clairac,  entre  Testey  nommé  des 
Fines  Terres  et  la  porte  des  paux,  se  trouvait  le  port, 
ancrage  et  station,  des  navires  au  fret,  qui  allaient  y  charger 
et  décharger.  De  la  porte  des  paux  à  celle  du  Caillau  était 
l'abri  et  la  rade  d'hiver  des  navires,  malgré  le  mauvais  état 
de  la  rivière  en  cet  endroit.  A  la  suite  et  devant  le  pont 
Saint- Jean,  les  barques  chargées  d  oranges  et  citrons,  de  blé, 
de  légumes  et  de  poisson  sec  ou  vert,  devaient  aborder  et 
stationner,  et  les  navires  chargés  de  sel  aux  Salinières,  enfin, 
ceux  qui  avaient  besoin  d'être  radoubés  remontaient  jusqu'à 
la  Grave. 


En  1770,  d'après  le  Mémoire  déjà  cité,  on  met  vis  à  vis 
les  Chartrons  deux  rangs  de  navires,  au  dessus  ou  au  dessous 
deux  à  trois  rangs. 

Tous  les  vaisseaux  français  sont  établis  pour  charger  et 
décharger,  sur  trois,  quatre  et  cinq  rangs,  depuis  le  passage 
de  la  porte  Bourgogne  jusqu'à  la  barrière  du  château  Trom- 
pette, et,  dans  le  môme  intervalle,  on  place  les  vaisseaux  du 
roi  particulièrement  vis  à  vis  le  Chapeau -Rouge.  Depuis  la 
barrière  du  château  Trompette  jusqu'à  la  première  balise 
posée  aux  Chartrons,  près  la  rue  Poyenne,  on  met  au  premier 
rang  les  vaisseaux  marchands  français,  et  les  étrangers  à  la 
deuxième  et  troisième  ligne. 

La  partie  de  la  rivière  comprise  entre  la  première  balise 
posée  aux  Chartrons  et  la  deuxième  posée  à  Bacalan,  reste 
Ubre  pour  ancrer  en  première  ligne  les  vaisseaux  qui  vont  en 
mer,  étant  très  rare  que  les  vaisseaux  qui  lèvent  leur  ancre 
puissent  aller  [)lus  loin  le  premier  jour. 

En  1810,  d'après  les  renseignements  contenus  dans  les 
archives  des  Ponts-et-Gliaussées,  les  gros  navires  se  placent 
ordinairement  le  long  des  Chartrons  et  vis  à  vis  de  la 
Douane. 

La  partie  de  la  rivière  comprise  entre  la  place  Royale  et  la 
cale  de  la  Monnaie  est  occupée  par  les  navires  du  cabotage  et 
aussi  par  les  gabarros  et  bateaux  plats  du  haut-pays. 

Dans  la  partie  comprise  entre  la  cale  de  la  Monnaie  et 
Testey  Majou  se  placent  les  bateaux  qui  font  le  transport  des 
grains;  cest  aussi  là  que  se  trouvent  les  chantiers  de  cons- 
truction . 

Les  navires  désarmés  vont,  pour  se  faire  réparer,  se  placer 
au  dessus  de  Tosley  Majou  et  le  long  de  la  rive  gauche,  où  il 
y  a  une  profondeur  d'eau  sulllsante. 

En  1840,  aux  termes  d'un  arrêté  préfectoral,  on  place 
entre  le  Magasin  des  vivres  de  la  Marine  et  le  pont  en  pierre 


les  bâtiments  sur  deux  à  trois  lignes  parallèles;  iesbâtimeoU 
à  trois  mâts  étant  de  préférence  n)is  en  première  ligne.  Lei 
traques  sont  disposées  à  des  dislances  suffisantes  pour  la 
&cilité  des  mouvements,  et  composées  de  trois  navires  au 
plus.  Dans  les  traques  composées  chacune  de  trois  bâtiments, 
celui  du  milieu  reçoit  le  cable  des  deux  autres.  Les  câbles 
sont  reçus  par  le  plus  grand  lorsque  la  traque  n'est  que 
de  deux  navires. 

Les  bâtiments  du  cabotage  sont  mouillés  au  large  des 
lignes,  entre  le  pont  et  la  pointe  du  banc  des  Queyries.  Ils 
sont  affourchés  sur  des  câbles  et  des  ancres  de  force  sufli* 
santé;  au  besoin,  ils  peuvent  iHre  accouplés. 

Les  embarcations  dites  du  haut  pays  stationnent  liabi- 
luellement  en  amont  du  pont,  ainsi  que  les  bateaux  à  vapeur 
du  haut  de  la  rivière. 

Depuis  Tannée  1854,  époque  de  Tachèvement  de  la  partie 
du  quai  vertical  comprise  entre  la  Douane  et  TEntrepùt. 
(les  places  séparées  y  sont  prescrites  :  I*  pour  le  décharge- 
in«^nt  des  navires  à  voiles  dont  les  marchandises  vont  à 
TEntrep^M  réel;  ±  pour  le  déoh.irgement  des  navires  à  voiles 
venant  de  colonies  françaises  et  de  la  grande  [x^che;  3'  pour 
le  service  des  bâtiments  à  vapeur  venant  de  la  mer.  Ces  dif- 
férents navires  doivent  mouiller  sur  une  seule  ligne,  au  pied 
du  quai,  et  fixer  leurs  amarres  dans  les  organaux  placés  sur 
le  parement  et  le  terre-plein  du  «piai.  Les  navires  à  vapeur 
font  leur  chargement  à  quai;  les  navires  à  voiles  déchar- 
gent seulement  à  quai  et  chargent  en  rivière. 

^otu^^c  (U>s  navires  adiuis. 

Dans  rétat  actuel  des  choses  et  ayant  éganl  aux  facilités 
de  la  navigation,  il  faut  considérer  le  |vort  de  Bordeaux 
comme  comprenant  sur  la  rive  gauche  deux  mouillages  dis- 
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tincts  :  Tun  devant  la  Bourse,  a  1 ,000  mètres  de  longueur, 
une  largeur  moyenne  de  260  mètres  et  une  profondeur 
variant  de  4  à  6  mètres  au  dessous  de  Tétiage;  celui-ci  com- 
mence à  200  mètres  en  aval  du  pont  et  se  termine  vers 
FEntrepôt. 

L'autre,  devant  les  Chartrons  et  Bacalan,  séparé  du  pre- 
mier par  une  espace  libre  de  350  mètres,  a  1,100  mètres  de 
longueur,  150  mètres  de  largeur  moyenne  et  une  profondeur 
variant  entre  5  et  7  mètres. 

La  profondeur  du  chenal,  au  delà  des  largeurs  indiquées 
ci  dessus,  permet  encore  de  loger  des  navires;  mais  le  fond 
du  fleuve  y  variant  suivant  les  saisons,  on  ne  peut,  dans 
aucun  cas,  y  établir  que  dos  amarrages  mobiles.  D'un  autre 
coté,  les  espaces  libres  ménagés  en  aval  du  pont  et  entre  les 
mouillages  sont  nécessaires  :  Fun  pour  se  tenir  toujours  dans 
les  manœuvres  à  une  certaine  distance  du  pont  et  pour 
laisser  un  passage  sufïlsant  aux  gabarres;  Tautre  pour  le 
passage,  dans  certains  cas,  des  bateaux  à  vapeur,  Tévitage  et 
les  mouvements  des  grands  bâtiments. 

Le  mouillage  fixe  de  la  Bourse  contient  maintenant  trois 
lignes  de  mouillage  papiillrles  entre  elles,  et  dont  les  profon- 
deurs d'eau  à  basse  mer  vont,  à  partir  de  la  rive,  en  aug- 
mentant de  4  à  G  mètres  dans  lespace  des  Salinières  à  la 
Bourse,  et  en  diminuant  de  6  à  4  mètres  de  la  Bourse 
à  Fenwick. 

La  première  ligne,  à  90  mètres  au  large,  comprend  neuf 
amarrages  sur  corps-morts  et  cinq  amarrages  sur  ancre. 

La  deuxième,  séparée  de  7:2  uiètres  de  la  première,  com- 
prend six  amarrages  sur  corps-morts  et  huit  amarrages  sur 
ancre. 

La  troisième,  séparée  de  la  deuxième  de  72  mètres,  com- 
prend quatorze  amarrages  sur  ancre. 

Une  quatrième  ligne  a  pu  être  placée  depuis  la  démolition 
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du  bassin  de  carénage  en  bois.  Elle  comprend  douze  ama^ 
rages  sur  ancre  établis  sur  la  zone  à  fond  variable  plus  haut 
indiquée. 

Le  mouillage  fixe  des  Chartrons  et  de  Bacalan  contient 
une  seule  ligne  d'amarrages,  à  la  profondeur  de  5  à  6  ma- 
très,  laquelle,  établie  à  100  mètres  au  large,  comprend 
douze  corps-morts  et  deux  amarrages  sur  ancre.  Sur  la  zone 
à  fond  variable  est,  en  outre,  placée  une  deuxième  ligne,  à  la 
profondeur  de  i  à  .4"'50,  distante  de  GO  mètres  de  la  |Nre- 
mièro,  et  contenant  dix-neuf  amarrages  sur  ancre. 

On  peut  placer  sur  chacun  des  corps-morts  â  navires,  et 
sur  chacun  des  amarrages  à  Tancre  2  navires;  ce  qui  donne, 
pour  les  deux  mouillages  fixes,  139  bâtiments.  Ce  nombre 
n'est  cependant  pas  atteint  dans  la  pratique,  parce  que  les 
amarrages  sur  ancre  ne  peuvent  se  faire  mathématiquement 
au  point  indiqué;  ce  qui  fait  perdre  un  certain  nombre  de 
places,  et  aussi  parce  que  les  amarrages  sur  corps-morts  de 
S  navires  ensemble  ne  peuvent  avoir  lieu  que  lorsque  les 
proportions  de  longueur  le  ixrmeltent,  et  que  fun  des  3  navi- 
res n  a  pas  d  opérations  à  faire. 

On  peut  encoi^  placer  à  lancre,  dans  les  deux  zones  à 
fond  variable,  0:2  navires.  On  va  pouvoir  placer  aux  orga- 
naux  des  1,000  mètres  de  quais  verticaux,  réjVirés  ou  ache- 
vés, 30  navires;  les  cales  inclinées  des  Chartrons  et  de 
Baealan  et  la  rive  droite  des  Queyries  peuvent  en  recevoir  20 
par  quatre  amarres  a  terre;  enfin,  on  peut  aussi  mouiller 
30  navires  dans  la  rade  des  caboteurs,  au  large  des  lignes 
ci-dessus  indiquées,  entre  la  pointe  du  banc  des  Queyries  et 
le  pont;  soit  un  total  de  1»8  navires. 

il  résulte  de  là  que  la  capacité  totale  actuelle  de  la  partie 
maritime  du  port  doit  être  considérée  coumie  pouvant  con- 
tenir, apK's  la  ré|\iralion  et  rachèvemeiit  du  quai  verticiil, 
âb^T  navires  d  une  calaison  de  plus  de  4  mètres.  Par  le  fait, 
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on  n*a  pu  dépasser,  jusqu'à  ce  jour,  le  chiffre  de  239  navires. 

Ces  chiffres  diffèrent  beaucoup  do  ceux  donnés  dans  les 
Annuaires  de  la  Gironde,  qui  annoncent  que  la  partie  de  la 
rade  située  en  aval  du  pont  peut  contenir  de  1,000  à 
1,200  navires.  Ils  diffèrent  notablement  aussi  de  ceux  donnés 
par  .M.  Pairier,  dans  son  Rapport  sur  les  docks  du  25  janvier 
1865,  où  il  est  dit  que  le  port  de  Bordeaux  est  capable  de 
recevoir  à  la  fois  145  bâtiments  de  plus  de  4  mètres  de  calai- 
son,  el  près  de  70U  petits  caboteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  dispositions  actuelles  du  port,  d'après 
lesquelles  ont  peut  recevoir  239  navires,  avaient,  jusquen 
1860,  sufïî  aux  besoins;  mais  Taccroissement  qu'a  atteint 
alors  la  navigation  a  crée  de  nouveaux  besoins,  auxquels  il 
importe  de  donner  satisfaction.  Il  est  déjà  arrivé  plusieurs 
fois  depuis  lors,  par  suite  de  Tirrégularité  des  arrivages,  qui 
se  font  en  beaucoup  plus  forte  proportion  dans  certains  mois 
que  dans  d'autres,  que  le  port  a  été  tellement  encombré, 
qu  on  a  dû  faire  attendre  (luantiié  de  navires  soit  à  Pauillac, 
soit  à  Lormont,  p;ircc  que  la  place  manquait  en  rade,  et  de 
là  pour  les  armateurs  des  [)ivjudices  notables,  qui  devien- 
draient très  nuisibles  à  la  place  de  Bordeaux  si  on  ne  portait 
un  prompt  remède  à  un  tel  étal  de  choses. 

Or,  il  a  été  reconnu  par  une  Commission  nautique,  nom- 
mée par  la  préfecture,  et  composée  de  négociants  et  de 
nmrins,  qu'il  était  possible  d'arriver  à  loger  dans  le  port  les 
287  navires  admissibles  dans  la  capacité  totale  actuelle  après 
Fachèvement  des  quais  verticaux.  Qu  il  suffira  pour  cela  : 

1°  De  remplacer,  dans  les  deux  mouillages  flxes,  les  amar- 
rages sur  ancres  par  des  amarrages  sur  corps-morts;  ce  qui 
évitera  les  places  |)erdues  par  suite  d'erreurs  de  position  par 
le  premier  mode; 

2*  D'adopter  un  règlement  rigoureux  par  le  classtMuent 
des  navires  par  catégories  de  tirants  d'eau ,  en  raison  des 
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différences  de  prorondeur  des  diverses  lignes  de  mouillage; 

S"*  D'empôcher  les  gabarres  de  s'amarrer  sur  plus  d'un  plan 
au  delà  du  côté  des  bâlimonts. 

On  gagnera,  en  effet,  ainsi  seize  places  par  l'achèvement 
de  la  construction  et  la  réparation  des  quais  verticaux,  et  au 
moins  trente-deux  places  pnr  amélioration  des  mouillages; 
ce  qui  portera  de  231)  à  287  le  nombre  des  navires  dont  l'ad- 
mission simultanée  [K)urra  réellement  avoir  lieu. 

Cette  auiélioratîon,  à  0,00{)  fr.  de  frais  par  corps-morts, 
n'entraînera  pas  dans  une  déix^nsc  de  plus  de  180  à  200,000  fr. 
Elle  demandera  un  délai  de  cinq  à  six  mois,  pendant  les- 
quels le  service  do  la  rade  ne  sera  pns  d'ailleurs  interrompu, 
et  elle  suflira  aux  besoins  aclucls,  mrme  (juclque  peu  aug- 
mentés. Ce  projet  a  reçu  la  sanction  de  TAdministralion,  qui 
va  prochainement  le  mettre  en  adjudication. 

Lorsqu'on  réfléchit,  d'ailleurs,  que  le  mouvement  de  la 
navigation  dans  le  port  a  doublé  dans  les  dix  années  qui  se 
sont  écoulées  de  1850  à  18()0;  que  dans  les  cinq  années  de 
1861  à  1866,  il  est  passé  du  chillre  de  1  million  de  tonneaux 
il  celui  de  1,200  mille  lonnciuix,  ou  sVst  augmenté  de  |'5, 
on  peut  prévoir  que  d'ici  à  très  peu  de  temps  les  nouvelles 
dispositions  seront  elles-mêmes  devenues  insulTisantes. 

La  Commission  priHîitéc  a,  dans  cette  idée,  examiné  quels 
pouvaient  être  les  moyens  d\)]jtenir  une  amélioration  plus 
importante.  Elle  a  étudié  le  mode  de  mouillage  à  quatre 
amarres,  qui  lui  6\x\\l  désigné  par  Topinion  publique  comme 
devant  permettre  de  loger  un  surcroît  considérable  de  bâti- 
ments, en  faisant  utiliser  Tespace  inoccupé  aujourd'hui,  et 
nécessaire  pour  l'évilage  des  bâtiments  à  chaque  renverse- 
ment de  marée.  Il  fut  alors  reconnu  par  elle  que,  pour  que 
ce  système  préscnlAt  des  garanties  suHisanfes  de  sécurité,  il 
fallait,  d'une  part,  qu'il  ait  lieu  sur  quatre  amarres  fixiîes  à 
quatre  corps-morts  :  deux  à  Tavant,  deux  à  l'arrière,  en  patte 
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d'oie;  d autre  part,  que  le  poids  de  ces  corps-morts  fût 
supporté  par  des  bouées  pour  ne  pas  fatiguer  les  extrémités 
des  navires.  Il  fut  aussi  observé  qu'il  n'était  pas  possible  de 
grouper  tous  les  navires  à  se  touciier;  que  la  position  de  ces 
groupes  devait  être  combinée  de  manière  à  ce  que  les  mou- 
vements de  la  rade  soient  possibles;  que  les  allèges  puissent 
accoster  les  navires,  et  qu'eux-mêmes  puissent  prendre  leur 
place  ou  en  sortir  soit  par  côté,  dans  des  chemins  longitudi- 
naux, soit  devant  et  derrière,  dans  des  chenaux  transver- 
saux. 

Le  système  d'amarrage  à  quatre  amarres  avec  chenaux 
transversaux  a  paru  le  plus  avantageux  et  devoir  être  ainsi 
établi  : 

Le  sol  de  la  rade  serait  garni  d'un  réseau  de  chaînes  de 
fond  perpendiculaires  entre  elles  et  aboutissant  :  celles  lon- 
gitudinales à  des  ancres  de  tête,  celles  transversales  à  dos 
ancres  d'enipennclage.  Chaque  angle  des  casiers  ainsi  des- 
sinés  recevrait  un  corps-mort,  et  de  chacun  de  ces  corps 
morts  partiraient  des  chaînes  aboutissant  aux  bouées  d'a- 
marrage. 

Cette  disposition  donnerait  au  système  nouveau  une 
sécurité  considérable,  puisque  tous  les  points  d'amarrage 
étant  ainsi  solidaires  entre  eux  ne  pourraient  se  déplacer  sur 
le  fond  du  fleuve. 

Les  navires  seraient  groupés  deux  à  deux  suivant  les 
lignes  transversales;  chaque  groupe  serait  séparé  du  voisin 
par  un  chenal  de  12  mètres,  et  deux  lignes  transversales 
seraient  placées  l'uiio  devant  Taulre.  Les  bâtiments  de  la 
première  ligne  se  dégageraient  clans  un  chenal  transversal 
placé  devant  eux,  ceux  do  la  deuxième  ligne  dans  un  chenal 
placé  derrière.  Les  chenaux  auraient  100  à  120  mètres  de 
large,  et  déboucheraient  dans  un  chenal  longitudinal  unique 
de  montée  et  de  descente,  qui  conserverait  la  position  et  les 
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dimensions  de  celui  qui  existe  actuellement  le  long  da 
quais. 

Ce  système,  dont  la  dépense  s'élèverait  à  un  million  et  les 
délais  nécessaires  à  une  année,  permettrait  de  loger,  dans 
les  deux  n)ouillages  fixes,  50  ou  60  navires  de  plus  que 
rancien  système,  même  amélioré,  soit  300  navires  en  tout; 
la  capacité  du  port  se  trouverait  ainsi  portée  à  348  navires, 
quantité  suffisante  pour  sudiro  longtemps  aux  nouveaux 
besoins,  mais  il  aurait  finconvénient  de  rendre  Famarrage 
et  le  démarrage  des  navires  moins  facile  et  beaucoup  plus 
coûteux. 

L'une  et  Tautre  do  ces  opérations  exigerait  plus  de  temps 
et  plus  de  personnel  que  dans  le  système  actuel.  En  cas 
dinoendio  à  bord,  Tisolement  du  hîitiment  incendié  serait 
plus  dinicile,  et  en  cas  de  glaces,  la  conduite  des  navires  le 
long  des  quais  prendrait  plus  do  temps.  Par  toutes  ces  rai- 
sons, la  Commission  ne  crut  pas  devoir  recommander  rem- 
ploi de  ce  moyen. 

En  résumé,  avec  le  nombre  maximum  de  339  navires 
admissibles  acluellement  dans  la  rade  do  Bordeaux,  on  s'est 
trouvé  dans  Tobligation  de  laisser,  pendant  quelques  Jours, 
do  35  à  ;:Î0  navires,  soit  à  Pauillac,  soit  à  Lormont. 

Par  le  premier  système  d'amélioration  proposé,  celui  du 
placement  de  nouveaux  corps-morts,  on  arrivera  facilement 
à  loger  45  à  50  navires  de  plus;  on  satisfera  sans  doute 
ainsi  aux  besoins  actuels,  niènie  quelque  \)C\x  augmentés; 
mais,  d'après  la  proportion  d'accroissement  observée  dans  le 
mouvement  du  port,  et  ipii  paraît  devoir  continuer,  il  est 
évident  que  celte  amélioration  serait  avant  i)eu  insuffisante. 

Le  système  d'amarrage  à  quatre  ami^rres  étudié,  d'après 
lequel  on  [Hnirrait  lt>ger  dans  la  rade  o  18  navires,  semblerait 
devoir  lui  être  préféré,  comme  devant  satisfaire  à  un  accrois- 
sement d'un  tiers  dans  les  arrivages  actuels,  il  ne  faut  pas, 
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d'ailleurs,  se  dissimuler  que  lui-même  pourrait  ne  suffire  que 
pendant  un  certain  temps,  après  lequel  il  deviendrait  tou- 
jours nécessaire  d'adjoindre  des  bassins  à  la  rade.  Autant 
vaut-il  se  décider  de  suite  à  construire  ces  derniers,  dont 
rétablissement  prendra  nécessairement  beaucoup  de  temps. 

S  III.  —  Des  moyens  de  débarquement  et  d^ embarquement. 

Cons'ulcralions  générales. 

Les  rives  des  rivières  ù  marées,  sur  lesquelles  sont  établis 
des  ports,  doivent  être  disposées  de  manière  à  faciliter  autant 
que  possible  les  mouvements  du  trafic.  Ces  rives  doivent  être 
des  terre- pleins  insubmersibles,  couverts  d'une  chaussée 
pavée  et  ayant  une  largeur  en  rapport  avec  l'activité  du 
commerce  local;  elles  doivent  se  terminer  sur  le  bord  de  la 
rivière  alternativement  par  des  places*  inclinées  ou  cales, 
pour  le  service  des  petites  embarcations,  et  par  des  murs 
d'aplomb  en  maçonnerie  ou  quais  verticaux,  pour  le  service 
des  grands  navires. 

Les  cales  ont  Tinconvénient  d'enlever  une  grande  surface 
de  terrain  aux  besoins  du  commerce,  elles  exposent  les 
marchandises  à  être  avariées  par  leur  dépôt  sur  une  plage 
humide  et  vaseuse;  mais  elles  sont  faciles  à  établir,  peu 
coûteuses,  et  présentent  des  bords  convenables,  en  tout 
temps,  pour  toutes  sortes  d'embarquement  et  de  débar- 
quement. 

Les  quais  verticaux  permettent  aux  navires  de  toucher 
aux  terre-pleins,  et  d'opt'Tcr  les  mouvements  des  marchan- 
dises avec  facilité  au  moyen  do  grues  fixes  ou  amovibles,  ou 
à  l'aide  des  mâts  et  gréements  des  navires  eux-mêmes.  Ces 
quais,  qnehiuel'ois  de  construction  difficile  et  généralement 
assez  coûteux,  sont  d'ailleurs,  à  raison  des  fortes  dénivella- 
tions des  marées,  le  plus  souvent  impossibles  à  aborder  sans 
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secours  étrangers,  et  moins  avantageux  que  des  banins  à 
flot,  dans  lesquels  la  flxilé  du  niveau  permet  de  rouler  lei 
navires,  du  navire  à  terre  et  réciproquement. 

Anciennement  les  terre -pleins  des  quais  de  Bordeaux 
étaient  plus  ou  moins  submersibles,  les  eaux  du  flot  venaient 
les  recouvrir  sur  plusieurs  {loints  et  pénétrer  jusque  dans 
rinlérieur  de  la  ville.  Ces  terre-pleins  n'étaient  point  pavés; 
ils  oiTraienl  un  sol  inégal  et  couvert  de  vase  qui  en  rendait 
la  circulation  très  pénible.  Ccst  seulement  en  1750  qu'on 
commença  à  les  exhausser  et  les  paver,  et  que  leur  largeur 
s'augmenta  avec  raccroissement  des  atterrissements  causés 
par  les  limons  de  la  rivière. 

Le  rivage  de  la  Garonne  fut  longtemps  laissé  dans  son  état 
naturel  et  sans  aucun  revêtement.  11  était  diflicilement 
accessible  pour  les  ombarcations  d'un  faible  tirant  d'eau  et 
pour  les  bâtiments  qui  peuvent  supporter  Téchouage.  Les 
grands  navires  qui  tirent  beaucoup  d'eau  et  ne  peuvent 
s'échouer  sans  s  exposer  à  faire  des  avaries,  restaient  mouillés 
dans  le  chenal  et  conunuiiiquaient  avec  la  rive  par  des 
gabarres  ou  allrgi^s. 

Plus  tard,  on  facilita  laccùs  du  rivage  aux  petites  embar- 
cations, ainsi  qu  aux  allèges,  pr  des  cales  inclinées,  dressées 
suivant  la  j)entc  la  plus  convtMiable  et  consolid(>es  par  un 
revêtement  empierré,  lesquelles  permettent  d'accoster  à  toute 
heure  de  marée  et  facilitent  les  mouvements  d'embarquement 
et  de  débarquement. 

Les  preniiùres  cales  conslruitos  furent  celles  de  la  Douane 
et  dos  Saliniùres,  (|ui  furent  élahlies  anlcriourcment  à  173;]. 
Jusipien  I8<)0,  ces  cales  fuiviit  construites  d'une  manière 
simple  et  économique;  on  drossait  grossioroment  les  bords 
de   la   riviero   sur   une  ponte  de   0    <lo  base  sur    1    de 


465 

hauteur,  et  on  répandait  ensuite  sur  ce  plan  incliné  des 
matériaux  de  délestage.  Ainsi  établies,  elles  étaient  dans  les 
parties  de  la  rive  sujettes  aux  envasements,  soumises  à  des 
reconvremenls  de  vase  que  des  ouvriers,  dits  laveurs  de  cales, 
devaient  chaque  jour  enlever.  Ces  vases  s'accumulant  à  leur 
pied  et  prenant  de  la  consistance,  en  rendaient  bientôt 
rapproche  difficile;  elles  obligeaient  alors  à  charger  ces  cales 
de  nouveaux  graviers  pour  former  au  devant  d'elles  de  nou- 
velles cales  aux  dépens  du  lit  de  la  rivière,  dont  le  rivage 
s'éloignait  ainsi  de  plus  en  plus  des  murs  de  ville. 

En  1819,  on  proposa  de  paver  ces  cales  sur  tous  les  points 
les  plus  fréquentés,  et  de  terminer  celles  exposées  aux  enva- 
sements par  un  petit  mur  vertical  qui,  en  donnant  plus 
d'énergie  au  courant,  devait  contribuer  à  Tentraînement  des 
vases. 

La  construction  adoptée  fut  alors  la  suivante  :  on  dressa 
un  talus  pavé  de  5  de  base  sur  1  de  hauteur,  partant  de 
Tarête  du  quai  et  venant  s'appuyer  à  son  pied  contre  un  petit 
mur  de  soutènement  fait  par  un  enrochement  derrière  une 
file  de  pieux  et  palplanches. 

Les  pieux,  récépés  à  0"*75  seulement  au  dessus  de  Tétiage, 
demeurent  presque  toujours  submergés  et  ne  sont  pas  exposés 
à  se  détériorer. 

Le  mur  étant  élevé  à  l'^SO  au  dessus  de  Téliage,  soit  à 
0^60  au  dessus  des  eaux  moyennes,  reste  toujours  abordable 
à  basse  mer.  Enfin ,  Tarète  du  quai  étant  tenue  à  6  mètres, 
le  pied  du  talus  à  l'"80,  et  Finclinaison  de  ce  talus  à  1/5  de 
[>cntc,  la  largeur  du  talus  ou  de  la  cale  est  de  20  mètres. 

Le  mètre  courant  de  cale  ainsi  établie  ne  revenait  pas  à 
plus  de  178  fr. 

La  c<ile  de  la  Douane,  construite  en  1825  d'après  ce  mode, 
était  en  1830,  malgré  son  mur  vertical,  totalement  envahie 
par  les  vases. 

SI 
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Depuis  lors,  on  a  construit  de  même  toutes  les  cales  qui 
ont  été  faites  sur  divers  points,  mais  en  supprimant  le  mur 
vertical  comme  absolument  inutile  et  ne  pouvant  servir  qu'à 
augmenter  la  dépense  sans  avantage  réel  pour  le  commerce, 
et  en  appuyant  le  pied  de  ces  cales  sur  un  enrochement. 

^augmentation  du  nombre  de  mètres  cubes  de  remblais 
résultant  d'un  plus  grand  avancement  en  rivière,  ainsi  que 
remploi  de  matériaux  de  meilleure  qualité  et  d'un  plus  grand 
prix,  ont  d'ailleurs  élevé  le  prix  du  mètre  de  quelques-unes 
d'entre  elles  à  la  somme  considérable  de  1 ,000  fr. 

Les  petites  embarcations  viennent  débarquer  et  embarquer 
directement  sur  ces  cales,  à  laide  de  planches  ou  madriers 
jetés  depuis  le  pont  jusqu'à  la  rive. 

Autrefois,  les  grands  navires  à  voiles  restaient  tous  en 
rivière;  ils  faisaient  le  débarquement  des  marchandises 
qu'ils  importaient  et  l'embarquement  de  celles  qu  ils  expor- 
taient au  moyen  dallégcs  ou  de  gabarres  qui  abordaient 
également  ces  cales  pour  porter  les  marchandises  de  bord  à 
terre  ou  de  terre  à  bord . 

De[)uis  la  construction  du  quai  vertical,  ces  mêmes  navires 
font  leur  débarquement  à  ce  quai  et  leur  embarquement 
seul  en  rivière.  C  est  d'ailleurs  là  un  grand  avantage,  car  le 
service  des  allèges  grève  la  marchandise  de  frais  con- 
sidérables, en  raison  des  complications  de  mouvements  et  de 
main-d'œuvre  quil  occasionne,  des  avaries  auxquelles  il 
expose,  et  de  la  nécessité  où  sont  les  gabarres  d  attendre  la 
niarée  pour  conduire  les  marchandises  en  amont  ou  en  aval 
du  navire. 

Dans  le  principe,  l'embarquement  par  aMéges  des  mar- 
chandises autres  que  dos  liquides  en  barriques  ne  coûtait  pas 
moins  de  3  fr.  par  tonneau  de  1,000  kilog.  Aujourd'hui, 
ce  mode  d'embarquement  coûte  encore  environ  de  2  Ir.  35  c. 
à  2  fr.  50  c,  savoir  : 
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I"  Pour  miso  fies  marchandises  sur  l'allégc, 

ail  compte  de  rarmateur F.   0  60  A  0  75, 

î"  Pour  loyer  de  la  gabarre  ou  allège \     b      »     »  ^2^35  à  2'30 

3<'  Pour  uiise  à  Icrre  des  marcliaudiscs  à  for- 
fait, prix  moyeu 0  75      »     w 

Les  frais  d'embarquement  d'un  tonneau  de  vin,  composé 
(le  quatre  barriques  prises  à  quai,  est  de  2  fr.  25  c.^  savoir  : 
I  fr.  25  c.  pour  embarquement  sur  allège  et  transport  à  bord, 
et  1  fr.  pour  Tarrimage. 

Si  le  vin  est  en  caisses  de  douze  bouteilles,  dont  il  faut 
vingt-sept  pour  faire  le  tonneau  de  mer,  les  frais  d'embar- 
quement de  ces  vingt-sept  caisses  sont  de  .'3  fr,  97  c,  dont 
1  fr.  02  c.  pour  sortie  du  chai  et  embarquement  sur  allège, 
1  fr.  t{5  c.  pour  port  du  quai  au  navire  et  1  fr.  pour  Parri- 
mage. 

Débarcadères. 

Dans  le  but  d'apporter  une  diminution  dans  ces  frais,  on 
imagina  de  mettre  les  grands  navires  en  communication 
avec  la  rive  au  moyen  de  débarcadères.  Ces  débarcadères 
furent  de  deux  sortes,  suivant  qu'ils  durent  être  placés  dans 
les  parties  de  la  rivière  sujettes  ou  non  aux  envasements. 

Dans  les  parties  sujettes  aux  envasements,  les  débarca- 
dères consistèrent  en  pontons  flottants  places  en  rivière  et 
joints  à  la  rive  par  des  tabliers  mobiles,  suivant  alternative- 
ment le  mouvement  des  marées.  Ces  pontons  servirent  au 
dépôt  provisoire  des  marchandises  qui  y  furent  roulées  du 
pont  des  navires,  puis  transportées  sur  le  quai  au  moyen  du 
l)ont  mobile  attenant  à  la  rive.  C'est  ce  genre  de  débarcadère 
qui  fut  appliqué  dès  le  principe  aux  débarquements  des 
gabarres  du  haut  pays,  ainsi  que  des  bateaux  à  vapeur  du 
haut  et  du  bas  de  la  rivière;  c'est  celui  qui  sert  encore  aux 
steamers  du  Havre, 
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Dans  les  parties  non  sujettes  aux  envaseiuenla,  les  débar- 
cadères consistèrent  en  appontenients  fixes  en  charpeate, 
établis  sur  pilotis,  assez  avancés  en  rivière  pour  que  les 
grands  navires  puissent  les  accoster  en  restant  à  flot,  et 
réunis  à  la  rive  par  des  ponts  fixes  ou  tabliers  en  charpente 
également  portés  sur  pilotis.  Les  deux  premiers  débarcadères 
de  ce  genre  fun^nt  ceux  construits  en  18âO  vis  a  vis  de  la 
Douane  et  de  l'Entrepôt. 

Le  débarcadère  de  la  Douane  présentait,  à  partir  du  terre- 
plein  de  la  rive,  deux  avancements  en  rivière,  ou  tabliers, 
de  25  mètres  do  longueur  sur  5  de  largeur,  et  deux  plate- 
formes antérieures,  parallèles  au  cours  de  la  rivière,  de 
60  mètres  de  longueur  sur  10  de  largeur.  Chaque  plate- 
forme, à  laquelle  venait  accoster  un  navire  de  40  à  50  mètres 
soumis  à  la  dénivellation  des  marées,  portait  la  grue  à  bras 
nécessaire  au  déchargement  de  ce  navire,  et  le  tablier  por- 
tait un  chemin  de  fer  conduisant  à  un  magasin  de  io  mètres 
au  carré  établi  sur  le  terre-plein  pour  recevoir  les  mar- 
chandises. 

Les  débarcadères  de  la  Douane  et  de  l'Entrepôt  produisi- 
rent, sur  le  dûbarquenient  par  allèges,  une  économie  d'au 
moins  1  fr.  par  tonneau  ;  mais  ne  ix)uvant  décharger  au  delà 
du  neuvième  des  marchandises  annuellement  importées  a 
lîordeaux,  et  occasionnant  de  fortes  déposes  d  entretien  en 
raison  de  la  délOrioralion  rapidt»  dos  charpentes  et  planchers 
qui  les  composaient,  ils  laissaient  encore  le  port  de  Bordeaux 
dans  une  grande  inleriorité  par  rapport  à  ceux  du  Havre  et 
Marseille.  En  elfet,  d'après  un  Rapport  de  M.  Charles  Dupia 
a  la  Chambre  des  Pairs,  Bordeaux  jxiyait  encore,  en  IS-ii, 
pour  débarquer  1,000  kilog.  de  sucre  en  boucauts,  la  somme 
de  2  fr.  30  c,  tandis  que  Marseille  ne  payait  que  1  fr.  30  c, 
et  le  Havre  l  fr.  seulement. 

11  était  donc  d'une  extrême  importance  pour  le  port  de 
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Bordeaux  de  lui  donner  de  nouveaux  moyens  d*opéper  les 
déchargements  à  moindres  frais,  et  ces  nouveaux  moyens 
durent  naturellement  être  cherchés  dans  la  construction  de 
quais  verticaux  revêtus  de  maçonnerie  dont  il  était  entière* 
ment  privé. 

Quais  verticaux. 

Si  pendant  longtemps  il  n'exista  dans  le  port  de  Bordeaux 
aucune  partie  de  chaussée  sur  laquelle  les  navires  à  flot 
pussent  venir  décharger  immédiatement  leurs  marchandises, 
c'est  qu'on  y  admettait  qu'un  quai  vertical  en  rivière  avait 
une  tendance  naturelle  à  des  envasements  pouvant  mettre  de 
grands  obstacles  à  son  service.  Il  est  certain  que  les  bâti- 
ments accostés  au  quai,  formant  obstacle  au  libre  mouvement 
du  courant,  occasionnent  des  dépôts  de  vase  à  son  pied  ; 
mais  l'accumulation  de  ces  vases  peut  être  évitée  par  des 
dragages  annuels,  dont  les  frais  ne  doivent  pas  faire  reculer 
devant  ramélioration  importante  à  réaliser.  On  redoutait 
aussi  les  difficultés  que  donnerait  à  vaincre  et  la  dépense 
qu  entraînerait  la  construction,  sur  un  fond  de  vase  molle  et 
fluante,  d'une  grande  épaisseur  d'un  mur  de  quai,  au  pied 
duquel  devra  être  maintenue  une  hauteur  d'eau  de  plus  de 
6  mètres  pour  le  rendre  accessible  aux  plus  grands  navires. 
Jamais,  à  Bordeaux,  il  n'avait  sans  doute  été  entrepris  de 
grandes  constructions  hydrauliques  dans  des  conditions 
aussi  di'favorables  ;  mais  on  y  avait  été  préparé  par  les  tra- 
vaux des  culées  du  pont  exécuté  pour  le  passage  à  La  Bastide, 
et  par  ceux  du  débarcadère  de  la  Douane.  On  savait  que  les 
principales  difficultés  proviendraient  de  la  tendance  au  tas- 
sement due  à  la  pose  de  constructions  épaisses  et  lourdes 
sur  un  très  mauvais  terrain,  et  de  la  tendance  au  renver- 
senient  sous  l'action  de  la  poussée  des  vases  pressées  par  les 
remblais  intérieurs;  on  était  d'ailleurs  averti,  par  les  travaux 
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exécutés  dans  d^aiitrcs  ports,  que  le  remède  à  la  première 
difïîculto  80  trouve  dans  remploi  d'une  fondation  sur  des 
pilotis  péniHrant  d'une  quantité  sufTisante  dans  le  terrain 
solide,  et  le  rennVle  a  la  seconde  dans  Tun  de  ces  trois 
moyens,  ou  le  n'niplacrnirnt  des  remblais  intérieurs  par  des 
moellons  qui  ont  moins  de  poussée,  ou  rétablissement  au 
dos  du  quai  de  voûtes  perpendiculaires  à  sa  direction,  les- 
rpielles  diminuent  la  pression  des  remblais,  ou  le  rattache- 
ment du  mur  au  terre  plein  par  des  tirants  en  fer. 

Tout  bien  considéré,  on  jugea,  en  18  ti,  que  le  port  de  Bor- 
deaux ne  pouvait  dilVérer  plus  longtemps  de  mettre  en  usagt? 
un  moyen  d'artfpii,  partout  ailleurs,  avait  donné  d'excellents 
résultats,  et  ce  fut  alors  que  \o  fiouverncment  se  décida  i\ 
doter  ce  port  d'ime  ligne  de  quais  verticaux  de  906  mètres 
de  longueur,  allant  de  la  Douane  à  FEntrepiU,  et  se  termi- 
nant à  chacune  (le  ses  extrémités  par  une  cale  de  100  mèln^s 
de  l(Migueur,  (le  grand  travail  fut,  sur  un  avant-projet  pré- 
senté en  18î.i  et  après  enquête,  voté  en  184-i  par  les 
(Ihamhres.  La  dépense  devait  s'élever  à  3,500,000  fr.  Le 
[nvyet  détinitif  fut  dressé  en  IS.îr»,  les  travaux  commencèrent 
en  ISî(»;  la  première  partie,  celle  du  nord,  fut  achevée 
PU  IS"):?;  la  dcnixiènie  pailie,  celle  du  sud,  en  185t. 

l.o  (]uai  coMunence  vis  à  vis  Tangle  sud  de  fhôtel  de  Fa 
Douane,  et  se  tcruunc  vis  à  vis  la  maison  Fenwick.  Il  n'est 
inlernMupu  que  par  la  cale  de  80  mètres  de  longueur,  siluét^ 
en  face  île  la  place  Kiclulieu,  et  par  Pescalier  monumental 
tie  "10  mètres  de  longueur,  situé  dans  Taxe  de  la  place  des 
Uuinconci^s.  Kn  amont  et  en  aval,  il  se  termine  par  des 
murs  en  relour  contri^  lesquels  vieimenl  sappuyer  les  cales 
l'Xtrèmes. 

Ce  quai,  de  800  mètres  de  longueur  réelle,  s'avança  de 
i:î  uièln\<  en  rivière  jusiprà  ridignement  des  débarcadères, 
qui!  rtMuplava:  il  tit  plus  que  doubli-r  la  lai^uniu  quai  dans 
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certaines  parties,  et  facilita  d'autant  les  relations  conimer- 
ciales  et  la  circulation.  Cet  avancement  put  d'ailleurs  être 
opéré  sans  apporter  aucune  perturbation  dans  le  lit  de  la 
rivière,  attendu  qu'il  laissait  à  celle-ci  une  section  supérieure 
à  celle  qui  lui  suffit  au  pont. 

Des  sondages  qui  furent  alors  exécutés,  on  crut  pouvoir 
conclure  que,  dans  retendue  que  devait  embrasser  le  quai, 
le  sol  devait  ôtre  divisé  en  deux  sections  distinctes  :  la  pre- 
mière, de  lorigine  amont  du  quai  jusqu'à  50  mètres  en  aval 
de  la  façade  nord  de  la  rue  Esprit-des-Lois,  sur  une  longueur 
de  480  mètres,  où  se  trouve  une  couche  de  vase  s  étendant 
jusqu  a  10  mètres  au  dessous  de  l'étiage,  et  reposant  sur  un 
lerrain  argilo-sableux,  qui  nest  qu'une  vase  plus  compacte; 
la  deuxième,  à  Faval  jusqu'à  la  fin  du  quai,  sur  une  longueur 
de  020  mètres,  où  la  vase  s'étend  moins  bas  et  recouvre  du 
sable  graveleux  ou  du  sable  pur,  dans  lesquels  les  pieux 
peuvent  prendre  une  bonne  fiche.  Il  semble,  toutefois,  résulter 
des  travaux  faits  depuis  lors  que  la  différence  réellement  exis- 
tante entre  ces  deux  sections  est  peu  sensible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  connaissance  du  terrain  étant 
acquise,  il  fut  décidé  que  l'ouvrage  se  composerait  d'une 
fondation  ou  plate-forme  en  béton  reposant  sur  pilotis,  du 
mur  de  quai  fait  en  maçonnerie  de  moellons  et  de  pierres  de 
taille,  de  conlreforts  en  maçonnerie  de  moellons  se  reliant  à 
ce  mur,  et  d'une  crèche  ou  risberme  en  béton  établie  au 
large  contre  la  ligne  des  pieux  de  rive.  Les  ingénieurs  du 
département  avaient  en  outre  proposé  l'établissement  entre 
les  contreforts  de  voûtes  de  décharge,  mais  elles  furent  reje- 
tées par  l'Administration  supérieure.  Voici  comment  on 
opéra  : 

1"  On  exécuta  un  dragage  soigné  sur  tout  l'emplacement 
que  devaient  occuper  le  mur  et  les  contreforts. 

2  '  On  enfonça  dans  le  sol  le  nombre  de  pieux  nécessaires 
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pour  recevoir  la  plate-forme  en  béton  qui  devait  supporter  le 
mur  et  les  contreforts,  savoir  :  à  rexlérieur,  une  ligne  de 
pieux  de  rive  juxtaposés,  battus  à  une  profondeur  de  10  à  12 
mètres  au-dessous  de  Tétiage,  s'élevant  jusqu'à  ce  niveau  et 
servant  d'enceinte  du  côté  du  large;  à  Tintérieur  et  perpen- 
diculairement à  la  rive,  6  rangées  de  pieux  pénétrant  à  la 
profondeur  de  Q'^bO  ù  10  mètres,  espacés  entre  eux  de  1  mè- 
tre d'axe  en  axe  dans  tous  les  sens,  arasés  à  deux  mètres  au- 
dessous  de  réliage,  remplis,  au-dessus  du  terrain,  d'enro- 
chements dans  les  intervalles  et  reliés  entre  eux  par  un 
double  cours  de  moises  ou  grillage  pour  soutenir  la  partie  de 
la  plate-forme  sur  laquelle  pose  le  mur;  à  la  suite  et  dans  la 
même  direction,  6  rangées  de  pieux  pénétrant  à  la  profon- 
deur de  8'"50  à  9  mètres,  espacés  de  l'^'SO,  arasés  à  2  mètres 
au-dessous  de  Téliage  comme  les  précédents,  garnis  et  reli(« 
entre  eux  de  môme  que  ceux-ci,  pour  soutenir  la  partie  de 
la  plateforme  sur  laquelle  posent  les  contreforts.  Cette  pre- 
mière opération  a  d'ailleurs  donné  lieu  à  beaucoup  de  difli- 
ciiltés  et  a  laissé  beaucoup  à  désirer.  Le  battage  des  pieux  qui 
s'est  fait  au  moyen  de  quatorze  sonnettes  à  déclic  mues  à  bras, 
n'a  pu  être  suflisamnjent  surveillé;  ces  pieux  devaient  être 
tous  enfoncés  à  un  refus  de  2  à  3  centimètres  par  volée  de  dix 
coups  d'un  mouton  du  poids  de  500  kilog.,  tombant  de  3*50 
de  hauteur;  mais  cet  enfoncement  a-t-il  été  partout  obtenu? 

Le  recépage  de  ces  mêmes  pieux  à  un  niveau  horizontal, 
n'a  été  que  très  imparfaitement  exécuté  au  moyen  d'une  scie 
droite  reliée  à  un  châssis  flottant,  et  mise  en  mouvement  par 
des  hommes. 

Les  enrochements  qui  devaient,  dans  la  partie  des  pieux 
supérieure  au  terrain,  remplir  les  intervalles  existant  entre 
eux,  ont  dû  être  battus  au  mouton  au  milieu  de  la  vase  qui 
s  y  était  accumulée,  et  ce  battage  faisait  remonter  les  pieux 
voisins. 
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Iinfin  la  risberine  établie  au  pied  de  la  ligne  des  pieux  de 
rive  a  été  formée  en  moellons  d'enrochements  trop  peu 
élevés. 

3""  La  couche  de  béton  qui  vint  recouvrir  les  pieux  et  for- 
mer la  plaie-forme  fut  faite  au  moyen  de  caissons  coulés  sur 
leur  tête.  On  lui  donna  3  mètres  d'épaisseur  sur  le  premier 
système  de  pieux  et  l^SO  seulement  sur  le  second  système. 
La  plate-forme  se  trouva  ainsi  divisée  en  deux  étages  dis- 
tincts. 

4"  Le  mur  de  quai,  établi  sur  la  première  partie  de  la 
plale-formc,  se  composa  d'un  parement  extérieur  de  maçon- 
nerie en  pierres  de  taille,  de  1  mètre  d'épaisseur,  et  d'un 
massif  intérieur  de  maçonnerie  en  moellons  de  pierre  dure. 
On  lui  donna  0^25  de  hauteur  au-dessus  de  Tétiage,  4  mè- 
tres de  largeur  à  la  base,  2  mètres  de  laideur  au  sommet, 
trois  retraites  de  0"*50  à  Tintérieur  et  un  fruit  de  Vu- 

5**  Les  contreforts  en  maçonnerie  de  moellons  établis  drr- 
rière  le  mur  et  reliés  avec  lui,  devaient  s'étendre  sur  toute 
la  seconde  partie  de  la  plate-forme,  mais  on  ne  leur  donna 
que  G  mètres  de  saillie  sur  2  mètres  de  largeur;  on  les  es- 
paça de  15  mètres  d'axe  en  axe,  et  on  les  éleva  d'environ 
l°'50  au-dessus  de  la  ligne  d'étiage. 

La  construction  ainsi  commencée  vis  à  vis  le  pavé  des 
Chartrons  et  menée  vers  l'amont,  il  arriva,  en  1849,  que  les  . 
fondations  étant  faites  et  le  mur  élevé  de  3"90  au-dessus  de 
rétiage,  sur  une  longueur  de  100  mètres,  les  remblais  dont 
on  se  servit  alors  pour  combler  le  vide  existant  entre  le  terre- 
plein  de  la  rive  et  le  mur,  opérèrent  bientôt  dans  ce  mur 
une  flexion  ayant  9  à  10  centimètres  à  son  milieu.  On  obvia 
ù  cet  accident  en  enlevant  immédiatement  les  remblais,  en 
construisant,  à  partir  de  l'aplomb  de  l'extrémité  de  la  plate- 
forme et  sur  une  longueur  de  7"50,  des  voûtes  de  décharge, 
ainsi  qu'en  remplissant,  par  un  enrochement,  l'intervalle 
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restant  entre  ces  voûtes  et  le  mur.  On  établit  ces  voûtes  au 
niveau  de  1"*70  au-dessus  de  Tétiage,  on  les  fit  reposer  sur 
un  grillage  de  cinq  files  de  pieux  pénétrant  à  la  profondeur 
de  10  à  12  mètres  sous  Tétiage,  cs|)aeés  entre  eux  de  1"50 
et  garnis  d  enrochements.  On  doima  à  ces  mômes  voûtes 
5"50  de  diamètre  sur  0"'50  d'épaisseur,  et  on  combla  avec 
des  remblais  T intervalle  de  1  mètre  entre  leur  extrados  et  le 
pavé.  Ce  travail  revint  à  près  de  300  fr.  par  mètre  courant 
de  galerie  ou  par  mètre  courant  de  quai. 

Ce  moyen  eut  tout  le  succès  possible,  mais  il  n'était  pas 
certain  qu'il  réussirait  également  bien  dans  lu  partie  du  quai 
où  le  terrain  était  re^'ardé  comme  plus  mauvais.  Aussi  les 
ingénieurs  du  département,  convaincus  de  Tutilité  de  ne 
laisser  aucune  piirtie  de  remblais  presser  contre  les  vases  qui 
existent  derrière  le  mur,  proposèrent-ils  de  continuer  les 
voûtes  de  décharge  jusqu'à  ce  nmr.  L'Administration  supé- 
rieure ne  partagea  pas  cet  avis.  Elle  fit  continuer,  daprès  le 
profil  d'essai  qui  avait  réussi,  la  construction  dont  la  dépense 
s'éleva  en  somiue  à  3,300,000  fr.  Les  accidents  survenus  en 
1859  et  en  1805  prouvèrent  d'ailleurs  qu'en  cela  elle  avait 
eu  tort. 

Au  mois  de  novembre  1850,  la  partie  du  quai  vertical 
située  devant  la  place  de  la  Boui^se,  qui  jamais  n  avait  pré- 
senté un  état  d'équilibre  bien  stable,  mais  qui,  dès  le  prin- 
cipe, avait  éprouvé  un  certain  bombement  dans  l'arête  supé- 
rieure du  courunucment,  vit  alors  s'accélérer  d'une  manière 
inquiétante  ce  mouvement,  que  l'on  arrêta  par  l'enlèvement 
immédiat  des  reuiblais  placés  entre  le  nmr  et  les  voûtes  de 
décharge.  On  reconnut  alors  que  ce  mouvement  était  dû  au 
tassement  de  la  plate-lbrine  en  béton  placée  derrière  le  mur, 
par  une  charge  plus  forte  (juc  celle  qu'elle  pouvait  supporter. 
De  là  est  résulté  qu'elle  s'est  enfoncée  dans  la  vase,  qu'elle  a 
chassée  horizontalement,  et  c  rsl  la  pression  de  celte  vase 
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qui  a  plié  les  pieux  extérieurs  et  a  infléchi  ralignement  du 
mur  de  quai. 

Pour  la  réparation  de  celte  parlie  de  quai,  on  a  exécuté 
les  travaux  suivants  :  1"  On  a  construit  entre  le  parement 
intérieur  du  mur  et  les  anciennes  voûtes,  de  nouvelles  voûtes 
de  décharge,  dont  les  piles,  épaisses  de  1°*50,  ont  été  dispo- 
sées de  manière  à  avoir  leurs  axes  coïncidant  exactement  avec 
les  milieux  des  caissons  de  fondation,  et  dont  les  arches  pre- 
nant leur  naissance  à  1"50  au-dessus  de  l'étiagc  et  ayant  un 
diamètre  de  5  mètres  environ,  ont  eu  leur  maçonnerie  s'éle- 
vant  à  5'"30  au-dessus  du  même  niveau,  et  recouvertes  de 
sables  graveleux  montant  jusqu'au  sol.  2**  On  a  disposé  au 
devant  de  la  ligne  de  pieux  jointifs  de  rive  une  risberme  en 
béton,  présentant  la  forme  d'un  triangle  de  3  mètres  de  hau- 
teur sur  G  mètres  de  base,  et  dont  le  béton  fait  avec  de  la 
chaux  du  Teich  a  été  coulé  dans  des  sacs  posés  avec  soin  à 
l'aide  du  Scaphandre.  3"  Les  piles  des  voûtes  ont  été  traver- 
sées dans  leur  milieu  par  un  aqueduc  les  faisant  toutes 
communiquer  entre  elles,  et  le  mur  de  quai  a  été  traversé 
lui-môme  par  des  barbacanes  distantes  de  15  mètres,  afin 
de  donner  un  écoulement  facile  aux  eaux  que  la  marée  intro- 
duit dans  rintérieur  des  ouvrages,  et  qui,  dans  Tancien  état  de 
choses,  augmentait  considérablement  le  poids  des  remblais. 

Ces  nouveaux  travaux,  exécutés  du  !•' juillet  1861  au  29 
août  18G3,  sur  une  longueur  de  137  mètres,  ont  encore 
occasionné  une  dépense  qui  ne  s'est  pas  élevée  à  moins  de 
21 1,100  fr.,  soit  à  1,541  fr.  par  mètre  courant. 

A  la  (în  de  1805,  alors  que  dix  années  s'étaient  passées 
depuis  l'achèvement  de  la  partie  du  quai  vertical  située  de- 
vant rhôtel  de  Nantes,  il  se  manifesta  dans  la  muraille  de  ce 
quai  une  courbure  très  prononcée,  avec  avancement  en  ri- 
vière de  près  de  0'"80  au  somniet,  et  une  fissure  en  ce  point 
de  3  centimètres  de  largeur.  Cet  accident,  des  plus  mena- 
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çants,  exigeait  une  prompte  réparation.  On  s^ennpressa  aus- 
sitôt d'enlever,  sur  une  hauteur  de  4  mètres,  tous  les  rem- 
blais existant  entre  le  mur  et  les  voûtes,  et  on  put  constater 
que  tout  le  système  s'était  avancé  dans  la  rivière  par  la 
flexion  des  pieux  qui  n'avaient  pas  pénétré  suffisamment  dans 
le  terrain  solide  et  qui  avaient  cédé  sous  la  chaîne.  On  se 
décida  ici  à  rattacher  par  dos  tirants  en  fer  le  nmr  de  quai  à 
un  des  anciens  et  puissants  murs  du  château  Trompette, 
situé  à  une  distance  d'environ  5'>  mètres,  à  pratiquer  au 
pied  une  risberme  dans  le  système  adopté  devant  la  place  de 
la  Bourse,  à  laisser  provisoirement  vide  la  distance  entre  le 
mur  de  quai  et  les  anciennes  voûtes,  et  à  recouvrir  cet 
espace  par  un  tablier  en  f(?r  surmonté  d'un  platclagc  en  bois 
et  gravier  sur  lequel  se  feraient  les  mouvements  du  quai. 

On  a  placé  devant  le  mur  de  quai  un  bouclier  en  tôle  de 
26  mètres  de  longueur,  I  mètre  de  largeur  et  2  centimètres 
d'épaisseur,  s'étendanl  dans  toute  la  partie  à  soutenir,  et  sur 
ce  bouclier  on  a  fixé  quatre  pièces  en  fonte  distantes  de 
8  mètres  d'axe  en  axe  pour  recevoir  les  tètes  de  quatre  lignes 
de  tirants  également  espacées  entre  elles  et  s'altachant  der- 
rière le  mur  du  château  Troinpettt»,  à  quatre  plaques  de  fonte 
de  t  mètre  de  longueur  et  8  centimètres  d'épîiisseur.  Chaque 
ligne  de  tirant  a  été  eompos('c  de  quatre  barres  do  fer  de 
6  centimètres  de  largeur  sur  9  12  de  hauteur.  Chaque  barre, 
supportée  par  des  rouleaux,  a,  de  10  en  10  mètres,  un  as- 
semblage par  deux  clavettes  en  acier,  donnant  3  centimètres, 
de  serrage.  Ces  assemblages  sont  alternés. 

La  réparation  de  cette  partie  du  quai  aura  coûté  la  somme 
totale  de  224,152  fr.,  soit  environ  1,()()0  fr.  par  mètre  cou- 
rant de  la  longueur  totale. 

Enlin,  en  I8G0,  il  s'est  fait  encore,  dans  la  partie  du  quai 
vertical  située  devant  la  Bourse  et  sur  la  voie  môme  des 
rails,  plusieurs  éboulements  indii|uanl  que  les  réparations 
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faites  à  deux  reprises  n'ont  pas  sufTi  à  sa  consolidation.  On 
a  provisoirement  bouché  les  nouvelles  excavations  au  moyen 
d'un  briquetage  sur  lequel  on  a  placé  des  plateaux  en  tôle» 
et  on  se  propose  de  relier  plus  tard,  par  des  tirants,  ce  mur 
à  des  massifs  de  maçonnerie  qu'on  établira  sous  le  terre-plein. 

Dans  le  courant  de  18G0,  il  fut  d'ailleurs  généralement 
reconnu  que  le  quai  vertical  établi  entre  la  Douane  et  l'En- 
trepôt, était  tout  à  fait  insufTisant  pour  les  besoins  du  com- 
merce; que  les  bâtiments  à  vapeur  qui  fréquentaient  la  rade 
en  occupaient  déjà  une  grande  partie,  que  l'autre  partie  pré- 
sentait à  peine  Tespace  nécessaire  pour  le  déchargement  des 
navires  à  voiles  du  long-cours,  dont  les  chargements  de- 
vaient encore  forcément  se  faire  au  large;  que  son  insuffi- 
sance ne  ferait  que  s'accroître  en  raison  de  l'extension  tou- 
jours croissante  du  commerce  de  Bordeaux;  qu'il  était  donc 
urgent  de  prolonger  ce  quai  en  aval. 

Le  nouveau  projet  des  ingénieurs  consista  dans  la  cons- 
truction de  deux  nouveaux  quais  verticaux  aux  Chartrons  et 
àBacalan,  et  dans  Télargissement  des  cales  inclinées  de  ces 
quartiers.  Ce  projet  ayant  été  approuvé  par  le  Conseil  géné- 
ral dos  ponts  et  chaussées,  le  gouvernement  a,  par  un  décret 
du  25  août  1801,  affecté  4  millions  à  son  exécution.  Sur 
cette  somme  2,200,000  fr.  ont  été  consacrés  à  la  construc- 
tion du  quai  des  Chartrons,  long  de  207  mètres,  le  seul  dont 
on  se  soit  occupe  jusqu'ici,  et  avec  lequel  ont  été  compris 
Sj^OO  de  la  cale  Fenwick,  qui  était  à  refaire,  et  576  mètres 
de  cales  neuves  à  étiiblir  entre  la  rue  Raze  et  la  rue  Poyenne. 

Le  quai  des  Chartrons  devant  avancer  de  25  mètres  en 
rivière  et  être  construit  dans  la  passe  où  stationnaient  alors 
les  navires  du  plus  grand  tonnage,  la  Chambre  de  commerce 
manifesta  la  crainte  qu  un  rétrécissement  dans  cette  partie 
de  la  rivière  ne  compromît  gravement  la  situation  du  port. 
Les  ingénieurs  répondirent  que,  de  cet  avancement  du  quai 
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on  rivière  il  ne  résulterait  aucun  rétrécissement  Tâcheux  dans 
la  passe  des  navires,  par  la  raison  que  le  courant,  composé 
du  inùme  volume  dVau,  sera  refoulé  vers  le  banc  de  sable 
des  QueyrieSy  lequel  s'éloignera  de  la  mùme  quantité. 

Ce  n'est  qu'en  juin  18G3  que,  des  crédits  ayant  été  alloués, 
le  nouveau  quai  vertical  des  Chartrons  a  pu  être  commencé; 
la  modicité  de  ces  crédits  en  a  d'ailleurs  rendu  Texécution 
fort  lente,  et  c'est  seulement  u  la  fin  de  1867  que  ce  quai  a 
pu  être  entièrement  livre  au  commerce.  Le  faite  du  banc 
des  Quey ries  n'a  point  été  déplacé;  mais  son  versant  occi- 
dental a  été  coupé  de  manière  que  la  passe  des  navires  a 
conservé  sa  largeur.  L'agrandissement  des  cales  des  Char- 
trons et  de  Bacalan  reste  encore  à  entreprendre. 

Les  accidents  survenus  dans  la  partie  du  quai  vertical 
comprise  entre  la  Douane  et  l'Entrepôt  devaient  rendre  très 
eiroonspect  dans  la  préparati(»n  du  nouveau  projet,  qui  pr«^ 
sente,  en  elfet,  de  très  grandes  dillërences  avec  l'ancien. 

Le  battogo  des  pieux  a  étr»  opéré  d'après  un  mode  plus  en 
rapport  avec  la  nature  ilu  terrain  ilunné  par  les  sondes,  Sii- 
voir  au  moyen  de  deux  séries  de  sonnettes  à  déclic,  mues 
par  dos  machines  locomobilcs  d*»  8  chevaux.  Ces  pieux  ont 
été  enluncés  au  refus  de  ^  centimètres  par  volées  de  dix 
coups  d'un  mouton  du  poids  de  1,001)  kilog.,  tombant  d'une 
hauteur  de  l'^fiO;  ils  ont  tous  pénétré  de  1  mètre  à  l'^lO 
dans  le  terrain  solide  ;  leur  récépago,  à  i  mètres  sous  ré- 
liage, a  été  exécuté  à  bras  d'hommes,  au  moyen  d'une  scie 
circulaire  mue  à  Taide  d*un  appareil  établi  sur  un  ccbafTau- 
dage  fixe;  il  s'c^t  fait  à  un  niveau  parfaitement  borizonlal. 
La  mamcuvre  de  cet  appareil  était  d'ailleurs  trop  délie^Ue*et 
exigeait  Irop  de  liilonneuients  pour  comporter  l'emploi  de  la 
vapeur  connue  force  motrice.  Connue  ce  récépage  s'est  fait 
à  il  mètres  plus  bas  que  d'après  raneien  mode,  les  pieux 
demeurent  plus  courts  de  la  n)ême  quantité,  et  leur  diamètre 
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moyen  est  conséqiiemment  puis  fort;  il  résulte  de  cette  dou- 
ble circonstance  que  leur  résistance  est  beaucoup  plus  grande. 

Quant  aux  enrochements  des  intervalles  existant  entre  la 
partie  des  pieux  supérieure  au  terrain,  ils  se  sont  faits,  pour 
ceux  les  plus  éloignés  de  la  rive  par  les  procédés  ordinaires, 
c'est  à  dire  après  le  battage,  mais  pour  les  pieux  les  plus 
rapprochés  de  la  rive  et  les  plus  exposés  aux  envasements, 
on  a  enlevé  avec  soin  les  vases  qui  sétaient  déposées  sur  les 
emplacements  qu'ils  devaient  occuper,  on  a  remplacé  ces 
vases  par  des  enrochements,  et  c'est  au  milieu  de  ces  enro- 
chements qu  on  a  effectué  le  battage.    • 

Le  mur  de  quai  a  été  assis  sur  une  suite  d'arcades  en 
maçonnerie  se  prolongeant  sur  25  mètres  de  longueur  dans 
le  sens  perpendiculaire,  s'élevant  de  4"9()  au-dessus  de  la 
ligne  d'ciiage  et  raccordées  entre  elles  par  des  courbes  à  con- 
cavité tournées  vers  le  haut,  de  telle  manière  que  la  charge 
supportée  par  le  mètre  carré  de  la  plate-forme  est  notable- 
ment allégée,  que  nulle  part  au  dos  du  quai  les  remblais  ne 
portent  directement  sur  les  vases,  et  que  les  eaux  qui  pénè- 
trent dans  Tintérieur  des  ouvrages  ont  toutes  facilités  pour 
leur  écoulement. 

L'ouvrage  entier  repose  sur  deux  plate-formes  distinctes 
établies  sur  pilotis,  dont  la  première  partant  de  la  rivière  et 
dite  sur  caissons,  est  ù  la  profondeur  de  A  mètres  sous  l'é- 
tiage,  et  dont  Tautre,  y  faisant  suite  dans  le  sens  perpendi- 
culaire à  la  rive,  dite  sur  charpente,  est  à  la  profondeur  de 
'1"70  au-dessus  de  Téliage,  en  sorte  qu'il  y  a  une  dilférence 
de  niveau  de  5"'70  entre  elles  deux. 

La  première  plate-forme  repose  sur  plusieurs  groupes  de 
pieux  formés  chacun  de  4i  pieux,  savoir  4  dans  le  sens  pa- 
rallèle à  la  rive,  et  1 1  dans  le  sens  transversal.  Ces  pieux 
enfoncés  par  le  gros  bout  sont  séparés  entre  eux  de  I^IO 
d'axe  en  axe  en  tous  sens,  et  sont,  dans  les  intervalles  de  la 
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partie  supérieure  au  terrain,  garnis  d'enrochements.  Cette 
plate-forme  consiste  en  massifs  de  S'^dO  d'épaisseur,  distants 
entre  eux  de  8  mètres  d\ixe  en  axe,  s'élevant  jusqu*à 
la  ligne  dëtinge  et  fiiits  à  Taide  de  caissons,  en  maçonnerie 
de  moellons  durs  de  Barsac,  avec  mortier  de  chaux  hydrau- 
lique du  Theil.  Elle  porte  les  piliers  des  arches  construits  en 
maçonnerie  de  pierre  de  taille  sur  2  mètres  d  épaisseur  et 
l"90  de  hauteur,  et  sur  ces  piliers  ro|X>sent  les  voûtes  en 
plein-cintre  de  0  mètres  de  diamètre  et  0"'()5  d'épaisseur. 
On  a  rempli  de  maçonnerie  Tintervalle  entre  ces  voûtes  jus- 
quaux  courbes  concaves  qui  les  raccordent  entre  elles  et  qui 
ont  leur  [toint  le  plus  bas  à  2'"  10  au-dessous  du  sol.  Enfin, 
un  a  recouvert  le  tout  de  remblais  jusqu'au  sol.  A  Tex* 
trémité  aval  des  voûtes  on  a  élevé  le  mur  de  quai  sur  6"40 
de  hauteur,  en  lui  donnant  I  10  de  fruit  au  large,  3"30 
d'épaisseur  devant  les  organaux,  i"  10  devant  les  bornes  et 
I"o0  partout  ailleurs. 

La  deuxième  plate-forme  repose  sur  le  même  nombre  de 
groupes  de  pieux  que  la  preniière,  mais  ces  groupes  sont 
composés  chacun  de  5li  pieux  dunt  l  dans  le  sens  parallèle 
à  la  rive,  et  !  i  dans  If  sens  i-pposé.  Ces  pieux,  enfoncés 
également  par  le  gros  bout,  siml  rspaoés  et  garnis  dans  leurs 
intervalles  de  môme  quj  les  précétlonts  ;  ils  portent  à  leur 
tète  une  forte  charpente  conslituaut  la  deuxième  plate-forme 
sur  laquelle  mx  a  établi  des  massifs  en  maçoimerie  de  2  mè- 
tres de  largeur  et  O'^fîO  ilc  hauteur,  «jui  soutiennent  les  voû- 
tes des  arrhes  faisant  suite  aux  prenuères,  \  leur  extrémité 
(»pposé*e  à  la  rivière,  ces  arches  ont  été  InMichées  avec  des 
enrochements,  puis  l'intervalle  restant  entre  ces  enroche- 
nients  et  le  terre-plein  a  été  remblayé. 

La  dépense  des  :J07  mètres  de  quai  des  Chartrons  et  des 
OGiî  mètn^s  de  cales,  en  amont  et  en  aval,  avait  été  estimée 
à  !2,-2W,tXH.>  fr.,  y  compris  une  somme  à  valoir  de  335,000 
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francs;  retranchant  de  cette  somme  218,fK)0  fr.  pour  le  ra- 
bais fait  par  renirepreneur,  cl  662,000  fr.  pour  les  frais 
approximatifs  de  construction  des  662  mètres  de  cales,  on 
voit  qu'il  aura  été  dépensé  pour  les  207  mètres  du  quai  ver- 
tical des  Chartrons  la  somme  de  1 ,320,000  fr. 

En  résumé,  les  travaux  des  quais  verticaux  exécutés  jus- 
(|uMci  comprennent  deux  parties  distinctes.  La  première 
partie  allant  de  la  Douane  à  l'Entrepôt,  a  806  mètres  de  lon- 
gueur; celle-ci  a  été  exécutée  de  1846  à  1854,  elle  a  donc 
duré  huit  ans,  on  a  fait  100  mètres  par  an,  et  le  prix  en  est 
revenu  à  4,200  fr.,  y  compris  les  premières  voûtes  de  dé- 
charge. Mais  par  lo  fait  des  accidents  qui  sont  survenus  dans 
celte  partie,  on  n'a  pu  en  jouir  encore  en  entier,  on  a  dû 
depuis  son  achèvement  travailler  presque  constamment  à  la 
réparer  sur  quelques  points.  Il  y  a  en  ce  moment  142  mètres 
de  ces  quais  dont  on  ne  peut  se  servir,  et  il  est  probable  qu'il 
se  passera  encore  cinq  à  six  ans  avant  qu'ils  ne  soient  mis 
en  bon  état  dans  toute  leur  étendue.  Alors  on  n'y  aura  pas 
dépensé  moins  de  7,300  fr.  par  mètre.  Les  accidents  qui 
ont  eu  lieu  auraient  été  en  grande  partie  évités  si  on  eût 
suivi  les  avis  des  ingénieurs  des  départements,  et  nous  n'au- 
rions pas  eu  à  déplorer  le  triste  événement  dont  on  ne  peut 
douter  qu'ils  aient  été  la  cause. 

La  deuxième  partie  des  quais  verticaux  ou  celle  s'étendant 
de  l'Entrepôt  à  la  rue  Raze,  sur  une  longueur  de  207  mètres, 
a  été  exécutée  de  juin  1863  à  fin  1867,  soit  quatre  ans  et 
(terni;  on  a  fait  moins  de  50  mètres  par  an,  par  suite  de 
Texiguïté  des  crédits  alloués.  Le  travaux,  bien  plus  soignés, 
donnent  du  moins  ici  toutes  garanties  de  solidité;  la  dépense 
s  en  est  élevée  à  environ  6,300  fr.  par  mètre  courant. 

Espérons  que  la  troisième  partie  de  quai  vertical  à  établir 
sur  une  nouvelle  longueur  de  200  mètres,  laquelle  est  prévue 
dans  le  décret  du  25  août  1861,  sera  prochainement  entre- 
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prise,  et  qu'elle  sera  menée  avec  plus  de  rapidité.  Ce  nou- 
veau quai  devait  l'Ire  construit  à  Bneainn;  mais  il  conviendra 
mieux  aujourd'hui  de  rétablir  dans  la  partie  de  la  rive  des 
Chartrons  qui  fait  face  à  la  vuie  Larcher,  par  laquelle  le 
chemin  de  fer  du  MiVloc  doit  se  ri'lior  à  la  voie  ferrée  des 
quais.  Là,  en  rtlVt,  il  sera  trt's  utile  d*assurer  la  facilité  des 
nombreux  mouvements  qui  s'y  opL>rei\)nt  par  de  grands  espa- 
ces ménagés  entre  la  façade  et  la  rive. 

Admettons  que  cette  nouvelle  construction  commence 
Tannée  prochaine  et  dure  quatre  ans,  elle  sera  achevée  à  la 
fin  de  187:2;  alors  le  port  de  Bordeaux  aura  1,200  mètres  de 
quais  verticaux  qui,  supiK)sés  tous  en  état,  devront  ser\ir 
aux  déchargeinenls  et  chargements  des  navires  à  vapeur, 
ainsi  qu  aux  déchargements  des  navires  à  voiles.  Or,  d'après 
les  progrès  réalisés  par  la  navigation  à  vapeur,  dont  les  mar- 
chandises importées  se  sont,  dans  Tintervalle  de  1855  à 
I8GG,  élevLH?s  duchillVe  de  lo,:w8  ii  celui  de  215,65:2  ton- 
neaux, correspondant  à  l'arrivage  de  7:12  navires  de  ce 
genre,  on  peut  adinollre  ([uVn  1872,  épi^quede  rachovemenl 
des  i|uais  projeli's,  le  nombre  îles  arrivages  ne  sera  i>as  moin- 
dre de  l,2iM)  navires  jougeant  ;lriO,(K»0  tonneaux,  et  que  si 
;{00  mètres  de  lungueur  de  quais  sutlisenl  à  peine  aujour- 
d'hui en  mettant  deux  et  Inus  navires  bord  i\  bord,  il  en 
faudra  bien  alurs  tî."iO  mètres  |Miur  que  le  service  se  fasse 
couvenabiernenl.  11  no  re^^lera  d^ne  plus  pour  les  navires  à 
Voiles,  vu  la  plaee  «jue  iirt-nil  la  [uaehine  à  niàter,  quune 
longueur  de  quiii  di*  TiUU  nièlre:?,  kuiuelle,  bien  certainement, 
ne  pourra  sutlîre  en  tuul  temps. 

Suit  ddue  i[ue  l'un  eonsidèiv  letiMidue  des  iiiouillages  du 
port  de  Bordeaux,  soit  rjue  l'en  poile  son  alteiUion  sur  la 
longueur  de  ses  ([uais,  un  est  toujours  amené  à  reconnaître 
la  nécessité  d'adjoindre  à  Sii  rade  des  bassins  plus  ou  moins 
vastes  éljiblis  sur  Tune  ou  l'autre  de  ses  rives. 
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2  IV.  —  Des  apparaux  employés  au  moutenient  des 

marchandises. 

Les  apparaux  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  sur  les  quais  pour 
le  mouvement  des  marchandises  sont  :  1*  les  grues  destinées 
aux  chargements  et  aux  déchargements  des  navires,  et  dis- 
posées pour  rapport  et  renlèvement  des  marchandises  à 
fond  de  cale  ;  2^  une  machine  à  mater  destinée  à  enlever  les 
mâts  les  plus  lourds  et  les  machines  à  vapeur  d'armement; 
rj"  des  tentes  mobiles  ou  permanentes  pour  les  vériflcations 
de  la  douane;  4"  des  voies  ferrées  reliant  les  grues  aux  tentes 
et  aux  entrepôts. 

Dos  crues. 

Ce  n'est  qu'en  1828  qu'on  a  commencé  à  faire  usage  dans 
le  port  de  Bordeaux  des  appareils  portant  le  nom  de  grues, 
pour  prendre  les  marchandises  contenues  dans  les  navires, 
les  élever  et  les  déposer  sur  les  quais  ou  dans  les  charrettes 
qui  doivent  les  conduire  aux  entrepôts.  iMais  il  y  avait  long- 
temps déjà  que  de  semblables  appareils  y  avaient  été  proposés 
pour  le  déchargement  des  navires  et  autres  travaux  du  port. 

M.  Bandiery  de  Laval,  ingénieur  de  la  Marine,  ayant 
inventé  en  178-i  une  nouvelle  machine  au  moyen  de  laquelle 
renlèvement  et  le  déplacement  des  fardeaux  s'opérait  avec 
beaucoup  plus  de  facilité  et  de  célérité  que  par  le  secours 
(les  machines  alors  en  usage,  et  ayant  obtenu  par  arrêt  du 
Conseil  du  Koi  du  12  septembre  1780  l'autorisation  exclu- 
sive pondant  quinze  années  d'établir  ces  machines  dans  les 
ports,  villes  et  lieux  du  royaume  où  elles  pourront  être  né- 
cessaires, il  demanda  par  une  requête  aux  seigneurs  du 
Parlement  de  Bordeaux,  en  date  du  15  juin  1789,  à  être  au- 
torisé à  {)lacer  dans  le  port  de  Bordeaux,  au  lieu  appelé  la 
cale  de  la  Fausse-Braie,  entre  les  bains  publics  et  le  château 
Trompette,  une  de  ses  machines  dont  il  aurait  la  faculté  de 


se  servir  pour  \vs  négociants,  iirinateurs  et  autres  personnes 
qui  auraient  l^intonlion  d'en  user.  L'n  acte  du  Parlemenl 
du  :20  juin  de  la  niùnie  année  lui  accorda  cette  requête. 

Celte  niacliine  devait  siiiiplitier  les  opérations  du  déchar- 
gement, prévenir  les  avaries,  les  risques  et  les  erreurs  trop 
fréquents  dans  ces  sortt^  de  travaux,  et  permettre  sur  les 
prix  d'alors  une  réduction  de  :2:2  (t^O. 

Voici,  sur  cette  niacliino,  le  rapport  qui  fut  fait  le  12  mai 
1790  à  l'Acadéniie  royale  dis  sciences  [wr  MM.  Vander- 
monde  et  Cousin,  et  dont  l'extrait  conronae  ù  rorigioal  fut 
certiiié  par  Condorcet  le  1.»  mai  suivant. 

CL  La  ^rue  de  M.  de  Laval,  coiiune  celle  de  M.  Tremel, 
»  que  TAcadémie  a  déjà  approuvée,  est  à  deux  becs,  au 
»  moyen  desipiels,  en  t«'urnanl  sur  s<.in  axe,  elle  peut  faire 
3  alternativeniLiit  K'  service  dt->  deux  côtés,  et  lorsqu'une 
»  première  maj^se  est  (;lt'véi\  si  celles  qui  doivent  suivre 
3  sont  de  même  p«.'ids,  la  puir^saute  naura  à  vaincre  que  les 
»  frottements  et  la  roideur  dus  cordes. 

»  Mais  le  décliargeiiu  iit  des  lutvires,  qui,  selon  les  eir- 
»  constances,  peuvent  être  [ilus  ou  moins  éloignés  du  quai, 
»  exigeait  de  preridro  Us  lanlejux  au  centre  de  Técoutille, 
»  pour  cpi'en  montant  ils  ne  s'accrochassent  à  rien,  et  qu'il 
»  fût  pcissible  de  tourner  ensuite,  sans  s'enduirrasser  dans 
»  les  a^TÔs.  M.  do  Laval  a  ivsolu  com[ilêtenient  ces  ditlkul- 
B  tés,  en  iïjoulant  à  la  ^tuc  une  Ikuiv  qu'on  jK^ut  allonger  ou 
»  raccourcir  avec  une  coide  sim[»le,  vi  qu'il  est  facile  de 
D  prolonger  autant  «piê  le  l>eïoin  l'exige. 

)>  lUms  rembariiucuicnt,  il  l»iut  tourner  la  grue  et  avoir 
»  passé  les  haubans  du  navire  avant  d'allonger  la  barre  qui 
i&  est  chargée  du  larJeau  que  l'on  veut  mettre  au  centre  de 
»  l'écoutille. 

1»  Cette  barre  mouvante,  sans  laquelle  la  grue  ù  deux  becs 
»  ne  serait  d'aucune  utilité  pour  le  cliargement  et  le  déchar 
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»  gement  des  navires,  est  due  à  M.  de  Laval.  Pour  concevoir 
»  comment  il  la  fait  marcher,  il  faut  se  représenter  une 
»  crémaillère  dentée  qui  s'engrène  avec  une  vis  sans  fin, 
D  dont  Tarbre  est  terminé  par  la  manivelle  de  Hook,  et  au 
>  bout  de  la  branche  de  cette  manivelle  est  un  hérisson  dans 
iD  lequel  passe  une  corde  sans  fin  qui  va  s'envelopper  avec 
D  un  autre  hérisson;  le  tout  est  mis  en  mouvement  par  deux 
»  manivelles  ordinaires,  qui  sont  à  la  portée  des  mêmes 
»  hommes  qui  font  manœuvrer  la  machine. 

D  La  vis  dont  il  s'agit  est  celle  à  clepsydre  du  chevalier 
D  Miller.  Elle  ne  peut  point  dévirer,  et  demeure  immobile 
»  au  moment  où  la  puissance  cesse  d'agir. 

3)  Le  fnrdeau  ascendant  est  reçu  par  une  main  de  fer  qui 
i>  tient  à  une  balance  d'une  construction  particulière,  et  les 
»  marchandises  sont  pesées  avant  d'être  déchargées  sur  le 
^  quai. 

»  La  grue  dont  il  s'agit,  et  que  nous  avons  vue  chez  M.  de 
»  Laval,  est  destinée  pour  le  port  de  Bordeaux.  On  ne  peut 
»  exécuter  une  machine  avec  plus  de  soin;  elle  pèse  plus  de 
D  20,000  livres,  et  oepondant  un  homme  la  fait  mouvoir  fort 
»  aisément  sur  son  pivot.  On  y  a  prévu  tous  les  inconvé- 
))  nienls  qui  pourraient  résulter  si  quelques  pièces  venaient 
»  à  Ctro  brisées  par  les  grands  efforts  que  la  machine  est  dans 
»  le  cas  de  faire,  puisqu'elle  peut  enlever  jusqu'à  trois  et 
j>  quatre  mille  pesant.  D'après  toutes  ces  consfdérations, 
ï)  nous  croyons  que  les  additions  faites  à  la  grue  à  deux 
T>  becs  par  M.  de  Laval,  méritent  d'ùtre  approuvées.  i> 

Par  une  ordonnance  du  Roi,  du  12  décembre  1791,  prise 
en  conformité  de  la  loi  du  7  janvier  1791,  M.  Bandiery  de 
Laval  obtint  la  conversion  de  son  privilège  en  un  brevet  d'in- 
vention de  dix  ans. 

En  18U,  M.  de  Laval,  ne  pouvant  faire  l'avance  des  25  à 
30,000  liv.  qu'eut  nécessitée  la  plate-forme  sur  pilotis  pro- 
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jetée  à  la  cale  de  la  Fausso-Braie,  demanda  que  la  machine 
qui,  depuis  vingl-oinq  ans,  était  destinée  au  port  de  Bo^ 
deaux,  et  qui  n^îvait  élé  délonnitV  de  eet  utile  emploi  que 
par  un  concours  de  circouîilitnces  bien  malheureuses,  pût 
être  montée  sur  le  quai  de  lli-yaii,  en  face  de  Hidlel  des 
Douanes  et  à  nioitié  environ  du  plan  incliné  qui  forme  le 
rampant  du  quai,  afin  qu'elle  pîîl  a^ir  au  plus  bas  du  des- 
cendant, comme  à  la  [ilus  lunite  marée.  Mais  il  ne  parait  pas 
que  cette  opérJlii»n  ail  jainai:?  eu  litu. 

Les  premiiTcs  grues  "[uViiipl.  va  le  |x:»rt  de  Bordeaux  fu- 
rent celles  dont  on  se  si-rvit  aux  débarcadères  en  charpente 
de  la  bouane  et  de  rKiitr.i»»t.  Ces  grurs  étaient  ii  une  seule 
voKv  et  muos  à  br.is.  U'u  !ju»s-iïîio>  d'entre  elles  étaient  de 
et'nsîruclion  [Tluiitive:  1:^  v.ùn  <:s  lequel  elles  étaient  mon- 
tées, l'arbre  vertio::!  t'Uih  î:il  sur  [-ivot.  lu  volée  î\  rextrvmité 
de  laquelle  éî.)!t  la  !  • -ilii'.  le  ti«  ■:.!  -nie  lo>  hommes  niettaiait 
en  II.'  uvesîiint,  le  !a!îi!"..r  sur  !•  iviel  s'enroulait   la  corde 

o".i  <•  i;!iv;  .1  is  fai  îr   ux.  t  ..s  e»  s  rr^'  utes  étaient  en  bois. 

•  - 

0:i  [.lY.r.t  jor.r  seii  <  i\  r  i;:.  i!-..:  d'us.i^e  de  10  centimes 
j'^r  tvïir.eav.  île  îiaîr!.  ■:;  :.n>. 

K:ï  l>r»l,  îes  •i'I.ir...- :•  !■>  ■>:•  !a  !• -ikmio  et  de  rEntrep'»t 
.îvnt  lîé  lii::. ':<  ti  lu..:  •  i>  ;  t  i:n  quai  vertical,  la 
l'.l.aii  îrv  î  î,  avie  Ta  ■  î  >  :  .;  ".  Lr  uvirneujont,  établir 
>'.::'  Cl  .;•:  -.1  I  •  j.:/..  s  '  ^.:.i.'  :.'.  !.  '.:  s  à  bras,  d^nt  lo  à  ar- 
Ires  tt  li.><  i!.  :  »  :i .  .  ;  Tis  r'^w^v  oies  t\in.i'eaux  de 
!.>•«»  k!  y.,  cî  r.' '.  .  !:  ;  :.  :  :  îv  t*.  bras  en  tôle  dune 
:•. 'vV  ^i-vVi-V.  T.;:i>  :'u:.:  :  ::..:>  >.:r  ^:.  s  î^:'S*es  en  ma- 
Cori^crt    :•:;   :  :..:    .:•<  ;m."i>  ;   >•    :.î  i:r.î:»ai:dino  sur  qui 

•   '*»-attft\  •«■•&ak  '^■■.^«B 

l.ts:;\.:v>  :.:  \:..  .::  :.  :.  *>  ^•.   '^  Ot:s  sr*.îes  doivent, 

:  n  Nk  '.  r.  \'.  : ..:  :  .:..  >  •  î  .  :  r  .  :  .!■.  •  •'  .::  br»?  .Je  tonimerce. 
L\rv:rt^  vus  ;  l.\ccu.ii.:s.  ivu:  .t-  :...^:i\s  en  dechargenjeut, 
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est  déterminé  par  les  numéros  d'ordre  des  déclarations  des 
capitaines  à  la  Douane* 

Les  chargements  et  déchargements  à  quai  doivent  s'opérer 
sans  interruption,  et  la  durée  du  séjour  est  calculée  à  raison 
de  vingt-quatre  heures  par  40  à  50  tonneaux  de  marchan- 
dises, sans  y  comprendre  les  jours  de  fête  reconnus  par  la 
loi.  Le  jour  de  l'arrivée  à  quai  et  celui  du  départ  ne  sont  pas 
comptés  pour  les  navires  ayant  plus  de  100  tonneaux  de 
jauge. 

La  Chambre  de  commerce,  en  vertu  du  décret  impérial  du 
2  mai  1852,  est  autorisée  à  percevoir,  à  son  profit,  pendant 
quatre-vingt-dix-neuf  ans,  un  droit  de  5  centimes  par  100 
kilog.  sur  toutes  les  marchandises  des  navires  qui  opèrent 
leur  chargement  ou  déchargement  au  moyen  des  grues.  Elle 
|)eut  abaisser  ce  droit  pour  une  ou  plusieurs  classes  de  mar- 
chandises; mais,  dans  ce  cas,  les  taxes  abaissées  ne  peuvent 
ùtre  relevées  qu'après  le  délai  d'une  année. 

La  grue  destinée  à  soulever  des  fardeaux  du  poids  de 
15,000  kilog.  a  été  placée  vis  a  vis  de  la  Bourse;  elle  a  une 
portée  de  8"'65  à  partir  de  Taxe  de  son  arbre,  et  une  hauteur 
de  7  mètres  au-dessus  du  quai;  elle  se  compose  : 

1°  D'un  arbre  en  fonte  s'élevant  à  S^^O  au-dessus  du  quai, 
pénétrant  au  dessous  dans  une  fosse  profonde  de  4^67,  et 
reposant  a  sa  base  sur  une  crapaudine  mâle  qui  forme  pivot. 

2^'  D'un  bras  ou  volée  en  tôle,  relié  au  manchon  de  l'arbre 
par  des  boulons,  et  terminé  par  une  fourche  portant  une 
poulie  en  fonte. 

3^  D'un  bâtis  en  fonte,  avec  entre-toise  en  fer  forgé,  por- 
tant les  engrenages,  savoir  :  le  tambour  en  fonte  sur  lequel 
s'enroule  la  chaîne  destinée  à  soulever  les  fardeaux  et  son 
frein,  le  treuil  avec  ses  manivelles  sur  lesquelles  peuvent 
être  placés  huit  hommes  au  niveau  du  quai. 

4""  De  deux  tirants  en  fer  forgé,  reliant  l'extrémité  supé- 
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rieiire  du  bras  au  sommet  de  l'arbre  et  du  bâtis, 

entre  eus  par  doux  tulreloisos  en  fer  forgé,   et  reliés  p 

deux  autres  entre-toises  au  bras  de  la  grue. 

5'^  D'une  couronne  à  galets  noyée  dans  les  maçonnen 
au  niveau  du  sol  du  •]uai. 

IV  P*un  système  d'engrtna^'i^,  pignons  et  roues  dentée 
disposés  de  manière  à  oe  qu'en  changeant  les  manivelles  i 
place  et  au  moyen  d'un  siinj^le  débrayage,  on  peut  pass 
d'un  engriui^ge  triplt-  à  un  rn^renage  quadrupde,  suivant 
^M'is  dt^  charges  à  st-ulovi-r. 

7  F.rifîn  dune  cî.ai:  o  de  -J.j  niètres  de  longueur,  à  mai 
l.'ns  faits  avec  &i  îer  de  .î."i  •!.il!.ïi:ètrts  de  grosseur. 

Pre.-.l.îi'.i'.i.t  nî  à  la  p'.'>«\  '.ts  i  ièv^s  de  tonte  et  de  fer  ei 
îrîïit  o.ins  h  Cv!>.i;-.>iîi.  :i  -ît  i •'.:•.  grue,  furent  placées  « 
=.îrux  ::MHiis  tî  >«;i!i,.x>  ;u:d,:î.t  viîvt-^Vwîalre  heures.  < 
Wnr  ?:.i.  tU.  !'  i:".>.'  •.  :  .T^r  ..«!.■..'.  \  ":  Tk'.>xâ  de  :îtl  kikig.  fv 
::  '.  '.  .  •. :ro  oo.rr-  '.t-  .v •  t.  •  .  Lis  ».î.à:ï.t:s  li:ri-nt  eprt«uwi 
0.  ■  :  r:*.Lî.e'  :  .»'..\   .>-;•.>  :..:l  >  .!.■.:>  la  îiK«rir.e  à  Bc>rde.iU2 

l  .  f:.:-.  ...  >;  ■  :.  .   ,.r    :.::  >..      rt-.r  >;:iij!.:t  Vingli|ualr 

5^  :>.:>:   ';::.:>>.:.::  '■■    .     1:  >  ix-iàt  :^.  *.enîiii*êlres 
s::- t\!^.  •.  :V  . -.  :  s:<    .  :-.        :  >.       :-:   t  .e  qu.   le  fonu 

f' '  r*  '  V    *"'■.'*  .'v      *      '  K    "■     "i  ■  ■    -  *^»"< 

..;       .».....>      ...\.  ^..>  '■ kii.?. 
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Enfîn,  reflet  d'un  seul  homme  appliqué  à  Textrémité  du 
bras  de  la  grue  suffit  pour  faire  tourner  Farbre  assez  rapide- 
ment pour  parcourir  dans  dix  secondes  le  quart  de  la  circon- 
férence ayant  pour  rayon  la  longueur  de  ce  bras. 

En  1858,  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  dans  le 
but  dMmprimer  aux  opérations  de  chargement  et  décharge- 
ment des  navires  toute  la  célérité  et  Téconomie  possibles, 
donna  à  loyer  pour  cinq  années  à  MM.  Maldant  et  G'*"  les 
quatre  grues  n""*  1  à  4,  faisant  partie  de  celles  qu'elle  possé- 
dait et  faisait  exploiter  sur  le  quai  vertical,  aux  conditions 
suivantes  : 

1°  De  placer,  à  leurs  frais,  un  moteur  à  vapeur  de  la  force 
de  2  chevaux  environ  aux  grues  dont  il  s'agit. 

2°  Do  faire  les  chargements  et  déchargements  des  navires 
sans  que  les  frais  à  la  charge  des  contribuables  puissent  dé- 
passer le  prix  de  1  fr.  20  c.  par  tonne,  indépendamment  du 
droit  de  grue  de  50  centimes,  réservé  à  la  Chambre. 

â"*  D'entretenir  lesdites  grues  à  leurs  frais,  pour  les  re- 
niettre  en  bon  état  à  la  fm  de  leur  bail. 

Le  moteur  employé  par  MM.  Maldant  et  C*®  fut  composé 
d'un  seul  cylindre  à  vapeur  plaqué  contre  l'une  des  flasques 
de  la  grue,  et  dont  le  piston,  du  système  dit  à  fourreau, 
portait  une  tige  articulée  qui  agissait  directement  sur  le  bou- 
ton d'une  petite  manivelle  calée  à  l'extrémité  de  l'arbre  du 
pignon  d'engrenage  du  treuil,  à  Tendroit  où  s'adaptait  pré- 
cédenimcnt  la  manivelle  mue  à  bras  d'homme.  A  l'extrémité 
opposée  du  même  arbre,  était  fixé  un  volant  destiné  à  régu- 
lariser le  mouvement.  La  marche  en  avant  ou  en  arrière  y 
était  imprimée  au  moyen  d'une  manette  qui  transmettait  le 
mouvement  au  tiroir  par  une  coulisse  dite  de  Siephenson. 
Le  générateur  de  vapeur,  timbré  à  G  atmosphères,  et  placé 
en  arrière  des  flasques  de  la  grue,  par  lesquelles  il  était  sup- 
porté, se  composait  de  deux  cylindres  concentriques  on  forte 
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lAle,  placés  vorticalomcnt  et  terminés  chacun  par  une  calotte 
légèrement  l)omI)ée.  Le  cylindre  intérieur,  ayant  à  peu  près 
moitié  hauteur  de  celui  extérieur,  servait  de  foyer. 

Ce  {;:enre  de  moteur,  marchant  à  haute  pression,  laissait 
beaucoup  à  désirer  [Kuir  la  construction.  Il  rendit  cependant 
des  st^rvices  et  fonctionna  assez  n»gnlièrenient,  niùme  en 
dernier  lien,  aloi-s  ipie  niai  entretenu  et  délabré,  il  travaillait 
encore  avec  bénéfice, 

En  ISir2,  le  bail  de  MM.  Maldant  et  C"  étant  expiré,  et 
rexiHTience  ayant  démontré  les  avantages  de  TappUcation  d'un 
moteur  à  va^vur  aux  grues  des  quais  verticaux,  la  Cbam- 
bn»  de  connncrce  voulut  que  rusiijrt*  de  ces  appareils  fût 
généralisa*.  Klle  divida  que  t<uiles  K^  grues  quelle  faisait 
exploiter  sur  les  quais,  oïï  vertu  du  décret  du  3  mars  1852, 
seraient,  à  IVxiVplion  de  celles  p*»rLint  les  ix^*  5  et  12,  à 
causi^  de  leur  enq'Kù  sp'i'ijl.  re!n[»!.iOLV<  par  dos  engins  de 
i»uMne  natiuY.  nuis  jar  Ki  wqviir.  U  pression  hydraulique  ou 
tout  auliv  moteur  iialurc;  é»i'Uoini'iue.  l't  quelle  céderait  à 
\k\\\  Tus^ut*  ou  !'o\;^!':*  î'-n  -i..^  es  noiv  lies  ^riies  aux  sou- 
inis<ioîî'îa.ri>  »j  ;i  •ViM.i.oiit  îi^  !'•>  f-iiniir  et  placer  à  leurs 
irais.  \..\  N'.i.'t.^  à  •>  p  'î"a  :.:.\  r.  1 1  5  >*•  :.»:\î  seule  présentée 
[vur  d^'::M!.  itr  t\  Iv-.i.  .\  vi-  à.\*' j'io-  \\\r  \jl  Chambre,  el 
ivîli^  c.v\is>..vi   .;.  .1  .:•  [\:.\-'  [   w:  [wam.'-  .inn.»es,  à  partii 

viu  I'"  ;:  W:  l'*^"^.  >  i:>  '  >  ;  ::.:.:..::>  su. vantes  : 

« 

r  0  ■  •  >  •■  •■  ^^  \. -^ ..:.  •.  wn^.o:*  â\au  i-j  autres, 
dvV.î  Si»  r*.  >  ..r\  ..s  ..>  -;;'  .:>  ."•.  :".?^t:>r,  aurc-nt  la  funs 
'.î\r.:  .  is  /...A  /  .N.  VA  V  -.^  r.  -  s  uivr:nt  lonolionoef 
n\;.:"  :^.•  '    *  l  .:..;. ..:.    ..  r.-. ..:  :e  ie>;rabie  pour  les 


I 


k      ^  ^ 


..*.:>     -  .'•  >  '.:  .*  «r..o  itHTH>ct  étr*:  e*c- 

>  '.: .  '.  '-'  i*t\^vr  que  .a  coo- 

r  X-.    •    .  .        ::  ::..•:: .î:"re  à  c*  quête- 
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dites  manœuvres  s'effectuent,  dans  tous  les  cas,  sans  secousses 
ni  trépidations  sensibles,  et  sans  difficulté  ni  fatigue  exagérée 
pour  le  mécanicien,  qui  devra,  d'ailleurs,  pouvoir  surveiller 
toutes  les  parties  de  la  grue  sans  se  déplacer; 

ir  Enfm,  que  toutes  les  dispositions  seront  prises  pour 
écarter  les  chances  d'incendie. 

Le  tarif  à  percevoir  par  l'adjudicataire  pour  toutes  les  opé- 
rations faites  par  ces  grues  lut  fixé  à  0  fr.  75  c.  par  tonne 
de  1 ,000  kilog.,  quelle  que  soit  la  nature  de  la  marchandise. 
Dans  ce  prix,  il  y  a  20  centimes  pour  le  hissage  de  la  mar- 
chandise, et  55  centimes  pour  la  mise  à  terre  sur  le  char  ou 
sous  la  tente.  Les  20  centimes  regardent  donc  le  navire,  et 
les  55  centimes  les  atfrétours.  De  son  côté,  la  Chambre  de 
coniinerce  perçoit  25  centimes  pour  tout  droit  de  grue;  ce 
qui  porte  au  taux  maximum  de  1  fr.  par  tonne,  tout  compris, 
les  frais  de  chargement  et  de  déchargement,  et  rend  ces  frais 
propres  à  généraliser  l'emploi  des  grues  à  vapeur. 

iMoyennant  la  rétribution  de  0  fr.  75  c,  l'adjudicataire  est 
tenu  de  inctlre,  au  moyen  des  grues,  les  marchandises  du 
quai  ou  des  cliars  dans  la  cale  des  navires,  ou  réciproque- 
ment de  la  cale  des  navires  sur  le  quai  ou  sur  les  chars. 
Les  travaux  d'arrimage,  désarrimage  et  d'élinguage,  tant  sur 
lo  quai  que  sur  les  chars,  ou  dans  la  cale  des  navires,  lui 
demeurent  étrangers. 

Dans  le  cas  où  il  y  a  des  marchandises  à  hisser  de  la  cale 
sur  lo  pont  des  navires,  ou  à  affaler  du  pont  dans  la  cale,  le 
tarif  est  réduit  à  40  centimes  par  tonne,  et  le  droit  de  grue 
de  la  Chambre  à  10  centimes,  soit  à  50  centimes  tout 
compris. 

Lesdites  grues,  avec  leurs  appareils,  deviendront,  à  l'expi- 
ration de  la  concession,  la  propriété  de  la  Chambre  de 
commerce,  et  devront  lui  être  remis  en  bon  état  d'entretien 
et  de  fonctionnement. 


.W2 

La  Sï^ciiié  «Irs  jhirlpfoix,  ainsi  devenue  adjudicataire  des 
nouvelles  (rrues  h  installer,  a  fait  choix  de  la  vapeur  pov 
force  iiiotrioe.  Kilo  sVst  adpr^jsée  à  M.  Lemoine,  de  Paris, 
pour  avoir  les  rim]  appariMls  de  ce  genre,  qu*elle  a  fait  éta- 
blir jusqu  iei  dans  la  partie  aval  du  quai  vertical. 

Dans  ces  j;rues'à  v;ipriir.  le  moteur  à  haute  pression* 
son  {çénéraleur  sonl  places  sur  une  plato-forme  invariablement 
lice  à  l'arbre  en  fcnti-  de  la  jrrue,  et  tournant  avec  lui.  Le 
moteur  est  a  deux  cylindrt  s  verticaux  conjugués,  montéssur 
un  même  arbre,  et  avant  chacun  la  force  nécessaire  poor 
continuer  scu\,  en  cas  d'accident,  le  travail  normal  de  h 
grue.  Les  excentri«iues  siint  places  symétriquement  par  rap- 
port aux  cylindres.  Le  liissa^e  des  lardeaux  et  leur  rotation 
autour  de  Taxe  de  Tapixireil  [nnivent  se  faire,  soit  isolément, 
soit  siniullancnicnl,  par  la  soûle  force  du  moteur;  tandis 
que  rallala^^e  ou  la  «Icscinle  di>  fardeaux  se  fait  par  la  gra- 
vité, dont  Tacti-'U  est  nh^lorct^iu  moyen  d'une  roue  à  rochet 
et  d*un  trein  cncr^riiiue  nui  par  le  mécanicien. 

I.e  ^énrmtcnr  cvliiî-lri-nic  it  wrlical  ost  opjiosé  au  bec  en 
tolc,  piHU'  lui  lairi*  iVj'iilii'iv.  il  est  muni  d'un  garde-étincelle. 

Ces  luniwanx  apiupiils.  pr-sonlaiit  île  tri''s  bonnes  disposi- 
tions cl  1m(Mi  cxi'iul-  >.  l'î.t  s.:bi  avanl;«j:i'U>omenl  k*s  épreuves 
voulues  :  Kssays  avt\'  une  rhirizc  de  l.r>(H)  kilop.  éleviieà 
•  diverses  vitesses,  t.uil.'l  en  l.nNsmt  Taxe  iinmi»bile,  tantc*»teii 
faisant  tourner  la  llrcii..'  iji.'  !j  i:v\\o  de  manièro  ;i  lui  donnai 
les  positions  Cjuc  la  ch^r.:*'  anr.i  à  prendre  dans  la  pratique 
ils  ont  toujours  donîir  di\N  r.'>i:i.its  i-.'nvenali!es. 

l'ne  chari;v  de  :îj»iio  kil..^-.  ayant  rlô  lîxée  à  Télingiiedi 
la  j^rue  iï  i'»,  et  >o:'ov,v  à  u:v  .-.lî-jine  hauteur,  n'a  fat 
subira  Tcxtrcuiit.'  vji»  l.\  :!.vi.c  q  r-uu*  ilcxion  .lo  0'"0t>5.  qui 
après  culôvc;ucul  Je  \\  ciiu.;;\  a  d.sj'n'u  presque  complète 
uïcid. 

La  C(»iuiKtj;uie  di\-  p  «it.i.s.x  \  lui:?  s'm.oui"»o  en  ce  momen 
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du  projet  de  remplacement  des  grues  à  bras  n***  10,  11,  13 
et  14  par  des  grues  fixes  u  vapeur,  du  même  système  que 
celles  déjà  établies. 

La  Chambre  de  commerce  aura  prochainement  à  faire 
placer  des  grues  sur  le  nouveau  quai  vertical  ;  ce  seront  des 
grues  mobiles  à  vapeur  qui  conviendront  sur  ce  point,  et 
nous  pensons  que  la  Chambre  ferait  bien  d'adopter  la  grue 
roulante  à  traction  directe  du  système  Chrétien,  laquelle  est 
montée  à  pivot  sur  un  chariot  se  mouvant  sur  des  rails,  à 
raison  de  féconomie  de  main-d'œuvre  et  de  combustible 
qu'elle  procure,  à  raison  surtout  de  la  grande  promptitude 
de  ses  mouvements  et  du  temps  qu'elle  fera  gagner  dans  les 
déchargements  qui  se  font  ici  pour  diverses  causes,  beaucoup 
plus  lentement  qu  au  Havre  et  à  Marseille. 

Une  ou  deux  grues  roulantes  à  vapeur,  soit  du  système 
Chrétien,  soit  de  tout  autre  système,  à  contre-poids  auto- 
moteur, ou  à  flèche  d'inclinaison  variable,  seraient  encore 
fort  utiles  pour  suppléer,  en  cas  de  besoin,  aux  grues  fixes 
établies  sur  lancicn  quai. 

En  ce  qui  concerne  les  frais  actuels  de  déchargement  des 
marchandises  importées  et  ceux  de  chargement  des  mar- 
chandises exportées,  au  moyen  de  grues,  il  faut  distinguer 
les  navires  à  voiles  des  navires  à  vapeur. 

Les  navires  à  voiler,  d'un  tirant  d'eau  de  plus  de  4  mè- 
tres et  d'un  tonnage  moyen  d'un  peu  moins  de  300  tonneaux 
de  jauge  oHiciulle,  font  en  six  ou  sept  jours  leur  décharge- 
ment au  quai  vertical  par  les  nouvelles  grues  à  vapeur,  et 
paient,  pour  cette  opération,  1  fr.  50  c.  par  tonneau  de 
1,000  kilog.,  savoir  t 

Pour  (Ipsarriniage  et  mise  sous  palan F.  0  50 

Id.   hissage  de  la  cale  sur  le  quai 0  76 

/(/.    droit  de  grue 0  25 

F.   4  60 


AU 

Ces  frais  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  que  Ton 
faisait  précédemment  aux  grues  à  bras;  mais  la  quantité 
chargée  par  jour  s'est  trouvée  un  peu  augmentée.  Cette 
quantité  reste  toutefois  bien  inférieure  à  celle  qui  a  lieu  dans 
nos  autres  grands  ports  de  commerce,  attendu  le  moins 
grand  nombre  d'heures  que  Ton  consacre  chaque  jour  à  cette 
opération,  et  sous  ce  rapport  nous  avons  à  obtenir  de  MM.  les 
Employés  de  la  Douane  une  grande  amélioration,  de  laquelle 
résulteront  économie  de  temps  et  diminution  dans  la  dépense. 
Une  expertise,  que  nécessitèrent  les  grues  à  vapeur  du  sys- 
tème, cependant  bien  imparfait,  do  M.  Maldant,  montra,  en 
effet,  qu'on  y  pouvait  décharger,  en  huit  heures  d'hiver,  la 
quantité  de  113,000  kilog.,  et,  en  dix  heures  d'été,  celle  de 
142,000  kilog.;  ces  expériences  s'étant  faites  en  travail  cou- 
rant ordinaire. 

Les  navires  à  voiles,  une  fois  déchargés  au  quai  vertical, 
vont  au  large,  où  ils  passent  moyennement  quarante  jours, 
et  font,  comme  il  a  été  dit,  leur  chargement  au  moyen  d'al- 
légés, pour  le  prix  de  2  fr.  35  c.  à  2  fr.  50  c.  pour  toutes 
marchandises  autres  que -des  liquides. 

Les  navires  à  vapeur,  d'un  tonnage  moyen  de  300  tonneaux 
officiels,  soit  400  tonneaux  effectifs,  exécutent  leur  décharge- 
ment et  leur  chargement  au  quai  vertical,  au  moyen  de 
grues  à  bras,  en  cinq  ou  six  joui's  de  temps  seulement,  en 
raison  du  plus  grand  nombre  d'heures  de  travail  par  jour,  et 
surtout  en  raison  de  ce  que  les  apparaux  que  les  navires  ont' 
à  bord  et  les  ponLs  volants  qu'ils  établissent  sur  la  rivo  leur 
permettent  d'opérer  sur  plusieurs  points  de  ces  navires  en 
même  temps.  Le  débarquement  et  l'euibarquement  se  paient 
à  la  volonté  do  l'armateur,  par  jour  ou  par  tonneau.  On  donne 
par  jour  45  fr,  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  opérations;  dans 
le  cas  du  chargement,  il  faut  avoir  la  marchandise  toute 
prête  sur  le  quai,  de  manière  à  utiliser  le  mieux  possible  les 
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grues  et  autres  apparaux.  On  paie,  par  tonneau  de  1, 000  kil., 
le  prix  de  2  fr.  également  dans  Tun  et  l'autre  cas,  savoir  : 
1  fr.  pour  le  désarrimage  et  Tarrimage  dans  la  cale,  et  1  fr. 
pour  le  hissage  du  bord  à  quai  ou  vice-versâ.  Dans  le  cas  du 
déchargement,  le  désarrimage,  pouvant  être  iiiit  par  tout 
ouvrier,  ne  coûte  souvent  que  0  fr.  75  c. 

> 

Machine  à  mater. 

La  mise  en  place  des  mâts  des  grands  bâtiments  est  une 
opération  importante  par  la  précision  qu'elle  exige,  et  par  le 
poids,  la  longueur  et  la  grosseur  du  fardeau  à  mouvoir. 

On  se  sert  à  Bordeaux,  pour  celte  opération,  d'une  machine 
à  mater,  qui  fut  établie  en  1853  sur  la  partie  du  quai,  immé- 
diatement en  aval  de  la  cale  Richelieu,  et  fut  construite  par 
M.  Dietz,  d'après  des  plans  presque  entièrement  copiés  sur 
ceux  de  la  machine  à  mâler  établie  au  Havre  en  1842. 

Cette  machine  se  compose  de  deux  bigues  en  tôle  reposant, 
à  1  mètre  en  arrière  de  la  façade  du  couronnement  du  quai, 
dans  des  sabots  en  funte  espacés  de  8  mètres  de  milieu  en 
milieu.  Ces  bigues  vont  en  se  rapprochant,  de  manière  à 
n'être  plus  séparées  à  leur  sommet  que  de  S^SO  d'axe  en  axe. 
Elles  sont  reliées  à  leur  partie  supérieure  par  un  fort  essieu 
qui  supporte  quatre  poulies,  dont  deux  simples  et  deux  à 
trois  réas.  Ces  bigues  ont  une  inclinaison  vers  le  fleuve  de 
8  mètres  en  avant  de  la  face  du  couronnement  du  quai.  Elles 
sont  maintenues  dans  cette  position  par  deux  haubans  en  fil 
de  fer  et  en  chaînes  amarrées  dans  deux  puits  d'amarre  éta- 
blis a  25  mètres  en  arrière  du  pied  des  bigues,  et  espacés 
entre  eux  de  23  mètres  d'axe  en  axe.  Deux  tirants  en  tôle, 
attachés  au  milieu  des  bigues,  viennent  reposer  chacun  dans 
une  plaque  en  fonte  encastrée  dans  le  sol,  à  8  mètres  en 
arrière  de  l'axe  de  ces  bigues. 


Deux  cabestans  en  fonte,  acier  et  fer  foi^,  placés  symé- 
triquement par  rapport  à  la  niacliine,  vue  du  cdté  du  Qeuve, 
sont  fixés  au  sol  y  à  ICDO  de  Taxe  des  bigues,  et  sont  espacés 
l'un  et  Tautre  de  IT^SO. 

La  machine  u  mater  devant  aussi  servir  u  rembarquement 
et  au  débarquement  des  lourds  fardeaux,  on  a  disposé  deux 
fortes  poulies  mobiles,  ù  trois  réas  chacune,  [lour  servira  ces 
sortes  d'opérations.  Au  moyen  des  quatre  poulies  suspendues 
à  Tessieu,  des  deux  poulies  mobiles,  des  poulies  de  retour 
placées  au  pied  de  chaque  bigue  et  des  cabestans,  on  peut 
composer  plusieurs  systèmes  de  moufles  combinés  suivant 
la  charge  qu'on  a  i\  soulever.  Sur  le  quai  sont  placés  de  forts 
organaux  pour  ramener  a  terre,  au  moyen  de  palans,  les 
fardeaux  soulevés  par  les  cabestans. 

Les  différentes  parties  de  lappareil  ont  été  disposées,  en 
adoptant  pour  maximum  de  la  charge  à  soulever  un  poids  de 
50,000  kilog. 

Les  bigues  ont  la  forme  d'un  cône  tronqué  ayant  0°*75  de 
diamètre  à  la  base  et  0'"G5  au  sominot.  Elles  sont  composées 
de  timibours  en  iùle  réunis  par  des  cercles  en  fer  forgé,  avec 
lesquels  ils  sont  solidement  rivés.  Des  entre-toises  en  fer  de 
O^'O.j  surO"*OI5  de  coté  sont  établies  dans  chaque  tambour, 
dans  le  sens  du  plan  passant  par  Taxe  des  bigues  et  des 
haubans. 

La  tôle  des  bigues  a  0"'01/|.  d'épaisseur  sur  la  première 
moitié  de  leur  hauteur,  et  0'"010  au  delà.  Les  cercles  reliant 
les  tambours  ont  0"M5  de  large  sur  0^015  d'épaisseur.  L'es- 
sieu est  en  fer  forgé  et  en  forme  de  balancier.  Les  haubans 
sont  en  lil  de  fer,  excepté  dans  leur  partie  inférieure,  sur 
10  mètres  de  longueur,  où  chacun  d'eux  est  terminé  par  une 
chaîne  en  fer.  Chaque  hauban  est  calculé  pour  résister  à  un 
effort  de  traction  de  10,000  kilog.  au  moins. 

Les  puits  d'amarre,  placés  sous  le  sol,  portent  à  la  sortie 
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a 

des  haubans  un  manchon  en  fonte,  ayant  au  moins  0"50  de 
hauteur  verticale,  destiné  à  servir  de  chasse-roues  aux 
haubans. 

Les  deux  cabestans  sont  combinés  de  manière  à  ce  que 
vingt-six  hommes,  que  Ton  suppose  exercer  un  effort  de 
13  kilog.  chacun,  placés  à  chaque  cabestan,  puissent  faire 
équilibre  à  un  poids  maximum  de  50,000  kilog.  suspendu  à 
la  machine,  les  hommes  agissant  sur  des  bras  d'une  longueur 
moyenne  de  2"*25.  Ces  cabestans  doivent,  en  outre,  être 
munis  d'un  frein  suffisant  pour  maintenir  en  Tair  la  charge 
maxima  de  50,000  kilog.  Ils  sont  fixés  sur  un  massif  de 
maçonnerie  établi  sous  terre. 

La  machine  a  mater  de  Bordeaux  n'est  destinée,  dans  la 
pratique,  qu'à  soulever  des  poids  de  25,000  kilog.  Elle  a 
subi  les  épreuves  suivantes  : 

Le  24  juillet  1854,  un  poids  de  30,000  kilog.,  formé  de 
rails,  a  été  appliqué  à  Textrémité  des  moufles,  à  3  mètres 
au  dessous  du  niveau  du  quai.  Ce  poids  a  été  soulevé  en  dix 
minutes  jusqu'à  la  hauteur  du  terre-plein  du  quiai  par  trente 
hommes  agissant  sur  les  leviers  des  deux  treuils  faisant 
partie  de  l'ensemble  de  la  machine. 

Pendant  l'opération,  l'inclinaison  des  bigues  à  leur  centre 
de  gravité,  qui,  aux  termes  du  Cahier  des  charges,  ne  devait 
pas  dépasser  0"'25,  n'a  été  que  de  O^'OG.  Arrivé  à  la  hauteur 
du  terre-plein,  le  fardeau  a  été  tiré  sur  le  quai  au  moyen  d'un 
treuil  provisoire  en  bois  amarré  dans  le  pavage  par  une  forte 
patte  d'ancre.  L'effort  de  la  traction,  exercé  au  moment  où 
le  fardeau  arrivait  sur  le  quai,  a  fait  déraper  l'ancre,  et  le 
fardeau,  du  poids  de  30,000  kilog.,  a  oscillé  à  l'extrémité 
d'une  tige  de  suspension  de  25  mètres,  en  décrivant  un  arc 
dont  la  corde  avait  12  mètres  environ. 

On  a  porté,  le  25  juillet,  le  poids  à  soulever  à  40,000  ki- 
log.;  on  l'a  élevé  de  0"25   par  quarante -deux  hommes 

à» 
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agissant  sur  les  deux  treuils.  L'inclinaison  maxinui  des  bigues 
n'a  été  que  de  0»07. 

Enfin,  le  i'  août,  un  poids  de  54,000  kilog.,  a  été  élevé 
de  O'^O.j  par  quarante-deux  hommes,  et  rinclinaison  des 
bigues  ifa  encore  été  que  de  O^O?. 

D'après  le  règlenient  adopté,  les  navires  qui  veulent  em- 
ployer la  machine  à  mAter  en  font  la  demande  au  secrétariat 
de  la  Chambre  de  commerce  et  au  Bureau  du  Port,  en  indi- 
quant Fusage  qu'ils  veulent  en  faire  et  en  prenant  l'engage- 
ment d'acquitter  les  droits  concédés  à  la  Chambre.  Ces 
déclarations  sont  inscrites  sur  un  registre  avec  des  numéros 
d'ordre  servant  à  déterminer  l'ordre  des  placements  devant 
cette  machine.  Ces  navires  ne  peuvent  s'en  approcher  qu'en 
vertu  d'une  autorisation  délivrée  par  roffîcier  du  port  en 
service  et  indiquant  la  durée  de  leur  séjour  à  quai. 

Les  droits  à  payer  à  la  Chambre  de  commerce  pour  l'usage 
de  la  machine  à  mâler  sont  les  suivants  : 

4«  Pour  iiiilter  et  démàLer  : 

Entièrement,  hnnc  comprise K.  0  ÎO] 

Un  seul  mat,  liuno  comprise 0  iojpar  tonneau. 

Le  beaupré  ou  mât  d'artimon 0  Oo) 

2»  Pour  poser  et  déposer  une  hune 0 

3*  Pour  charger  et  décharger  un  colis  au-dessous 

de  :  5,000  kilog V.  0  1o\ 

5  à  40,000  kilog 0  r:>l        .  ^^  ,  ., 

'  ^  ^,}[)i\r  100  kd. 


H)  à  45,000  kilog 0  l'ô 

48,000  kilog.  et  au-dessus 1  t 


Tcntcs-abris  et  pavillons. 


:) 


Des  abris  couverts  sont  indispensables  sur  les  quais  pour 
recevoir  les  marchandises  que  les  navires  venant  d'outre- 
mer y  déposent,  et  qui,  parfois  vendues  à  livrer  ou  destinées 


499 

à  une  prompte  réexportation ,  soit  à  une  mise  immédiate 
à  la  consommation  y  y  séjournent  nécessairement  quelques 
jours. 

Des  tentes  permanentes  furent,  dès  le  principe,  repoussées 
comme  devant  gêner  la  libre  circulation  des  quais,  et  comme 
nuisibles  à  la  propreté  et  au  coup  d'œil  de  cette  partie  impor- 
tante de  la  voie  publique. 

11  a  été  jusqu'ici  permis  à  tout  négociant  ou  voilier  de 
faire  établir  des  tentes  mobiles  sur  les  quais,  et  on  peut 
établir  au  droit  de  chaque  grue,  en  vertu  d'autorisations 
écrites  des  ofliciers  du  port,  des  lentes  mobiles  à  dimensions 
déterminées,  qui  doivent  disparaître  vingt-quatres  heures 
après  Topération  du  délai  lixé  pour  le  chargement  et  le 
déchargement  des  navires  aux  opérations  desquels  elles  ont 
servi,  ou  au  moins  tous  les  samedis.  Elles  servent  a  classer 
les  colis  sortis,  d'après  les  divers  négociants  auxquels  elles 
sont  destinées. 

Ces  tentes  mobiles,  ayant  20  mètres  de  longueur  sur  6  de 
largeur,  sont  formées  de  sept  fermes  en  bois  ou  en  fer 
reposant  sur  des  semelles  en  bois.  Elles  sont  très  utiles; 
mais  recouvertes  en  toiles  de  couleurs  différentes,  elles 
prosentent  un  aspect  très  disgracieux.  Elles  ne  procurent, 
d'ailleurs,  qu'un  abri  très  insuflîsant  et  fort  peu  sûr;  ouvertes 
à  tout  venant,  elles  donnent  lieu  à  des  vols  qui  se  renou- 
vellent souvent;  facilement  perméables,  elles  exposent  les 
marchandises  à  des  avaries  par  les  mauvais  temps.  L'absence 
d'un  tarif  régulier  y  a  d'ailleurs  été  une  source  de  difficultés 
regrettables. 

On  y  en  compte  aujourd'hui  vingt,  à  deux  par  chaque 
grue,  et  toutes  appartiennent  à  un  seul  particulier,  qui  fait 
payer  pour  leur  usage  10  fr.  par  jour  de  séjour. 

Quelques  imperfections  qu'offrent  de  telles  tentes,  le  com- 
merce s'en  sert  néanmoins  pour  activer  ses  opérations  dont 
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la  célérité  est  commandée  par  la  navigation  à  vapeur.  Ces 
tentes  étant  considérées  comme  les  navires  eux-mêmes, 
offrent  au  commerçant  Timmensc  avantiige  de  pouvoir 
charger  et  décharger  en  môme  temps.  C'est  là  une  grande 
facilité  accordée  au  commerce,  et  qu'il  convient  d'augmenter 
encore  par  Tespace,  le  bon  aménagement  et  la  sécurité 
qu'offriront  des  pavillons  bien  conditionnés  et  appropriés  à 
ce  service. 

Dès  1859,  la  Chambre  de  commerce  fut  amenée  à  penser 
qu'il  conviendrait  do  Tautoriser  à  faire  construire,  à  ses 
frais,  sur  le  quai  vertical,  de  semblables  pavillons,  auxquels 
on  donnerait  une  forme  élégante  et  dont  Texploitation  serait 
gérée  par  ses  soins.  On  y  assurerait  toutes  les  garanties 
nécessaires  à  la  bonne  conservation  des  marchandises  qui  y 
seraient  déposées,  conformément  aux  dispositions  d'un  tarif 
très  modéré  et  d'un  règlement  combiné  de  façon  à  donner 
ample  satisfaction  aux  intérêts  commerciaux. 

En  1860,  elle  fit  conséquemment  dresser  par  son  archi- 
tecte les  projets  de  six  pavillons,  dont  la  dépense  fut 
estimée  a  325,000  fr.  Elle  demanda  Tautorisation  de  pou- 
voir emprunter  cette  somme,  quelle  se  proposait  d'amortir 
en  vingt  années,  à  raison  de  5  0/0  pour  Tintérùt  annuel,  au 
moyen  des  ressources  que  lui  procurerait  la  perception  d'un 
droit  de  1  fr.  par  tonneau  de  1,000  kilog.,  et  pour  toutes 
sortes  de  marchandises,  pour  un  séjour  de  quarante-huit 
heures. 

«La  création  de  ces  pavillons,  disait  la  Chambre,  sera 
»  pour  le  commerce  un  avantage  des  plus  certains;  les 
7>  avaries,  les  vols,  qui  ne  se  produisent  maintenant  que 
i>  trop  souvent,  seront  prévenus,  et  un  droit  très  modéré 
ï>  fera  cesser  des  prétentions  bien  plus  élevées  aujourd'hui 
»  et  suivies  de  contestations  fréquentes.  ï> 

Le  Gouvernement,  remarquant  qu'il  y  avait  une  connexité 
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entre  le  projet  des  pavillons  par  la  Chambre  de  commerce 
et  celui  de  rétablissement  des  rails  sur  les  quais  par  la 
Compagnie  du  Midi,  pensa  que  les  conditions  d'installation 
des  pavillons  seraient  mieux  appréciées  quand  la  question 
des  rails  sur  les  quais  aurait  été  résolue;  il  ajourna,  en 
conséquence,  jusque  là  l'examen  du  premier  de  ces  projets. 

Au  mois  de  mars  1862,  Faffaire  des  rails  paraissant 
tranchée,  la  Chanibre  de  commerce  renouvela  sa  demande, 
mais  il  ne  lui  fut  pas  répondu.  En  1864-,  elle  comprît  la 
construction  projetée  dans  son  programme  de  travaux  à 
exécuter  au  port  de  Bordeaux,  et  pour  lesquels  elle  se  pro- 
posa de  contracter  un  emprunt  de  6  millions  400  mille  francs. 
L'adoption  de  ce  grand  projet  éprouvant  d'ailleurs  de  grandes 
lenteurs,  et  ne  pouvanl  pas  prendre  sur  ses  ressources  ordi- 
naires les  fonds  nécessaires  à  ces  pavillons,  elle  revint  à  son 
plan  de  1860,  qu'elle  espère  enfin  pouvoir  bientôt  mettre  à 
exécution. 

Rails  sur  les  quais. 

En  1856,  l'ancien  mode  de  transport  par  camions  à 
bœufs,  de  charrettes  à  chevaux,  ne  suffisait  plus  au  déve- 
loppement du  mouvement  commercial;  il  laissait  parfois 
subsister  des  encombrements,  et  occasionnait  alors  des 
retards  et  des  frais  très  préjudiciables;  il  importait  de  subs- 
tituer à  ce  mode  des  moyens  de  traction  plus  rapides  et  plus 
économiques  avec  l'Entrepôt  réel  d'une  part  et  la  gare  du 
Midi  d'autre  part. 

A  ce  moment,  plusieurs  demandes  furent  adressées  à  la 
Ville  pour  établir  sur  les  quais  une  ligne  de  rails  destinés  au 
transport  des  marchandises  par  traction  de  chevaux,  et, 
parmi  ces  demandes,  en  figurait  une  de  la  Coujpagnie  du 
Midi,  mieux  placée  que  qui  que  ce  fût,  disait-elle,  pour 
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opérer  le  camionnage  dans  d€8  conditions  économiques. 

Un  des  impétrants  sollicitait  une  concession  de  soixante- 
dix  ans,  et  réduisait  le  prix  du  transport  des  marchandises  à 
20  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre. 

Un  autre  demandait  une  concession  de  soixante  ans  et  un 
droit  de  0  fr.  18  c.  par  tonne  et  par  kilomètre. 

La  Compagnie  du  Midi  ne  fixait  aucune  durée  pour  la 
concession;  elle  proposait  d'appliquer  aux  marchandises 
venant  à  la  gare  son  tarif  ordinaire  de  7  1/2  centimes,  et 
pour  les  autres,  celui  de  10  centimes  par  100  kilog.,  quelle 
que  fut  la  longueur  parcourue.  La  distance  la  plus  grande  à 
parcourir  étant  de  la  rue  Raze  à  la  gare  de  Brienne,  d'environ 
3  kilomètres,  elle  demandait,  par  le  fait,  un  droit  supérieur 
aux  précédents,  car  il  équivalait  à  0  fr.  25  c.  et  0  fr.  33  c. 
par  tonne  et  par  kilomètre. 

Dans  l'enquête  à  laquelle  ces  demandes  donnèrent  lieu, 
il  fut  observé  que  rétablissement  d'une  ligne  de  rails  sur  les 
quais  produirait  sans  doute  do  Téconomie  et  de  la  rapidité 
dans  le  camionnage  de  la  gare  aux  magasins  et  aux  tentes 
placées  sur  ces  quais,  mais  (jue  la  voie  ferrée  apporterait 
aussi  une  grande  perturbation  parmi  les  portefaix  qui  y  sont 
employés,  ainsi  que  parmi  les  charretiers  qui  sont  chargés 
du  transport  des  marchandises;  que  ce  serait  ruiner  une 
foule  d'industries  dignes  de  la  sollicitude  nnmicipale;  que  la 
nouvelle  voie  pourrait  d'ailleurs  gêner  la  circulation  en 
beaucoup  d'endroits  et  présenter  des  dangers  sur  d'autres 
points. 

La  Chambre  de  commerce  et  le  Conseil  nîunicipal  appelés 
à  se  prononcer  sur  ces  demandes,  s'accordèrent  h  reconnaître 
que  le  projet  devait  être  conçu  dans  le  sens  le  plus  large  des 
intérêts  généraux  du  conmierce  et  de  l'industrie,  et  qu'à  côté 
des  avantages  non  douteux  qu'il  devait  produire,  il  pourrait 
donner  lieu  à  de  graves  inconvénients,  quant  ù  la  sécurité 
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publique  et  à  rencoiiibrenient,  si  on  ne  prenait  des  disposi- 
tions pour  les  éviter. 

Ces  deux  Corps  constitués  constatèrent  : 

1""  Que  la  vole  ferrée  peut  être  établie  sur  les  quais,  sans 
gêner  la  circulation  des  voitures  et  des  piétons; 

2*"  Qu  elle  sera  très  utile  au  commerce,  en  diminuant  des 
deux  tiers  les  frais  actuels  du  transport  des  marchandises; 

3°  Qu'elle  pourra  sans  doute  froisser  quelques  industries 
déjà  existantes,  mais  que  cet  inconvénient  ne  doit  pas  arrêter 
Tintroduction  d'une  amélioration  devant  tourner  au  profit  du 
public. 

Ils  s  accordèrent  à  reconnaître  : 

1'*  Que  la  voie  ferrée  devrait  être  placée  de  telle  sorte 
qu  elle  laissât  facile  et  commode  Taccès  vers  le  fleuve;  qu'elle 
ne  gOnât  ni  rexploitation  des  grues  ni  celle  des  tentes  ou 
pavillons;  qu'elle  ne  conjprU  que  les  garages  nécessaires  aux 
évilements  des  wagons  allant  en  sens  contraire,  et  que  ces 
garages  ne  servissent  pas  de  points  de  stationnement  aux 
wagons  ; 

2*  Qu'il  fallait  que  la  traction  se  fit  exclusivement  par 
chevaux,  et  à  des  heures  déterminées,  afin  de  prévenir  tout 
danger; 

S*"  Qu'il  convenait  que  la  Compagnie  concessionnaire  ne 
pût  jouir  d'aucun  monopole,  mais  que  la  voie  ferrée  fût 
destinée  au  service  public  de  tous  les  transports  suivant  la 
ligne  des  quais,  et  que  le  public  fût  conséquemment  admis 
à  user  des  rails  selon  ses  besoins. 

L'Administration  supérieure  des  ponts  et  chaussées  ap- 
prouva le  projet  ainsi  conçu,  et  prit,  en  1857,  une  décision 
portant  que  la  concession  serait,  à  conditions  égales,  accordée 
de  préférence  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi, 
comme  une  sorte  de  complément  donné  à  cette  grande 
exploitation. 
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Après  beaucoup  de  retards  dus  à  des  difficultés  soulevées 
par  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi,  demeurée 
seule  impétrante,  un  arrêté  préfectoral,  du  7  juin  186^2, 
autorisa  enfin  cette  Compagnie  à  établir  une  voie  ferrée  sur 
les  quais,  et  à  percevoir  un  droit  de  transport  fixé  à  1  fr. 
par  tonne,  quelle  que  soit  la  nature  de  la  marchandise 
transportée  et  la  longueur  parcourue,  avec  un  minimum  de 
perception  de  0  fr.  40  c. 

En  1863  fut  établie  cette  voie  qui  part  de  la  gare  mari- 
time de  Brienne  et  s'étend  jusqu'à  la  rue  llaze.  Elle  se 
compose  d'une  seule  ligne  de  rails  qui,  de  la  gare  de  Brienne, 
se  dirige  en  droite  ligne  sous  la  septième  travée  du  viaduc 
de  la  passerelle,  à  partir  de  la  ligne  des  maisons.  De  là,  elle 
vient  par  une  courbe  passer  devant  les  chantiers  de  cons- 
truction, en  laissant  une  largeur  d'environ  1"50  entre  eux  ■ 
et  le  rail  extérieur.  Elle  se  dirige  ensuite  sous  la  première 
arche  du  pont,  et  longe  les  quais  en  restant  environ  à  une 
distance  moyenne  de  25  mètres  des  maisons  et  de  30  mètres 
de  Tarête  du  quai.  Elle  se  prolonge  ainsi  latéralement  jusqu'à 
la  rue  Raze. 

A  cette  artère  principale  sont  adjoints  : 

Deux  garages  à  voies  doubles,  établis  à  5  mètres  de  dis- 
tance, savoir  :  le  garage  de  Paludale  de  320  mètres  de 
longueur,  situé  entre  la  gare  de  Brienne  et  la  passerelle,  et 
le  garage  de  la  Grave  de  195  mètres  de  longueur,  situé 
entre  les  chantiers  et  le  pont. 

Trois  lieux  de  stationnement  ou  voies  doubles,  avec  pla- 
ques tournantes  en  face  des  grues,  savoir  :  le  stationnement 
de  la  Bourse  de  225  mètres  de  longueur,  celui  des  Quin- 
conces de  160  mètres,  et  Cidui  des  Chartons  de  260  mètres. 

Un  embranchement  dessert  en  outre  rEntrepùt  au  moyen 
de  deux  voies  longeant.  Tune  la  rue  Ferrère  et  Tautre  le 
cours  du  pavé  des  Chartrons. 
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Par  un  arrêté  préfectoral  du  20  janvier  1864,  la  Compa- 
gnie des  chemins  de  fer  du  Midi  fut  autorisée  à  exploiter 
cette  voie  ferrée  par  traction  de  chevaux,  et  les  heures  de 
service  y  qui  dut  se  faire  pendant  le  jour,  furent  ainsi 
fixées  : 

\)u  i^  mars  au  30  septembre de  4  heures  à  7  heures  du  matin. 

Id.  id,  de  5     ici.      à  8    »d.      du  soir. 

Du  4«<'  octobre  au  28  février de  5    ici.     à  8    id.      du  matin. 

/ci.  td.  de  4    ici.      à  7     ici.      du  soir. 

L'absence  de  la  faculté  de  circulation  pendant  la  nuit 
créait  d  ailleurs  des  obstacles  au  commerce  et  à  la  Compa- 
gnie, et  comme  il  ne  devait  résulter  aucune  gêne  pour 
personne  de  ce  que  les  wagons  pussent  circuler  pendant  la 
nuit,  il  y  a  été  pourvu  par  l'arrêté  préfectoral  du  25  jan- 
vier 1865,  d'après  lequel  la  circulation  de  nuit  est  auto- 
risée : 

bu  4«r  mars  au  30  septembre. . .  entre  8  h.  du  soir  et  4  h.  du  malin. 
Du  {^  octobre  au  28  février. ...  entre  7  h.  du  soir  et  5  h.  du  malin. 

À  partir  de  celte  dernière  époque,  les  marchandises  de  la 
voie  du  quai,  qui  devaient  se  rendre  à  la  gare  Saint-Jean 
par  la  voie  ferrée,  furent  envoyées  à  Brienne  pour  revenir  à 
cette  gare.  Cela  avait  le  double  inconvénient  d'une  augmen- 
tation de  frais  pour  la  marchandise,  provenant  d'une 
augmentation  de  parcours  de  2  kilomètres,  et  d'une  perte 
de  temps  considérable  résultant  de  nécessités  de  manœuvres 
qui  exposaient  à  manquer  le  départ  du  convoi  et  à  faire 
éprouver  aux  marchandises  des  retards  préjudiciables  dans 
leur  arrivée  à  destination.  Pour  y  obvier,  la  Compagnie 
pensa  à  faire  remonter  directement  les  marchandises  de  la 
voie  du  quai  à  la  gare  Saint-Jean;  elle  demanda  conséquem- 
ment  d'être  autorisée  à  établir  un  embranchement  reliant  la 
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gare  Saint-Jean  avec  la  voie  des  quais.  Celte  autorisalion  lui 
fut  accordée  le  9  juin  1865,  mais  sous  la  condition  que  la 
traction  s'y  ferait  aussi  exclusivement  par  chevaux. 

Or,  la  Ciompagnie  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  ne  lui 
convenait  pas  d'accepter  la  responsabilité  des  chances  d'ac* 
cident  qu'offre  une  traction  par  chevaux  sur  une  voie  ferrée 
à  forte  inclinaison,  comme  celle  du  raccordement;  elle 
demanda  qu'il  lui  fût  permis  demployer  la  traction  par 
locomotive  sur  les  115  mètres  compris  entre  le  portail  de  la 
gare  Saint-Jean  et  l'aiguille  de  raccordement  de  cet  embran- 
chement avec  la  voie  des  quais. 

Cette  demande  fut  soumise  à  l'enquête  et  donna  lieu  aux 
observations  suivantes. 

La  Commission  d'enquôte,  trouvant  une  valeur  réelle  dans 
les  considérations  émises  en  faveur  de  la  demande,  fut  d'avis 
de  l'accueillir  favorablement,  ù  la  condition  que  toutes  dis- 
positions seraient  prises,  atin  qu  il  n'en  résultât  pas  d'in- 
convénient pour  la  circulation  publique;  elle  posa,  en 
conséquence,  les  conditions  suivantes  : 

1"  La  machine  ne  pourra  circuler  qu  à  la  vitesse  du  pas 
de  l'homme.  Elle  devra  toujours  pouvoir  être  arrêtée  instan- 
tanément par  le  mécanicien. 

2  '  Elle  sera  toujours  accompagnée  d'un  agent  porteur  d'un 
drapeau  rouge  pendant  le  jour,  d'une  lanterne  rouge  pendant 
la  nuit,  qui  avertira  le  public  du  passage  de  la  machine,  au 
moyen  de  la  voix,  du  cornet,  de  la  clochette  ou  de  tout  autre 
instrument  propre  à  remplir  le  même  objet,  à  l'exception  du 
sifflet  à  vapeur. 

3"  Il  ne  sera  admis,  dans  la  composition  du  train,  que  des 
wagons  à  frein. 

4°  La  circulation  des  machines  sera  interdite  sur  le  quai 
de  Paludate  dans  les  quarante  minutes  qui  précéderont  le 
départ  des  trains  réguliers  du  Midi. 
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&*  Celte  circulation  se  fera  pendant  la  nuit,  c'est  à  dire» 
rétéy  de  six  heures  du  soir  à  sept  heures  du  malin;  Thiver, 
de  cinq  heures  du  soir  à  huit  heures  du  malin. 

La  Chambre  de  commerce  se  rangea  à  Tavis  de  la  Com- 
mission d'enquête,  mais  le  Conseil  municipal  fut  d'avis 
différent.  Il  pensa  que  Tautorisation  de  l'emploi  des  locomo- 
tives sur  les  quais  enlrainerait,  dans  Vintérêl  de  la  sécurité 
publique,  la  clôture  de  la  voie  par  des  barrières  qui  gêne- 
raient extrêmement  la  circulation ,  et  créeraient  pour  la 
Compagnie  une  servitude  onéreuse  pour  la  portion  de  la 
population  dont  les  propriétés,  les  habitations  ou  les  usines 
sont  situées  dans  ce  quartier.  Il  était  facile ,  selon  lui,  de 
suppléer  à  l'excédant  de  parcours  occasionné  en  passant  p;ir 
Drienne  par  plus  de  célérité  dans  les  manœuvres,  et  quant 
au  retard  causé  aux  marchandises  par  ce  détour,  il  lui  parais- 
sait insignifiant. 

La  Compagnie  répondit  qu'au  point  de  vue  de  la  sécurité 
publique,  il  n'y  avait  aucune  inquiétude  à  avoir;  que  ce  que 
la  Compagnie  demandait  à  faire  sur  une  voie  large,  ouverte 
et  relativement  peu  fréquentée,  se  faisait  depuis  longtemps 
ailleurs  dans  des  conditions  bien  autrement  défavorables  et 
sur  une  bien  autre  échelle,  sans  qu'il  soit  jamais  arrivé  aucun 
accident.  Klle  citait  notamment  la  mise  en  communication 
de  la  gare  Saint-Esprit  avec  les  quais  de  Bayonne  par  un 
cmbranchenjcnt  qui  traverse  une  place  publique  et  plusieurs 
rues  étroites,  et  sur  lequel  la  traction  s'effectue  par  locomo- 
tive à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit.  Elle  citait  encore  la 
circulation  sur  les  boulevards  macadamisés  des  Italiens,  à 
Paris,  c'est  à  dire  sur  la  voie  publique  la  plus  fréquentée  du 
monde,  de  rouleaux  compresseurs  mus  par  des  locomotives. 
Enfin,  elle  s'appuyait  surtout  sur  l'arrêté  ministériel  qui 
réglemente  la  circulation  des  locomotives  sur  les  routes  ordi- 
naires. Elle  faisait  observer  que  la  locomotive  a  pu  présenter 
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des  dangers,  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  alors  que  les 
allures  de  cette  machine  n'étaient  encore  que  très  imparfai- 
tement connues;  mais,  qu'aujourd'hui,  les  perfectionnements 
qu'elle  a  reçus  dans  sa  construction  l'ont  rendue  d'une  doci- 
lité et  d'une  soumission  complètes.  Elle  traîne  et  retient, 
ne  va  qu'au  pas  quand  on  le  désire,  et  s'arrête  quand  on  le 
veut.  Il  est  certain  qu'il  est  maintenant  beaucoup  plus  facile 
de  diriger  et  maîtriser  une  locomotive  qu'un  attelage. 

L'Administration  supérieure,  après  avoir  bien  prisé  ces 
différentes  raisons,  a  donné  gain  de  cause  à  la  Compagnie  du 
Midi.  Un  arrêté  préfectoral  récent  a  autorisé  celle-ci  à  em- 
ployer les  locomotives  sur  l'embranchement  de  raccordement 
des  rails  sur  les  quais  avec  la  gare  Saint-Jean,  sous  les  con- 
ditions formulées  par  la  Commission  d'enquête. 

Je  crois  qu'en  cela  bonne  justice  a  été  rendue,  et  que  le 
Conseil  nmnicipal  cédait  à  de  regrettables  préventions  en 
repoussant  la  demande  de  la  Compagnie,  par  la  crainte  que 
le  bon  accueil  qu'on  lui  ferait  ne  fût  un  acheminement  à  des 
demandes  ultérieures  d'un  parcours  plus  étendu.  Je  conviens 
toutefois  que  l'esprit  d'envahissement  des  grandes  Compagnies 
des  Chemins  de  fer  et  la  bienveillance  avec  laquelle  sont 
généralement  reçus  leurs  projets  au  Ministère  des  travaux 
publics  exigent  que  l'on  apporte  beaucoup  de  réserve  dans 
l'examen  de  ces  derniers.  Mais  ce  n'est  évidenuuent  que  lors 
de  la  présentation  de  projets  vraiment  compromettants  pour 
les  intérêts  généraux,  qu'il  peut  y  avoir  sagesse  et  prudence 
à  se  montrer  fermement  opposant. 

(La  fin  au  prochain  fascicule). 
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OBSERVATIOJiS  lÉTÉOROlOGlIlUES  DU  COIRS  D*iGRICDLTDRE. 

JUIN  1866-67. 


DATES. 


4 
2 
3 
4 
o 

6 

7 
8 

y 

40 

41 
42 
43 
H 
4o 

4r> 

47 

18 
49 

20 

21 
22 
23 

2V 
2îi 

20 
27 
28 
29 
30 


THERMOMÈTRE. 


6"0 

s,o 

5,0 
2.5 

2,0 

4,0 
0,0 
3,0 
2.0 
5,0 

^,0 
8,U 
8,0 
6,0 
0,0 

2,» 

4,0 
3,0 

1^,0 
8,0 

a/* 

8,0 
9,0 


0,0 


V.O 
•i.O 
3.0 


1505 


25"0 
29,0 
20,0 
49,0 
20,0 

26,0 
22,5 
20,0 
22,0 
27,0 

28,0 
29,0 
27,0 
49,5 
20,5 

20,0 
21,0 
2i,0 
21,.) 
2i,5 

24,0 
26,1) 
26.0 
23,.» 
22,5 

22,0 
47,5 
2:>.o 
2V.0 
28,0 


23"  5 


VENT 

à  midi 


E. 

0. 

N. 

i\ 

N. 

iN. 
0. 
0. 
0. 
E. 

S. 
0. 
N. 
0. 
N. 

N. 
>. 

E. 
S. 
N. 

N. 
E. 
N. 
N. 
N. 

N. 
N. 

iN. 
E. 
S. 


ÉTAT  DU  CIEL. 


Beau. 
Beau. 
Pluie. 
Pluie. 
Beau. 

Beau. 
Pluie. 
Beau. 
Beau. 
Beau . 

Beau . 
Beau. 
Beau. 
Pluie. 
Beau. 

Beau. 

Beau. 

Beau. 

>'uaf,'eux. 

Pluie. 

Beau. 
Beau. 
Pluie. 
Beau. 
Orage,  pluie. 

Couvert. 

Pluie. 

Beau. 

Beau. 

Beau. 


Pluie, 


nxTMimi. 


•UllB. 


8,0 
4,6 


9,0 


S,0 


9,0 


4,0 
4,4 

9,3 


59,9 


Moyenne  do  mois  :  49^5 


Evaporation ....    4  23,0 
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JUILLET  18<e-67. 


VENT 

DATS8. 

THEAMOMÂTRE. 

à  midi. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

nOTHÙTU. 

BHlim. 

4 

48«0 

28O0 

S. 

Orage,  pluie. 

24,5 

2 

47,5 

23,0 

0. 

iieaii. 

3 

46,0 

2i,5 

S. 

Bonn. 

^^ 

4 

48,0 

24,0 

0. 

Pluie. 

5 

46,0 

22,0 

N. 

Beau. 

6 

45,0 

23,5 

iN. 

Beau. 

7 

45,0 

24.0 

N. 

Beau. 

8 

47,0 

26,0 

N. 

Beau. 

9 

45.5 

24,0 

K. 

Beau. 

I 

40 

45.0 

27,0 

S. 

Beau. 

44 

24,5 

29.0 

i\. 

Boau. 

42 

48,5 

23,5 

0. 

Pluie. 

5.0 

43 

47,0 

23,0 

N. 

Nuageux. 

44 

47,0 

23,5 

0. 

Beau. 

45 

46,0 

22,0 

0. 

Pluie. 

3.2 

40 

4  4,5 

23,0 

0. 

Beau. 

47 

47,5 

22,0 

0. 

Pluie. 

^7 

48 

46,5 

24,0 

s 

lUvui. 

1 

49 

45,5 

22,5 

N. 

Beau. 

i 

20 

46,0 

23,5 

N. 

Beau. 

i 

1 

24 

46,0 

29,0 

S. 

Beau. 

i 

22 

18,5 

30,5 

s. 

Or.i^'e,  pluie. 

12,5 

23 

47,5 

25,0 

s. 

Orage,  pluie. 

42.3 

24 

40,0 

24,5 

0. 

Pluie. 

3,0 

25 

45,0 

24,0 

0. 

Nuageux. 

1 
1 

20 

16,0 

21,5 

0. 

Beau. 

i 

! 

27 

47.5 

22,0 

0. 

Beau. 

28 

13,0 

22,0 

s. 

Beau. 

29 

45,0 

23,0 

N. 

Beau. 

30 

4  4,0 

22,5 

K. 

Beau. 

34 
MoyeniK 

45,5 

27,5 

S. 

Beau. 

Pluie 

46<»3 

24.2 

64,0 
429,0 

\ 
1 

idnmois:  SO^i 

Évaporalion.... 
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AÛLT  186(>47. 


I 

3 
4 
5 

6 
7 
8 
9 
10 

44 
42 
43 
44 
45 

46 
47 
48 

10 

20 

24 

22 
23 
24 
2:j 

26 
27 
28 
29 
30 
34 


THERMOMÈTRE. 


48"0 

23°0 

4  4,0 

49,0 

43,5 

49,0 

45,.i 

24,5 

43,:5 

22,5 

45,0 

23.5 

4  4.0 

22.0 

16,0 

23,0 

47,0 

28.0 

49,0 

24,5 

48,5 

28,5 

49,5 

30,0 

23,0 

33,0 

21,0 

2.S.0 

47,5 

23,0 

47,5 

23.0 

46,5 

23,5 

47,0 

27,0 

19,5 

29,0 

24,0 

Zl,0 

19,0 

27,0 

20,0 

Zi,0 

18,0 

27,0 

47.0 

20.5 

^7.0 

26,5 

48.0 

28.5 

47,5 

22,0 

43,5 

21,5 

45,0 

23,0 

15,0 

21,0 

47,5 

29,0 

17,8 

25.5 

VENT 

à  m  i  d  i 


S. 
N. 
0, 
0. 
E. 

N. 

S. 
S. 
N. 
0. 

S. 

s. 

E. 

S. 

s. 

l\. 

s. 
s. 
s. 

i\. 

N. 

N. 
N. 

N. 
N. 
N. 
N. 
N. 
>'. 


ÉTAT  DD  CIEL. 


Pluie. 

Puie. 

Couvert. 

Couvert. 

Beau. 

Pluie. 

Couvert. 

Deau. 

Ileau. 

Beau. 

Beau. 
Beau. 
Beau. 

Orage,  pluie. 
Nuageux. 

Pluie. 
Beau. 
Beau. 
Beau. 
Beau. 

Beau. 

Couvert. 

Bt»au. 

Beau. 

Beau. 

Beau. 
Pluie. 
Beau. 
Jieau. 
Beau. 
Pluie. 


Pluie. 


ncnnim. 


BlUim. 

24,5 
6.0 


4,3 


48,0 


5,0 


4,0 


6,0 


64,8 


Moyenne  da  mnis  ■  2 4 ''6 


Évaporalion...,     429,0 
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BiBUMi  OOKPARATIP  m  VM  KMOROLOMaUE  ItIM?. 

(Jabi,  Jaillet,  Août.) 


AN^EE 


Température  moyenne 

Plus  haute  lempi^ratfe,  le  43  août  (*) 

Plus  basse  température,  les  5  et  9  juin 


Jours  de  pluie 


Eau  tombée, 


Eau  évaporée 

Vent  dominant  à  midi. 


478,0 


Aug.  Pbtit-Lafittk. 


(>)  Ce  môme  jour,  au  soleil,  à  2  heures,  le  Ihermomt^lre  marqua  -h  50«0. 


B  )r>tGaox  —  Imp.  G.  GouxoniLBon,  nie  Goirio^le,  11. 


513 


ÉTUDE 


SUR 


LE  PORT  DE  BORDEAUX 


(mile  1) 
PAR  U.  W.  UAKÉS 


^  V.  —  Des  e^itrepôts,  des  magasins  publics  et  généraux. 

On  appelle  entrepôts  les  emplacements  où  les  marchan* 
dises  peuvent  être  déposées  jusqu'à  ce  qu'on  les  exporte  ou 
qu'on  en  acquitte  les  droits,  si  elles  ne  sont  pas  prohibées 
pour  la  consommation  intérieure. 

L'entrepôt  réel  est  celui  auquel  est  affecté  un  local  parti- 
culier, soit  dans  un  port  maritime,  soit  dans  une  ville  de 
l'intérieur  ou  des  frontières. 

L'entrepôt  fictif  n'est  autre  chose  que  le  dépôt,  dans  les 
magasins  mêmes  d'un  commerçant,  des  marchandises  par 
lui  importées,  à  charge  de  garantir  le  paiement  des  droits  ou 
de  réexportation  dans  le  délai  d'un  an. 

Les  avantages  que  le  commerce  trouve  dans  les  entrepôts 
consistent  en  ce  qu  il  ne  dispose  des  marchandises  qu'en 
temps  opportun,  n'acquitte  les  droits  qu'au  fur  et  à  mesure 
de  la  consommation,  jouit  du  transit,  de  la  faculté  de  réex- 
portation, de  renvoi  d'un  entrepôt  à  un  autre. 

(«)  V.  les  Actes  de  VAcoilémie  Je  Bordeaux,  2*  et  3«  trimestres  1867, 
pages  149  et  427. 

34 
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Entrepôt  réel. 

La  création  d'un  entrepôt  de  douanes  est  une  chose  indis- 
pensable pour  une  place  de  commerce;  elle  ne  peut  être 
obtenue  quà  la  condition  de  fournir  à  Tadminislration  des 
locaux  d'une  appropriation  particulière.  Des  municipalités  ou 
des  corporations,  comme  les  Chambres  de  commerce,  ont 
consenti  à  devenir  ainsi,  dans  un  intérêt  public,  les  déposi- 
taires des  marchandises  qui  sont  destinées  à  la  réexportation 
ou  qui  attendent  le  moment  favorable  pour  entrer  dans  la 
consommation. 

Les  Chambres  de  commerce  offrent  cet  avantage  de  pou- 
voir réduire  les  frais  d'entrepôts,  à  mesure  de  Tamortisse- 
ment  du  capital  et  jusqu'à  la  limite  des  charges  de  l'exploi- 
tation. 

En  1822,  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  fut  auto- 
risée à  établir  un  entrepôt  réel  sur  la  place  Laine,  à  peu  de 
dislance  de  la  rivière,  ainsi  qu'un  débarcadère  sur  la  rive, 
et  à  percevoir  des  droits  de  magasinage  établis  conformément 
au  tarif  joint  à  sa  demande.  Cet  entrepôt  fut  construit  par 
actions,  conformément  aux  plans  de  M.  Tlnspecleur  général 
Deschamps,  et  sous  la  direction  de  la  Chambre,  dont  il  est 
la  propriété.  A  cet  effet,  la  Chambre  a  contracté  successive- 
ment deux  emprunts.  Le  premier  de  800,000  fr.,  autorisé 
par  ordonnance  royale  du  20  juin  1822;  le  deuxième  de 
400,000  fr.,  autorisé  par  ordonnance  du  13  juillet  1825, 
pour  suppléer  à  Tinsuffisance  du  premier,  pour  achever  le 
débarcadère,  et  pour  acheter  le  terrain  nécessaire  à  une 
annexe  reconnue  devoir  être  bientôt  nécessaire.  —  L'amor- 
tissement de  ces  deux  eajprunts  a  été  terminé  le  1*'  jan- 
vier 1850. 

Au  23  mai  184-7,  un  troisième  emprunt  de  300,000  fr. 
fut  autorisé  pour  achever  l'annexe  déjà  commencée  dans  la 
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rue  Ferrère  avec  les  fonds  économisés  par  la  Chambre.  — 
L'amorlissement  de  ce  dernier  emprunt  a  expiré  en  1860. 

L'entrepôt  de  la  place  Laine  peut  recevoir  10,000  tonnes 
de  marchandise,  l'annexe  de  la  rue  Ferrère  peut  en  recevoir 
7,000.  —  En  1848,  Fun  et  Tautre  sont  d'ailleurs  encombrés, 
et  Ton  est  obligé  de  louer  en  Paludate,  dans  la  rue  Cazaubon, 
des  magasins  que  Ton  affecte  plus  spécialement  au  logement 
des  spiritueux,  qu'il  importait,  pour  la  sécurité,  d'éloigner 
des  autres  marchandises,  et  aux  marchandises  d'encombre- 
ment, de  manière  à  réserver  dans  l'annexe  de  la  rue  Ferrère 
une  place  plus  considérable  pour  les  sucres. 

En  avril  1859,  tous  les  magasins  des  Chartrons  sont  de 
nouveau  encombrés,  parce  qu'on  y  reçoit  toutes  sortes  de 
marchandises.  Il  est  alors  décidé  que  celles  exemptes  de 
droits  d'entrée  et  de  sortie  n'y  seront  plus  admises;  mais 
cela  ne  suffit  pas,  et,  dans  la  même  année,  on  dut  procéder 
à  l'agrandissement  de  l'annexe  de  la  rue  Ferrère,  au  moyen 
de  l'élévation  des  deux  ailes  de  cet  édifice;  ce  qui  permit  d'y 
loger  un  excédant  de  5,000  tonnes. 

Enfin,  en  1860,  les  magasins  de  la  rue  Cazaubon  sont 
abandonnés,  et  remplacés  par  quelques  locaux  du  Magasin 
des  vivres,  que  la  Marine  laisse  à  la  Chambre,  et  dans  les- 
quels peuvent  être  reçues  de  2,500  à  3,000  tonnes  de  mar- 
chandises. 

Il  avait  été  question  d'établir  dans  ces  derniers,  pour  les 
eaux-de-vie  et  alcools,  un  dépotoir  dans  les  conditions  les  plus 
avantageuses;  mais  ce  projet  n'a  pas  été  mis  à  exécution. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  l'Entrepôt  réel  et  ses  an- 
nexes, capables  de  recevoir  ensemble  25,000  tonnes  au  plus, 
suffisent  à  peine  aux  besoins  de  la  place,  et  sont  dans  des 
conditions  qui  laissent  beaucoup  à  désirer.  L'entrepôt  de  la 
place  Laine  présente,  en  etfet,  ce  grave  inconvénient  de 
grever  la  marchandise  de  frais  considérables.  Son  éloigne* 
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ment  du  fleuve,  les  difficultés  du  camionnage  et  du  hissage, 
le  transport  à  dos  d'homme  pour  monter  aux  étages  supé- 
rieurs, rendent  en  effet  son  usage  très  onéreux  au  commerce. 
Le  défaut  de  séparation  des  marchandises,  les  difficultés  de 
surveillance  pour  la  Douane,  les  dangers  d'incendie  que 
présentent  des  magasins  construits  avec  des  charpentes  en 
bois,  sont,  en  outre,  autant  de  causes  qui  motivent  le  dépla- 
cement de  cet  entrepôt  et  son  installation  sur  de  meilleures 
bases. 

L'annexe  du  Magasin  des  vivres,  éloigné  de  près  de  9,500 
mètres  de  la  place  Laine,  a  obligé  d'accorder  une  diminution  de 
10  0  0  sur  le  magasinage  des  marchandises  à  y  conduire, 
afm  de  compenser  le  surcroit  de  frais  résultant  de  la  plus 
grande  distance  à  parcourir.  La  surveillance  y  est  encore 
plus  difficile. 

La  Chambre  de  commerce  se  charge  de  tous  les  frais  de 
débarquement,  de  pesage,  de  mise  en  place  de  la  marchan- 
dise. Le  commerce  les  rembourse  seulement  après  la  vente 
des  marchandises  entreposées,  au  plus  tard  trois  ans  après 
leur  entrée. 

Dans  le  principe,  la  Chambre  attendait  la  sortie  des  mar- 
chandises de  TEntPcpôt  réel  pour  réclamer  le  paiement  des 
droits  d'entrée,  ce  qui  l'entraînait  dans  des  avances  très 
considérables,  et  lui  faisait  éprouver  des  pertes  résultant  de 
ce  que,  par  suite  du  déchet  en  entrepôt,  le  poids  de  sortie 
est  presque  toujours  inférieur  au  poids  d'entrée.  Depuis  le 
1"  janvier  1855,  les  frais  d'entrée  sont  remboursés  dans  la 
quinzaine  au  plus  tard  après  le  séjour  d'entrée. 

En  1859,  la  Chambre  prit  des  mesures  pour  appliquer  aux 
marchandises  entreposées  dans  ses  magasins  les  lois  et 
décrets  du  18  mai  1853  et  12  mars  1854,  concernant  les 
prêts  sur  warrants.  Elle  remit  au  régisseur  de  rétablissement 
les  modèles  de  warrants  et  récépissés,  et  lui  donna  toutes 
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lea  iBstruûtions  nécessaires  pour  satisfaire  aux  demandes  qui 
pourraient  lui  être  adressées  à  cet  égard.  Hais,  par  suite 
d*usage8  anciens,  il  ne  s'y  fait  que  très  peu  d'opérations  de 
ce  genre.  Il  faut  bien  dire  aussi  que  la  facile  circulation  des 
warrants  et  récépissés  dépend  de  la  certitude  de  réalisation 
du  gage  à  respiration  des  travaux,  et  que  le  privilège  de  la 
Douane  y  met  obstacle. 

Pendant  très  longtemps,  la  Chambre  a  fait  assurer  seule- 
ment les  bâtiments  de  TEntrepôt,  qui  sont  sa  propriété;  mais 
elle  ne  s'est  point  occupée  de  l'assurance  des  marchandises 
contenues.  C'étaient  les  propriétaires  de  ces  marchandises 
qui  étaient  chargés  de  ce  soin. 

Un  tel  état  de  choses  faisait  d'ailleurs  peser  sur  elle  une 
grave  responsabilité,  au  cas  où  un  incendie  eût  détruit  les 
marchandises  entreposées  ;  car,  en  sa  qualité  de  dépositaire 
salarié,  elle  n'eût  été  affranchie  de  l'obligation  de  repré- 
senter la  marchandise  qu'autant  qu'elle  aurait  pu  prouver 
que  ce  sinistre  provenait  de  force  majeure.  Pour  se  sous- 
traire à  ce  danger,  elle  s'est  décidée,  en  1860,  c  à  faire 
»  assurer  d'une  manière  permanente   une  somme  de  13 

>  millions,  représentant  son  plein  moyen,  sauf  à  faire  cou- 
»  vrir  les  valeurs  en  augmentation  à  mesure  des  entrées, 

>  et  à  se  faire  indemniser  de  cette  nouvelle  charge  par  une 
1  augmentation  des  frais  de  magasinage.  ]» 

Les  tarifs  de  la  Chambre  de  commerce  pour  les  marchan- 
dises qui  entrent  dans  FEntrepôt  réel  sont  au  nombre  de 
deux,  et  se  rapportent  l'un  aux  droits  de  magasinage  par 
100  kilog.  au  poids  brut,  l'autre  aux  droits  de  manutention, 
savoir  :  la  réception,  l'cncarrassage  et  la  livraison,  également 
par  100  kilog.  au  poids  brut. 

Le  droit  de  magasinage  est  établi  par  mois,  suivant  les 
usages  de  la  place.  Il  compte  du  jour  de  l'entrée  du  premier 
colis  porté  sur  le  permis  de  débarquement*  Vingt -quatre 
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heures  de  séjour  dans  FEntrepdt  donnent  droit  au  magasi- 
nage. Si  la  marchandise  ne  fait  qu'y  passer  pour  être  pesée 
et  qu'elle  en  sorte  avant  les  vingt-quatre  heures»  elle  n'est 
passible  que  du  demi  droit  de  magasinage  et  d'un  droit  de 
poids. 

Toute  marchandise  en  place  et  transférée  sans  être  pesée 
ne  doit  aucun  droit  d'encarrassage  ;  elle  paie  les  deux  tiers 
du  prix  d*encarrassage  lorsqu'elle  est  pesée  pour  être  trans- 
férée. 

Depuis  1835,  la  Chamhre  de  commerce  a  modifié  plusieurs 
tarifs,  en  y  apportant  chaque  fois  de  très  fortes  réductions 
sur  les  droits  de  magasinage  ou  de  manutention.  Le  dernier, 
celui  de  1860,  dont  les  droits  de  magasinage  sont  surélevés, 
a  été  motivé  par  la  garantie  des  risques  d'incendie,  que  la 
Chambre  a  prise  à  sa  charge. 

Les  sommes  provenant  des  droits  perçus  à  FEntrepdt  réel 
et  du  droit  d'usage  des  grues  sur  le  quai  vertical  composent, 
avec  le  loyer  des  locaux  situés  à  l'hôtel  de  la  Bourse,  les 
revenus  que  la  Chambre  affecte  à  des  emplois  utiles  au  com- 
merce de  la  ville.  Son  budget  et  ses  comptes  sont  soumis  à 
l'approbation  du  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce. 

Entrepôts  fictifs. 

Le  nombre  des  entrepôts  fictifs  de  Bordeaux  est  de  six  ; 
les  principaux  sont  l'Entrepôt  Saint-Remi,  rue  Jouannet; 
l'Entrepôt  Rivière,  place  du  Palais,  et  l'Entrepôt  Dufour,  rue 
Ferrère. 

L'Entrepôt  Saint-Remi,  le  plus  ancien  et  le  plus  vaste  de 
tous,  occupe  l'ancienne  église  de  ce  nom.  Par  sa  proximité 
de  la  Douane,  de  la  Bourse  et  des  courtiers,  il  facilite  les 
transactions;  par  ses  magasins  entièrement  voûtés,  il  ofire 
toutes  les  garanties  désirables  pour  la  conservation  de  la 
marchandise; 
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La  manutention  s'y  fiiit  par  les  portefaix  du  négociant, 
œs  hommes  de  confiance  habitués  à  la  marchandise.  Les 
assurances  y  sont  au  compte  de  ce  négociant.  L*enlreposi- 
taire  pourrait  se  charger  de  Tune  ou  l'autre  de  ces  opéra* 
tiens,  sans  rien  faire  payer  pour  Tassurance. 

Les  warrants  des  magasins  généraux  s'y  trouvent  compen- 
sés par  les  prêts  sur  connaissements  et  consignations  de 
marchandises  que  font  diverses  Sociétés  fondées  à  Bordeaux , 
notamment  celle  du  Crédit  agricole.  Au  moyen  du  crédit  de 
oes  Compagnies,  on  peut  mobiliser  la  marchandise,  la  vendre 
sans  déplacement  par  un  simple  transfert,  comme  dans  les 
magasins  généraux,  et  sans  payer  aucun  droit. 

Magasins  publics  et  généraux. 

Le  magasinage  public  a  remédié  aux  inconvénients  qu'of- 
frait aux  négociants  la  nécessité  d'avoir  au  milieu  des  villes, 
dans  des  quartiers  commerçants  et  populeux,  des  magasins 
particuliers  à  prix  de  location  élevé  et  invariable,  quelle  que 
fût  la  situation  des  affaires  commerciales;  d'entretenir  chez 
eux  une  organisation  de  bureaux  et  un  ensemble  de  personnel 
dont  la  dépense  devenait  très  nuisible  dans  les  moments  de 
stagnation  du  commerce.  Il  devait  y  avoir  évidemment  pour 
tout  négociant  un  immense  avantage  à  pouvoir  rester  sans 
loyer,  sans  personnel  et  sans  frais  généraux  pendant  les 
jours  de  crise,  de  manière  à  pouvoir  reprendre  ensuite  ses 
affaires  sans  avoir  à  s'inquiéter  des  moyens  de  réception  et 
de  conservation  de  la  marchandise. 

Le  magasinage  public  fait  jouir  de  ces  avantages;  il  per- 
met, en  outre,  la  livraison  de  la  marchandise  sans  déplace- 
ment jusqu'au  moment  de  la  vente  au  détail,  avec  toutes  les 
garanties  de  nature,  d'espèce,  de  prix  et  de  bon  conditionne* 
ment  qui  résultent  de  la  responsabilité  des  Compagnies, 
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La  propriété  passe,  sans  quitter  le  magasin,  des  mains  du 
vendeur  dans  cdles  de  Taobeteur,  et  la  marchandise  n'est 
ainsi  grevée  ni  de  frais  de  manutention  et  de  transport,  ni 
dés  déchets  qui  en  sont  la  suite  nécessaire. 

Au  mode  d'examen  général  et  détaillé  des  parties  de  mar* 
chandises  a  succédé  la  vente  sur  échantillon,  qui  produit 
une  diminution  considérable  dans  les  frais  dont  la  marchan- 
dise était  grevée  en  pure  perte. 

L*usage  des  prêts  sur  dépôt  ou  consignation  des  marchan- 
dises au  moyen  d'actes  enregistrables  au  droit  fixe  de  2  fr., 
a  aussi  beaucoup  contribué  à  y  attirer  des  marchandises.  On 
y  peut  obtenir  des  avances  sur  ces  marchandises,  déposées 
par  voie  de  consignation  ou  de  nantissement  constatés  juri- 
diquement. 

Mais  ce  qui  a  le  plus  contribué  encore  au  succès  de  ces 
magasins,  ça  été  la  transformation  de  ceux-ci  en  magasins 
généraux,  avec  autorisation  de  délivrer  des  warrants,  ou 
certificats  portant  renonciation  des  marchandises,  leur  poids, 
provenance  et  qualité,  lesquels,  endossés  par  les  propriétaires 
des  marchandises  à  Tordre  des  acheteurs,  sont  devenues,  par 
voie  d'endossements  successifs,  le  moyen  le  plus  simple  et  le 
plus  rapide  de  vente  et  de  transfert  des  marchandises  sans 
livraisons. 

Le  warrant  est  un  titre  transmissible  par  voie  d'endosse- 
ment qui,  sans  exiger  la  prise  de  livraison  de  la  marchandise 
et  sans  obliger  à  \a  déplacer,  à  la  soigner  et  à  rien  payer 
pour  elle,  permet  de  la  faire  circuler  de  main  en  main 
comme  une  simple  valeur  de  portefeuille. 

Le  succès  du  magasinage  public  exige  encore  que  les  maga- 
sins offrent  la  réunion  du  placement  au  centre  des  affaires,  et 
de  la  facilité  des  arrivages  et  des  réexpéditions.  Ce  sont  là  des 
conditions  essmitielles.  Il  faut  des  magasins  établis  sur  une 
vaste  échelle,  auxquels  soient  rattachées  toutes  les  disposi- 
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tioDS  relatives  aux  usages  des  warrants,  non  des  magasins 
insignifiants,  impropres  à  fonder  un  grand  marché.  11  faut 
que  ces  magasins  dépendent  d'une  Société  en  nom  collectif, 
et  non  d'une  personne  privée,  toujours  à  faibles  ressources, 
quelque  importante  qu'elle  soit. 

Le  magasinage  public,  créé  en  Angleterre  en  1 801 ,  n'a  été 
appliqué  à  Paris  qu'en  1836,  à  Bordeaux  qu'en  1862  («).  11 
était  cependant,  dans  cette  ville,  bien  nécessaire  pour  donner 
aux  atiaires  l'activité  qu'elles  offraient  sur  d'autres  points. 

Les  premières  demandes  de  ce  genre  qui  furent  faites  à 
Bordeaux  eurent  pour  objet  des  emplacements  situés  sur  la 
rive  gauche  de  la  Garonne,  là  où  se  trouvent  les  intérêts  et 
Tactivité  commerciale;  mais  aucune  d'elles  ne  fut  mise  à 
exécution,  excepté  celle  Mérillon,  qui  fut  la  première  de 
toutes,  et  remonte  à  1859. 

M.  Mérillon  se  proposa  dès  cette  époque  d'établir,  confor- 
mément à  la  loi  de  1858,  un  magasin  général,  avec  salle  de 
vente  publique,  dans  le  local  qu'il  occupait  sur  la  place  du 
Palais,  et  d'y  joindre  l'exploitation  d'un  service  de  camionnage. 
Cette  demande  fut  accordée  par  décret  du  7  janvier  1861, 
mais  elle  ne  donna  lieu  qu'à  des  affaires  peu  importantes. 

En  1860,  un  M.  Ardouin  sollicita  l'autorisation  d'établir 
un  magasin  général  sur  le  quai  Louis  XYIII,  dans  un  local 
situé  au  centre  des  affaires  et  très  convenable  pour  la  récep- 
tion des  marchandises.  Cette  demande  resta,  d'ailleurs,  sans 
effet. 

En  1861,  M.  Simiot  émit  l'avis  que  la  ville  élevât  des 
magasins  généraux  sur  les  allées  de  la  terrasse  des  Quincon- 
ces, et  qu'ils  ne  fussent  l'occasion  d'aucun  profit,  d'aucune 
recette  supérieure  aux  frais  matériels. 

(*]  Je  ne  comprends  pas  sous  celle  dénominalion  les  magasins  ou 
vastes  greniers  qui  furent  disposés  librement  et  très  anciennement,  en 
Paludate»  pour  le  dépôt  des  grains  venant  du  haut  de  la  Garonne. 
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M.  Simiot  exposait  que,  sous  le  rapport  de  Tart  et  de  la 
beauté  de  notre  ville,  la  place  des  Quinconces  serait  incom- 
parablement plus  belle,  si,  au  lieu  d'être  bornée  au  nord  et 
au  sud  par  des  rangées  monotones  d'arbres  rabougris  et 
mourants,  elle  présentait  de  chaque  côté  une  ligne  de  trois 
monuments  symétriques,  ensemble  six  palais  érigés  au  com- 
merce et  à  la  navigation. 

La  superficie  des  allées  nord  et  sud  de  la  terrasse  (en 
laissant  toujours  libres  les  alignements  des  rues  d'Orléans  et  de 
Chartres)  contient  environ  16,000  mètres  carrés.  Si  Ton  y 
ajoutait,  disait  H.  Simiot,  les  chaussées  latérales,  qui  devien- 
draient inutiles  du  moment  que  la  place  elle-même  nivelée 
serait  ouverte  au  mouvement  des  voitures  et  wagons,  on 
arriverait  à  20,000  mètres  environ  de  superficie  pour  les  six 
magasins,  soit  à  peu  près  autant  d'espace  que  les  docks  qui 
étaient  alors  projetés  ;  et  en  les  élevant  de  quatre  étages  sur 
caves,  ils  ofiViraient  aux  marchandises  une  surface  occupable 
de  90  à  120,000  mètres  carrés,  selon  que  Ton  y  ajouterait 
ou  non  les  chaussées  latérales. 

Chaque  grue  du  quai  vertical  serait  mise  en  communica- 
tion, par  une  double  voie  ferrée,  avec  les  voies  de  niveau 
qui  desserviraient  chaque  magasin,  et  des  wagons  couverts 
au  besoin  et  traînés  par  des  chevaux  transporteraient  les 
marchandises  chacun  à  son  tour,  sans  encombrement  pos- 
sible, sans  grande  perte  de  temps,  sous  l'œil  des  préposés  de 
la  Douane,  et  sans  danger  comme  sans  obstacle  pour  la  cir- 
culation publique. 

M.  Simiot  faisait  obsen^er  que  le  seul  désavantage  de  ces 
magasins  généraux,  par  rapport  aux  docks,  serait  la  plus 
grande  distance  à  parcourir  entre  le  navire  et  le  magasin,  et 
l'augmentation  des  frais  de  traction  pour  faire  ce  trajet; 
mais  que  ce  surcroit  de  dépense,  de  temps  et  d'argent,  serait 
plus  que  compensé  par  l'économie  générale  des  frais,  que 
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procurerait  rétablissement  des  magasins  généraux  aux  Quin- 
conces. Il  ajoutait  que  ces  magasins  lui  paraissaient  devoir 
répondre,  avec  TEntrepôt  de  la  place  Laine,  aux  besoins  de 
ractualité  et  même  d'im  avenir  plus  ou  moins  éloigné. 

Cette  proposition  de  M.  Simiot  rencontra  d'ailleurs  une 
forte  opposition,  qui  en  fit  repousser  la  prise  en  considé- 
ration. 

En  1862,  la  Chambre  de  commerce  remarqua  que, 
depuis  répoque  déjà  éloignée  où  les  grandes  places  maritimes 
possédaient  cette  utile  institution,  aucune  tentative  sérieuse 
n'avait  été  faite  à  Bordeaux  par  l'industrie  privée  pour  doter 
la  ville  d'établissements  de  cette  nature,  en  harmonie  avec 
les  éléments  de  son  commerce;  elle  pensa  à  s'occuper  du 
projet  d'en  créer  un,  sollicitée  qu'elle  était  par  le  commerce 
lui-même,  qui  voyait  en  elle  les  magasiniers  les  plus  sûrs, 
les  plus  économiques,  et  qui  trouvait  en  elle  le  plus  de  garan- 
ties contre  l'abus  des  warrants.  Elle  porta  immédiatement 
ses  vues  sur  l'immeuble  de  l'ancienne  raflinerie  Larcher,  aux 
Chartrons,  le  seul  emplacement,  sur  la  rive  gauche,  qui  lui 
parût  convenable  :  «  1*  parce  qu  il  avait  issue  sur  trois  voies 

>  différentes  et  était  peu  éloigné  du  centre  des  affaires; 
1  2**  parce  que  la  superficie  de  cette  propriété,  avec  quelques 
1  additions  de  peu  d'importance,  permettait  d'y  ériger  un 

>  établissement  qui  répondrait  aux  exigences  de  l'avenir; 
1  3**  parce  que  la  profondeur  des  eaux,  au  droit  de  cet  im- 

>  meuble,  permettait  aussi  aux  navires  du  plus  fort  tonnage 
1  d'accoster  bord  à  quai  à  toute  heure  de  la  marée,  et  d'y 
1  opérer  leur  déchargement  avec  sécurité  et  promptitude. 

>  11  y  avait  là,  en  effet,  un  terrain  de  12,000  mètres  carrés 
1  d'étendue,  situé  sur  le  quai  des  Chartrons,  sur  une  partie 
1  de  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  où  le  thalweg  du  fleuve 
1  est  le  plus  profond  pour  l'accostage  des  navires;  sur  un 

>  point,  enfin,  qui  permettait  de  recevoir  et  d'expédier  les 


»  marchandises  d'outre-mer,  de  les  recevoir  des  chemiDs  de 

>  fer  du  Midiy  de  FEst  et  du  Nord,  et  de  les  expédier  facile- 

>  ment  par  les  mômes  voies.  ]» 

Elle  traita,  en  juin  1863,  avec  le  propriétaire,  fit  dresser, 
par  Tarchitecte  qui  avait  dirigé  la  construction  des  magasins 
généraux  du  Havre,  un  projet  d'établissement  qui  répondait 
aux  besoins  de  célérité  et  d'économie  à  satisfaire,  qui  consti- 
tuait un  immense  progrès  sur  ce  qui  se  pratiquait  à  l'Entrepôt 
réel,  et  mettait  en  usage  tous  les  moyens  perfectionnés  d'ex- 
ploitation. Elle  annonçait  l'intention  de  ne  pas  rechercha 
des  bénéfices,  mais  simplement  le  remboursement  de  ses 
frais,  ainsi  que^des  intérêts  et  amortissement  du  capital 
employé,  et  s'engageait,  dans  le  cas  où  une  Compagnie  se 
présenterait  pour  procurer  au  Commerce  les  mêmes  avan- 
tages, à  lui  céder  tous  ses  droits. 

Cette  demande  de  la  Chambre  de  commerce  était  encore 
fondée,  même  à  la  fin  de  1863,  attendu  que  l'industrie  privée 
n'établissait  pas  ou  ne  voulait  établir  de  semblables  magasins 
que  dans  des  conditions  mauvaises  d  emplacement  et  d'éco- 
nomie. Elle  devait  conduire  à  une  bonne  et  utile  opération, 
mais  ne  fut  pas  néanmoins  autorisée  par  le  Gouvernement, 
par  la  raison  qu'il  s'était  déjà  formé  à  Bordeaux  une  Compa- 
gnie des  Magasins  publics  et  généraux,  autorisée  le  27  mai 
1863,  et  que  rien  ne  prouvait  que  celte  Société  ne  pût 
atteindre  le  but  qu'elle  s'était  proposé. 

La  raffinerie  Larcher  a  été  peu  après  achetée  par  la  Ville, 
paur  ouvrir  sur  ce  point  une  grande  voie  qui  s'étend  des 
Chartrons  à  l'allée  de  Boutaut. 

Trois  demandes  de  Magasins  publics,  postérieures  à  1862, 
eurent  pour  objet  des  emplacements  situés  sur  la  rive  droite 
de  la  Garonne,  et  donnèrent  lieu  à  la  création  d'autant  d'éta- 
blissements importants  sur  lesquels  nous  allons  donner 
quelques  détails. 
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Ces  trois  établissements  sont,  à  partir  du  pont  Deschamps  : 

1®  Les  magasins  publics  et  généraux  de  la  Compagnie 
anonyme; 

9^  Les  magasins  généraux  de  MM.  Weipert  et  Dubois,  dits 
Magasins  de  la  Gironde; 

3®  Les  magasins  de  M.  Sursol,  dits  Docks  maritimes  de 
Bordeaux. 

Les  deux  premiers,  situés  dans  le  rayon  de  Toctroi,  sont 
autorisés  à  recevoir  des  marchandises  en  Entrepôt  fictif  de 
douanes  et  en  Entrepôt  d'octroi;  ils  délivrent,  suivant  la 
demande  des  déposants,  des  bulletins  d'entrée  ou  des  récé- 
pissés à  ordre  avec  warrants,  et  font,  à  époques  indétermi- 
nées, des  ventes  publiques  de  quelques-unes  des  marchandises 
entreposées  ou  venant  du  dehors. 

Le  troisième,  situé  en  dehors  du  rayon  de  Toctroi,  ne 
reçoit  que  des  marchandises  d'Entrepôt  fictif.  Il  ne  délivre 
pas  de  warrant. 

Tous  se  chargent  de  toutes  les  opérations  relatives  à  la 
réception,  à  la  manutention,  à  la  livraison  et  à  la  réexpédia 
tion  des  marchandises.  Ils  se  chargent  encore  du  débarque* 
ment  ou  de  rembarquement,  et  acquittent  les  lettres  de 
voiture  du  connaissement  dont  ils  se  remboursent  à  domicile 
chez  le  négociant.  Ils  se  chargent  enfin  d'effectuer  le  simple 
transit  de  la  marchandise  entre  la  gare  de  La  Bastide  et  la 
Garonne,  et  vice-versâ.  Enfin,  ils  couvrent  les  risques  d'in- 
cendie pour  la  valeur  des  marchandises  déposées,  jusqu'à 
concurrence  des  sommes  fixées  par  les  négociants. 

Un  inconvénient  commun  à  tous  ces  établissements  est 
leur  éloignement  du  centre  des  affaires,  ce  qui  entraine  sans 
doute  pour  le  négociant  des  pertes  de  temps  que  le  service 
des  petits  bateaux  à  vapeur  de  la  rivière  a  d'ailleurs  beaucoup 
réduites;  mais,  d'un  autre  côté,  ils  offrent  cet  avantage  d'un 
accès  facile,  sinon  vers  la  rivière,  celte  grande  voie  d'arri- 
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vage,  du  moins  vers  les  chemins  de  fer,  ces  grandes  voies  de 
réexpédition  des  marchandises,  et  du  bon  marché  des  ter- 
rains, qui  permettent  d'abaisser  les  frais  de  magasinages,  au 
grand  avantage  des  marchandises  encombrantes,  si  chères 
à  conserver  en  ville. 

Mafisins  généraux  de  la  Compagnie  anonyme. 

La  première  demande  en  date,  relativement  aux  emplace- 
ments de  la  rive  droite,  fut  celle  de  MM.  Lamarque,  Benat 
et  Gauchier,  représentants  d'une  Société  anonyme  qui,  par 
décret  du  37  mai  1863,  obtint  Tautorisation  : 

i^  D'être  substituée  à  M.  Mérillon  et  0*  dans  l'exploitation 
du  Magasin  général  que  ces  derniers  avaient  légalement 
établi  place  du  Palais  ; 

3^  De  créer  des  magasins  généraux  avec  salle  de  vente 
publique  dans  un  local  acquis  de  M.  Dalléas,  dans  la  rue 
Ferrère,  à  Bordeaux,  et  sur  des  terrains  situés  à  La  Bastide. 

L'année  suivante,  les  Magasins  de  la  rue  Ferrère  furent 
organisés.  Leur  position  au  centre  de  la  ville  était  certaine- 
ment très  favorable,  et  ils  présentaient  des  avantages  réels 
pour  la  réception  des  marchandises  ;  on  pouvait  cependant 
trouver,  comme  le  fit  remarquer  la  Chambre  de  Commerce, 
qu'ils  n'avaient  pas  retendue  que  réclament  des  Magasins 
généraux  en  harmonie  avec  l'importance  des  affaires  de  notre 
ville,  et  que  le  défaut  d^  locaux  spécialement  destinés  à  la 
manipulation  de  la  marchandise,  au  conditionnement  des 
colis,  était  une  chose  regrettable.  Ces  magasins  ont  fonc- 
tionné jusqu'en  1866,  où  ils  furent  incendiés,  et  n'ont  pas, 
depuis  lors,  été  reconstruits. 

Les  Magasins  de  La  Bastide  furent  établis  sur  des  terrains 
situés  à  environ  350  mètres  en  aval  de  la  pointe  de  Queyries. 
Ces  terrains,  offrant  130  mètres  courants  de  façade  sur  la 
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rivière  et  600  mètres  de  longueur  dans  le  sens  perpendieu* 
laire,  présentent  une  étendue  superficielle  d'environ  70,000 
oaètres  carrés.  Un  chemin  de  fer  à  traction  de  cheval,  de 
650  mètres  de  longueur,  les  fait  communiquer,  d'une  part, 
avec  les  rails  de  la  Compagnie  d'Orléans;  d'autre  part,  avec 
un  embarcadère  situé  sur  la  rivière,  et  portant  une  grue  à 
vapeur  (système  Neustadl).  Les  bâtiments  autour  desquels 
n'existent  aucun  chemin  de  ronde  pour  les  garantir  des  dan- 
gers d'incendie  se  composent  de  deux  lignes  parallèles  de 
magasins,  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  cour  découverte 
de  30  mètres  de  largeur.  Sur  chaque  ligne  sont  deux  grands 
bâtiments,  d'environ  50  mètres  carrés,  séparés  eux-mêmes 
par  une  cour  couverte  de  12  mètres  de  largeur.  Les  deux 
magasins  les  plus  rapprochés  de  la  rivière  présentent,  au 
dessus  du  rez-de-chaussée,  deux  étages,  divisés  dans  les  deux 
sens  en  plusieurs  travées  avec  poteaux  montants,  et  sont 
recouverts  par  cinq  toits,  en  forme  de  fermes  entières  se 
dirigeant  perpendiculairement  au  quai;  les  deux  magasins 
les  plus  éloignés  n  ont  qu  un  étage  au  dessus  du  rez-de- 
chaussée,  et  sont  recouverts  par  cinq  toits  parallèles  au  quai. 
Dans  les  cours  couvertes  sont  des  terre-pleins  établis  à  1*"20 
au  dessus  du  sol  de  la  voie  d  arrivée,  afin  que  les  charrettes 
ou  wagons  aient  leur  plancher  de  niveau  avec  ces  terre- 
pleins,  et  puissent  y  décharger  leurs  marchandises,  qui  sont 
élevées  dans  les  étages  par  les  monte-charges,  mus  à  bras, 
du  système  Neustadt.  L'ensemble  de  ces  magasins  est  d'un 
aspect  tout  à  la  fois  simple  et  grandiose. 

Les  magasins  publics  de  la  Compagnie  anonyme  offrent 
d'ailleurs  de  graves  inconvénients,  qui  les  empêcheront  tou- 
jours de  répondre  complètement  à  ce  que  le  commerce  ré- 
clame. Leur  embarcadère  est,  en  elfct,  situé  dans  une  partie 
de  la  rivière,  où  il  est  de  toute  impossibilité  de  faire  accoster 
des  navires  de  la  plus  faible  calaison,  et  où  les  marchandises 
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ne  peuvent  être  rendues  qu'à  marée  haute  par  gabarres,  avec 
retard  et  surcroît  de  frais;  si  bien  que  des  marchandises  qui 
leur  viennent  par  mer  doivent,  le  plus  souvent,  être  débar- 
quées au  quai  vertical,  et  de  là  conduites  à  ces  magasins  par 
charrettes,  tandis  que  les  marchandises  qui  leur  viennent  par 
la  ligne  du  Midi  ne  peuvent  s'y  rendre  qu'en  traversant,  en 
gare,  les  rails  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  d'où  encore  des 
causes  de  dangers  et  de  lenteurs. 

La  Société  anonyme  adopta  provisoirement,  en  4863,  les 
tarifs  et  règlements  de  M.  Mérillon  et  C^%  avec  quelques 
modifications,  et  elle  établit,  comme  complément,  un  Tarif 
spécial  pour  les  vins  et  spiritueux.  En  mars  18G7,  elle 
adopta  de  nouveaux  tarifs,  par  lesquels  les  droits  de  magasi- 
nage furent  notablement  abaissés.  Des  tarifs  spéciaux  furent 
alors  établis  non  seulement  pour  les  vins  et  spiritueux,  mais 
encore  pour  les  blés,  orges,  avoines  et  légumes  secs,  pour 
les  bois  de  construction  et  les  merrains,  ainsi  que  pour  les 
houilles. 

Magasins  généraux  de  la  C^*  Weiperi  et  Dubois. 

La  deuxième  demande  de  Magasins  généraux  sur  la  rive 
droite  de  la  Garonne  est  celle  de  iMM.  Weipert  et  Dubois, 
qui  fut  autorisée  par  décret  du  28  décembre  1864. 

L'emplacement  de  ces  Magasins  est  situé  à  environ 
650  mètres  en  aval  de  la  pointe  des  Queyries;  il  a  une 
étendue  de  120,000  mètres  carrés,  soit  12  hectares  d'un  seul 
tenant,  qui  se  développe  sur  1,100  mètres  de  façade,  dont 
300  mètres  sur  le  chemin  des  Queyries,  qui  le  sépare  du 
chemin  de  fer,  200  mètres  sur  la  digue  ou  quai  des  Queyries, 
et  600  mètres  sur  la  rue  Bouthier,  qui  met  cette  digue  en 
communication  avec  l'avenue  de  Paris.  Un  chemin  de  fer  à 
traction  de  chevaux,  d'environ  620  mètres  de  longueur, 
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tràTeree  ce  terrain  dans  sa  plus  grande  dimension,  et  réunit 
les  rails  de  la  Compagnie  d'Orléans  avec  le  débarcadère. 

Les  Magasins  de  la  Gironde  comprennent  : 

1*  Du  côté  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  sur  le  chemin 
vicinal  des  Queyries  :  un  grand  Magasin  en  pierre,  présen- 
tant 5,000  mètres  carrés  de  surface,  couvert  et  clos,  et  ayant 
un  rez-de-chaussée  et  deux  étages  supérieurs.  Un  chantierdé- 
couvert de  2,500  mètres  de  surface,  et  deux  anciens  chais,  que 
Ton  a  conservés  et  mis  en  communication  avec  la  voie  ferrée. 

2**  Du  côté  de  la  Garonne,  bordant  le  quai  des  Queyries, 
un  Magasin  couvert  et  clos,  en  forme  de  hangar,  d'une  super- 
ficie de  1 ,200  mètres  carrés,  longeant,  d'un  côté,  la  voie 
ferrée,  et  de  Fautre,  faisant  face  à  la  Garonne,  sur  50  mè- 
tres de  longueur,  plus  un  chantier  découvert  de  3,000  mètres 
carrés  en  façade  sur  le  quai  des  Queyries; 

3^  Sur  la  rive  de  la  Garonne,  une  estacade  construite  en 
rivière,  avec  plaque  tournante,  portant  une  grue  fixe,  du 
système  Neustadt,  plus  une  cale  de  120  mètres  de  long,  qui 
se  développe  de  chaque  côté  de  Testacade  et  qui  dessert  une 
grande  partie  de  la  façade  sur  la  Garonne. 

Dans  cet  établissement,  deux  rues  nouvelles  isolent  entiè- 
rement les  divers  Magasins  qui  le  composent,  et  facilitent  le 
mouvement  du  camionnage  autour  d'eux. 

Le  magasin  en  pierre  a  son  rez-de-chaussée  en  forme  de 
gare;  les  wagons  y  pénètrent  d'un  côté,  et  y  déchargent 
directement  sur  un  terre-plein  ;  de  l'autre  côté,  les  charretiers 
peuvent  venir  charger  au  môme  terre-plein.  Les  planchers 
des  étages  supérieurs  y  sont  percés  d'ouvertures,  par  les- 
quelles se  font  rapidement  et  économiquement  les  manuten- 
tions au  moyen  d'un  inonte-cliarge  Neustadt  établi  tout  au 
haut.  Ces  étages  sont  d'ailleurs  aménagés  avec  soin,  au  point 
de  vue  des  conditions  les  plus  favorables  à  la  conservation 
des  marchandises,  et  particulièrement  des  grains. 
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Il  y  a  ici  un  tarif  de  magasinage  et  de  manutention  qui 
comprend  un  prix  unique  pour  les  marchandises  de  toutes 
sortes,  autres  que  les  grains,  les  bois  et  les  liquides,  pour 
lesquels  il  y  a  des  tarifs  spéciaux. 

Ces  prix  sont  très  bas,  comparés  à  ceux  de  la  Compagnie 
anonyme. 

Les  magasins  de  la  Gironde  sont,  sous  le  rapport  des 
conditions  de  leur  débarcadère,  dans  une  situation  moins 
mauvaise  que  les  magasins  de  la  Société  anonyme,  en  ce 
sens  que  la  profondeur  de  Teau  y  est  un  peu  plus  grande  et 
permet  aux  gabarres  chargées  d'y  accoster  à  mi-marée; 
mais  cet  état  de  choses  laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  et 
ce  n'est  pas  sans  difficultés  que  se  fait  le  service  du  mouve- 
ment maritime  relatif  à  ces  magasins. 

Docks  maritimes  Sursol. 

Les  docks  maritimes  de  Bordeaux,  pour  lesquels  M.  Sursol 
fut  autorisé  en  1864,  sont  situés  sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne,  à  1 ,150  mètres  en  aval  des  magasins  de  la  Gironde, 
et  à  350  mètres  en  amont  de  Testey  du  Gaptao.  Us  se  com- 
posent d'une  seule  ligne  de  magasins  se  développant  perpen- 
diculairement au  quai  des  Queyries,  sur  une  longueur 
d'environ  70  mètres,  une  largeur  de  20  mètres  et  une  hau- 
teur de  4  mètres.  Ils  sont  construits  en  charpente  sous 
forme  de  hangars,  et  sont  recouverts  par  cinq  toits  en 
ardoise.  Us  sont  reliés  par  un  chemin  de  fer  de  450  mètres 
de  longueur  :  d'un  côté,  au  chemin  de  fer  d'Orléans;  de 
Tautre,  à  Festacade  établie  sur  la  Garonne,  laquelle  porte 
deux  grues  roulantes  à  vapeur,  à  traction  directe  du  système 
Chrétien. 

Les  halles  devaient  primitivement  avoir  leur  sol  en 
terre*plein,  au  niveau  du  fond  des  wagons,  et  sur  ce  sol 
devaient  être  déposées  les  marchandises.  Plus  tard,  on  eut 
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idée  <f  établir,  sous  la  grande  lialle,  une  oave  dans  laquelle 
00  put  loger  les  vins  du  Quercy  et  les  conserver  frais;  on 
devait  recouvrir  cette  cave  par  un  plancher  supporté  par  des 
poteaux;  mais  les  fondations  des  piliers  et  des  murs  de 
pourtour  de  la  balle  furent  faits  en  béton  de  mauvaise  qua- 
lité; puis  on  n'eut  pas  égard  à  la  charge  que  pouvait  supporter 
la  nature  exceptionnellement  mauvaise  du  terrain  et  à  celle 
que  devait  recevoir  le  plancher,  eu  égard  à  la  destination  du 
bâtiment,  si  bien  que  ce  plancher  ayant  reçu  une  épaisse 
couche  de  soufre,  plusieurs  poteaux  se  sont  enfoncés  dans  le 
sol;  les  dés  en  pierre  sur  lesquels  ils  reposaient  ont,  en  sui- 
vant ce  mouvement,  fait  rompre  le  béton  de  la  fondation,  et 
les  parois  en  planches  formant  le  pourtour  du  bâtiment  se 
sont  fortement  déviées  de  leur  aplomb.  11  fut  alors  constaté 
que  cet  etfet  provenait  de  ce  qu'on  avait  chargé  le  terrain 
d'un  poids  beaucoup  plus  fort  que  celui  qu'il  était  susceptible 
de  supporter  dans  son  état  naturel,  et  qu'il  en  coûterait  trop 
pour  lui  donner  un  degré  de  solidité  convenable.  Le  mieux 
était  d'en  revenir  au  projet  primitif,  de  supprimer  le  plan- 
cher et  la  partie  inférieure  des  charpentes  de  la  cave,  et  de 
remblayer  cette  cave  avec  du  sable.  C'est  ce  qui  depuis  a  été 
exécuté  en  partie.  Dans  Tétat  actuel,  les  magasins  Sursol 
présentent  encore  des  conditions  qui  ne  conviennent  qu'à  un 
certain  nombre  de  marchandises.  Les  prix  que  l'on  y  perçoit 
sont  établis  dans  un  tarif  détaillé  analogue  à  celui  de  la 
Société  anonyme,  mais  offrant  avec  ce  dernier  des  réductions 
de  25  à  50  0/0. 

On  reproche  à  ces  magasins  d'être  placés  à  une  distance 
considérable  des  quartiers  commerçants  de  Bordeaux,  d'avoir 
des  communications,  soit  par  terre,  soit  par  eau,  lentes  et 
difficiles,  surtout  dans  la  mauvaise  saison;  enfin,  de  sou- 
mettre à  un  long  transport  les  marchandises  qui  en  sortent 
pour  emprunter  la  voie  du  Midi. 


M.  Sursol  répond  à  ces  objections  qu'il  ne  se  trouve  pafi 
beaucoup  plus  loin  du  centre  des  affaires  que  n'en  seront  les 
docks  projetés;  qu'il  est  sur  le  point  de  voir  les  petits  bateaux 
à  vapeur  du  port  faire  escale  près  de  son  débarcadère;  enfin, 
que  les  frais  de  transport  à  payer  des  docks  maritimes  à  la 
gare  de  La  Bastide  n'étant,  d'après  son  tarif,  que  de  iO  cen- 
times par  100  kilog.,  ne  diffèrent  pas  de  ceux  de  la  Société 
anonyme. 

Les  magasins  Sursol  sont,  dans  tous  les  cas,  par  rapport  à 
la  rivière,  dans  une  situation  beaucoup  meilleure  que  les 
précédents  ;  leur  débarcadère  se  trouve,  en  effet,  placé  dans 
un  point  où  existe  une  profondeur  d'eau  d'au  moins  3"50 
à  marée  basse,  et  un  fond  de  vase  très  propre  à  l'échouement 
des  bâtiments.  Ce  sont  là  certainement  des  avantages  de  la 
plus  grande  importance,  sans  compter  te  temps  que  fait 
gagner  le  système  de  grues  employées  à  raison  de  la  grande 
promptitude  de  leurs  mouvements. 

Il  est  bien  vrai  que  l'état  du  mouillage  du  débarcadère 
Sursol  a  été  fort  contesté,  et  que  les  pilotes  ont  plusieurs 
fois  fait  difTicuité  d'y  conduire  des  navires  d'une  calaison 
de  plus  de  -4  mètres;  mais  M.  Sursol  a  prouvé,  par  les 
certificats  de  quelques  capitaines  de  navires,  du  tirant 
d'eau  de  4"G6  à  5  mètres,  que  ces  navires  s'y  sont  cons- 
tamment bien  trouvés,  et  qu'ils  y  ont  opéré  leur  déchar- 
gement et  chargement  avec  toute  la  célérité  et  la  commodité 
désirables. 

En  résumé,  les  magasins  généraux  établis  à  La  Bastide 
ont  sans  doute  rendu  des  services  en  activant  le  mou- 
vement commercial  sur  la  place  de  Bordeaux,  et  ce  qui 
le  prouve,  c'est  l'obligation  dans  laquelle  la  Compagnie 
anonyme  se  trouve  aujourd'hui  d'édifier  deux  nouveaux 
magasins;  mai&  par  leur  éloignement  de  la  rivière,  ainsi 
que  par  les  difficultés  qu'ils  offrent  à  l'embarquement  et 


533 

au  dâ>arqueinent,  ils  laissent  encore  beaucoup  à  désirer  (^). 
La  construction  de  nouveaux  magasins  placés  bord  à 
quai  d'un  bassin,  à  une  profondeur  d'eau  constante  et  égale 
au  tirant  d'eau  des  plus  grands  naviries,  sera  donc  encore 
d'une  grande  utilité. 

S  VI.  —  Des  chantiers  de  construction  des  navires. 

On  appelle  chantier  de  construction  un  emplacement  situé 
sur  le  bord  d'un  fleuve  ou  de  la  mer,  et  approprié  à  la  cons- 
truction ainsi  qu'au  lancement  des  navires. 

Les  dispositions  de  construction  sont  les  suivantes  :  1®  la 
consolidation  du  terrain,  sa  disposition  en  cales  inclinées 
portant  les  tins  sur  lesquels  doit  être  assise  la  quille  du 
navire  à  élever,  et  qui  sont  établies,  soit  provisoirement  en 
bois  lors  de  chaque  lancement,  soit  d'une  manière  fixe  en 
remblais  terreux  ou  pierreux,  revêtus  d'un  mur  en  maçon- 
nerie; 2"  un  hangar  en  charpente  recouvrant  ces  cales,  et 
permettant  aux  ouvriers  de  travailler  à  l'abri. 

Les  dispositions  de  lancement  consistent  en  l'établissement 
d'une  coulisse  dans  laquelle  doit  entrer  la  quille  du  navire, 
d'une  couette  de  chaque  côté  pour  en  supporter  les  flancs,  et 
de  semelles  en  bois  de  chêne  préalablement  adaptées  sous 
cette  quille  et  sur  ces  flancs. 

Depuis  la  construction  des  navires  en  fer,  il  a  fallu  avoir 
encore,  pour  travailler  ce  métal ,  des  feux  de  forge  et  un 

(*)  Kous  apprenons  à  l'instant  qu'à  dater  du  t'*'^  février  1868,  les 
établissements  de  la  Compagnie  Wcipert  et  Dubois  deviennent  la  pro- 
priété de  la  Compagnie  anonyme,  qui,  pour  se  débarrasser  d'une 
concurrence  fort  gênante,  les  acbète  moyennant  le  prix  de 
1,500,000  fr.  Celte  dernière  achète  encore,  pour  une  somme  assez 
ronde,  les  terrains  qui  séparaient  les  deux  propriétés;  mais  par  ces 
acquis^itions  se  trouve  bien  fortement  élevô  le  capital  engagé  dans 
raffiiire. 
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outillage  complet  mû  par  une  machine  à  vapeur,  un  four  à 
réverbère  et  des  plaques  en  fonte  pour  donner  aux  mem- 
brures en  fer  des  navires  toutes  les  courbures  possibles; 
enfin,  une  salle  des  gabarrits,  très  spacieuse  et  très  éclairée, 
pour  tracer  les  navires  des  plus  grandes  dimensions. 

Législation  relative  à  ces  chantiers. 

Aucun  chantier  de  construction  ne  peut  d'ailleurs  être 
établi  sur  le  bord  des  cours  d'eau  navigables  sans  qu'on  y 
soit  autorisé  par  le  Gouvernement.  En  effet,  sous  Tan- 
cienne  législation  comme  sous  les  lois  actuelles,  les  bords 
des  fleuves  navigables  et  les  rives  des  ports  de  commerce 
furent  toujours  considérés  comme  une  dépendance  du  domaine 
public. 

Il  en  était  ainsi  sous  la  législation  romaine,  comme  le 
prouvent  les  lois  recueillies  aux  Instilutes  de  Justinien,  De 
rerum  divisione,  §  II. 

Au  temps  du  Moyen  Age,  il  fut  admis,  il  est  vrai,  que  les 
ports  pouvaient  appartenir  soit  à  des  seigneurs,  soit  aux 
villes,  soit  même  à  de  simples  particuliers;  mais  les  droits 
qui  résultaient  de  cette  violation  des  principes  se  réduisaient 
à  la  perception  de  droits  de  quais  et  cales,  sans  pouvoir 
disposer  autrement  des  terrains.  C'est  ainsi  que,  antérieure- 
ment à  1681,  le  port  de  Bordeaux  appartenait  à  la  ville,  et 
que  les  maires  et  jurats  percevaient  des  droits  de  péage  et 
exerçaient  des  droits  de  police  et  de  juridiction  déterminés; 
c'est  ainsi  que  des  actes  nombreux  attribuaient  aux  proprié- 
taires des  maisons  de  Paludate  les  terrains  en  face  sur  les 
bords  de  la  rivière. 

La  loi  de  1681,  en  reconnaissant  ces  droits  de  coutumes, 
de  quayages  et  autres  semblables,  ne  le  fait  encore  qu'à  titre 
de  concession  plus  ou  moins  précaire,  sous  la  surveillance 
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de  ramirauté,  sous  des  charges  d'entretien  et  de  réparation, 
à  la  peine  de  la  privation  de  leurs  droits,  ce  qui  excluait  Tidée 
d'une  propriété  véritable  du  fond,  constitué  en  dehors  du 
domaine  public. 

La  loi  du  22  novembre  1790  a  d'ailleurs  levé  toute  incer- 
titude à  cet  égard,  puisque,  dans  son  article  2,  elle  déclare 
expressément  que  les  fleuves  et  rivières  navigables,  les  ports, 
les  havres  et  les  rades,  sont  des  dépendances  du  domaine 
public,  et  par  suite  aussi  les  rives,  quais  et  cales,  qui  en 
sont  des  accessoires,  attendu  qu'il  est  impossible  de  séparer 
Faccessoire  sans  détruire  la  chose  principale  ou  sans  rendre 
tout  au  moins  son  usage  impossible;  tels  sont  :  pour  les 
fleuves,  les  rives  qui  les  contiennent;  pour  les  ports,  les 
quais,  cales  et  rivages  indispensables  à  l'emploi  même  des 
navires. 

Plus  tard,  les  lois  des  11  frimaire  an  vii  et  18  juillet  1837 
donnent  positivement  aux  villes  la  faculté  de  jouir  du  pro- 
duit de  la  location  de  ces  terrains,  mais  sous  la  condition 
formelle  qu'il  n'en  résultera  aucune  gène  pour  la  navigation, 
la  circulation  et  la  liberté  du  commerce;  avec  obligation  dû 
vider  les  lieux  à  la  première  réquisition,  et  de  les  avoir 
rétablis  dans  leur  état  primitif  un  mois  après  cette  réquisition, 
sans  pouvoir  prétendre  à  aucune  indemnité  pour  aucun  motif 
ou  prétexte  que  ce  soit. 

Vers  1855,  l'État  ayant  eu  besoin,  à  raison  de  l'augmen- 
tation du  mouvement  du  port,  d'une  partie  des  terrains 
détenus  par  la  ville  ou  par  des  particuliers  entre  la  rivière  et 
la  chaussée  du  port  en  Paludate,  et  dont  ils  se  prétendaient 
propriétaires,  l'État  a  fait  valoir  ses  droits,  qui  ont  été 
reconnus  par  un  jugement  au  civil  du  13  février  1856, 
confirmé  par  arrêt  de  la  Cour  du  5  janvier  1857,  et  il  est 
resté  en  pleine  jouissance  de  ces  terrains. 

Aujourd'hui,  la  ville  retire  encore  un  loyer  des  chan- 
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Uera  de  ceux  de  MM.  Araian,  lloolinié  et  Chuao,  ime  déd- 
siOD  ministérielle  du  13  décembre  1851  Tayant  autoriaée 
à  coDtiouer  de  percevoir  des  droits  de  locatum  sur  ces  ter- 
rains, en  compensation  de  la  contribution  qu'elle  fournit 
pour  Fentretien  do  port. 

Iperçu  des  coottfactioiift  du  port  de  Bordeaux,  à  ditenet  èpocivM. 

11  résulte  des  recherches  de  M.  Francisque-Micbd  que, 
sous  les  Romains,  le  commerce  du  port  de  Bordeaux  était 
surtout  un  commerce  de  transit  qui  était  fait  par  des  navires 
étrangers,  et  que  du  temps  d'Ausone,  au  IV*  siècle  de  notre 
ère,  Bordeaux  avait  bien  une  marine,  mais  composée  uni- 
quement de  bateaux  pontés  conduits  par  des  rameurs.  Il  est 
probable  qu'alors  les  constructions,  comme  les  réparations, 
se  faisaient  sur  les  bords  du  port  intérieur. 

Sous  la  domination  anglaise,  la  marine  du  port  de  Bor- 
deaux ne  parait  pas  encore  bien  considérable  :  des  navires  à 
un  seul  rang  de  rameurs  dits  galées,  et  des  navires  à  voiles 
dits  anguilles  et  baleiniers,  la  composaient  entièrement.  Ces 
navires  se  construisaient  sur  le  môle  Tropeyte.  Â  celle 
époque,  les  constructions  navales  de  Bayonne  étaient  beau- 
coup plus  renommées  que  celles  de  Bordeaux.  Nous  voyons, 
en  effet,  aux  pages  183  et  185  de  Y  Histoire  du  commerce  et 
de  la  navigation,  par  M.  Francisque-Michel,  que  quand  il 
s'agissait  d'expéditions  hors  du  pays,  comme  en  1335  d'aller 
battre  les  Écossais,  les  rois  d'Angleterre  s'adressaient  à 
Bayonne,  et  que  ce  n'était  que  lorsqu'il  s'agissait  du  service 
royal  en  Guienne,  qu'ils  demandaient  à  Bordeaux  de  préparer 
des  navires.  Le  môme  auteur  cile  encore,  page  356,  un 
registre  de  la  douane  de  Hull,  qui  renrerme  le  détail  de  tous 
les  vins  de  Gascogne  arrivés  dans  ce  port  à  partir  du  mois 
de  septembre  1444,  et  dans  lequel  on  voit  figurer  plusieurs 
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navires  de  Bayonne,  mais  pas  un  seul  qui  soit  indiqué 
comme  appartenant  au  port  de  Bordeaux ,  ce  qui  annonce 
que  celui-ci  n'avait  encore  qu'une  marine  propre  tout  au 
plus  au  cabotage. 

Au  X\II'  siècle,  la  marine  marchande  de  Bordeaux  ne  se 
composait  toujours  que  de  caboteurs  d'un  faible  tonnage  et 
incapables  d'affronter  la  haute  mer;  mais  alors  ce  port, 
devenu  port  de  guerre,  comptait  aussi  des  bâtiments  de 
guerre. 

I^es  chantiers  de  construction  furent  alors  établis  en 
Paludate;  ceux  des  particuliers  loués  par  la  ville  étaient  très 
nombreux;  ils  n'avaient  pas  plus  de  20  à  25  mètres  de 
largeur,  et  on  n'y  construisait  ordinairement  que  de  très 
petits  navires. 

Le  chantier  du  Roi  servait  seul  alors  à  la  construction 
des  navires  de  l'État.  En  1671,  la  flotte  du  roi  Louis  XIV 
possédait  119  navires  de  tous  rangs,  dont  4  de  premier 
rang,  7  du  deuxième  et  4  du  cinquième,  avaient  été  cons- 
truits dans  ce  dernier  chantier  (*). 

À  partir  du  XVIU'  siècle,  les  constructions  navales  pri- 
rent à  Bordeaux  une  importance  très  considérable.  Les 
chantiers  de  Paludate  se  développèrent.  Un  même  construc- 
teur réunit  plusieurs  petits  chantiers,  plusieurs  constructeurs 
se  réunirent  entre  eux,  et  formèrent  des  maisons  plus  ou 
moins  puissantes. 

En  1760  furent  crées,  par  la  maison  Chaigneau  frères, 
les  chantiers  de  Lormonl,  qui  acquirent  en  peu  de  temps 
une  grande  renommée.  Peu  après  se  montèrent  encore  à 
Bacalan  les  premiers  chantiers  qui  aient  existé  sur  ce  point. 
Bordeaux  devint  alors  le  premier  port  de  commerce  de 
France;  les  bâtiments  de  sa  marine  se  distinguaient  non 

(•)  Archives  de  la  Marine. 
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seuleaient  par  leur  nombre ,  mais  encore  par  leur  marche 
supérieure.  Plusieurs  étaient  aussi  d'une  capacité  de  700 
tonneaux,  fort  considérable  pour  cette  époque. 

Paquebots  à  voiles  du  XVTII«  siècle. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  ce  siècle  que  fut  organisé  un  service 
de  94  paquebots  à  voiles,  ayant  le  centre  de  leurs  opérations 
au  Havre  et  à  Bordeaux,  et  'établissant  une  communication 
régulière  entre  la  France  et  FAmérique.  12  de  ces  paquebots 
faisaient  le  service  des  Antilles,  4  celui  des  iles  de  France  et 
de  Bourbon,  8  celui  des  États-Unis.  Les  départs  avaient  lieu 
chaque  mois  alternativement  dans  les  deux  ports. 

Ces  bâtiments,  spécialement  affectés  à  la  correspondance 
transatlantique,  transportaient  des  voyageurs  et  des  mar- 
chandises. Ils  étaient  taillés  pour  la  course,  et  du  port  de  4  à 
500  tonneaux.  Ceux  d'entre  eux  qui  appartenaient  au  port 
de  Bordeaux  furent  établis  sur  les  plans  de  Tilluslre  ingé- 
nieur Grogniart.  Le  premier  qui  fut  expédié  de  ce  port  quitta 
la  rade  le  1"'  avril  1787  pour  se  rendre  aux  îles  d'Amérique; 
les  autres  départs  eurent  lieu  de  deux  en  deux  mois.  Les 
paquebots  qui  faisaient  la  traversée  de  Saint-Domingue  l'ef- 
fectuaient ordinairement  en  trente-quatre  jours,  vitesse  bien 
inférieure  à  celle  du  jour,  mais  très  remarquable  pour 
l'époque.  ^ 

Ce  service  fonctionna  régulièrement  jusqu'à  la  Révolution, 
et  contribua  grandenient  à  la  prospérité  de  la  ville  de  Bor- 
deaux. 

Au  XIX'^  siècle,  les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire 
portèrent  le  plus  grand  tort  au  commerce  de  Bordeaux,  et  les 
chantiers  de  construction  ne  s'y  soutinrent  que  par  le  grand 
nombre  de  corsaires  qui  en  sortirent,  et  qui  se  signalèrent 
sur  toutes  les  mers  de  l'Europe.  Ces  corsaires,  à  formes  et 
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voilures  combinées  pour  la  marche  la  plus  rapide,  Airent  les 
précurseurs  des  clippers  de  nos  jours. 

La  Maison  Guibert  et  Courau  et  celle  Moulinié,  en  Palu* 
date,  prirent  une  part  importante  à  leur  construction;  elles 
eurent  plus  tard  à  préparer  des  bateaux  plats  devant  faire 
partie  de  la  flotille  destinée,  en  1811,  à  opérer  une  des- 
cente en  Angleterre. 

Sous  la  Restauration,  ce  ne  fut  que  bien  lentement  que  le 
commerce  reprit  à  Bordeaux  de  Factivité.  Les  chantiers  de 
construction  trouvèrent,  d'ailleurs,  un  nouvel  aliment  dans 
la  création  de  la  navigation  à  vapeur. 


Navires  ù  vapeur. 

Cette  nouvelle  navigation,  inventée  en  Amérique  en  1807, 
fut  introduite  en  Angleterre,  sur  la  Clyde,  en  1812;  trans- 
portée en  France,  sur  la  Seine,  en  1814;  appliquée  sur  la 
Garonne  en  1818.  Bordeaux  est  donc  la  seconde  ville  de 
France  qui  ait  eu  ses  steamers.  <t  Ce  genre  de  construction, 
1  dit  M.  Billaudel,  dans  un  Mémoire  inséré  aux  procès-ver- 
1  baux  de  l'Académie  de  1824,  a  pris  depuis  1818,  dans  ce 
1  port,  une  extension  d'autant  plus  remarquable,  que  c'est 
»  de  ses  chantiers  que  sont  sortis  la  plupart  des  bâtiments  de 
i&  cette  espèce  qui  naviguent  dans  les  autres  régions  de  la 
1  France.  Tel  est  celui  qui  fait  le  trajet  entre  le  Havre  et 
1  Honfleur,  le  bateau  qui  remonte  l'Adour  en  partant  de 

>  Bayonne,  etc.,  etc.. 

1  C'est  encore  au  succès  de  cette  navigation  dans  la 

>  Garonne  qu'il  faut  attribuer  l'importation  des  bateaux  à 
1  vapeur  qui  naviguent  sur  la  Loire,  sur  la  Charente  et  sur 
1  le  lac  de  Genève,  i 

Les  bateaux  à  vapeur  construits  à  Bordeaux  furent  de  force 
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et  de  formes  différentes,  suivant  qu'on  les  destinait  à  la  navi- 
gation du  haut  ou  du  bas  de  la  rivière. 

Les  bateaux  devant  naviguer  en  amont  de  Bordeaux,  sur 
une  rivière  à  pente  rapide  et  à  faible  mouillage,  furent  des 
bateaux  à  varangues  plates,  légers,  effilés,  à  peu  de  creux  et 
à  faible  tirant  d'eau. 

Les  bateaux  devant  naviguer  en  aval  de  Bordeaux  et 
atteindre  Terabouchure  de  la  Gironde  dans  TOcéan,  furent  de 
solides  bateaux  à  quille,  à  grandes  roues  età  fort  tirant  d'eau, 
pour  pouvoir  résister  à  Taction  des  courants  transversaux  et 
des  coups  de  lames. 

Les  uns  et  les  autres  furent  d'abord  construits  en  bois  et 
munis  de  machines  motrices  à  basse  pression  tirées  d'Angle- 
terre. Plus  tard,  les  bateaux  à  vapeur  du  haut  de  la  rivière 
furent  construits  en  fer  et  munis  de  machines  à  haute  pres- 
sion tirées  des  usines  françaises. 

La  substitution  du  fer  au  bois  dans  la  construction  des 
steamers  permit  de  réunir  les  deux  avantages  d'une  plus 
parfaite  liaison  entre  toutes  les  parties  et  d'une  moindre 
pesanteur  dans  l'ensemble  de  la  coque.  On  y  trouva  encore 
cet  avantage  que  le  fer  se  prôte  merveilleusement  à  toutes 
les  combinaisons  de  formes  et  à  l'adoption  de  celles  qui  sont 
les  plus  favorables  à  la  marche. 

L'emploi  des  machines  à  haute  pression  donna  le  moyen 
de  les  avoir  plus  fortes  et  à  plus  bas  prix,  sous  le  même  poids 
et  sous  un  volume  moindre.  Il  fallut  d'ailleurs,  pendant  plu- 
sieurs années,  tirer  ces  machines  des  ateliers  de  Nantes.  En 
1820,  il  n'existait  pas  encore  à  Bordeaux  un  seul  établisse- 
ment dans  lequel  on  pût  faire  couler  en  fer  fondu  une  roue 
d'engrenage  d'un  poids  supérieur  à  200  kilog.  En  1830, 
celte  ville  ne  comptait  encore  qu'un  seul  grand  établissement 
métallurgique  un  peu  important  :  celui  des  Ateliers  borde- 
lais, monté  par  une  Société  de  capitalistes,  qui  ne  tint  que 
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pendant  un  petit  nombre  d'années.  En  1840,  sur  19  bateaut 
à  vapeur  qui  faisaient  ie  service  de  Bordeaux  à  Langon,  à  La 
Réole  et  à  Âgen,  il  y  en  avait  10  qui  avaient  des  machines 
anglaises  à  basse  pression  ;  7  qui  avaient  des  machines  fran- 
çaises à  haute  pression,  sortant  de  la  fabrique  de  MM.  Follet 
et  C,  de  Nantes;  1  avec  une  machine  à  haute  pression , 
sortant  des  ateliers  de  M.  Dietz,  à  Paris,  et  1  seul  avec 
machine  à  haute  pression,  fabriquée  à  Bordeaux  dans  les 
Ateliers  bordelais  réorganisés.  Depuis  1840  ont  été  successi- 
vement montés  ici  les  ateliers  de  fonderie  et  forgerie  de 
MM.  Cousin  frères,  à  Bacalan  ;  ceux  de  mécanique  de  M.  Dietz, 
en  Paludate;  ceux  de  chaudronnerie  et  ferronerie  de 
MM.  Privât  et  Daney,  en  ville,  et  de  ces  ateliers  sont  sortis 
un  grand  nombre  de  petites  machines  et  générateurs  à 
vapeur;  mais  aucun  d'eux  n  a  jamais  été  outillé  pour  fabri- 
quer ces  puissants  moteurs  qu'exigent  les  paquebots  trans- 
atlantiques et  les  navires  cuirassés.  Les  fonds  seuls  ont 
manqué  pour  ces  installations,  qui  méritaient  d'être  encou- 
ragées par  les  capitalistes  bordelais. 

Depuis  la  Restauration,  il  s'est  manifesté  dans  la  marine 
commerciale  une  tendance  :  r  à  Taccroissement  des  dimen- 
sions des  coques  pour  diminuer  le  prix  du  fret;  2"  à  la 
substitution  partielle  du  fer  au  bois,  dont  la  rareté  allait  sans 
cesse  croissant;  3°  à  rallongement  et  à  raffinement  des  ca- 
rènes pour  augmenter  la  vitesse. 

Dans  la  marine  de  guerre,  on  s  est  efforcé  de  mettre  par  le 
blindage  les  coques  de  navires  en  mesure  de  résister  de  plus 
en  plus  aux  affreux  ravages  résultant  des  progrès  de  Tar- 
tillerie. 

Les  chantiers  de  construction  de  Bordeaux  se  sont  tenus 
constamment  au  courant  de  ces  diverses  innovations. 


> 
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Navires  à  grandes  dimensions. 

L'accroissement  des  dimensions  des  navires  de  commerce 
nous  est  venue  des  Anglais  et  des  Américains,  et  a  été 
motivée  par  la  possibilité  de  diminuer  les  frais  d'équipage  à 
mesure  que  Ton  augmentait  le  tonnage  des  navires. 

Vers  1830,  les  plus  grands  navires  de  notre  port,  dont  le 
tonnage  ne  dépassait  pas  600  tonneaux,  avaient  un  équipage 
composé  de  30  hommes,  qui  ont  été  successivement  réduits 
à  18.  Depuis  lors,  une  grande  économie  a  été  obtenue  sous 
ce  rapport,  en  y  construisant  des  navires  de  plus  en  plus 
forts  sans  augmenter  proportionnellement  le  nombre  des 
des  hommes  d'équipage. 

Ainsi,  dans  les  années  qui  ont  précédé  1854,  le  port  de 
Bordeaux  a  construit  6  trois-mâts  de  8  à  900  tonneaux, 
naviguant  au  delà  du  cap  do  Bonne-Espérance,  et  12  trois- 
mâts  de  700  à  1,500  tonneaux,  naviguant  au  delà  du  cap 
Horn.  Dans  ce  nombre,  la  Ville  de-Lima,  du  port  de  1,200 
tonneaux,  n'a  reçu  que  24  hommes,  et  la  Pomone,  de 
1 ,500  tonneaux,  n'a  reçu  que  28  hommes.  Ces  divers  navires 
sont  sortis  des  chantiers  de  MM.  Chaigneau  et  Bichon,  Arnian 
et  Courau,  Moulinié,  Guibert. 

Navires  de  construction  mixte  bois  et  fer. 

Les  constructions  mixtes  bois  et  fer  destinées  à  diminuer 
la  consommation  des  bois  de  marine,  de  plus  en  plus  didicile 
à  se  procurer,  offrent  cet  avantage  de  réunir  à  l'inaltérabi- 
lité des  navires  en  bois  la  rigidité,  la  légèreté  et  la  capacité 
des  navires  en  fer,  sans  avoir  les  inconvénients  quont  ces 
derniers  de  voir  leurs  carènes  se  couvrir  d'incrustations 
qui  rendent  leur  marche  de  plus  en  plus  lente.  Us  offrent 
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surtout  ce  précieux  avantage  de  pouvoir  réaliser  à  égalité  de 
âimensions  un  bénéfice  de  port  de  15  à  20  0/0. 

Ce  genre  de  construction  est  une  heureuse  innovation  qui 
fut  due,  en  1841,  à  Thabile  constructeur  du  port  de  Bor- 
deaux, M.  Ârman,  et  qui  depuis  fut  perfectionné  par  M.  Bi- 
chon, de  Lormont. 

Dans  le  système  Ânuan ,  la  charpente  intérieure  est  en 
partie  de  bois  et  de  fer,  et  Tintérieur  est  en  bois,  ce  qui 
permet  le  doublage  en  cuivre.  Les  navires  de  ce  système 
présmtent  :  1"  une  quille  avec  étrave  et  étambot  en  bois; 
3*  une  membrure  verticale  en  bois  amoindris,  composée 
d'une  suite  de  couples  réunis  à  la  quille,  recouverte  exté- 
rieurement par  un  bordage  ordinaire  en  bois,  et  consolidée 
intérieurement  par  des  vaigres  diagonales  en  fer  se  réunis- 
sant à  une  carlingue  centrale  en  tôle,  et  par  des  virures 
horizontales  de  préceintes  également  en  tôle. 

Dans  le  système  Bichon,  toute  la  charpente  intérieure, 
savoir  :  les  membrures,  barrots,  carlingues,  carlingots  et 
vaigres  sont  en  fer,  et  tout  fintérieur,  la  quille,  Télrave, 
rétambot,  le  double  bordé,  le  pont  et  raccaslillage  sont  en 
bois. 

Ce  dernier  système  présente  sur  le  premier  les  avantages 
suivanb  : 

\^  Les  membrures  en  fer  sont  plus  légères  que  celles  en 
bois;  elles  occupent  moins  de  place,  d'où  résulte  une  plus 
grande  capacité  intérieure;  elles  permettent  au  navire  d'être 
aussi  plat  qu'on  voudra  sans  perdre  de  sa  solidité,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  avec  les  membrures  en  bois,  et  tout  cela  fait  que  le 
navire  peut  prendre  une  plus  grande  charge. 

2°  Le  double  bordé,  conséquence  de  remploi  des  mem- 
brures en  fer,  produit  cet  avantage  que  chaque  virure  d'un 
bordé  étant  chevillée  avec  la  virure  supérieure  et  inférieure 
du  second  bordé,  il  s  ensuit  que  l'ensemble,  depuis  la  quille 
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d'une  solidité  qu'on  ne  trouve  nulle  part.  Il  n'est  pas  possible 
que  les  navires  ainsi  construits  ne  soient  pas  étanchés. 

On  a  reproché  à  ces  navires  mixtes  de  n'avoir  pas  la  durée 
des  navires  en  bois,  et  de  rendre  difficiles  à  l'étranger  les 
réparations  qu'exigent  les  détériorations  auxquelles  ih  sont 
souvent  exposés  par  les  déliaisons  et  infiltrations. 

Il  est,  en  effet,  quelques-uns  d'entre  eux  qui  n'ont  pas 
fourni  une  longue  carrière;  maison  en  peut  citer  d'autres 
qui  se  sont  comportés  différemment  à  la  mer.  Ainsi,  VAnto- 
nia,  du  port  effectif  de  860  tonneaux,  construit  en  1859  par 
MM.  Bichon,  fait  depuis  huit  ans  un  très  bon  service,  et 
peut  durer  longtemps  encore. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  genre  de  construction 
a  eu  peu  de  succès  en  Angleterre.  D'après  un  relevé  dressé 
avec  beaucoup  de  soin,  le  nombre  des  bateaux  à  vapeur 
composant,  au  1"  janvier  1867,  la  marine  marchande  de 
la  Grande-Bretagne,  était  de  2,808,  dont  1,896  en  fer,  877 
en  bois,  31  en  bois  et  fer,  28  en  acier  et  A  en  fer  et 
acier. 

Dans  cette  année  1867,  on  vient  de  reprendre  dans  ce 
pays  ce  genre  de  construction,  et  de  lui  donner  un  dévelop- 
pement nouveau  en  l'appliquant  à  des  navires  à  vapeur 
récemment  construits  à  Liverpool  d'après  un  principe  qui 
n'avait  été  jusqu'ici  appliqué  qu'aux  bâtiments  en  bois,  et 
qui,  en  raison  de  son  origine  et  des  modifications  qu'il  vient 
de  subir,  leur  a  valu  la  définition  de  steamers  de  construction 
longitudinale  et  mixte,  d'après  le  système  Jordan  perfec- 
tionné. 

Dans  ces  navires,  les  couples,  au  lieu  d'être  verticaux, 
sont  horizontaux;  ils  sont  en  bois,  ainsi  que  l'élrave,  fétam- 
bot,  les  ponts  et  la  contre-quille.  Les  courbes,  les  baux  et 
et  panneaux  sont  en  fer.  Quant  aux  bordages,  et  c'est  ce  qui 
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caractérise  surtout  ces  luivires,  ils  sont  doubles  et  appliqués 
Tun  et  Taulre  sur  la  surface  extérieure  des  couples,  non  pas 
bortiontaleinenty  comme  les  navires  à  couples  verticaux, 
mais  diagonalement  et  en  sens  contraire,  c'est  à  dire  que  le 
IxHxlage  intérieur,  celui  qui  repose  sur  les  couples,  et  qui  est 
en  mélèze,  se  trouve  à  angle  droit  avec  le  bordage  extérieur, 
lequel  est  en  ormeau  d'Amérique.  Quand  le  premier  a  été 
soigneusement  calfaté  et  recouvert  de  Fenduit  appelé  colle- 
forte  de  marine  brevetée,  il  reçoit  le  deuxième  bordage,  qu'on 
cheville  jusqu'aux  couples  à  Taide  de  gournables  et  de  che- 
villeB  de  cuivre. 

Ces  bâtiments  sont  munis  de  machines  verticales  à  haute 
pression,  de  la  force  de  vingt-cinq  chevaux  et  à  chaudières 
multibulaires.  Ils  sont  destinés  au  transport  de  la  pierre  à 
chaux  entre  Liverpool  et  le  pays  de  Galles.  Outre  qu  ils  ont 
moins  de  poids  mort  que  les  navires  ordinaires,  à  cause 
de  la  disposition  des  bordages,  ils  ont,  dit-on,  une  force 
considérable  de  résistance,  qui  rendrait  ce  système  éminem- 
mœt  applicable  à  la  construction  des  bâtiments  de  guerre  à 
éperon . 

Navires  à  grande  vitesse,  dits  cUppers, 

L'allongement  et  raffinement  des  carènes  a  donné  lieu  à 
la  création  du  nouveau  genre  de  navires  à  voiles,  dits  clip- 
fers,  ou  taillés  pour  la  marche,  dont  l'origine  parait  remonter 
à  la  découverte  des  mines  de  la  Californie. 

Le  clipper  américain  est  long,  peu  large,  très  profond, 
excessivement  aigu  aux  extrémités.  Il  a  une  mâture  propor- 
tionnellement courte,  d'un  fort  diamètre,  appuyée  par  un 
gréement  des  plus  solides. 

Les  avantages  du  clipper  américain  sur  les  autres  navires 
à  voiles  sont  d'aller  vite  près  du  vent  et  malgré  la  mer,  c'est 
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à  dire  dans  les  circonstances  les  plus  contraires  à  la  naviga- 
tion. Cela  tient  à  ce  que  sa  grande  surface  de  voile  lui  per- 
met de  ne  tenir  aucun  compte  de  la  mer,  à  ce  que  la  finesse 
de  ses  formes  le  fait  passer,  pour  ainsi  dire,  dans  les  lames, 
et  à  ce  que  sa  très  grande  résistance  latérale  fait  qu'il  dérive 
fort  peu. 

Ses  inconvénients  sont  d'être  d'une  navigation  incommode 
et  peu  sûre,  à  raison  de  ce  que  la  mer  y  embarque  par  l'avant 
et  par  l'arrière,  et  d'une  habitation  moins  saine  pour  l'équi- 
page, à  raison  de  Thumidité  qui  pénètre  dans  l'entrepont. 

Les  constructeurs  français,  renseignés  en  1853  par  le 
Ministre  de  la  Marine  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  ce  nouveau  genre  de  navires,  ont  cherché  la  solution  de 
la  création  du  clipper  français,  c'est  à  dire  du  navire  à  voiles 
à  grande  vitesse,  mais  offrant  toute  la  sécurité  possible  pour 
le  bâtiment  et  la  marchandise,  en  môme  temps  que  les  com- 
modités nécessaires  pour  la  vie  des  équipages. 

Des  systèmes  bien  différents  ont  d'ailleurs  été  suivis  par 
les  principaux  constructeurs  de  nos  différents  ports  pour 
atteindre  ce  but. 

Voici  les  principes  sur  lesquels  M.  Arman  s'est  fondé  pour 
établir  ces  cllppers,  tels  qu'ils  sont  exposés  dans  un  Mémoire 
qu'il  adressa  à  M.  le  Ministre  pour  être  livré  à  l'appréciation 
de  tous,  et  qui  fut  communiqué  aux  Chambres  de  Commerce 
de  nos  principaux  ports  : 

1""  La  longueur  du  clipper  américain  dépassant  cinq  fois 
le  bau,  celle  du  clipper  français  sera  limitée  à  cette  propor- 
tion en  modifiant  par  Pavant  nos  bâtiments  fins  voiliers, 
déjà  exécutés  avec  une  finesse  et  une  longueur  d'arrière  assez 
considérables. 

2""  Un  avant  long  et  aigu  étant  surtout  le  caractère  domi* 
nant  du  clipper  américain,  et  de  la  disposition  de  laquelle  ré- 
sultent ses  plus  grands  avantages  pour  la  marche,  M.  Annan 
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chercha  à  allonger  la  forme  de  Ta  van  t  de  nos  navires  fran- 
çais, sans  augmenter  proportionnellement  la  longueur  des 
arrières^  en  plaçant  le  maître  couple  sur  l'arrière  du  vrai 
milieu^  afin  de  créer  ainsi  des  navires  de  moindres  dimen- 
•ions  et  de  moindre  valeur,  ayant  les  mêmes  qualités  pour 
diviser  le  fluide  que  des  bateaux  plus  longs  construits  d'après 
les  anciens  errements. 

3*  Une  grande  perte  de  marche  dans  nos  navires,  résul- 
tant, suivant  M.  Ârman,  de  ce  que,  par  la  position  du  centre 
de  gravité  de  leur  carène,  ils  tendent  u  immerger  par  Pa- 
vant, et  de  ce  que  Teffort  opéré  par  le  fluide  pour  soulever 
cet  avant  annule  une  grande  partie  de  l'impulsion  qui  lo 
pousse  et  qui  fait  sa  marche,  M.  Ârman  a,  dans  le  clipper, 
voulu  remédier  à  ce  défaut,  en  plaçant  le  centre  de  gravité 
de  la  carène  et  celui  de  la  charge  sur  l'arrière  du  navire; 
de  telle  sorte  que  ce  fût  cette  portion  du  corps  flottant  qui 
tendit  constamment  à  immerger  dans  le  fluide;  tandis  que 
l'avant  du  navire,  malgré  sa  finesse,  fût  porté  par  opposition 
à  s'élever  sur  la  lame.  Cet  effet  de  soulèvement  fut  encore 
augmenté  par  le  revers  assez  prononcé  qu'il  établit  près  de 
rétrave. 

4^"  Une  nécessité  qui  dérive  de  la  construction  des  navires 
longs  et  étroits,  c'est  de  donner  à  leur  charpente  une  rigidité 
sufOsante  pour  qu'ils  sup[)ortent  les  efforts  de  la  mer.  Or,  ce 
résultat  ne  s'obtient  avec  le  bois  qu'en  augmentant  démesu- 
rément la  pesanteur  des  coques,  ce  qui  augmente  la  propen- 
sion de  ces  navires,  si  fins  à  leurs  extrémités,  à  entrer  dans 
les  lames  et  à  naviguer  en  gros  temps,  pour  ainsi  dire, 
entre  deux  eaux,  M.  Arman  s'attacha  a  rendre  le  clipper 
assez  léger  spécifiquement  pour  n'elre  pas  submergé  par  le 
poids  de  sa  cargaison,  au  moyen  de  charpentes  intérieures 
en  fer  dont  la  rigidité  et  la  légèreté  étaient  ù  ce  moment 
bien  connues. 
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Cest  ainsi  que  M.  Arman  espéra  parvenir  à  avoir  le  clipper 
Trançais  léger  de  coque,  avantageux  à  la  charge,  et  de  beau- 
coup moindres  dimensions  à  poids  égal  que  le  clipper  amérî- 
cain,  par  conséquent  d*un  prix  bien  réduit. 

M.  Guibert,  constructeur  à  Nantes,  imitant  la  louable 
détermination  de  H.  Arman,  fit  connaître  que  son  opinion 
personnelle  était  que,  pour  qu'un  navire  réunit  les  trois  con- 
ditions essentielles  de  vitesse,  de  port  et  d*économie,  il 
fallait  : 

1"*  Que  la  surface  de  la  flottaison  en  charge  fût  dans  le 
rapport  des  77  à  78  centièmes  du  rectangle  circonscrit; 

^'^  Que  le  volume  de  la  flottaison  en  charge  fût  dans  le 
rapport  des  48  à  ^49  centièmes  du  i)arallélipipède  cir- 
conscrit; 

3""  Que  le  centre  de  gravité  fût,  autant  que  possible,  sur 
le  vrai  centre,  jamais  en  arrière,  plutôt  en  avant; 

A"  Que  les  extrémités  fussent  aiguës  pour  diviser  et  laisser 
échapper  le  fluide. 

M.  Jouvin,  constructeur  à  Marseille,  répondant  au  môme 
appel,  annonça  qu*il  donnait  à  la  longueur  de  la  flottaison 
en  charge  cinq  fois  la  largeur  du  maitrobau;  qu'il  plaçait  le 
maître-couple  à  1/12  en  arrière  du  milieu,  et  le  centre  do 
gravité  de  la  carène  au  milieu  ou  très  peu  de  Tarrière;  qu'il 
faisait  Vavant  droit  et  aigu  avec  un  peu  d'élancement  au  bas 
de  rétrave  pour  favoriser  les  évolutions,  et  le  plan  de  flot- 
taison très  grand  de  l'arrière,  avec  des  contours  très  aigus 
dans  les  projections  de  cette  partie. 

Les  systèmes  suivis  par  les  constructeurs  de  Bordeaux 
autres  que  M.  Arman  ne  furent  point  publiés.  Celui  qu'adopUi 
M.  Bichon  se  rapprochait  le  plus,  je  crois,  du  système  de 
M.  Guibert,  de  Nantes. 

*  Tous  les  constructeurs  s'accordèrent,  d'ailleurs,  à  recon- 
naître qu'il  fallait  donner  aux  clippers  un  charpentage  et  un 


540 

chevillage  plus  raides  que  pour  les  autres  navires,  afin  qu  ils 
passent  résister,  aux  grands  chocs  auxquels  les  exposaient 
leur  longueur  et  leur  vitesse.  De  là  aussi,  une  augmentation 
de  dépense  de  15  à  20  0/0  sur  les  navires  ordinaires  de 
même  port. 

Il  ne  parait  pas,  dans  tous  les  cas,  qu'aucun  des  systèmes 
adoptés  en  France  ait  eu  le  succès  qu'on  çn  attendait.  Non 
seulement  les  clippers  français  n'ont  jamais  atteint  la  vitesse 
des  clippers  américains,  mais  il  est  souvent  arrivé  que 
ceux  cités  comme  les  plus  rapides  se  sont  vus  égalés,  sinon 
dépassés,  par  quelques-uns  de  nos  navires  fins  voiliers  ordi- 
naires. Ce  grave  mécompte  a  dû  provenir  de  ce  que  les 
moyens  pris  pour  réduire  les  dimensions  et  le  coût  du  clip- 
per  français  ont  nui  considérablement  à  ses  qualités  nau- 
tiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  années  antérieures  à  1855,  il 
est  sorti  du  port  de  Bordeaux,  des  chantiers  de  MM.  Chai- 
gneau,  Annan,  Guibert  et  Moulinié,  huit  clippers  du  port  de 
800  et  900  tonneaux,  naviguant  au  delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  quatre  clippers  do  800  et  1,000  tonneaux, 
naviguant  au  delà  du  cap  Ilorn. 

Aujourd'hui,  il  n'existe  plus  un  seul  clipper  parmi  les 
navires  de  ce  port. 

Des  navires  cuinissés. 

Le  blindage  des  navires  en  bois  avec  des  plaques  de  fer 
battu  de  10  à  12  centimètres  d'épaisseur,  ayant  pour  but  do 
mettre  les  coques  de  ces  navires  à  l'abri  des  effets  désastreux 
de  la  nouvelle  artillerie,  date,  en  France,  de  la  guerre  de 
Crimée,  en  185Î.  Alors  furent  construites  les  batteries  flot- 
tantes, carrées  comme  des  chalands,  qui  pesaient  un  million 
cl  demi  de  kilogrammes,  et  qui,  malgré  une  puissance  de 
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Irois  cents  chevaux,  ne  Taisaient  que  vingt-six  nœuds  en 
calme  plat,  la  moindre  brise  les  arrêtant.  On  observa  dans 
ces  batteries  que  le  bois  dont  elles  étaient  composées  Fatiguait 
beaucoup,  par  le  poids  énorme  qui  était  suspendu  en  dehors; 
qu'exposées  à  faire  de  Teau,  elles  ne  pourraient  être  réparées 
qu'en  démontant  les  plaques.  Depuis  lors,  on  a  adopté,  iK)ur 
la  confection  des  navires  cuirassés,  le  fer,  qui,  par  sa  par- 
faite liaison,  évite  les  réparations  si  fréquentes  qu'exige  le 
bois  pour  son  calfatage.  Mais  le  blindage  no  pouvant  être 
appliqué  directement  sur  la  tôle  du  bordé,  il  a  fallu  appliquer 
sur  ce  bordé  l'épaisseur  de  bois  nécessaire  pour  servir  de 
matelas,  en  présentant  de  l'élasticité  aux  chocs,  et  pour  tenir 
les  plaques  au  moyen  de  vis  à  bois. 

On  construit  aujourd'hui  de  cette  façon,  en  outre,  de  ces 
lourdes  batteries  flottantes,  de  petits  navires  blindés  à  faible 
tirant  d'eau,  dits  monilors,  à  hauteur  de  pont  au  dessus  do 
l'eau  de  30  à  40  centimètres,  et  des  navires  cuirassés  de  haut 
bord,  avec  moteurs  à  hélice. 

I.es  chantiers  de  Bordeaux,  grâce  à  l'intelligente  initiative 
de  M.  Arman  et  à  l'importante  installation  de  la  Compagnie 
des  chantiers  et  ateliers  de  l'Océan,  sont  entrés  dans  la  voie 
de  ces  diverses  constructions,  et  y  ont  maintenu  leur  tradi- 
tionnelle réputation. 

Les  commandes  de  navires  cuirassés  faites  à  nos  ateliers 
par  l'Espagne,  l'Italie,  la  Russie  et  autres  pays  étrangers, 
prouvent  que  nos  constructeurs  ne  craignent  pas  sous  ce 
rapport  la  concurrence  anglaise. 

Il  est  sorti  notamment  de  ces  chantiers,  en  1854,  un  spé- 
cimen de  navire  cuirassé,  ayant  un  caractère  d'originalité 
qui  lui  est  propre,  et  qui,  sous  ce  rapport,  mérite  que  nous 
en  donnions  ici  la  description,  telle  qu'elle  fut  donnée  dans 
le  journal  la  Gironde  par  un  homme  compétent. 

La  batterie-bélier  bordelaise  le  Sphinx,  tenant  le  milieu 
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entre  \es  navires  cuirassés  de  haut  bord  et  les  petits  monitors 
américaina  à  carène  noyée»  que  h  mer  engloutit  si  facile* 
ment,  a  reçu  les  dimensions  suivantes  : 

Longueur 52  mètres. 

Largeur 10     — 

Creux  de  cale b^W 

Tirant  (l'eau 4'"40 

Hauteur  de  ballerie 2 '"30 

Le  navire,  depuis  le  pont  jusqu'à  {""SO  au  dessous  de  la 
Oottaison,  est  cuirassé  de  plaques  de  10,  11  et  121  centimè- 
tres d'épaisseur,  selon  leur  position  et  les  courbures  de  la 
carène.  L'avant,  qui  se  plonge  à  angle  aigu  de  plusieurs 
mètres  au  dessous  de  la  flottaison,  est  garni  d'un  puissant 
éperon  en  acier  fondu,  rattaché  au  blindage,  mais  dont  le 
point  saillant  pour  le  choc  est  placé  à  1  mètre  plus  bas,  afin 
d'atteindre  les  autres  navires  cuirassés  dans  leurs  œuvres 
vives,  au  dessous  de  leur  ligne  de  défense. 

Le  pont,  qui  est  lui-mùme  blindé  avec  des  feuilles  de  tôle 
placées  entre  les  barrots  et  les  planches  du  pont,  est  sur- 
monté de  deux  tours  cuirassées  qui  présentent  la  plus  forte 
résistance.  Dans  la  tour  de  Tavant  doit  ôlre  placé  un  canon 
à  pivot  du  calibre  énorme  de  300  livres,  destiné  à  produire, 
à  petite  portée,  des  effets  terribles,  irrésistibles,  de  des- 
truction sur  les  murailles  les  plus  fortement  cuirassées  ;  et 
dans  la  tour  de  Farrière  doivent  être  placés,  également  sur 
pivot,  deux  canons  à  longue  portée  de  70,  pour  le  combat 
a  la  plus  grande  dislance.  Le  principe  de  cet  armement  est 
de  remplacer,  par  un  petit  nombre  de  pièces  du  plus  fort 
calibre,  Tarmemenl  ordinaire  qui,  jusqu'à  présent,  était 
compté  comme  force  par  le  nombre  des  canons  de  calibre 
relativement  beaucoup  plus  faible. 

La  cuirasse  du  Sphinx,  défiant  les  boulets  de  30  par 
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exemple,  n'aura  rien  à  redouter  d'un  grand  nombre  de  pièces 
de  ce  calibre,  pendant  qu'ducun  bâtimenl'ne  résistera  à  Teffel 
do  Tun  de  ses  boulets  de  300  livres. 

Pour  rendre  plus  mobile  encore  ce  bâtiment,  relativement 
si  léger  et  si  bien  armé,  on  a  pincé  à  bord  une  machine  à 
vapeur  de  la  force  de  300  chevaux,  à  deux  hélices  indépen- 
dantes, qui,  pouvant  fonctionner  en  sens  contraire,  doivent 
permettre  de  faire  pour  ainsi  dire  pivoter  le  navire  sur 
place. 

Deuils  sur  les  iroU  centres  de  construction. 

11  résulte  des  considérations  générales  qui  précèdent  que 
les  chantiers  de  construction,  à  Bordeaux,  sont  groupés  dans 
les  trois  centres  de  Paludate,  Bacalan  et  Lormont. 

Dans  le  centre  de  Paludate  se  trouvent  actuellement  :  l""  le 
chantier  du  Roi,  qui,  depuis  très  longtemps,  ne  sert  plus  que 
de  lieu  de  dépôt;  2'*  les  chantiers  de  M.  Arman,  comprenant 
sept  cales  couvertes,  avec  de  vastes  ateliers  de  forges  cl  de 
grands  magasins;  3'  les  chantiers  de  MM.  Moulinié  et  Labat, 
comprenant  trois  cales  couvertes  et  les  accessoires  indispen- 
sables; 4*"  le  petit  chantier  de  peu  d'importance  de  M.  Clusum. 
—  Ce  centre  peut  occuper,  dans  les  années  ordinaires,  do 
sept  à  huit  cents  ouvriers,  et  construire  de  dix  à  quinze 
navires. 

Dans  le  centre  do  Bacalan  se  trouvent  :  1^  les  vastes 
chantiers  de  la  Compagnie  de  TOcéan,  comprenant  cinq 
cales  couvertes,  un  grand  atelier  de  forges  et  dos  magasins 
d'une  grande  étendue;  S""  les  petits  chantiers  couverts  de 
MM.  Charron  et  Coffre;  3'  les  cales  à  découvert  de  MM.  Du- 
ranleau  et  Germain,  qui  servent  seulement  à  construire 
des  embarcations;  4'  enfîn,  Tancien  chantier  de  construction 
de  MM.  Chaignciiu,  dont  la  création  eut  lieu  en  1810,  et  qui 
depuis  longtemps  déjà  ne  sert  plus  qu'à  des  réparations.  — 
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Ge  centre  peut  occuper,  on  ternies  ordinaire,  cinq  à  six  cents 
ouvriers,  et  livrer  huit  à  dix  navires  par  an. 

Dans  le  centre  de  Lormont  sont  actuellement  les  chan- 
tiers de  MM.  Chaigneau  frères,  se  composant  de  cinq  cales 
couvertes,  de  trois  feux  de  forges,  et  d*un  outillage  complet 
pour  Farinement  des  navires;  d'un  atelier  pour  donner  aux 
niembrures  en  fer  toutes  les  formes  possibles,  et  d'une  vaste 
salle  de  gabarits  pour  le  tracé  des  navires  des  plus  grandes 
dimensions.  Cet  établissement  comprend,  en  outre,  avec  de 
vastes  magasins  pour  les  matières  premières,  un  atelier  de 
mâture,  un  chantier  pour  embarcations,  et  deux  pontons 
disposés  pour  faciliter  les  réparations,  sur  Tun  desquels  est 
une  machine  à  mater.  Les  chantiers  de  MM.  Bichon  frères, 
séparés  depuis  1852  de  ceux  de  MM.  Chaigneau,  et  se  com- 
posant de  deux  cales  couverles,  d'un  atelier  pour  découper, 
percer  et  river  les  tôles,  ainsi  que  d'un  atelier  pour  courber 
les  cornières  de  fer  suivant  le  patron  nécessaire.  Nous 
C4)mprenons  encore  dans  ce  centre  les  chantiers  de  M.  Ray- 
mond, quoique  situés  on  Queyrics  et  à  une  assez  grande 
distance  des  précédents;  ceux-ci  se  composent  de  deux  cales 
couvertes.  —  Ce  troisième  centre  peut  occuper,  par  année 
ordinaire,  de  cinq  à  six  cents  ouvriers,  et  livrer  de  sept  à  dix 
navires. 

On  voit,  en  récapitulant,  que  le  nombre  des  ouvriers 
occupés  dans  les  trois  centres  est  d'environ  deux  mille;  à  ce 
nombre  doit  d'ailleurs  être  ajouté  celui  d'environ  mille 
ouvriers  qui  sont  occui)és  au  dehors  pour  la  forge,  la 
mâture,  le  grécment,  la  voilure,  etc.;  on  doit  donc  admettre 
que  les  constructions  navales  à  Bordeaux  donnent  de  Toccu- 
pation  à  trois  mille  ouvriers. 

Des  (lifTérenls  bois  employés. 

Les  différentes  espèces  de  bois  employées  dans  les  chan- 
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tiers  de  Bordeaux  sont  :  le  chêne,  qu'on  tire  des  dépar- 
tements circonvoisins  et  qui  s'emploie  pour  la  quille,  les 
membrures  et  le  bordé;  Forme,  qu'on  tire  des  mêmes  lieux 
et  qui  sert  aux  bordés;  enfin,  le  sapin,  qu'on  fait  venir  de 
Yibourg,  Riga,  Dantzig  et  la  Californie,  et  qui  sert  pour  la 
mâture. 

Les  prix  de  ces  bois  sont  actuellement  les  suivants,  par 
stère  : 

Pour  le  chêne  : 

Le  bois  do  quille,  long  do  12  mètres  au  moins  cl  de  0"«35  à  0<°b40 
d*6cnrris8agc,  se  paie  140  à  150  fr. 

Le  bois  de  membrure,  de  2o50  de  longueur  sur  O^^b  d'c^carrissage, 
65  à  70  fr. 

Le  bois  do  bordé,  de  7  mètres  de  longueur,  se  pnio  140  à  150  fr. 
quand  il  a  Oi^lO  d*écarrissagc,  et  120  à  130  fr.  (luaud  il  a  0">06. 

Pour  l'ormeau  : 

Lo  bois  do  bordé,  de  Tépaissour  de  0"06  à  O^^OS,  se  paie  1 10  à  120  fr. 

Pour  le  sapin  : 

Lo  bois  do  poulrello,  à  0n»29  d*écarrii^:>agc,  se  ixiie  50  à  CO  fr.^  et  le 
buis  de  poutre,  de  dimensions  supérieures,  70  à  80  fr. 

Los  petits  mâts,  de  13  à  20  mètres  de  longueur  sur  0*n28  à  On»40 
de  diamètre,  pris  au  sixième  de  lu  longueur,  se  paient  de  130  à  350  fr. 
la  pièce. 

Les  mâts  moyens,  de  16  à  22  mètres  de  longueur  sur  0'n42  à  0«n48 
de  diamètre,  450  à  700  fr. 

Les  gros  mâts,  do  20  à  30  mètres  de  longueur  sur  0«n50  à  O'^SO  de 
diamètre,  de  1,200  à  4.000  fr. 

On  ne  prend  pas  d'ailleurs  ici,  en  vue  de  tirer  le  meilleur 
{)arti  de  ces  bois,  toutes  les  précautions  usitées  dans  nos 
grands  ports,  et  auxquelles  on  attache  avec  raison  une  très 
grande  importance.  Ainsi,  on  recommande  généralement  de 
s'en  approvisionner  quelque  temps  à  l'avance,  afin  de  les 
avoir  bien  desséchés  quand  il  s  agit  de  les  mettre  en  œuvre; 
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c  esl  cepeDdant  là  un  soin  que  n'ont  pas  loujours  tous  nos 
coDslructeurs.  On  recommande  encore  de  les  soumettre  à  un 
êMbsgb  naturel  par  leur  exposition  à  Fair,  en  les  rangeant 
par  étages  sous  des  hangars ,  de  manière  à  ce  que  cet  air  les 
entoure  de  tous  côtés;  et  ici  les  bois  de  chônci  dont  on  fait 
la  plus  grande  consommation,  sont  souvent  déposes  simple- 
ment, par  pièces  séparées,  sur  des  emplacements  non  cou- 
verts, où  on  prétend  qu  ils  se  conservent  mieux  qu  ils  no 
Teraient  à  Tabri  du  soleil  et  de  la  pluie.  De  là  peut-être  la 
cause  de  la  moindre  durée  de  nos  navires.  Ceux  qui  s'y 
construisent  pour  le  compte  de  TÉtat  sont  faits  avec  des  bois 
qui  viennent  du  port  de  Rochefort,  et  qui  sont  dans  les 
meilleures  conditions. 

En  1857,  la  rareté  croissante  des  I)onnos  essences  de  chêne 
du  pays  porta  M.  Arman  à  se  servir  do  Tacajou,  dont  remploi 
avait  pris  depuis  quelques  années  un  grand  développement 
dans  les  constructions  navales  de  rAngloterre  et  autres  pays 
d'Europe;  il  entreprit  alors  d'intéressantes  expériences  pour 
se  rendre  compte  de  la  valeur  de  l'acajou  comme  résistance, 
comparativement  aux  essences  de  nos  contrées  et  au  teck 
de  rinde.  Des  solives  de  10  centimèlres  furent  placées  en 
travers  de  la  machine  a  éprouver  les  chaines-câbles.  La  solive 
étant  attachée  à  la  chaîne  do  traction,  d'un  côté  par  un 
triangle  d'un  mètre  d'ouverture,  et  de  l'autre  par  un  anneau 
en  fer  placé  juste  au  centre  do  la  solive,  l'efTet  de  la  traction 
était  donc  de  ployer  chaque  solive  comme  on  banderait  un 
arc  d'un  mètre  de  longueur. 


La  solive  (le  snpin  *  décrit  n  arr  de  O^^Oide  fkktti  t»t%é  par  bi  effirt  d«  t,800^ 
LapilchpinedesÉUits^-Unis    —    0"»025  —  —         2,200 

L'ormeau  de  Dunkoniuc        —    0'"03  —  —         3,000 

Le  chône  de  France  —     0'"04  —  —         2,600 

Le  teck  de  Moulmein  —    Of^Oî  —  —         3,300 

L'acajou  de  Honduras  —    0'"02  —  —         3,400 


550 

La  cassure  de  la  pitchpine  a  été  brusque  et  courte. 

Celles  du  sapin,  de  Tormeau,  du  chêne  et  du  teck,  ont  été 
mâchées  et  comme  écrasées  sans  une  complète  disjonction 
des  flbres. 

Celles,  enfm,  de  Tacajou  de  Honduras  a  présenté  de  longs 
éclats  indiquant  une  fibre  de  bois  plus  allongée  que  dans 
toutes  les  autres  espèces. 

M.  Arman  a  trouvé  dans  ce  résultat  une  preuve  concluante 
que  Tacajou  de  Honduras  offre ,  comme  pièce  de  charpente 
et  de  liaison  des  navires,  une  supériorité  de  résistance  incon- 
testable sur  tous  les  autres  bois  expérimentés,  et,  bien  que 
moins  flexible  que  le  bon  chône  de  France,  la  résistance 
permanente  de  ce  bois  sous  un  effort  direct  est  plus  considé- 
rable et  plus  constante. 

M.  Arman  fait  également  ressortir,  au  point  de  vue  de 
remploi  de  cette  essence  de  bois,  que  tous  les  déchets  peu- 
vent s'utiliser,  dans  un  chantier  de  construction,  pour  les 
embarcations  et  les  aménagements  intérieurs,  tandis  que  les 
débris  de  moindre  longueur  sont  employés,  avec  un  avantage 
marqué  sur  Tormeau,  à  la  confection^des  caisses  de  poulies 
d'assemblage. 

L'acajou  de  Honduras  a  été  employé  dans  les  chantiers  de 
M.  Arman  pour  les  divers  bâtiments  qu'il  a  construits, 
en  1858,  pour  le  gouvernement  russe,  et  il  en  est  entré  une 
notable  quantité  dans  le  magnifique  yacht  de  l'empereur  de 
Russie,  VÉlendard,  qui  a  été  lancé  dans  cette  même  année, 
et  auquel  on  a  espéré  voir  atteindre  une  vitesse  de  quinze 
nœuds. 

Depuis  trois  ou  quatre  ans,  on  reçoit  de  la  Californie, 
pour  la  mâture  des  vaisseaux,  des  arbres  de  20  à  30  mètres 
de  longueur  sur  O'^HO  à  0"80  de  diamètre,  qui  remplacent 
avec  avantage  le  sajïin  du  Nord. 


Prix  des  divers  genres  de  navire*. 

Voici  les  prix  actuels  de  construction  des  deux  genres  de 
navires  qui  se  construisent  le  plus  habituellement  dans  le 
port  de  Bordeaux. 

On  comprend,  du  reste,  que  ces  prix  ne  peuvent  être 
donnés  avec  une  exactitude  absolue;  qu  ils  vnrient  très  sen- 
siblement, non  seulement  avec  la  capacité  ù  donner  au  bâti- 
ment, mais  encore  avec  le  degré  de  solidité,  d'élégance  ou 
de  perfection  quon  désire  lui  assurer. 

Un  navire  de  commerce  do  COO  tonneaux  de  jauge,  soit 
800  tonneaux  de  port  eifeetif,  bien  conditionné,  coûte  par 
tonneau  de  jauge  environ  450  fr.,  dont  24U  fr.  pour  la  coque, 
40  fr.  pour  le  doublage  en  cuivre,  170  fr.  pour  Tarmement. 

Un  navire  de  commerce  en  fer,  ù  hélice,  également  bien 
conditionné,  de  OUO  tonne<iux  de  jauge  odicielle,  avec  une 
machine  à  vapeur  de  200  chevaux  de  75  k*".,  coûte  pour 
la  coque  320  fr.,  pour  la  machine,  les  chaudières  et  Thélice, 
mises  en  place,  180  fr,;  pour  rarmemcnt,  170  fr.;  ensem- 
ble, 650  fr.,  soit  moitié  en  sus  du  navire  en  bois. 

Quant  aux  navires  cuirassés  qui  se  construisent  ici  pour 
le  Gouvernement  français  et  quelques  gouvernements  étran- 
gers, on  sait  que  c'est  à  plusieurs  millions  que  sélèvent  ordi- 
nairement leurs  dépenses. 

La  frégate  cuirassée  YAnco}w,  construite  à  Bacalan  dans 
les  chantiers  de  la  Compagnie  de  TOcéan,  pour  le  compte  de 
la  marine  royale  itiilicnne,  est  le  plus  grand  navire  de  toute 
espèce  qui  ait  jamais  été  construit  ù  Bordeaux;  sa  longueur 
est  de  70  mètres,  sa  largeur  de  IS'^âO,  son  tirant  d'eau  en 
charge  dépasse  7  mètres  à  Tarrière;  la  force  de  sa  machine 
est  d'environ  700  chevaux  de  200  k*". 

Voici  le  prix  que  ce  bâtiment  a  coûté  : 
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La  coque  avec  les  emménagemcnls  et  installations . .  1,800,000  Tr. 

La  cuirasse 800,000 

La  machine  à  vapeur 960,000 

Le  malériel  d'armement  et  frais  d'essais  (assurances 

comprises) 740,000 

Prix  toUl 4,300,000  fr. 

État  du  nombre  des  navires  construits  à  diverses  époques. 

Le  relevé  des  constructions  navales  Ta  i tes  à  Bordeaux  de 
1835  à  1865,  dans  les  différents  chantiers  ci-dessus  indiqués, 
présente  six  périodes  bien  distinctes. 

i^  PÉRIODE  :  de  1835  à  1840  Durée,  6  ans. 

tu  ÊÊÊêt  mêjmm,  jNfmi  miiatli  • 

Nombre  des  navires  construits 37  8,^00  (■ 

I^  port  moyen  d*un  navire  est  de ^^0  t' 

S»«  PÉRIODE  :  de  1841  à  1846.  Durée,  5  ans. 

Nombre  des  navires  construits Î6  4,735 

Port  moyen  d*un  navire t90 

3"*  PÉRIODE  :  de  1846  à  1852.  Durée,  7  ans. 

Nombre  dos  navires  construits 40  1 0,000 

Port  moyen  d'un  navire 250 

4"*  PÉRIODE  :  de  1853  à  1858.  Durée,  5  ans. 
(Guerre  et  Criaiée.) 

Nombre  des  navires  construits 55  18,473 

l^ort  moyen  d'un  navire 335 

6"«  PÉRIODE  :  de  1848  à  1860.  Durée,  3  ans. 

Nombre  des  navires  construits 22  8,830 

Port  moyen  d'un  navire 400 

6«*  Période  :  de  1861  à  1865.  Durée,  6  ans. 

Nombre  des  navires  construits 35  13,845 

Port  moyen  d'un  navire 430 
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ÉTUDE 


SUR 


LE   «  CINNA  »  DE  CORNEILLE 


PAR  U.  ROUX. 


La  clémence  eft  U  pins  belle  man|M 

Qui  Uaae  à  l'aDiTers  eonoâltre  lui  Trat  ■Murque. 

(CtiMMi,  «de  IV,  scèB»  4.) 


Au  commencemenl  de  Tannée  1G39,  Timmortelle  tragédie 
d'Horace  avait  marqué  une  phase  nouvelle  du  génie  de 
Corneille,  de  ce  génie  dont  l'activité  égalait  Faudac^. 
Horace,  c'était  rentrée  triomphale  de  Corneille  dans  Tan- 
cienne  Rome.  Par  ce  chef-d'œuvre,  Corneille  prenait  posses- 
sion de  cette  antique  métropole  du  monde,  de  cet  éternel 
séjour  de  la  grandeur  et  de  la  majesté. 

Appelé  à  peindre  les  fortes  vertus,  les  natures  supérieures, 
à  dessiner  Théroïsme  sous  toutes  ses  faces,  une  sympathie 
bien  naturelle  Favait  rapproché  du  peuple-roi  :  il  avait  senti 
qu'il  pouvait  traiter  avec  lui  d'égal  à  égal,  de  souverain  à 
souverain.  Il  le  prouvait  par  la  force,  l'éloquence,  les  grands 
traits  de  sa  première  tragédie  romaine.  Désormais,  dans  une 
série  d'autres  chefs-d'œuvre  où  l'admiration  fera  couler  des 
larmes  aussi  glorieuses  que  douces,  et  qui  élèveront  l'âme 
sans  la  troubler,  il  dessinera,  sous  ses  nombreux  aspects,  la 
grandeur  de  Rome  antique,  et  le  peintre,  le  poète,  sera  tou- 
jours aussi  grand  que  son  sujet.  Rome  retrouve  tout  à  coup, 
en  lui,  le  plus  noble,  le  plus  altier  de  ses  citoyens.  Qu'il 
parle  sous  la  toge  républicaine  ou  sous  la  pourpre  impériale , 
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SCS  discours  respireront  Tesprit  et  la  politique  de  cette 
nation  dominatrice,  qu'il  a  si  affectueusement  adoptée; 
élévation,  gravité,  raison,  pathétique,  tout  sera,  chez  lui,  en 
rapport  avec  les  hautes  destinées,  les  vastes  entreprises  du 
peuple  qu'il  met  en  scène.  Rome  va  revivre  en  lui,  avec  une 
merveilleuse  constance  de  sublimité.  Pour  elle.  Corneille 
ouvre  à  Clio  le  théâtre  de  Melpomène,  et  chausse  du  cothurne 
celte  muse  imi)Osante  et  féconde  de  Thistoire.  Dès  lors,  la 
grande  image  de  Rome  règne  impérieusement  dans  ces 
beaux  et  mâles  écrits  de  Corneille,  grand  historien  doublé 
d'un  grand  poète. 

Nul  poète  dramatique,  en  effet,  n'a  traité  aussi  for- 
tement les  questions  et  les  événements  politiques,  en 
mêlant  le  tableau  des  affaires  d'État  et  des  intérêts  des  cours 
et  des  peuples,  à  une  action  qui  dramatise  le  beau  et  le 
grand,  et  personnifie,  dans  des  types  éternellement  recon- 
naissables,  la  grâce  et  la  force  de  la  vertu,  Théroïsme  du 
sacrifice,  toutes  les  sublimités  morales.  Grâce  à  cet  intérêt 
qu'il  fonde  à  la  fois  sur  la  politique  et  sur  la  morale,  sur  un 
noble  fait  de  Tâme  humaine  et  de  l'histoire,  il  donne  à  ses 
personnages  la  grandeur  d'un  peuple  et  d'un  siècle.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  des  hommes  dont  les  physionomies  nous 
frappent,  dont  la  fortune  nous  occupe;  c'est  la  nation,  c'est 
l'état  social  auquel  ils  appartiennent  qui  est  en  cause;  ce  ne 
sont  pas  seulement  des  citoyens  romains  qui  revivent  dans 
Horace  et  dans  Cinna,  c'est  la  république  entière,  c'est  tout 
l'empire  romain.  Le  sort  de  Rome  et  du  monde  rehausse 
l'importance  du  sujet,  et  agrandit  de  toute  la  majesté  de  la 
ville  éternelle  les  passions  et  les  sacrifices  des  héros.  Le 
triomphe  des  vertus  personnifiées  sur  la  scène  est  aussi 
celui  de  la  patrie,  et  nous  admirons  doublement* ces  nobles 
âmes  qui  semblent  receler,  comme  un  sanctuaire,  les  destins 
sacrtîs  du  pays. 
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La  forte  dialectique,  la  langue  nette  et  simple,  mâle 
et  hardie  du  poète ,  jettent  de  vives  clartés  et  un  puissant 
attrait  sur  ses  réflexions  politiques,  en  même  temps  que 
tout  s'incline  devant  ces  hautes  vertus,  devant  ces  carac- 
tères grandioses  qui  semblent  reculer  les  borpes  de  la 
perfectibilité  humaine.  Dans  ce  vers  également  oratoire  et 
poétique,  dans  ces  phrases  altières  et  sonores,  dans  ce  style 
nerveux  et  précis,  les  passions  parlent  avec  force  et  avec 
élan;  les  grands  capitaines,  les  personnages  historiques  et 
politiques,  tiennent,  comme  hommes  d'État,  un  langage 
nourri  de  pensées,  profond,  grave,  éloquent  sans  déclama- 
tion, logicien  sans  sécheresse,  et  ont,  comme  pères,  comme 
amants  ou  comme  amis,  de  ces  accents  du  cœur,  de  ces  cris 
de  nature  qui  enlèvent  et  font  pleurer. 

Oui,  Corneille  féconde  et  dramatise  Thistoire  par  Tidéal 
des  passions  et  des  caractères,  quMl  crée  avec  une  puissance 
d'originalité,  avec  une  variété  de  conceptions  qui  n'ont  pas 
été  égalées.  Un  simple  fait  historique,  qui  semblera  fournir 
tout  au  plus  la  matière  de  quelques  lignes  d'élégante  narra- 
tion et  n'offrir  aucune  ressource  pour  la  scène,  devient  pour 
lui  le  sujet  d'une  tragédie,  où  le  génie  do  l'histoire,  le  secret 
des  gouvernements  et  des  révolutions,  le  mystère  des  desti- 
nées d'un  peuple,  se  révèlent  dans  une  action  pleine  de 
vigueur  et  de  feu,  dans  un  dialogue  vif  et  passionné,  dont 
le  poète  crée  à  la  fois  les  sentiments  et  les  expressions,  les 
idées  et  la  langue.  Voilà  ce  qui  avait  fait  universellement 
applaudir  celte  tragédie  d'Horace,  d'une  marche  à  la  fois  si 
ferme,  si  imposante,  si  rapide,  et,  dans  des  accents  inspirés 
qui  semblent  agrandir  la  parole  humaine. 

Du  destin  des  Latins  prononçant  les  oracles. 

Cinna  marqua  la  fin  de  cette  même  année  1639,  qw'Horace 
avait  ouverte  avec  tant  de  gloire  et  d'éclat. 

37 
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Dans  Horace,  Rome  s'est  montrée  à  nous  bien  petite 
encore  y  si  Ton  considère  retendue  de  son  territoire,  mais 
bien  grande  déjà  par  le  dévouement  de  ses  citoyens  et  par 
Tinvincible  espoir  de  la  conquête  du  monde.  Elle  y  anoblit 
rhumilité  ^e  ses  origines,  par  sa  vaste  ambition,  par  la 
conviction  de  la  hauteur  do  ses  destinées,  par  la  certitude 
de  régner  un  jour  sur  Tunivers.  On  partage  cette  naïve  et 
ferme  persuasion  exprimée  dans  un  langage  simple  et 
superbe. 

îf  Horace  à  Cinna,  Rome  s'est  élevée ,  a  grandi  de  siècle 
en  siècle;  elle  a  passé  les  monts  et  les  mers,  elle  a  reculé 
jusqu'aux  bornes  du  monde  les  limites  de  son  empire.  Sa 
fortune  a  égalé  ses  espérances.  Que  dis-je?  Elle  a  commencé 
à  souffrir  de  Fexcès  de  sa  puissance,  à  porter  la  peine  de  ses 
richesses  accumulées  et  de  sa  monstrueuse  grandeur.  Elle  a 
tourné  ses  mains  victorieuses  contre  ses  entrailles,  dans  des 
combats  sacrilèges,  dans  do  formidables  rencontres  où  Puni- 
vers  était  engagé,  et  dont  il  était  Tenjeu.  Sauvée  enfin  du 
suicide  de  la  guerre  civile,  sortie  proinptement  de  l'excès 
des  maux  par  un  calme  plein  de  force  et  de  bonheur,  elle 
jouit,  sous  le  gouvernement  habile  et  réparateur  d'Auguste, 
du  sentiment  de  sa  puissance  illimitée  et  de  sa  paisible 
royauté  sur  les  nations.  Dans  Cinna  éclatent  les  magnifi- 
cences d'un  empire  qui  a  enfin  l'immensité  du  monde.  Dans 
Cinna,  la  tragédie  s'agrandit  de  toute  la  majesté  de  l'empire 
romain;  elle  a  tout  le  prestige,  tout  le  merveilleux  de  ce 
nom  éternel  de  Rome.  Le  spectateur  a  devant  lui  la  Rome 
d'Auguste,  une  gigantesque  réalité  qui  n'était  qu'en  espé- 
rance dans  la  Rome  de  Tullus  Iloslilius.  Qu'il  soit  plus 
touché,  je  ne  le  crois  pas;  mais  son  émotion  a  plus  de 
hauteur  et  de  gravité.  Il  était  digne  du  génie  de  Corneille 
de  mettre  ainsi  en  regard  l'un  de  l'autre,  et  en  les  caracté- 
risant avec  tant  de  force  et  de  vérité,  le  début  et  l'apogée 
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de  Rome.  Il  comblera,  par  d'autres  chefs-d'œuvre,  rintervallc 
historique  qui  sépare  Horace  de  Cinna;  il  fournira  toute 
celte  carrière,  dont  il  a  si  brillamment  marqué  les  deux 
extrémités.  Il  nous  rendra  Home  tout  entière,  à  toutes  ses 
époques,  dans  toutes  ses  fortunes.  Ce  sera  toute  la  destinée 
providentielle  de  Rome,  ce  seront  les  grands  oracles  de 
XEnéide,  animés  de  la  vie  du  théâtre  par  un  génie  d'une 
trempe  mâle  et  vigoureuse,  et  appartenant  aux  deux  grandes 
familles  des  poètes  et  des  publicistes. 

Chaque  héros  de  Corneille  est  une  vertu  faite  homme,  et 
dont  un  chef-d  œuvre  consacre  le  triomphe. 

Nous  avons  assisté,  dans  Horace,  au  triomphe  de  la 
patrie  sur  toute  autre  affection  :  Cinna,  c'est  Théroïsme  et 
le  triomphe  de  la  clémence.  Nous  voyons,  dans  Cinna,  un 
grand  empereur,  maître  de  lui-même  comme  du  monde; 
nous  voyons  Auguste  effacer,  par  un  pardon  magnanime,  les 
cruautés  d'Octave;  légitimer,  par  les  bienfaits  de  son  gou- 
vernement et  par  les  prospérités  d'un  grand  règne,  une 
autorité  fondée  par  les  proscriptions  et  par  la  guerre  civile. 
Les  grands  intérêts  de  la  politique  s'unissent  à  la  véhémence 
des  passions,  à  la  noblesse  et  à  l'originalité  des  caractères. 

Un  récit  de  Tite-Live  avait  suggéré  à  Corneille  la  mâle  et 
fière  tragédie  iï Horace,  ce  chef-d'œuvre  dont  Tampleur  égale 
la  sublimité.  Il  trouve,  dans  une  page  de  Séncque  le  philo- 
sophe, l'idée  première  de  Cinna.  Cette  page  éloquente,  il  Ta 
imitée,  il  Ta  effiicée,  au  cinquième  acte,  dans  une  scène 
immortelle  que  la  hauteur  des  pensées,  la  sévère  beauté  de 
la  poésie,  la  simplicité  sublime  et  la  mâle  concision  du  style 
ont  à  jauiais  gravée  dans  toutes  les  mémoires.  Mais  les 
autres  parties  des  rôles  de  Cinna  et  d'Auguste;  mais  tous 
les  rôles  secondaires;  mais  Tadmirable  étrangeté  du  rôle 
d'Emilie,  si  altière  et  si  belle,  si  haineuse  et  si  tendre;  mais 
tant  de  situations  fortes  et  attachantes,  tant  d inventions 
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heureuses  y  tant  de  harangues  immortelles  qui  précipitent 
Faction  loin  de  la  ralentir^  tant  d'alternatives  d'espérance  et 
de  crainte,  d'enthousiasme  et  de  perplexités ,  voilà  ce  qui 
appartient  en  propre  à  Corneille,  voilà  ce  qui  constitue  son 
inépuisable  génie  de  création.  Là  encore,  il  a  trouvé,  dans 
un  récit  d'une  ou  deux  pages,  Tétofle  de  cinq  actes  fortement 
tissus;  il  a  prodigué  les  beautés  supérieures  dans  une  ordon- 
nance des  plus  régulières,  dans  une  action  simple  et  toujours 
une.  Là  aussi,  d'une  belle  anecdote,  il  a  fait  la  matière  d'une 
tragédie  substantielle  et  vigoureuse.  Là  aussi,  il  a  cette 
surabondance  de  vie,  celte  fière  liberté  d'allure,  cette  impé- 
tuosité d'éloquence,  qui  donne  à  Faction  tragique  une  gran- 
deur si  extraordinaire  et  une  si  entraînante  rapidité. 

Le  premier  acte,  modèle  d'exposition  claire  et  nette, 
«  présente  une  conspiration  contre  Auguste ,  formée  par 
1  Ginna,  petit-fils  du  grand  Pompée;  par  Maxime,  ami  de 
1  Ginna  ;  par  Emilie,  lillc  de  Toranius  qui  avait  été  le  tuteur 
1  d'Octave,  et  que  son  pupille,  devenu  triumvir,  avait  pros- 
»  crit.  Emilie  est  l'ûme  de  la  conspiration;  elle  est  aimée 
»  de  Ginna,  elle  Taime;  mais  elle  ne  veut  consentir  à 
»  l'épouser  qu'après  qu  il  l'aura  vengée  du  meurtrier  de  son 
1  père,  et  sa  main  est  à  ce  prix  (').  » 

S'il  me  veut  posséder,  Auguste  doit  périr. 

Sa  tète  est  le  seul  prix  dont  il  peut  m'acquérir. 

Les  bienfaits  dont  la  comble  l'empereur  n'effacent  pas 
chez  elle  le  souvenir  des  cruautés  du  triumvir.  Les  dons 
venus  de  la  main  qui  a  signé  l'arrêt  de  mort  de  son  père  lui 
semblent  plutôt  un  outrage  qu'une  faveur.  Ghez  elle,  tout, 
même  l'amour,  est  subordonné,  sacrifié  à  cet  implacable 

(*)  Laharpc,  Lycée,  t.  IV. 
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devoir  de  la  vengeance  d'un  père  ;  elle  s'en  fait  une  obliga* 
tira  sacrée,  une  vertu. 

Vous  faites  des  vertus  au  grô  de  votre  haine. 
—  Je  me  fais  des  vertus  dignes  d'une  Romaine. 

Ce  rôle,  plein  de  beautés  singulières,  est  une  des  plus 
curieuses  et  des  plus  extraordinaires  créations  de  Corneille. 
Il  attache  par  une  noblesse  d'âme  que  rien  ne  peut  abaisser, 
par  une  résolution  intrépide  que  rien  ne  peut  ébranler.  Il 
étonne  par  une  sorte  d'iiéroïsme  intraitable  et  barbare,  dont 
l'obstination  et  la  fureur  ne  se  rendront  enfin  qu'à  l'opiniâtre 
et  irrésistible  magnanimité  d'Auguste.  Cinna  est  animé 
contre  Auguste  de  la  double  passion  de  la  liberté  et  de 
Famour.  Pour  lui,  immoler  Auguste,  c'est  venger  à  la  fois  sa 
patrie  et  Emilie.  Cinna,  comblé  comme  Emilie  des  bontés 
d'Auguste,  s'efforce  de  ne  se  rappeler  que  le  sang  des  siens 
versé  autrefois  par  le  triumvir,  et  de  voir  une  injure  de  plus 
dans  les  largesses  de  cette  main  ensanglantée.  Il  s'exalte 
lui-môme,  pour  étouffer  en  lui  le  cri  de  la  reconnaissance  ou 
du  remords.  Cinna  est  ce  qu'il  doit  être  dans  la  pièce  :  un 
caractère  faible,  une  âme  ardente.  Livre  tour  à  tour  à  deux 
influences  contraires,  il  est  accessible  à  toutes  les  impressions 
de  fureur  ou  de  reconnaissance;  il  a,  d'ailleurs,  le  courage 
d'un  Romain,  et  rachète,  ou  compense  du  moins,  par  la 
fierté  de  son  âme,  les  oscillations  de  son  caractère.  Les  deux 
rôles  dominants,  les  deux  caractères  puissants  de  la  pièce, 
sont  ceux  d'Emilie  et  d'Auguste.  La  question  est  entre  eux 
deux.  Qui  l'emportera,  des  ressentiments  d'Emilie  ou  des 
bienfaits  d'Auguste?  Voilà  le  problème  :  la  solution  sera 
magnifique. 

Au  début  du  premier  acte,  Emilie  est  en  scène.  Livrée  à 
une  violente  perplexité,  elle  pense  tout  haut,  elle  cause  avec 
elle-même.  Dans  un  monologue  majestueux  et  passionné, 
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où  les  beautés  abondent,  elle  nous  révèle  le  combat  que  se 
livrent,  au  fond  de  son  cœur,  l'intérôl  de  la  vengeance  (Tun 
père  et  celui  de  son  amour.  La  vivo  agitation  d*Émilie,  la 
grandeur  des  intérêts  qu  elle  débat  éioquemment  avec  elle- 
même,  anime,  échauffe  ce  monologue,  et  sauve  rexposUion 
de  la  froideur  et  de  la  langueur  attachées  à  cette  manière 
d'ouvrir  la  scène. 

Au  militai  toutefois  d'une  fureur  si  juste, 
J'aime  encor  plus  Cinna  que  je  ne  hais  Auguste... 
Et  l'on  doit  mettre  au  rang  des  plus  cuisants  malheurs 
La  mort  d'un  ennemi  quj  coûte  tant  de  iileurs. 
Mais  pcul-on  en  verser  alors  qu'on  venge  un  i>èrc? 
Est-il  perte  à  ce  prix  qui  ne  semble  légère? 
Et  cpiand  son  assassin  tombe  sous  notre  effort, 
Uuit-on  considérer  ce  (pie  coûte  sa  mort?... 
Amour,  sers  mon  devoir,  et  ne  le  combats  jilus  : 
Lui  céder,  c'est  ta  gloire,  et  le  vaincre  ta  honte. 

La  résolution  d'Emilie  est  donc  arrêtée,  immuable;  elle 
Tannonce  à  Fulvic,  sa  confidente.  Fulvie  reconnaît  la  justice 
de  sa  haine  contre  Auguste;  mais  celte  haine  ne  devrait- 
elle  pas  être  attiédie  par  tant  de  bienfaits,  par  une  faveur  si 
.déclarée  que 

...  de  ses  courtisans  souvent  les  plus  heureux, 
La  pressent  à  genoux  do  lui  parler  pour  eux? 

Emilie  va  au-devant  de  ce  reproche  d'ingratitude.  Elle 
lo  réfute  avec  toute  rùpreté,  tout  femportement  de  ses 
ressenti tnents  de  fille  d'un  proscrit,  avec  toute  la  violence 
des  haines  politiques. 

Les  bienfaits  ne  font  pas  toujours  ce  que  tu  penses; 
D'une  main  odieuse  ils  tiennent  lieu  d'offenses... 
Pour  qui  venge  son  père  il  n'est  point  de  forfaits, 
El  c'est  vendre  son  sang  quo  se  vendre  aux  bienfaits. 
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Fulvie  lui  renionlre  qtfelle  peut  ôtro  vengée ,  sans  diriger 
elle-même  les  coups  qui  frapperont  Auguste.  Il  y  a,  à  Rome, 
bien  des  fils  de  proscrits  qui  pourront  venger  spontanément 
leur  malheur  et  le  sien.  Sa  perte,  répond  Emilie  avec  une 
énergie  farouche, 

Sa  perte,  que  je  veux,  me  deviendrait  amère, 
Si  quelqu'un  l'immolait  à  d'autres  qu'à  mon  père. 

On  voit  avec  quelle  vigueur  le  caractère  d'Emilie  est 
déterminé  dès  cette  première  scène;  on  sent  ce  qu'on  doit 
attendre  d'une  âme  si  passionnée  et  si  ferme,  si  sensible  et 
si  forcenée. 

Cinna  paraît,  et  le  magnifique  langage  prêté  par  le 
poète  au  chef  des  conjurés  achève  de  répandre  sur  Texpo- 
sition  un  admirable  éclat.  Cinna  répète  à  Emilie  le  discours 
qu'il  a  tenu  aux  conspirateurs,  avec  qui  il  vient  de  prendre 
les  dernières  mesures  et  d'arrêter  le  moment  de  Texécution 
du  complot.  Ce  discours  est  regardé  comme  un  des  plus 
beaux  morceaux  d'éloquence  qui  soient  sortis  de  la  plume 
de  Corneille ,  et  que  nous  ayons  dans  notre  théâtre.  11  était 
impossible  de  tracer  une  peinture  plus  énergique  des  san- 
glantes proscriptions  et  des  crimes  du  triumvirat;  et  en 
présence  de  cette  éloquence  si  vive  et  si  romaine,  on  conçoit 
sans  peine  la  fureur  qui  transporte  les  conjurés. 

Jo  les  peins  dans  le  meurtre  à  l'envi  triomphants, 

Rome  cnliôrc  noyée  au  sang  de  ses  enfants; 

Les  uns  assassinés  dans  les  places  publiques, 

Les  autres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques; 

Le  niccliant  par  le  prix  au  crime  encouragé, 

Le  mari  par  sa  femme  en  son  lit  égorgé; 

Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  son  père. 

Et,  sa  tête  à  la  main,  demandant  son  salaire. 

On  frissonne  d'admiration  et  d'horreur.  C'est  la  hardiesse, 
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la  profoodeur,  réclatante  concision  de  Tacite.  Lucain,  dans 
son  effrayant  tableau  des  proscriplioDs  de  Sylb,  parait 
inférieur  à  Corneille ,  sous  le  rapport  do  choix  et  de  la 
sobriété  des  détails.  Il  s'égare  dans  une  atroce  prolixité,  dans 
une  minutieuse  et  révoltante  analyse  de  tortures  et  de 
supplices.  Corneille  procède  par  grands  traits,  et  la  sinistre 
beauté  de  deux  ou  trois  images  nous  épargne  et  la  multi- 
plicité de  ces  affreux  détails  et  la  monotonie  même  do 
rhorreur.  Cette  harangue  de  Cinna  est  à  la  fois  un  admirable 
discours,  et  un  récit  vif,  entraînant. 

Au  moment  où  Emilie  lui  garantit  la  gloire,  quel  que  soit 
le  succès  de  son  entreprise  ;  au  moment  où  elle  lui  promet, 
avec  plus  do  fierté  et  de  tendresse  que  jamais,  son  amour  et 
sa  main,  un  messager  d'Auguste  vient  mander  Cinna  au 
palais.  Celte  surprise  est  un  coup  de  théâtre  :  on  frémit  à 
ridée  de  la  grandeur  du  péril  que  peuvent  courir  les  deux 
amants.  Emilie  passe  de  Texcès  de  la  conGance  à  celui  du 
déses[K)ir,  et  veut  que  Cinna  se  dérobe  par  la  fuite  à  la 
vengeance  d'Auguste.  Cinna,  plus  maître  de  lui-même,  lui 
fait  cunccvoir  rinutilité  de  cette  fuite,  si  Auguste  est  ins- 
truit; et,  s  il  ne  Test  pas,  elle  serait  un  aveu  et  une  rcvc- 
lalion.  VA  il  se  rend  au  palais,  où  rien  n'est  su  encore  de  la 
conspiration.  Mais  nous  voyons  la  scène  se  fermer  sur  cetlo 
lerriblo  incertitude.  Jamais  action  tragique  ne  fut  si  forte- 
ment engagée  dès  le  premier  acte. 

Le  début  du  second  acte  nous  met  en  présence  de  cet 
enipen^ur,  dont  Cinna  a  si  fortement  retracé  les  premiers 
pas  dans  la  carrière  politique.  Voilà  cet  Auguste  peint  avec 
les  couleurs  que  les  proscriptions  méritent,  cet  Auguste 
^ignalé  à  rindignalion  du  spectateur  par  le  récit  pathétique 
des  crimes  que  lui  a  coûtés  son  ambition ,  par  cette  éloquente 
description  des  massacres  qui  ont  ensanglanté  les  premiers 
degrés  de  son  trOno.  Quelle  attente  !  quelle  surprise  !  Auguste 
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()arle,  et  il  nous  révèle  Thomme  d'État ,  le  grand  monarque 
qui  gouverne  savamment  un  empire  grand  comme  le  monde, 
et  qui  expie  par  le  bonheur  de  Rome  et  de  Tunivers  les 
maux  de  la  guerre  civile.  Que  dis-je?  par  une  situation  des 
plus  théâtrales,  il  rend  arbitres  de  sa  destinée,  il  consulte 
sur  le  maintien  de  Tempire  ou  le  rétablissement  de  la  répu- 
blique, ceux  qui  en  ce  moment  conspirent  sa  mort,  et  qu'il 
comble  de  richesses  et  do  dignités.  Cinna  nous  avait  peint 
Octave,  et  nous  voyons  Auguste.  L'énergique  tableau  des 
cruautés  d'Octave  nous  a  révoltés  dans  l'avant-scène ,  ce  sont 
désormais  les  vertus  d'Auguste  qui  régnent  sur  le  théâtre  et 
répandent  l'éclat  d'une  lumière  douce  et  pure. 

Corneille  tient  les  cœurs  entre  ses  mains  puissantes. 

L'indignation  fait  place  au  respect.  Nous  avions  entendu 
tout  ce  qu'on  peut  reprocher  au  triumvir,  exposé  avec  l'élo- 
quence de  la  haine  et  la  verve  de  l'esprit  de  parti  :  l'empereur 
s'est  montré  lui-mùme,  et  aussitôt  il  nous  attache,  il  nous 
intéresse  comme  digne  de  ce  pouvoir  dont  il  sent  et  remplit 
si  bien  les  obligations,  et  qu'il  sacrifierait  sans  peine  au 
bien  de  TÉtat.  Dès  lors  Tintérèt  de  la  pièce  se  porte  princi- 
palement sur  celui  qui  en  est  le  véritable  héros,  sur  celui 
dont  la  clémence  en  est  le  sujet,  sans  s'éloigner  entièrement 
de  ceux  dont  les  qualités  brillantes,  dont  les  vieilles  passions 
romaines,  dont  les  ressentiments  de  famille  et  le  fanatisme 
aventureux  ont  si  fortement  captivé  l'attention.  On  s'inquiète 
de  leur  danger,  en  souhaitant  Tavortement  de  leur  dessein 
si  funeste  à  Rome  et  au  monde.  On  condamne,  on  redoute, 
on  plaint  leur  frénésie  entretenue  par  de  trop  cruels  souve- 
nirs. On  ne  perd  pas  de  vue  que  si  Auguste  est  digne  main- 
tenant de  respect  et  d'amour,  il  aura  toujours  beaucoup  à 
faire  oublier,  et  qu'il  lui  faudra  accumuler  bienfaits   9ur 
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bienfaits,  pardons  sur  pardons,  pour  apaiser  certaines  haines 
et  acquitter  la  dette  du  sang. 

Auguste  ignore  tout  encore  :  il  consulte,  avec  une  entière 
confiance,  sur  une  question  pleine  de  grandeur  et  de  déli- 
catesse, ces  conjurés  qui  tiennent  déjà  le  fer  levé  sur  sa 
tête.  On  reconnaît  dans  son  langage  toute  la  gravité  des  lois 
et  des  délibérations  romaines,  Fintelligence  profonde  des 
moyens  de  gouvernement  et  des  révolutions  des  États.  On 
admire  ce  ton  majestueux,  ce  caractère  de  pompe  et  de 
grandeur,  qui  ajoute  à  la  dignité  des  pensées. 

Et  quel  sentiment  du  néant  des  choses  humaines  dans 
le  tableau  qu'il  trace  de  la  suprême  puissance!  Quel  aveu 
découragé  des  amertumes  secrètes,  des  cruels  soucis  qui  en 
corrompent  toute  la  félicité,  et  font  du  trône  môme  le  siège 
des  chagrins  et  des  ennuis!  Quelle  soudaine  lassitude  de  ce 
pouvoir  ambitionné  avec  tant  de  persévérance  et  d'ardeur  ! 
Quel  prompt  dégoût  de  cet  édifice  de  grandeur  et  de  puis- 
sance si  laborieusement  élevé!  Quelle  immense  satiété  après 
Tassouvissement  de  ses  désirs  toujours  croissants  avec  sa 
fortune,  et  quel  vide  de  son  âme  au  sein  de  cette  souveraineté 
du  monde  ! 

Et  monlô  sur  le  faite,  il  aspire  à  descendre. 

Il  est  impossible  de  contempler  sans  trouble  cette  mélan- 
colique image  de  la  toute -puissance  d'Auguste.  Bossuet 
lui-même,  le  sublime  contempteur  do  tout  ce  qui  passe  et 
de  tout  ce  qui  meurt,  n'a  dit  ni  avec  plus  de  hardiesse,  ni 
avec  plus  de  profondeur,  le  dernier  mot  des  grandeurs  et  des 
royautés  humaines.  C'est  l'éloquente  tristesse  d'Alexandre, 
maître  de  tout  l'Orient.  «  La  terre  se  tut  devant  lui;  api^ès 
cela,  il  connut  qu'il  devait  bientôt  mourir.  ï 

11  adjure  Cinna  et  Maxime,  qui  a  lui  tiennent  lieu,  dit-il, 
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d'Agrippa  et  de  Mécène,  de  prendre  sur  son  esprit  le  pou- 
voir qu'ils  ont  eu.  > 

Ne  considérez  point  cette  grandeur  suprême. 
Odieuse  aux  Romains,  et  pesante  à  moi-môme  : 
Trailez-moi  comme  ami,  non  comme  souverain; 
Rome,  Auguste,  l'État,  tout  est  en  votre  main  : 
Vous  mettrez  et  l'Europe,  et  l'Asie,  et  l'Afrique, 
Sous  les  lois  d'un  monarque  ou  d'une  république; 
Votre  avis  est  ma  règle 

Voilà  donc  les  deux  chefs  de  la  conspiration,  les  deux  plus 
chauds  partisans  de  la  vieille  république,  maîtres  du  sort  de 
Rome  et  du  monde  :  c'est  à  eux  de  prononcer.  Que  fera 
Cinna,  le  plus  important,  le  plus  aimé  des  deux  conseillers? 
Opinera-t-il  pour  Tabdication  d'Auguste,  pour  le  rétablis^- 
ment  de  la  liberté?  Non.  Cinna  encore  sous  Fimpression  de 
sa  harangue  aux  conjurés,  des  applaudissements  frénétiques 
qu'elle  en  a  reçus,  des  encouragements,  de  l'amour  et  de 
l'énergie  vindicative  d'Emilie,  Cinna  encore  dans  cette 
ivresse  de  colère  et  de  haine,  dans  ce  délire  d'amour  et  de 
liberté,  Cinna  craint  que  l'abdication  d'Auguste  ne  dérobe 
leur  vengeance  à  Emilie,  à  Pompée,  à  la  république;  il  no 
veut  pas  qu'Auguste  en  soit  quitte  pour  rendre  ce  qu'il  a 
acquis  par  le  crime  et  l'assassinat;  il  faut  qu'il  soit  frappé 
au  sein  de  ce  pouvoir  qu'il  a  usurpé,  les  mains  pleines  de 
tout  ce  qu'il  a  pris  au  peuple  romain.  Cinna  veut  revenir  à 
la  liberté,  mais  à  travers  la  vengeance  :  c'est  le  vœu  d'Emilie, 
c'est  le  sien.  L'affranchissement  de  Rome  ne  saurait  seul 
assouvir  celte  soif  fanatique  de  représailles  :  il  faut,  avant 
tout,  à  Emilie,  à  Cinna,  la  satisfaction  d'immoler  à  un 
père,  à  tant  d'illustres  proscrits,  la  grande  victime  qu'ils 
réclament.  Cinna,  encore  dans  l'élan  et  roflfervescence 
de  son  fanatisme,  conseille  donc  à  Auguste  de  retenir 
l'empire. 
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Naxiffiie,  au  coDlraire,  moins  iotéfessé,  moins  considéré 
dans  la  coospiratioD ,  et  far  conséquent  mMns  ardent,  et 
plus  prompt  à  adopter  une  solution  paisible,  penche  pcNir  le 
rétablissement  de  la  république,  et  encourage  Auguste  à 
rendre  au  pays  la  forme  séculaire  de  son  gouvernement. 

Et  la  discussion  se  prolonge  avec  une  précision  lumineuse, 
avec  une  dialectique  serrée  et  pressante,  c  Jamais  écrivain, 

>  dit  Voltaire ,  n*avait  étalé  des  idées  politiques  en  prose 

>  aussi  fortement  que  Corneille  les  approfondit  en  vers. 

>  Tous  les  corps  de  TÉtat  auraient  dû  assister  à  cette  pièce 
»  pour  apprendre  à  penser  et  à  parler.  » 

Cette  polémique  si  nette,  si  éclatante  de  poésie  et  de  bon 
sens,  se  termine  par  un  vigoureux  tableau  de  Tanarchie  et 
d{  la  corruption  romaine,  et  de  cette  insatiable  ambition, 
de  cet  orgueil  indiscipliné  des  grands,  qui  feraient  de  la 
\i\yerl6  un  danger,  et  renouvelleraient  les  horreurs  de  la 
guerre  civile.  A  ces  admirables  vers,  qui  ont  d'avance 
la  concision  cl  la  clarté  d'une  page  de  Montesquieu,  Auguste 
se  décide  pour  ro[»inion  de  Cirina,  qu'il  croit  enflammé  du 
zùlo  le  plus  pur,  on  rjui  il  voit  ràmc  de  ses  conseils  elle  plus 
solide  appui  do  son  pouvoir. 

Auguste  reste  oinporcur,  mais  pour  faire  part  de  Fcmpire 
à  SOS  doux  consoillors.  Il  fait  Maxime  gouverneur  de  Sicile. 
Quant  à  Ciuna,  il  lui  olfro  pour  épouse  Emilie,  que  Cinna 
veut  obtenir  par  l'assassinat  d'Auguste  : 

Pour  cjMiiisO;  Ciinia,  jo  vous  donne  Emilie; 

vers  d'un  saisissant  et  théâtral  à-propos. 

lUîstù  seul  avec  Maxime,  Cinna  explique  5  son  complice 
riiypocrisie  du  rôle  qu'il  a  joué  devant  Auguste  par  son 
zùle  ellréné  à  venger  et  à  mériter  Emilie.  11  s'applaudit, 
avec  toute  la  violence  des  haines  héréditaires,  d'avoir  décidé 
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Auguste  à  retenir  lempipe ,  afin  d'assurer  [l'exécution  du 
complot;  et  son  fanatisme  Tendurcit  un] instant  dans] ses 
projets  homicides  : 

Oclavo  aura  donc  vu  ses  fureurs  assouvies, 

Pillé  jusqu'aux  autels,  sacrifié  nos  vies, 

Rempli  les  champs  d'horreur,  comblé  Rome  de  morts. 

Et  sera  quitte  après  pour  l'efTet  d'un  remords  I 

Quand  le  ciel  par  nos  mains  à  le  punir  s'apprête, 

Un  lâche  repentir  garantira  sa  tète! 

Toute  cette  scène  est  remarquable  par  l'énergie  des  idées 
et  du  style,  et  par  la  passion  ardente  qui  échauffe  et  précipite 
le  dialogue. 

Nous  sommes  arrivés  au  moment  (Acte  111)  où  Maxime, 
découvrant  à  Tempereur  la  conspiration  formée  contre  sa 
vie,  fait  passer  sur  la  léte  des  conjurés  le  péril  qui  menaçait 
la  tète  d'Auguste.  Maxime  aime  aussi  Emilie.  Ignorant 
Tamour  qu'elle  a  pour  Cinna  et  celui  qu'elle  lui  inspire, 
Maxime  a  attendu,  pour  déclarer  sa  flamme,  le  succès  de  1^ 

9 

conspiration  qui  doit  venger  Emilie  et  flatter  son  fier  répu- 
blicanisme. Mais  les  confidences  de  Cinna  viennent  enfin 
de  lui  apprendre  que  le  cœur  d'Emilie  appartient  à  ce  chef 
des  conjurés,  et  que  c'est  lui  qui  épousera,  après  la  victoire, 
cette  belle  Emilie, 

Le  digne  objet  des  vœux  de  toute  l'Italie. 

Cédant  dès  lors  et  à  sa  jalousie  et  aux  basses  suggestions  de 
son  afi^ranchi  Euphorbe,  Maxime  se  décide  à  trahir  son  ami, 
ses  complices.  Peut-être,  lui  dit  Euphorbe,  Auguste,  pour 
prix  de  cette  révélation ,  lui  donnera-t-il  cette  Emilie  dont  il 
vient  doffrir  la  main  à  Cinna.  Au  moment  même  où  il  se 
résout  à  livrer  à  Auguste  le  secret  de  la  conspiration,  Cinna, 
plein  de  confiance  en  la  loyauté  de  son  ami,  vient  lui 


574 

atwer  ingénument  les  troubles  et  les  remords  qui  agitent 
soDâme. 

Cinna  serait  vraiment  odieux ,  si  le  souvenir  des  bontés 
nouvelles  et  de  la  touchante  confiance  d'Auguste  ne  venait 
calmer  sa  fiè\Te  de  conspirateur^  et  lui  faire  voir,  sous  un 
jour  moins  favorable,  Tacte  où  il  ne  voyait  d^abord  qu'un 
généreux  héroïsme.  Les  remords  se  font  sentir.  Tous  ces 
prestiges  d'une  imagination  exaltée,  tous  ces  fantômes  de 
patriotisme  et  de  vertu  civique  sevanouissent  devant  une 
perception  plus  nette  et  plus  vraie  de  la  situation,  devant 
une  appréciation  plus  saine  des  personnes  et  des  choses. 
Cimia  ne  voit  plus  qu  une  trahison,  qu  un  odieux  assassinat, 
là  où  il  n  apercevait  naguère  quun  courageux  dévouement, 
qu  une  tragique  mais  sainte  offrande  à  la  patrie.  Il  n'écou- 
tait rien  naguère  dans  l'ardeur  de  la  passion  ;  elle  s>xcitait 
même  de  tout  ce  qui,  au  premier  aspect,  eût  semblé  devoir 
la  refroid'u*.  Maintenant ,  le  loisir  et  la  réflexion  ont  agi  à 
leur  tour;  la  raison  et  la  conscience  ont  parlé;  la  frénésie  a 
fait  place  à  rhumanité  et  ;\  la  reconnaissance;  U  abjure  un 
parricide  héroïsme.  Telle  est  la  marche  de  la  nature,  telle 
est  celle  que  Corneille  a  suivie.  Toi  est  ce  grand  art  des 
préparations,  des  développements,  des  péripéties,  où  Cor- 
neille excelle;  et  voilà  comment  il  soutient  et  relève  ce  rùle 
de  Cinna,  qu  urie  fureur  trop  obstinée  eût  rendu  révoltant. 

Cinna  ouvre  donc  son  cœur  à  Maxime,  avec  cette  candeur 
d'amitié,  avec  cette  loyauté  de  sentiments,  qui,  malgré  Tin- 
consistaneo  de  son  caractèn*,  lui  maintiennent  sa  part 
d'intérêt  entre  les  deux  figures  dominantes  d'Emilie  et 
d'Auguste. 

Je  sens  au  fond  Ju  Cvrur  mille  ivraorUs  cuisants 
Qiii  rx^uiieal  à  uu^  yeux  tous  ses  l-ienfdils  pK^seots. 
Cotte  faveur  si  pîeine,  et  >i  mal  r\x\)nnue, 
I\ir  un  morlel  repr\>clie  à  tous  uioniouls  oie  me  ; 
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Il  me  semble  surtout  incessamment  le  voir 
Déposer  en  nos  mains  son  absolu  pouvoir, 
Écouter  nos  avis,  m'applaudir,  et  me  dire  : 
«  Cinna,  par  vos  conseils,  je  retiendrai  Tempire; 
»  Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part.  » 
Et  je  puis  dans  son  sein  enfoncer  un  poignard  ! 
Ah!  plutôt... 

Maxime  a  intérêt  à  la  persévérance  de  Cinna  dans  son 
cruel  projet;  il  veut  le  dénoncer,  il  faut  donc  que  Cinna 
continue  à  conspirer;  il  s'efforce  de  raffermir  dans  son  crime, 
afin  d'assurer  sa  perle.  Il  le  somme  de  préférer  la  patrie  à 
l'oppresseur,  de  n'entendre  que  le  cri  de  Rome  : 

N  écoulez  plus  la  voix  d'un  tyran  qui  vous  aime, 
Et  veut  vous  faire  part  de  son  pouvoir  suprême. 

Cinna,  resté  seul,  sent  redoubler  son  trouble  et  ses 
remords,  et  frémit  à  Tidée  de  l'affreux  sacrifice  qu'il  allait 
accomplir,  du  prix  dont  il  s'apprêtait  à  payer  les  bontés  d'un 
si  confiant  et  si  généreux  bienfaiteur  : 

0  coup,  ô  trabison  trop  indigne  d'un  homme  ! 
Dure,  dure  à  jamais  l'esclavage  de  Rome, 
l'ôrisse  mon  amour,  périsse  mon  espoir, 
Plulôt  que  de  ma  main  parte  un  crime  si  noirl 
Quoil  ne  m'ofîre-t-il  pas  tout  ce  que  je  souhaite. 
Et  qu'au  prix  de  son  sang  ma  passion  achète? 
Pour  jouir  de  ses  dons  faut-il  l'assassiner? 
Et  faut-il  lui  ravir  ce  qu'il  me  veut  donner? 

Emilie  paraît;  elle  n'a  point  revu  Cinna  depuis  le  moment 
où  le  message  d'Auguste  les  a  séparés  et  lui  a  causé  de  si 
cruelles  angoisses.  Elle  arrive  pour  le  féliciter  de  son  bonheur, 
sans  douter  de  sa  persévérance;  et  nous  assistons  à  une  des 
plus  belles  scènes  de  cette  sublime  tragédie.  Emilie  tiendra 
plus  longtemps  que  Cinna  contre  les  bontés  d'Auguste.  La 
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vengeance  d'un  père  lui  semble  un  devoir  inflexible  qui  doit 
triompher  de  tous  les  motifs  d'affection  et  de  reconnaissance, 
un  devoir,  pour  Taccomplissement  duquel  elle  doit  exposer 
au  péril,  livrer,  s'il  le  faut,  à  la  mort  un  amant  qu'elle  aime 
plus  qu'elle-même.  Plus  exaltée  que  Gînna,  elle  persiste,  avec 
une  inexorable  rigueur,  à  demander  la  tête  d'Auguste  en 
expiation  des  assassinats  politiques  d'Octave;  il  faudra  toute 
la  sublimité  de  la  clémence  d'Auguste  pour  produire  en  elle 
ces  remords  et  ce  retour  d'humanité  qui  ont  déjà  ébranlé  la 
résolution  et  amolli  le  cœur  de  Cinna. 

Avec  quel  superbe  dédain  elle  accueille  l'aveu  des  scru- 
pules tardifs  de  son  amant!  Quelle  énergie,  quelle  vivacité, 
quel  feu  de  parole  ! 

Je  ne  t'en  parle  plus,  va,  sers  la  tyrannie...' 
Oublie  et  ta  naissance  et  le  i)nx  qui  t'attend. 
Sans  emprunter  ta  main  pour  servir  ma  colère, 
Je  saurai  bien  venger  mon  pays  et  mon  père... 
Pardonnez-moi,  grands  dieux,  si  jo  me  suis  trompée, 
Quand  j'ai  pensé  cbérir  un  neveu  de  Pompée, 
Et  si  d'un  faux-seml)lant  mon  esprit  abusé 
A  fait  choix  d'un  esclave  en  son  lieu  supposé. 

Avec  quelle  vigueur,  et  en  môme  temps  quelle  souplesse, 
ce  beau  génie  de  Corneille  sait  conserver  à  Emilie  la  sensi- 
bilité et  les  larmes  de  la  femme,  sans  lui  rien  ôter  de  son 
invincible  opiniâtreté  dans  son  dessein,  sans  permettre  que 
son  inflexibilité  cède  à  la  moindre  faiblesse,  en  lui  donnant 
une  force  toujours  plus  grande  et  plus  extraordinaire,  à 
mesure  que  les  embarras  croissent  autour  d'elle  ! 

Vis  pour  ton  cher  tyran,  tandis  que  je  meurs  tienne  ; 
Mes  jours  avec  les  siens  se  vont  précipiter, 
Puisque  ta  lâcheté  n'ose  me  mériter. 
Viens  me  voir,  dans  son  sein  et  dans  le  mien  baignée. 
De  ma  seule  vertu  mourir  accompagnée, 
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El  te  dire  en  mourant,  d*un  esprit  satisfait  : 

«  N'accuse  point  mon  sort,  c'est  toi  seul  qui  l'as  fait; 

»  Je  descends  dans  la  tombe  oîi  tu  m'as  condamnée, 

»  Où  la  gloire  me  suit  qui  t'était  destinée  : 

»  Je  meurs  en  détruisant  un  pouvoir  absolu  ; 

»  Mais  je  vivrais  à  toi  si  tu  Tavais  voulu.  » 

Maintenant  que  Cinna  s'est  éloigné  le  désespoir  dans  Tâme, 
et  résolu  à  tourner  contre  son  propre  sein  le  poignard  dont 
il  aura  immolé  Auguste,  Emilie  ne  peut  s'empôcher  de  pleurer 
sur  la  nécessité  où  elle  est  de  torturer  le  cœur  de  ce  fidèle 
amant. 

FULVIE. 

Il  va  vous  obéir  aux  dépens  de  sa  vie  : 
Vous  en  pleurez  I 

EMILIE. 

Hélas I  cours  après  lui,  Fulvie, 
Et  si  ton  amitii5  daigne  me  secourir. 
Arrache 'lui  du  cœur  ce  dessein  de  mourir. 
Dis-lui... 

FULVIE. 

Qu'en  sa  faveur  vous  laissez  vivre  Auguste? 

EMILIE. 

Ah  t  c'est  faire  à  ma  haine  une  loi  trop  injuste. 

FULVIK. 

Et  quoi  donc? 

Que  va  répondre  Emilie?  a.  Si  nous  étions  moins  convaincus 
j>  de  la  fermeté  d'Emilie,  nous  serions  moins  inquiets  pour 
»  elle  de  la  résolution  de  Cinna,  qui  veut  mourir  si  elle  ne 
)>  lui  permet  pas  de  rompre  la  conjuration.  Dans  une  sem- 
»  blable  lutte,  un  caractère  ordinaire  doit  succomber;  il  ne 
D  s'agit  que  de  démêler  ce  qu'il  sacrifiera,  de  son  amour  ou 
»  de  sa  vengeance;  mais  nous  savons  bien  qu'Emilie  ne  peut 
7>  renoncer  ni  à  l'un,  ni  à  l'autre.  Quel  parti  va-t-elle  donc 

38 
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>  prendre?  Elle  hésîle;  ce  ne  peut  être  sur  le  choix;  c'est 

>  donc  sur  le  moyen.  Quel  sera-t-il?  le  voici  : 

»  Qu'il  achève,  et  dégage  sa  foi, 
»  Et  qu*il  clioitrisse  après  do  la  mort  ou  de  moi  (*).  » 

Elle  a  pleuré  comme  une  femme;  mais  elle  ne  perd  rien, 
comme  héroïne,  de  son  impérieuse  ténacité. 

On  ne  peut  guère  finir  un  acte  d'une  manière  plus  tragi- 
que, ni  par  une  sortie  plus  brillanle. 

Au  début  du  quatrième  acte,  Auguste  vient  d'apprendre 
de  la  bouche  d'Euphorbe,  affranchi  de  Maxime,  tous  les 
détails  de  la  conjuration,  excepté  ce  qui  concerne  Emilie. 
Euphorbe  annonce  en  même  temps  i\  Auguste  que  Maxime 
8>st  tué  de  désespoir,  et  nous  verrons  tout  à  Theure  quel 
intérêt  peut  avoir  Maxime  à  donner  à  Auguste  cette  fausse 
nouvelle.  Euphorbe,  avec  une  perfide  adresse,  a  peint  Cinna 
comme  le  plus  exaspéré,  le  plus  fanatique,  le  phis  implacable 
des  conjurés. 

Quel  coup  de  foudre  pour  Auguste  que  celle  étonnante 
révélation!  Elle  anéantit  les  espérances  qu'il  avait  fondées 
sur  la  gratitude  et  le  dévouement  de  ceux-là  mêmes  en  qui 
on  lui  signale  des  conspirateurs.  Elle  lui  montre  des  ennemis 
implacables  et  altérés  de  son  sang,  là  où  il  croyait  avoir  des 
amis  sûrs  et  fidèles,  minisires  zélés,  fiers  et  heureux  déposi- 
taires d'une  autorité  retenue  par  leurs  conseils.  Elle  Tattriste 
et  le  consterne  plus  qu'elle  ne  l'irrite.  Il  semeut  moins  du 
danger  qu'il  a  couru  que  de  la  douleur  de  se  savoir  haï  de 
ceux  dont  il  croyait  avoir  à  jamais  conquis  la  reconnaissance 
et  l'amour. 

Quoil  mes  pluschcrs  amisl  Quoi!  Cinnal  quoi!  Maxime! 
Les  deux  que  j'honorais  d'une  si  liaule  estime, 

[*)  Gnizot,  ComciUe  et  son  temps. 
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A  qui  j'ouvrais  mon  cœur,  et  dont  j'avais  fait  choix 
Pour  les  plus  importants  et  plus  nobles  emplois  1 
Après  qu'entre  leurs  mains  j*:ii  remis  mon  empire, 
Pour  m'arracher  le  jour  l'un  et  l'autre  conspire  I 

El  resté  seul,  il  exhale,  dans  un  solennel  et  douloureux 
entretien  avec  lui-môme,  toute  Famertume  de  son  chagrin. 
Cet  homme  qui,  pour  devenir  le  maître  du  monde,  a  encouru 
et  bravé  de  sang-froid  tant  de  haines,  il  sent  aujourd'hui 
quel  malheur  c'est  d'être  craint  sans  être  aimé.  Il  a  soif  de 
cet  amour  de  ses  semblables,  dont  il  a  cru  qu'on  pouvait 
se  passer  quand  on  régnait  sur  Rome  et  sur  Tunivers.  Il 
soupire  après  ce  seul  bien  qui  lui  soit  refusé  dans  la  pos- 
session du  monde,  il  se  plaint  de  cette  grandeur  qui  semble 
écarter  de  lui  Tamitié,  et  lui  faire,  au  milieu  de  Rome,  un 
froid  et  pompeux  ostracisme,  il  maudit  Texcès  de  son 
bonheur,  et  cet  empire  illimité  sur  la  terre,  qui  ne  lui  a 
donné  que  des  esclaves. 

Ciel  !  à  qui  voulez-vous  désormais  que  je  fie 

Les  secrets  de  mon  âme  et  les  soins  de  ma  vie? 

Reprenez  le  pouvoir  que  vous  m'avez  commis, 

Si  donnant  les  sujets  il  ôte  les  amis. 

Si  tel  est  le  destin  des  grandeurs  souveraines, 

Que  leurs  plus  grands  bienfaits  n'attirent  que  des  haines. 

Dans  l'excès  de  son  chagrin,  il  se  retourne  et  s'anime 
contre  lui-même  :  il  reconnaît  qu'il  s'est  interdit  le  droit  de 
la  plainte;  il  accumule  sur  sa  tête  les  griefs  accablants,  les 
sanglants  souvenirs;  il  dresse  une  seconde  fois  la  liste  de 
ses  victimes;  il  s'accuse,  il  justifie  ses  assassins  qui  tournent 
contre  lui  ses  propres  exemples,  et  lui  rendent  trahison  pour 
trahison,  meurtre  pour  meurtre. 

Rentre  en  toi-même.  Octave,  et  cesse  de  te  plaindre. 
Quoi!  tu  veux  qu'on  t'épargne,  et  n'as  rien  épargné I 
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Son^c  aux  fleuves  de  snng  où  ton  bras  s*6St  bai^mé. 

De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine, 

Combien  en  a  versé  la  défaite  d'Antoine, 

Combien  celle  île  Sexte;  et  revois  tout  d*un  temps 

Pérouse  au  sien  noyée  et  tous  ses  habitants; 

Remets  dans  Ion  esprit,  après  tant  de  carnages, 

1)0  les  proscriptions  les  sanglantes  images. 

Où  toi -mémo,  i\q>  lions  devenu  le  bourreau. 

Au  sein  de  ton  tuteur  enfonças  le  couteau  : 

Et  puis  ose  accuser  le  destin  d'injustice, 

Quand  tu  vois  que  les  liens  s'arment  pour  ton  supplice!... 

Je  ne  sache  rien  de  plus  pathétique,  de  plus  lugubre  que 
cette  évocation  des  victimes,  implacables  et  menaçantes,  par 
leur  bourreau  couronne  et  repentant.  Je  ne  sache  pas  de 
plus  grande  et  de  phis  terrible  leçon  que  ce  supplice  de  la 
haine  publique,  attaché  comme  un  vautour  au  cœur  du 
maître  du  monde;  que  ce  cri  lamentable,  que  cette  éloquente 
confession  de  la  conscience  et  du  désespoir.  En  vain  Auguste 
appelle  la  clémence  et  la  douceur  au  secours  de  son  pouvoir; 
en  vain  il  régne  comme  un  prince  équitable;  le  souvenir  de 
ses  anciennes  fureurs  veille  dans  les  ûmes  et  lui  suscite  sans 
cesse  de  nouveaux  périls.  Sans  cesse  ses  dangers  lui  rappel- 
lent ses  forfaits;  sans  cesse,  sur  le  sceptre  du  monde,  reparaît 
cette  tache  de  sang,  dont  parle  admirablement  Shakespeare, 
celte  tache  de  sang  que  lady  Macbeth  voudrait  effacer,  et 
que  l'Océan  ne  pourrait  laver. 

A  celle  amére,  à  celte  éloquente  récrimination  contre  lui- 
mt^me,  succèdent,  il  est  vrai,  des  pensées  de  vengeance  : 

ijui  jv;u\îoiîne  aisément  invile  à  l'ofTenser. 
Punissons  l'assiissin,  proscrivons  les  complices. 

Le  triumvir  reparaît  un  instant  sous  fempereur;  Auguste 
semble  être  rejeté  par  le  désespoir  dans  les  violences  <rOc- 
tavie,  et  dire  avec  une  rage  concentrée  :  Mal,  sois  mon  bien  î 


581 

ïFais  i|uoi  !  La  vengeance  même  a  perdu  pour  lui  toute 
saveur.  En  vain  le  tigre  se  réveille;  il  est  dégoûté  de  sang. 
Auguste  est  las  de  supplices  et  consterné  de  Tinutile  atrocité 
de  la  répression. 

Mais  quoi!  toujours  du  sang  et  toujours  des  supplices  1 

Ma  cruauté  se  lasse  et  no  peut  s'arrôter; 

Jo  veux  me  faire  craindre  et  ne  fais  qu'irriter. 

Rome  a  pour  ma  ruine  une  hydre  trop  fertile; 

Une  l(>le  coupée  en  fait  renaître  mille; 

Et  le  sang  répandu  de  mille  conjurés 

Ilend  mes  jours  plus  maudits,  et  non  plus  assurés. 

Pourquoi  défendre,  pourquoi  garder  plus  longtemps  une 
vie,  objet  de  tant  de  haines  et  de  tant  d'attaques?  Et  son 
ame  flotte  irrésolue  entre  la  clémence,  la  rigueur  et  le  sui- 
cide. 

Ce  monologue  si  pathétique,  si  théâtral,  est  interrompu 
par  rintervention  de  Livie,  femme  d'Auguste,  qui  pense, 
avec  raison,  que  la  clémence  est  désormais  la  meilleure,  la 
seule  politique  d'Auguste,  et  donne  ainsi  une  force  nouvelle 
au  premier  mouvement  qui  avait  fait  pencher  l'empereur  vers 
le  pardon.  Au  milieu  des  fluctuations  et  des  incertitudes 
d'Auguste,  cette  apparition  soudaine  de  Livie,  qui  vient, 
comme  une  voix  du  ciel,  raffermir  dans  la  généreuse  réso- 
lution vers  laquelle  il  a  d'abord  incliné,  me  paraît,  quoi 
qu'on  en  ait  pu  dire,  opportune  et  théâtrale. 

Cependant  Emilie  apprend  que  Cinna  est  mandé  une 
seconde  fois  auprès  de  l'empereur.  Cette  fois,  elle  n'en  con- 
çoit aucune  alarme;  il  lui  semble  que  tout  va  réussir  au  gré 
de  ses  vœux.  Elle  ressent  cette  joyeuse  sécurité  qui  sert  trop 
souvent  d'avant-coureur  aux  grandes  catastrophes.  Toute- 
fois Fulvie  lui  fait  part  des  rumeurs  qui  commencent  à 
circuler  sur  la  mort  volontaire  de  Maxime,  sur  l'arrestation 
de  quelques  conjurés.  Emilie  triomphe  de  ses  terreurs,  bien 
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résolue  à  mourir  sans  soupirs  ni  sanglots,  si  son  cher  Ginna 
périt  victime  de  la  grande  entreprise  qu'elle  lui  a  imposée. 

Et  quand  Maxime,  démentant  pour  elle  le  faux  bruit  de 
son  suicide,  lui  dit  que  tout  est  découvert,  la  presse  de  fuir 
sur  le  vaisseau  qui  les  attend,  et  risque  une  déclaration 
d'amour  si  maladroite  et  si  déplacée,  avec  quel  art  du  moins 
et  quelle  force  le  poète  ne  se  sert-il  pas  de  ce  personnage  déjà 
sacrifié  et  de  ces  choquantes  invraisemblances,  pour  rehaus- 
ser Emilie,  pour  faire  ressortir  toute  sa  constance,  toute  sa 
noblesse,  toute  son  énergie!  Qu'elle  est  admirable  dans  son 
dévouement  inébranlable  à  Cinna,  dans  son  écrasant  mépris 
pour  celui  en  qui  elle  vient  de  découvrir  un  traître  ! 

Nous  voilà  parvenus  à  ce  cinquième  acte,  dont  une  admi- 
ration et  un  attendrissement  éternels  ont  consacré  le  succès. 
C'est  là  que  la  vertu  d'Auguste,  la  clémence,  mise  sans  cesse 
par  de  nouvelles  découvertes  à  de  nouvelles  épreuves,  mar- 
che de  combat  en  combat,  de  victoire  en  victoire,  et,  s'élc- 
vant  dans  la  môme  proportion  que  les  difficultés  et  les 
obstacles,  resplendit  dans  son  triomphe  d'un  éclat  surhumain. 
Aux  rayons  vifs  et  purs  d'une  telle  vertu,  tous  les  prestiges 
(frétés  d'abord  par  le  poète  aux  conjurés  pâlissent  et  s'effa- 
cent :  les  héros  de  la  haine  et  de  la  vengeance  s'inclinent  et 
s'humilient  devant  le  héros  de  la  miséricorde  et  de  la  clé- 
mence; et  Auguste  peut  se  dire  enfin  maître  du  monde;  car 
il  rè^ne  sur  les  cœurs.  , 

Une  scène  sublime,  où  le  récit  de  Sénèque  est  traduit, 
développé,  effacé  par  le  génie  de  Corneille,  toujours  créateur, 
môuïc  dans  ses  emprunts,  ouvre  ce  cinquième  acte,  au-delà 
duquel  il  n'y  a  rien  sur  aucune  scène. 

Cinna,  accablé  par  Auguste  des  preuves  de  son  ingratitude 
et  de  sa  trahison,  sent  qu'il  n'a  plus  qu'à  mourir  :  il  se  relève 
avec  plus  de  force  et  d'audace  que  jamais.  Maintenant  qu'un 
prince  irrité  va,  selon  toutes  les  probabilités,  disposer  de  sa 
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tèle,  il  ne  sait  plus  que  senorgucillir  d'un  projet  qui  semble 
devoir  lui  coûter  la  vie;  il  est  redevenu  Romain. 

N'attendez  point  de  moi  d'infâmes  repentirs, 

D'inutiles  regrets,  ni  de  honteux  soupirs. 

Le  sort  vous  est  propice  autant  qu'il  m'est  contraire  : 

Je  sais  ce  quo  j'ai  fait,  et  ce  qu'il  vous  faut  faire; 

Vous  devez  un  exemple  à  la  postérité, 

Et  mon  trépas  importe  à  votre  si'ireté. 

Il  est  dit  qu'Auguste  expiera  jusqu'au  bout  les  cruautés 
d'Octave.  Emilie  vient  se  glorifier  devant  lui  de  son  rôle  actif 
dans  la  conspiration.  Que  dis-je?  Emilie,  Cinna,  qu'il  a  com- 
blés l'un  et  l'autre  de  bicnfoits,  pour  étouffer  en  eux  de  cruels 
souvenirs,  sont  là.  qui,  par  une  étonnante  querelle,  se  dis- 
putent, devant  lui,  l'honneur  de  la  priorité  dans  l'idée  du 
complot  qui  menace  ses  jours,  et  la  gloire  davoir  le  plus 
encouru  sa  colère  ! 

Et  au  moment  où  il  s'applaudit  de  voir  encore  vivant  ce 
Maxime  qu'il  croyait  mort,  au  moment  où  il  se  félicite 
d'avoir  un  ami  en  celui  qui  lui  a  révélé  le  secret  de  la  cons- 
piration, Maxime,  pour  comble  de  douleur,  lui  apprend  que 
ce  n'est  pas  César  qu'il  a  voulu  sauver,  que  c'est  Cinna  qu'il 
a  voulu  perdre,  pour  obtenir  la  main  d'Emilie.  Le  service 
apparent  qu'il  rendait  à  Auguste,  n'était  qu'une  trahison 
réelle  envers  son  ami,  et  non  un  acte  d'affection  ou  de  re- 
pentir envers  son  souverain.  Et  Maxime  demande  la  mort, 
qui  seule  peut  le  relever  à  ses  propres  yeux,  et  lui  rendre 
sa  dignité,  son  importance  de  conspirateur. 

Ce  dernier  coup  comble  la  mesure  des  affronts  et  des  cha- 
grins d'Auguste.  On  ne  saurait  trop  louer  ce  beau  développe- 
ment du  cinquième  acte,  où,  frappé  coup  sur  coup  de 
surprises  nouvelles,  trahi,  menacé  par  tous,  les  dépositaires 
de  sa  conRance,  Auguste  découvre,  à  chaque  mot  prononcé, 
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de  nouveaux  sujets  de  courroux  et  de  vengeance.  C'est  en  ce 
moment  que  vont  éclater  la  magniTicence  et  la  sublimité  do 
sa  clémence.  C'est  en  ce  moment  que  son  âme  s'élève  à  la 
hauteur  d'un  sacrifice  devenu  presque  trop  grand,  presque 
impossible  pour  un  homme.  Il  triomphe  du  ressentiment  de 
tant  d'injures  accumulées;  il  pardonne  sans  restriction,  sans 
arrière-pensée;  son  pardon  se  traduit  même  par  des  bien- 
faits plus  signalés  encore  que  tous  ceux  dont  il  avait  comblé 
jusque-là  les  conspirateurs.  Des  larmes  d'attendrissement  et 
d'admiration  coulent  de  tous  les  yeux  quand  retentissent  ces 
beaux  vers,  où  la  force  et  la  grandeur  de  Corneille  semblent 
s'être  concentrées  et  surpassées  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  runivcrs; 
Je  le  suis,  je  veux  Tôlre.  0  sii'^clos  !  ô  mémoire! 
Conservez  à  jamais  ma  dernière  victoire; 
Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 
De  qui  le  souvenir  puiss-e  aller  jus(|u'à  vous. 
Soyons  amis,  Cinna,  c'est  moi  qui  t'en  convie, 
Comme  à  mon  ennemi,  je  t'ai  donné  la  vie, 
Et,  malgré  la  fureur  do  ton  lâche  dessein, 
Je  te  la  donne  encor  comme  à  mon  assassin. 

Ah  !  faut-il  s'étonner  que  de  pareils  vers  aient  été  applaudis 
des  larmes  du  grand  Condé?  Corneille  avait  placé  le  pathé- 
tique dans  le  sublime. 

Elle  est  enfin  vaincue,  celte  fierté  d'Emilie  qui  ne  s'était 
pas  démentie,  celte  haine  si  résolue,  si  intrépide,  si  impla- 
cable. L'indomptable  hérdmc  est  enfin  subjuguée;  elle  abjure 
ses  ressciilimenls,  cl  proclame  elle-même  le  changement  de 
son  cœur  : 

Et  je  me  rends,  seigneur,  à  ces  hautes  bontés. 
Ma  haine  va  mourir  que  j'ai  crue  immortelle; 
Elle  est  morte,  et  ce  cœur  devient  sujet  ûdclc. 

Pour  un  tel  triomphe,  il  fallait  une  bonté  presque  surna- 
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turelle.  Celte  clémence  qui  vient  d'élever  Auguste  au-dessus 
de  son  siècle  et  de  lui-môme,  éteint  les  dernières  fureurs  des 
partis,  et  Livie  prophétise  quand  elle  dit  éloquemment  à  son 
glorieux  époux  : 

Rome,  avec  une  joie  et  sensible  et  profonde, 
Se  démet  en  vos  mains  de  l'empire  du  monde; 
Vos  royales  vertus  lui  vont  trop  enseigner 
Que  son  bonheur  consiste  à  vous  faire  régner. 

La  voilà,  celle  sublime  tragédie  où  circule,  sans  s'épuiser, 
toute  la  sève  du  génie  de  Corneille;  où  se  révèle  toute  la 
noblesse  de  son  âme,  toute  la  majesté  de  sa  langue;  où  la 
supériorité  de  Tordonnance  répond  à  la  sublimité  des  concep- 
tions, et  pour  qui  se  renouvelle  chaque  jour  runanimi,té  de 
Tadmiration  contemporaine! 

11  va,  le  noble  poète,  fournissant  sa  carrière  de  chefs- 
d'œuvre,  tenant  toujours  les  âmes  à  la  hauteur  de  la  sienne, 
nous  emportant  d'un  seul  élan  au  point  le  plus  élevé  que  la 
pensée  puisse  atteindre,  et  nous  habituant  à  vivre  sans  dis- 
traction et  sans  fatigue  dans  les  régions  du  sublime. 

Ah  !  laissez-le  varier  à  Tinfini  les  types  de  la  fierté  romaine, 
et  diversifier,  suivant  les  temps  et  les  personnages,  les 
aspects  de  Théroïsmc  et  de  la  grandeur!  Oui,  toutes  ces  no-' 
blesses  de  l'âme,  toutes  ces  sublimités  de  la  vertu,  toutes  ces 
hautes  possibilités  de  la  vie  humaine,  dont  il  a  une  percep- 
tion si  nette  et  si  distincte.  Corneille  les  patronne  des  plus 
grands  noms  de  Tantiquité;  il  leur  donne  une  consécration, 
un  baptême  de  gloire  historique;  il  les  colore  d'un  reflet  de 
la  splendeur  romaine.  Home  lui  prête  ses  héros  pour  indivi- 
dualiser dignement  sur  la  scène  ses  hautes  conceptions,  pour 
égaler  les  personnes  aux  choses.  Mais  cette  grandeur  que, 
dans  sa  modestie,  il  croit  emprunter  à  Rome,  c'est  lui,  sou- 
vent, qui  la  lui  prête  par  la  simplicité  sublime  de  son  génie 
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et  de  sa  langue  ;  il  ajoute  la  majesté  naturelle  de  ses  pensées 
à  la  majesté  historique  des  maîtres  du  monde.  Il  ressuscite 
les  vieux  Romains  sous  des  formes  rehaussées  par  son  génie. 
En  les  envisageant,  on  s'imagina  qu'ils  apparaissaient  eux- 
mêmes;  quand  on  les  mesura,  leur  grandeur  fit  apercevoir 
ce  que  Corneille  leur  avait  communiqué  de  la  sienne,  et  Ton 
s'écria  : 

Les  Domains  sont  plus  grands  quand  il  les  fait  parler. 

Oui,  Corneille  agrandit  Rome  elle-même,  en  la  peuplant 
de  ces  génies  d'un  ordre  supérieur,  de  ces. héros  exception- 
nels, et  pourtant,  disons-le  à  l'honneur  de  la  nature  humaine, 
possibles  et  vrais,  devant  qui  tout  tremble  et  tout  s'abaisse. 
Et  en  voyant  s'accroître  tous  les  jours  le  nombre  de  ses 
imposantes  créations,  de  ces  augustes  enfants  de  sa  pensée, 
qui  lui  font,  sur  notre  scène,  un  si  glorieux  cortège;  en  le 
voyant  mettre  sans  cesse  dans  le  monde  des  êtres  nouveaux 
et  sublimes,  qui  se  gravent  dans  toutes  les  imaginations  en 
traits  distincts  et  ineffaçables,  et  y  font  régner  les  personni- 
fications les  plus  diverses  et  les  plus  expressives  de  la  majesté 
delà  Cité-reine,  oui,  on  le  proclame  avec  enthousiasme  : 

L'égal  de  ses  héros,  celui  ((ui  crayonna 
L'âme  du  grand  Pompée  et  l'esprit  de  Cinna, 

avait  autant  et  plus  que  son  Sertorius  le  droit  de  s'écrier  : 

Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  tonte  où  je  suis. 

Le  succès,  l'éclat  prodigieux  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille 
a  donné  à  notre  littérature  un  mouvement  général,  et  accé- 
léré la  belle  et  riche  éclosion  du  génie  national.  Toutes  les 
supériorités  oratoires  et  i)oétiqucs  semblent  répondre  à  l'appel 
du  grand  Corneille  et  se  produire  sous  ses  auspices.  C'est  à 
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lui  que  cominencenl  Tàge  d'honneur  et  de  gloire  des  lettres 
françaises,  et  ce  long  enchantement  des  beaux  vers  et  de 
réioquence.  Notre  grande  littérature  est  pleine  de  Corneille, 
et  Pascal  et  Bossuet  ont  avec  lui  plus  d'une  affinité  de  génie 
et  de  langue.  Corneille  a  révélé  le  xvii'  siècle  à  lui-môme, 
en  déployant  le  premier  toute  lu  force  et  toute  la  majesté 
qui  devaient  caractériser  les  œuvres  de  cette  grande  époque, 
a  Avant  lui,  dit  Voltaire,  personne  ne  pensait  avec  force  et 
»  ne  s'exprimait  avec  noblesse.  Son  génie  a  tout  créé  en 
p  France.  » 


589 


SEANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE. 

Présidence  de  M.  DE  LACOLOKGE. 


Le  23  avril  1868,  TAcadémie  a  tenu  sa  Séance  publique 
annuelle,  celle  qui  est  consacrée  à  la  distribution  des 
récompenses  qu'elle  accorda^ou^es  ans,  soit  aux 
meilleures  compositions^^eSêS^^soit  aux  auteurs 
qui  ont  répondu  aux  questions  proposées. 

La  Séance  a  été  ouverte  par  M.  le  Président,  qui  a 
lu  une  Notice  historique  ayant  pour  titre  :  La  légende 
d'Etichon,  duc  d'Alsace. 

M.  Valat,  secrétaire  général,  a  rendu  compte  des 
travaux  qui  ont  occupé  TAcadémie  pendant  Tannée 
1867-1868  jusqu'à  ce  jour. 

Il  a  fait  connaître  ensuite  les  lauréats  qui  ont  obtenu 
les  récompenses  décernées  par  TAcadémie,  et  apprécié 
les  mérites  divers  qui  ont,  au  jugement  des  Com- 
missions, mérité  les  suffrages  de  T Académie,  ou  fait 
concevoir  de  justes  espérances  pour  Tavenir. 

Les  résultats  favorables  obtenus  cette  année  ont  été 
appréciés  par  les  amis  nombreux  des  lettres,  sciences 
et  arts  que  cette  fête  académique  avait  attirés. 


Discours  de  M.  DE  LAGOLONC^E,  Président. 

Messieîjrs, 

Nos  traditions  académiques  veulent  que  tous  les  ans,  avant 
de  remettre  aux  lauréats  les  médailles  qu'ils  ont  gagnées ,  et 
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bien  gagnées  par  leurs  travaux,  le  Président  sortant  ouvre  la 
séance  en  traitant  un  sujet  relatif  à  ses  études  habituelles. 
Ce  dernier  acte  d'une  autorité  élective  et  passagère  n'en  est 
peut-être  pas  le  moins  difficile.  Quand  on  a  passé  sa  vie  à 
méditer  les  œuvres  des  maîtres  dans  Fart  de  bien  dire,  la 
tâche  est  aisée,  et  tel  d'entre  nous  a  déjà,  dans  cette  en- 
ceinte, mérité  de  justes  applaudissements.  Celui  dont  les 
recherches  ont  exclusivement  trait  aux  sciences  exactes  et  à 
leurs  applications,  éprouve,  au  contraire,  un  certain  embar- 
ras, car  la  littérature  algébrique  ne  peut  compter  que  sur  de 
bien  rares  sympathies.  Ne  croyez  pas  cependant  que  ceux 
qui  la  cultivent  aient  pour  cœur  une  formule,  et  qu'ils 
n'éprouvent  d'émotions  que  devant  leur  grimoire. 

En  octobre  dernier,  le  corps  de  musique  d'un  régiment 
qui  a  fait  la  campagne  du  Mexique  accomplissait  sous  mes 
fenêtres  sa  tâche  du  samedi  soir.  Il  exécutait  une  de  ces 
havwiaises  bizarres  qui  commencent  par  une  mesure  vive  et 
cadencée  et  se  terminent  par  un  motif  dont  la  mélodie  plain- 
tive et  douce  a  un  singulier  charme  de  mélancolie.  Je  me 
pris  alors  à  songer  à  ce  prince  infortuné  qui  échangea  le 
séjour  enchanté  de  Miramar  contre  une  couronne,  et  Ta 
payée  de  tout  son  sang. 

Quand  on  rêve,  l'imagination  galope  aussi  vite  que  le 
coursier  de  la  ballade  de  Lœnor.  Je  m'égarai  en  plein 
VII*  siècle ,  dans  les  riantes  montagnes  de  l'Alsace.  Enfant, 
j'avais  heurté  du  pied  le  tombeau  du  premier  des  ancêtres  de 
l'empereur  Maximilien;  jeune  homme,  j'avais  étudié  leur 
histoire  dans  les  vieux  livres.  Les  légendes  avec  lesquelles 
j'ai  été  bercé  revinrent  en  foule  assaillir  ma  mémoire.  Je  vis 
défiler  devant  mes  yeux  fermés  un  long  cortège  de  guerriers, 
de  souverains,  de  reines,  de  papes,  de  saints  même.  C'était 
bien  plus  beau  que  la  danse  des  morts  du  Temple-neuf  de 
Strasbourg.  Rodolphe  de  Habsbourg,  à  cheval  entre  Clovis  et 


591 

Dngobert,  terminait  le  cortège,  et  Goethe  les  ramenaii  dans 
leur  niche  de  pierre  et  de  denlelie  au-dessus  de  ce  magnifi- 
que portail  du  Munster,  que  le  poète  allemand  a  si  souvent . 
admiré. 

Quand  je  fus  débarrassé  des  étreintes  de  la  folle  du  l(^iSy 
j'étais  décidé  à  vous  entretenir  de  la  légende  d'Ëtichon,  duc 
d'Alsace,  et  du  rôle  que  sa  descendance  joue  dans  Thistoire 
depuis  douze  cents  ans. 

En  Tan  666  de  notre  ère,  Étichon  (^),  nommé  duc  d'Al- 
sace par  Childéric  II,  roi  dWustrasie,  habitait  Obernai.  Les 
antécédents  de  ce  prince  ne  sont  pas  nettement  établis  par 
les  chartes  contemporaines.  Une  opinion  assez  solidement 
motivée,  mais  cependant  logiquement  combattue  par  Schœp- 
flin,  lui  donne  pour  père  Leutheric  ou  Leutheraire,  duc 
d'Aliemanie.  Les  historiens  expliquent  par  des  raisons  poli- 
tiques la  division  de  ce  vaste  gouvernement  en  plusieurs 
autres  moindres,  mais  ces  considérations  sont  ici  sans  intè- 
rùl.  Qu'il  fût  ou  non  fils  de  Leutheric,  Étichon,  parent  par 
sa  femme  Béreswinde  (^)  de  la  reine  et  de  saint  Léger,  prin- 
cipal conseiller  de  Childéric,  pouvait  devoir  à  ces  seuls 
motifs  Tautorité  dont  il  venait  d'être  investi. 

Il  semble  l'avoir  acceptée  sans  regrets,  car  l'histoire  ne  lui 
attribue  aucun  de  ces  actes  d'opposition  armée,  si  fréquents 
sous  la  première  race.  Son  caractère  et  ses  actes  de  cruauté 
sont  loin  d'indiquer  un  homme  content  de  son  sort.  Mais 
cette  hypothèse  serait  tout  à  fait  gratuite.  En  ce  temps,  le 
souverain  et  ses  représentants  faisaient  bon  marché  de  la  vie 

(*)  Los  Bcnédiclins  le  noiniiionl  Alhic  ou  Adalric,  et  ajoutent  que 
les  tudesciiics  disent  Etliic.  Les  chartes  laUnes  disent  Eticho,  et 
i^chœpflin  adopte  l'orthographe  que  nous  lui  empruntons.  C'est  en 
CG^  suivant  ci;rtains  historiens,  en  6G6  suivant  d'autres,  qu'il  fut 
nommé  duc  d'Alsace. 

(')  il  y  a  une  pareille  incertitude  sur  la  parenté  de  Wroswinde  avec 
saint  Loger,  ùvOciue  d'Autun;  elle  serait  sa  tante  ou  sa  nièce. 
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des  hommes.  L'autorité  individuelle  avait  le  double  prestige 
du  droit  et  de  la  force.  Le  christianisme  avait  eu  peu  d'action 
sur  les  mœurSy  et  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  a  été  long- 
temps sans  en  avoir.  Son  introduction  était  alors  toute 
récente.  La  conversion  de  Clovis  ne  datait  que  de  cent 
soixante-six  ans,  et  si  elle  avait  été  suivie  immédiatement  de 
celle  de  presque  toute  la  nation ,  il  faut  en  faire  honneur 
plutôt  à  l'obéissance  passive  des  peuples  qu'à  leurs  convic- 
tions religieuses.  Les  chefs  avaient  une  façon  toute  particu- 
lière d'obéir  aux  préceptes  de  l'Évangile.  Elle  consistait  a  les 
violer  largement  pendant  leur  vie  active,  et,  dans  leur  vieil- 
lesse, à  fonder  des  couvents,  comme  rédemption  des  fautes 
de  l'âge  mûr.  Êtichon  et  sa  race  n'eurent  garde  d'y  manquer 
et  de  se  réconcilier  ainsi  avec  le  Ciel  in  extremis. 

La  petite  ville  d'Obernai  s'élève  entre  deux  ondulations  des 
derniers  contreforts  des  Vosges,  sur  des  terres  fertiles  qui 
appartiennent  à  la  merveilleuse  vallée  du  Rhin.  Quatre  lieues 
conduisent  au  fleuve,  quatre  lieues  encore  aux  montagnes 
de  la  Forêt-Noire. 

L'habitation,  le  Schloss  d'Élichon  n'a  pas  laissé  de  traces, 
même  dans  la  légende.  Le  luxe  de  l'époque  nous  semblerait 
bien  mesquin  à  en  juger  par  comparaison.  Les  grandes  salles 
du  château  d'Andlaw,  voisin  d'Obernai,  sont  peintes  à  la 
chaux  et  rehaussées  l'une  d'étoiles  rouges,  l'autre  d'oloiles 
bleues.  Ce  château  a  été  ruiné  par  les  Suédois,  et  Gustave- 
Adolphe  est  mort  en  1632  (*).  René  I"  (^),  comte  d'Anjou  et 
de  Provence,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  roi  de  Sicile,  pei- 
,  gnait  les  beaux  tournois  qu'il  aurait  voulu  et  ne  pouvait 
donner.  Ces  compositions  existent  encore  à  la  bibliolliùque 
impériale;  l'une  d'elles  réprésente  le  grand  bal,  conclusion 

(*)  La  première  fabri.]uc  de  papier  de  tenture  fut  établie  à  Rouen 
par  Lefrançois,  et  prospérait  en  1620. 
[*)  Go  prince  est  mort  en  1 180. 
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de  la  fête.  Tous  les  souverains  de  TEupope  y  figurent  et  sont 
fort  ressemblants.  Le  lustre  principal  se  compose  d'une  croix 
de  bois  suspendue  borizontalement  par  une  corde  aux  solives 
nues  du  plafond.  Â  chaque  extrémité  brûle  une  chandelle  de 
suif.  Le  duc  d'Alsace  n'avait  certainement  pas  mieux  huit 
cents  ans  plus  tôt. 

Â  Pouest,  et  à  quatre  kilomètres  à  vol  d'oiseau ,  Obernai 
est  dominé  par  Tun  des  sommets  des  Vosges,  couronné  par 
des  rochers  verticaux,  hauts  d'une  vingtaine  de  mètres.  Le 
plateau  supérieur  forme  une  presqu'île  étranglée,  qui  a  joué 
un  rôle  important  dans  Thistoire  du  pays.  11  est,  ainsi  que 
plusieurs  autres  promontoires,  compris  dans  une  vaste  en- 
ceinte close  par  une  muraille  de  gros  blocs  super[)Osés  par  la 
main  des  hommes.  Ce  plateau  en  était  sans  doute  la  dernière 
défense.  On  dirait  aujourd'hui  le  réduit.  Cette  enceinte,  ap: 
pelée  le  mur  payen  (Heidenmaùer),  a,  de  tout  temps,  beau- 
coup occupé  les  antiquaires.  Dans  l'état  actuel  dos  études 
archéologiques,  il  est  permis  de  croire  qu'elle  servait  de  lieu 
de  refuge  aux  populations  celtiques,  lors  des  incursions  des 
peuplades  germaniques,  qui  finirent  par  rester  maîtresses  de 
la  contrée  et  d'une  bonne  partie  de  la  France  actuelle. 

La  légende  raconte  que  du  temps  d'Étichon,  on  voyait  sur 
le  plateau  les  restes  d'une  construction  maçonnée  d'un  Burg, 
dont  il  avait  pris  le  nom  Hohenburg  (château  d'en  haut),  et 
que  le  Duc  songeait  à  le  rétablir. 

Sa  femme  Béreswinde  ne  lui  avait  point  encore  donné 
d'enfant,  et  ce  n'était  point  là  une  des  moindres  causes  de 
son  humeur  farouche.  Enfin,  le  ciel  céda  aux  ardentes 
prières  de  Tépouse  :  Étichon  put  espérer  un  fils.  C'était  un 
motif  de  plus  d  assurer  sa  puissance  en  construisant,  au  Hohen- 
burg, une  citadelle  maîtresse  du  pays  et  défiant  les  attaques. 
Le  duc  y  songeait  sans  cesse.  Cette  préoccupation  le  suivait 
dans  son  sommeil.  Il  eut  une  nuit  le  songe  le  plus  nlfrcux  : 

30 
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Monté  sur  un  robuste  cheval  rouan,  Étichon  gravissait  le 
sentier  qui  mène  à  Hohenburg.  Le  soleil  brille  entre  les 
grands  sapins,  les  cigales  chantent  dans  le  feuillage,  d'agiles 
lézards  frétillent  sur  les  rochers  :  tous  les  ôtres  semblent 
heureux  de  vivre.  De  petits  cris  plaintifs  frappent  les  oreilles 
du  prince  et  attirent  ses  regards.  Dans  les  branches  élevées 
d'un  houx,  il  voit  un  petit  oiseau  noir  inconnu,  dont  le 
plumage  hérissé  et  toutes  les  allures  témoignent  du  plus  vif 
effroi.  Fasciné,  hors  de  lui,  il  descend  de  rameau  en  rameau. 
Une  grande  couleuvre  verte,  levée  sur  elle-même ,  darde  sur 
le  chétif  petit  ses  yeux  ardents.  Éperdu,  il  va  bientôt 
devenir  la  proie  du  reptile.  Étichon  pousse  son  cheval  vers 
le  buisson,  et  la  couleuvre,  efilrayée  à  son  tour,  fuit  dans 
les  grandes  herbes  dont  un  mince  filet  d'eau  active  la  végé- 
tation. 

Uoiseau  bat  des  ailes,  voltige  autour  du  cheval  et  du 
cavalier  auquel  il  doit  la  vie,  les  précède  dans  le  sentier, 
revient  à  eux,  semble  les  inviter  à  le  suivre,  et  fait  miroiter 
au  soleil  ses  ailes  noires  à  reflets  de  feu.  Arrivé  au  plateau, 
il  sautille  au  milieu  des  myrtils  verts  qui  couvrent  le  sol, 
déchire  du  bec  et  des  pattes  leurs  fruits  violets,  et  s'abreuve 
avec  délices  de  leur  jus  couleur  de  sang. 

Parvenu  au  bord  du  précipice,  Étichon  s'arrête  et  regarde 
avec  envie,  dans  le  lointain  et  au  delà  du  Rhin,  ces  monta- 
gnes boisées  qui  lui  semblent  d'autant  plus  belles,  d'autant 
plus  riches,  qu'elles  ne  relèvent  point  de  son  autorité. 

En  ce  moment,  il  se  sent  oppressé  par  un  poids  énorme. 
Sa  vue  prend  une  puissance  de  perception  surnaturelle.  Le 
coursier,  obéissant  à  une  force  invisible,  tourne  lentement 
sur  lui-même. 

Le  duc,  dont  les  yeux  percent  les  forêts  et  les  mon- 
tagnes, voit  successivement  la  Bourgogne,  la  Suisse,  Tltalie, 
la  Sicile,  l'Autriche,  la  Hongrie,  la  Bohême,  l'Allemagne, 
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la  Flandre,  la  Lorraine,  la  France  qu'il  n'a  pas  le  temps 
de  contempler,  et  enfin  FEspagne.  Il  a  compté  les  villes,  les. 
populations,  les  richesses.  Quand  son  cheval  s'arrête,  il 
entend  à  son  oreille  une  voix  claire  et  métallique,  qui  dit  : 
«  Je  ferai  ta  race  maîtresse  de  tous  ces  royaumes,  si,  tombant 
devant  moi,  tu  m'adores  et  me  donnes  ton  âme.  t>  C'est 
l'oiseau  noir,  perché  sur  son  épaule,  qui  a  prononcé  ces 
paroles. 

Étichon  comprend  qu'il  est  en  la  possession  de  l'esprit  des 
ténèbres,  et  que  son  salut  éternel  dépend  d'un  mot.  Mais  ce 
mot  lui  ouvre  aussi  un  horizon  infini  de  puissance  terrestre, 
lui  assure  une  postérité  aussi  nombreuse  que  les  grains  de 
sable  du  Rhin,  jette  aux  mains  de  ses  enfants,  par  poignées, 
des  royaumes,  dont  un  seul  eût  suffi  à  son  ambition  pré- 
sente. 

Tout  cela  pour  une  parole,  une  seule  parole  ! 

Il  voit  alors  devant  lui  une  jeune  fille  vôtuc  et  coiffée  de 
blanc,  l'air  suppliant,  les  larmes  aux  yeux;  elle  l'appelle  : 
Mon  père,  lui  montre  le  ciel  d'une  main  suppliante,  et  fait  de 
l'autre  le  signe  du  salut.  La  vue  dÉtichon  devient  plus 
perçante  encore  :  il  découvre,  dans  l'espace,  une  mer  sans 
limites  et,  perdue  dans  cet  océan ,  une  contrée  sans  nom, 
couverte  d'une  végétation  luxuriante  et  fantastique.  Elle  est 
peuplée  d'hommes  presque  nus,  dont  le  corps  est  bronzé 
par  le  soleil,  devant  lequel  ils  se  prosternent  en  l'adorant. 

La  voix  disait  toujours  :  Hœc  omnia  lihi  daho;  la  jeune 
fille  répétait  :  «  Mon  père,  d  en  pleurant.  La  joue  du  prince 
brûlait  sous  les  regards  de  l'oiseau,  dont  le  poids  devenait 
intolérable.  Le  cheval,  tremblant  et  ployant  les  jarrets  sous 
Teffort,  était  au  moment  de  s'agenouiller  lui-môme. 

A  finstant  les  premiers  vagissements  d'un  enfiint  nouveau- 
né  réveillent  Étichon;  il  était  père...  d'une  fille! 

Certes,  les  serviteurs  de  ce  terrible  maître  étaient  habitues 
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à  ses  colères;  mais  jamais,  jusqu'à  cette  nuit,  ils  n'avaient 
à  ce  point  treniblé  devant  lui.  Étichon  voulait  qu'on  tuât 
Tenfant  sur  Fheupe.  Les  prières  de  la  mère,  ses  naïves  espé- 
rances dans  l'avenir,  finirent  par  apaiser  cet  homme  cruel. 
La  petite  Odile  fut  sauvée.  Mais  dès  le  matin  môme  elle  dut, 
avec  sa  nourrice  et  une  escorte,  partir  pour  le  couvent  de 
Palme  (*),  dont  Tabbesse  était  parente  de  Béreswinde.  Ce 
trajet  de  quarante-cinq  lieues  que  Ton  fait  aujourd'hui  en 
quatre  ou  cinq  heures,  grâce  aux  chemins  de  fer,  fut  long  à 
parcourir.  On  était  encore  en  route  le  neuvième  jour,  époque 
à  laquelle  d'habitude  les  enfants  nouveau-nés  commencent 
à  percevoir  la  lumière.  Au  retour  des  cavaliers,  la  mère  apprit 
que  sa  fille  était  née  aveugle. 

Mais  la  Providence  eut  enfin  pitié  de  l'épouse  du  duc 
d'Alsace;  elle  lui  accorda  un  fils.  Le  jour  de  sa  naissance,  un 
messager  de  l'abbesse  de  Palme  vint  annoncer  qu'au  moment 
où  saint  Erhard  (*)  avait  versé  sur  la  tùte  d'Odile  les  eaux  du 
baptême,  quelques  gouttes,  coulant  dans  les  yeux  de  l'enfant, 
les  avaient  ouverts  à  la  lumière. 

Les  années  s'écoulèrent.  Étichon  était  père  de  plusieurs 
fils,  mais  refusait  toujours  de  faire  revenir  sa  fille  aînée.  Les 
jeunes  gens  avaient  profité  de  rares  occasions  pour  aller  voir 
leur  sœur.  Le  second  d'entre  eux,  Hugues,  éprouvait  pour 
elle  la  plus  vive,  la  plus  fraternelle  tendresse.  Il  fut  assez 
imprudent  pour  demander  à  son  père  de  rappeler  à  lui  la 
jeune  fille.  Le  duc,  transporté  d'une  fureur  insensée,  frappe 
son  fils  et  l'étend  mort  à  ses  pieds. 

Puis  vinrent  les  remords,  les  regrets  d'avoir  coupé  lui- 
même  une  branche  de  l'arbre  de  sa  postérité.  Il  va  chercher 

(')  Aujourd'hui  llaumc-lcs-Damcs ,  dans  le  ilùpartomont  du  Donl)?. 

(')  D'aulros  historiens  diBcnt  qu'elle  fut  haplisée  par  saint  Ilidulphe, 
évt^qnc  do  Tn'ves,  on  la  prôsenco  de  saint  Krhard,  év»M|uo  di;  Hatis- 
bonne. 
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sa  fille;  Tait  bulir  pour  elle,  sur  le  plateau  d'IIohenbui^i  un 
monastère  dont  elle  sera  Tabbesse  ;  le  dote  richement,  pour 
qu'Odile  et  ses  nonnes  obtiennent^  par  leurs  prièresi  le  pardon 
du  crime  paternel. 

Les  vertus  de  la  sainte  fille  attirèrent  bientôt  sur  le  cou- 
vent les  grâces  du  ciel  et  la  foule  des  pèlerins.  Odile  les 
voyait  de  loin  cheminer  dans  la  vallée  et  allait  à  leur  ren- 
contre. Elle  en  trouve  un,  aveugle,  exténué  de  fatigue,  dévoré 
par  la  soif;  elle  le  soutient,  s'appuie  au  rocher  qui  borde  le 
sentier;  la  pierre  cède  à  la  pression,  s'entr'ouvre,  et  livre 
passage  à  un  filet  d'eau  limpide.  L'abbesse  le  reçoit  dans  ses 
mains  jointes,  où  le  pèlerin  se  désaltère;  elle  lui  rafraîchit 
le  visage  avec  cette  eau  miraculeuse,  qui  touche  ses  yeux  et 
lui  rend  la  vue. 

Le  retour  accidentel  d'Étichon  à  des  sentiments  de  justice 
et  de  droiture  ne  l'avait  pas  fait  rompre  avec  ses  habitudes 
passées.  L'histoire  de  ces  temps  si  éloignés  de  nous  enre- 
gistre les  crimes,  les  gloires,  les  souffrances  des  puissants, 
et  reste  presque  toujours  muette  à  l'égard  des  faibles. 

On  ignore  ce  que  peuvent  avoir  eu  à  endurer  les  popula- 
tions soumises  au  duc  d'Alsace,  mais  on  sait  qu'il  ne  respectait 
même  pas  les  gens  d'église.  11  voulut  faire  tuer  saint  Ger- 
main, abbé  de  Granfeld,  parce  que  les  paysans  du  voisinage 
semblaient  respecter  ce  religieux  plus  que  lui-même. 

Ce  prince,  aux  derniers  moments  de  sa  vie,  revint,  paraît-il, 
à  de  n)eilleurs  errements.  Plein  de  confiance  dans  les  prières 
de  sa  fille,  il  voulut  être  enterré  au  monastère  d'Hohenburg, 
où  sa  femme,  morte  peu  de  jours  après  lui,  vint  aussi  jouir 
du  repos  éternel.  Les  historiens  sont  encore  en  désaccord 
sur  la  date  de  ce  double  événement,  qui  eut  lieu  soit  en  690, 
soit  en  699. 

Odile  fit  alors  bâtir  trois  chapelles  : 

La  première  est  en  dehors  de  l'enceinte  du  couvent,  et  à 
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rextrémité  est  du  plafcâu  d'Hohenburg.  Elle  s'clôvcsur  une 
étroile  saillie  du  rocher  qui  surplombe  le  précipice.  C'esl  la 
que  fut  placée  la  dépouille  mortelle  du  prince. 

La  seconde,  contiguë  au  mur  d'cnceinle  du  monastère,  est 
située  vis  à  vis  et  à  quelques  pas  de  la  première,  qu  une 
fenêtre  permet  de  contempler.  Une  porte  établit  entre  les 
deux  une  facile  communication.  C'est  la  Cliapelle  des  larmes, 
où  Tabbesse  venait  appeler  sur  son  père  la  miséricorde  di- 
vine. 

La  troisième,  celle  de  la  Croix,  est  accolée  au  chœur  n^c- 
tangulairc  de  Téglise  du  couvent.  Elle  devait  recevoir  le 
corps  d'Étichon  quand  la  justice  divine,  satisfaite  de  lexpia- 
lion,  aurait  enfin  permis  à  Tûme  pécheresse  de  changer  le 
séjour  du  purgatoire  contre  celui  des  bienheureux. 

Dar.s  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Odile,  agenouillée  près 
de  ces  restes  si  chers,  eut  une  vision  céleste.  Les  anges  la 
prenant  sur  leurs  ailes  la  conduisaient  aux  portes  du  purga- 
toire. Là  elle  voyait  Étichon  dont  la  tète  et  la  main  droite 
dépassaient  dc^à  le  seuil  de  ce  lieu  de  châtiment.  Elle  fit 
alors  sculpter  sur  la  base  d  une  des  colonnes  de  la  chapelle 
cette  tùle  et  cette  main.  L'étroit  sanctuaire  prit  alors  le  nom 
de  Chapelle  des  Anges. 

Sainte  Odile  mourut  peu  après,  vers  720.  Eut-elle  avant  sa 
mort  la  pieuse  conviction  d'avoir,  par  ses  larmes  et  ses 
ardentes  prières,  appelé  sur  Tâme  paternelle  la  clémence 
divine?  La  légende  ne  le  dit  pas.  La  vie  si  pure,  si  chari- 
table de  la  douce  et  pieuse  fllle  avait  excité  à  un  tel  point 
Tadmiration  des  populations  à  demi  barbares  de  TAlsaco,  que 
nul  ne  doutait  des  grâces  obtenues  par  son  intercession. 
Aussi,  vuyons-nous  Conrad,  évoque  de  Strasbourg,  admettre, 
en  1 190,  le  duc  Étichon  au  nombre  des  saints.  Cette  qualili- 
calion  lui  est  encore  donnée  dans  des  chartes  de  1312  et  de 
1485.  Nais  rÉglisc  ne  Ta  point  admise,  et  nous  le  concevons 
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volontiers,  quand  sainte  Odile  elle-mcmCi  malgré  toute  sa 
tendresse  filiale,  n'avait  pu,  en  eonscience,  juger  son  père 
qu'avec  une  certaine  sévérité. 

Si  dans  cette  légende  Timagination  a  fait  comme  toujours 
les  frais  des  détails,  il  faut  reconnaître  que  Thistoire  déduite 
des  chartes  de  l'époque  lui  offrait  un  merveilleux  canevas  à 
broder.  Les  monuments  eux-mêmes,  preuve  vivante  des 
faits,  groupés  dans  un  site  romantique,  parlent  encore 
aujourd'hui  aux  yeux  et  à  l'esprit  ce  langage  magique  qui 
plonge  la  pensée  dans  les  nuages  du  passé.  La  source  mira- 
culeuse n'a  pas  cessé  de  couler.  Le  monastère  de  sainte  Odile 
existe  encore,  reconstruit,  il  est  vrai,  à  diverses  dates,  par 
suite  d'incendie,  mais  présentant  sur  certains  points  les  ca- 
ractères architecloniques  de  l'époque  primitive. 

La  chapelle  des  Anges,  isolée,  et  par  conséquent  moins  en 
prise  aux  ravages  du  feu,  a  des  murs  très  épais,  des  ouver- 
tures fort  étroites  et  en  plein-cintre.  Elle  passe,  à  juste  titre, 
pour  une  des  bien  rares  constructions  du  vii^  siècle,  qui 
existent  encore  dans  les  contrées  transalpines.  Les  nombreux 
pèlerins  qui,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  se  rendent  au  couvent 
de  tous  les  points  de  l'Alsace,  font,  suspendus  dans  le  vide, 
sept  fois  le  tour  de  cette  chapelle,  en  suivant  un  sentier  qui 
n'a  pas  soixante  centimètres  de  largeur. 

Les  tombeaux  de  Béreswinde  et  d'Étichon  se  voient  dans  la 
chapelle  de  la  Croix.  Dans  la  sacristie  attenante,  on  montre 
une  statue  en  bois  contenant  quelques  ossements  de  ce 
prince. 

Le  cercueil  de  sainte  Odile  est  dans  l'oratoire  qui  porte 
son  nom.  L'empereur  Charles  IV,  descendant  du  premier  duc 
d'Alsace,  le  fit  ouvrir,  en  4354,  en  présence  de  deux  évoques. 
Il  emix)rta  l'un  des  bras  de  la  sainte  à  Prague,  où  il  est 
encore  l'objet  d'une  vénération  toute  particulière.  En  1793, 
les  reliques  de  fabbesse  furent  enlevées  pour  les  soustraire 
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aux  éventualités  de  Fépoque.  Elles  reprirent  leur  place  anti- 
que en  1799. 

Les  faits  sont  donc  certains.  Mais  il  faut  bien  avouer  que 
la  légende  a  fait  bon  marché  d'une  date.  Sainte  Odile  enfant 
fut  positivement  repoussée  par  son  père,  et  certainement 
baptisée  à  Baume-lesDanies.  Mais  si  elle  est  née  à  Obernai, 
ce  ne  peut  être  après  l'élévation  de  son  père  au  duché  d'Al- 
sace (662  ou  666).  Le  couvent  de  Hohenburg  a  été  fondé  en 
073;  l'abbesse  aurait  donc  eu  onze  ans  au  plus  au  moment 
où  elle  en  prenait  la  direction..  Elle  mourut  vers  720,  plus 
que  septuagénaire,  ce  qui  fait  également  remonter  sa  nais- 
sance à  une  époque  antérieure  à  662. 

Le  merveilleux,  on  vient  de  le  voir,  entoure  de  son  auréole 
le  berceau  de  la  vivace  famille  d'Alsac<?.  Le  rôle  qu'elle  joue 
dans  le  monde  depuis  douze  siècles  répond  à  cette  origine 
légendaire,  et  mérite  un  rapide  exposé. 

A  sa  mort,  Étichon  avait  quatre  fils  vivants.  Deux  d'entre 
eux  eurent  une  très  courte  postérité.  Celle  des  deux  aulres, 
Adelbert  et  Étichon  11,  qui  s'étaient  partagé  les  États  pater- 
nels, vit  encore.  Cependant  leur  descendance  ne  tint  l'Alsace 
à  litre  héréditaire  que  vers  la  fin  du  ix**  siècle  (*).  Ce  devait 
être  malgré  cela  de  puissants  seigneurs.  Hugues,  arrière- 
petit-fils  d'Adelbert,  avait  marié  sa  fille  Ilermengarde  à 
l'empereur  Lothaire  1'"',  et  l'autre,  Adélaïde,  à  Uobert-le- 
Fort,  aïeul  de  Hugues  Capet  (*). 

(*)  C'csl  à  l'ôpoqiio  d'Éticlion  quo  l'antiquo  ArgciUoi-atum  perdit  son 
nom  liJtin  pour  prendre  celui  tudesque  de  Strasbourg.  Cctlc  ville  de- 
vait, au  vu**  siùcle,  avoir  déjà  sa  vie  propre,  et  aucun  des  descendants 
d'Élichon  n'y  a  résidé  comme  souverain. 

1*}  La  Chronique  contemporaine  de  Riclicr,  publiée  seulement  en 
1839,  prouve  que  Robert- le-Fort  descendait  du  germain  Witichin,  et 
n'avait  rien  do  commun  avec  la  race  de  Charlcmagno,  issue  de  saint 
Arnoul,  év(*Miue  de  Metz.  Depuis  l'invasion  des  Francs,  notre  pays  n'a 
pas  eu  do  souverains  de  sang  national  gaulois. 
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Si  en  partant  d'Adelborl,  souche  de  la  maison  de  Souabe, 
nous  coniptons  sept  générations,  et  six  à  partir  d'Élichon  II, 
souche  de  la  maison  de  Lorraine,  nous  arrivons  à  Gontran-Ie- 
Riche,  comte  de  Sundgaw  (*),  mort  en  954,  et  à  Eberhard  IV, 
comte  de  Nordgaw,  mort  en  9t>7.  De  ces  deux  seuls  rejetons 
de  la  race  est  issue  une  descendance  tellement  étendue,  que 
pour  en  étudier  les  branches,  il  faut  les  suivre  isolément. 


MAISON  DE  SOUÂBE. 

Contran  n  eut  qu'un  fils,  Kancelin,  et  six  petits-fils,  dont 
deux  seuls  ont  fait  souche.  Du  sixième,  Birchtilon,  comte  de 
Brisgaw  et  Orlenaw,  mort  en  1008,  descend  de  la  maison  de 
Zaëringen,  devenue  Baden  au  xiP  siècle.  Elle  a  eu  de^  fortu- 
nes très  diverses  et  joué  un  rôle  important  aux  croisades.  Un 
de  ses  rameaux,  celui  de  Hochberg-Hochberg,  était  arrivé  au 
XV'  siècle  à  un  tel  état  de  pauvreté  relative,  que  deux  frères, 
Jean  et  Hesson,  régnant  ensemble  en  bonne  intelligence 
s'étaient  partagé  le  château  paternel,  leur  seule  propriété, 
en  deux  portions  égales.  Une  ligne  imaginaire  formait  la 
frontière  des  états  limitrophes.  La  porte  d'entrée  faisait  par- 
tie du  domaine  de  Tainé.  Le  cadet  avait  droit  de  passage  sur 
le  territoire  de  son  allié.  L^hisloire  ne  dit  pas  s'ils  s'envoyaient 
des  ambassadeurs.  Ils  moururent,  le  premier  en  1408,  le 
second  en  1470. 

Tous  les  autres  rameaux  s'étant  successivement  éteints, 
les  propriétés  de  la  famille  se  massèrent,  en  1711,  sur  celui 

(*)  Sundgaw,  pays  ou  Alsace  du  Sud.  Nordgaw,  pays  ou  Alsace  du 
Nord.  On  a  dit  depuis  haute  et  basse  Alsace.  Ces  anciennes  dénomina- 
tions s'étendaient  à  des  contrées  beaucoup  plus  vastes  que  les  dépar- 
tements actuels  du  Haut  et  Bas-Rhin.  Des  territoires  situés  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  faisaient  partie  de  ces  comtés. 
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de  fiaden-Durlach.  Il  est  représente  par  le  prince  régnant 
actuel,  Louis  et  ses  enfants. 

Le  second  des  petits- fils  de  Gontran-le-Riche  fut  Wer- 
nher  (*),  évoque  de  Strasbourg.  Ce  prélat,  dune  capacité 
hors  ligne,  eut  sur  Tavenir  de  sa  race  une  influence  prépon- 
dérante. En  administrant  avec  ordre  et  intelligence  les 
revenus  considérables  de  son  évéché,  il  put  entreprendre  la 
construction  et  de  la  célèbre  cathédrale  de  Strasbourg  et  du 
château  de  Habsbourg. 

Il  existe  encore  dans  les  parties  basses  du  célèbre  édifice 
religieux,  notamment  au  sud,  des  maçonneries  du  style 
roman  qui  doivent  être  attribuées  à  Wernher. 

Bâtie  dans  une  position  inexpugnable  de  TÂrgovie,  munie 
de  toutes  les  défenses  que  Fart  de  Tingénieur  pouvait  conce- 
voir à  cette  époque,  la  forteresse  de  Habsbourg  assurait  à  son 
possesseur  une  autorité  qui  défiait  les  revers  accidentels,  si 
fréquents  à  une  époque  où  la  guerre  était  malheureusement 
rélat  habituel  de  la  société. 

Wernher  mettait  aussi  la  diplomatie  au  service  des  intérêts 
des  siens.  Il  faut  croire  qu'il  y  possédait  une  supériorité  in- 
contestable, car,  en  1027,  Tempereur  Conrad  II  l'envoyait  à 
Constanlinople;  il  y  mourut  Tannée  suivante. 

Radboton,  frère  aîné  de  Wernher,  fut  sans  doute  mis  en 
possession  du  nouveau  château,  car  son  pctit-fils  Olhon,  mort 
en  1111,  porte  le  titre  de  comte  d'Habsbourg.  Dos  lors,  la 
fortune  de  ces  princes  croît  rapidement.  En  1208,  le  duc 
d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  fait  décapiter  Conradin ,  et 
débarrasse  ainsi  à  jamais  la  première  maison  de  Souabe  de 
la  rivalité  écrasante  de  la  seconde.  Les  petits  chevaliers  de 
Buren,  devenus  seigneurs  de  Hohenstauffen,  puis,  en  1080, 
ducs  héréditaires  d'Alsace,  et  enfin  empereurs  en  1152, 

(')  Les  historiens  français  ont  clénatui*é  ce  nom  pour  en  fairo  Vôri- 
nairc, 
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disparaissent  de  la  scène  impériale  qu'ils  ont  occupée  sans 
conteste  pendant  116  années. 

En  965,  les  descendants  d'Étichon  avaient  détaché  TAlsaco 
de  la  France  pour  Tadjoindre  à  TEmpire.  En  France  l'auto- 
rité souveraine  était  héréditaire.  Elle  était  élective  en  Alle- 
magne; les  ambitieux  voulaient  ôtre  allemands.  Les  événe- 
ments aidant,  après  sept  générations,  un  des  descendants  du 
frère  de  Tùvèque  Wernher  fut  élevé  à  l'empire.  C'était  en 
1274. 

Les  électeurs  avaient  les  coudées  franches  quand  leur  élu 
était  occupé  hors  de  ses  États.  Rodolphe  de  Habsbourg,  duc 
d'Autriche,  candidat  à  la  couronne  impériale,  eut  bien  soin 
de  promettre  qu'une  fois  proclamé  il  se  rendrait  en  Terre- 
Sainte  et  à  Rome.  Il  se  garda  bien  d'en  rien  faire,  et  ne 
songea  qu'à  mettre  de  Tordre  chez  lui.  Il  fit  cesser  le  bri- 
gandage des  nobles,  protégea  les  villes  contre  les  seigneurs, 
et  mourut  en  1291,  avec  la  réputation  méritée  du  plus  grand 
prince  qui  jusqu  à  lui  ait  gouverné  l'Allemagne.  Il  faut,  en 
faveur  de  ses  actes,  oublier  la  duplicité  qui  fut  une  des 
causes  secondaires  de  son  élection.  Il  est  des  régions  où 
l'oubli  de  la  morale  se  nomme  de  la  haute  politique.  C'est 
malheureusement  là  de  l'histoire.  Sixte  V,  deux  siècles  et 
demi  plus  tard,  n  a-t-il  pas  jeté  loin  de  lui  ses  béquilles  pour 
s'écrier  en  plein  conclave  :  Ego  sum  Papa. 

La  maison  de  Habsbourg  a  donné  seize  souverains  à  l'em- 
pire germanique  et  six  à  TEspagne.  L'un  d'eux,  Charles  V, 
fut,  en  1519,  empereur  d'AlIeniagne,  roi  d'Espagne  et  des 
Indes.  Jamais  pareille  puissance  n'avait  été  et  ne  fut  depuis 
concentrée  dans  une  seule  main;  car  Charlemagne  ne  trouva 
à  aucune  époque  dans  les  peuples  qu'il  pliait  sous  lui,  ni  les 
mêmes  ressources,  ni  la  môme  obéissance. 

En  1700,  la  maison  de  Habsbourg  s'éteignait,  en  Espagne, 
dans  la  personne  du  roi  Charles  II. 
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En  1780,  en  Autriche,  il  n'en  restait  qu  une  femme,  mais 
une  femme  d'une  intelligence  et  d'un  courage  viril  :  c'était 
Marie-Thérèse,  roi  de  Hongrie,  comme  l'acclamèrent  les 
magnats  dans  une  circonstance  solennelle. 

MAISON  DE  LORRAINE. 

Revenons  à  la  souche  des  comtes  de  Nordgaw.  Des  cinq 
fils  d'Eberhard  IV,  trois  eurent  de  la  postérité.  I/un  d'eux, 
Hugues  II,  mort  en  984,  est  l'aïeul  de  Brunon,  qui  fut 
vingt-deux  ans  évèque  de  Toul.  Élu  pape  au  Concile  de 
Worms  en  1048,  ce  digne  pontife  prit  le  nom  de  Léon  IX. 
Il  eut  la  douleur  de  voir  éclater  le  schisme  grec  qui  se  pré- 
parait depuis  Photius  (857).  11  mourut  en  \07yi,  après  avoir 
été  un  an  prisonnier  des  Normands,  conduits  en  Italie  par 
Robert  Guiscard.  Léon  IX  a  été  canonisé.  La  descendance 
de  Hugues  II  n'eut  que  cinq  générations,  et  le  Nordgaw 
passa  au  comte  de  Metz,  Folmar  I",  par  son  mariage  avec 
Spanhilde,  fille  de  Hugues  V,  le  dernier  mâle  de  ce  rameau. 
Ce  prince  était  mort  en  1089,  assassiné  par  les  ordres  et  les 
serviteurs  d'Otton,  évêque  de  Strasbourg,  dans  la  chambre 
même  où  il  était  couché  avec  ce  prélat. 

Gérard  d'Alsace,  mort  en  1070,  arrière  petit-fils  d'É- 
berhard  IV,  est  le  père  de  Louis  de  Mousson  (*),  mort 
en  1096,  souche  des  maisons  de  Montbelliard  et  de  Bar. 

La  première  de  ces  principautés  tomba  en  quenouille 
en  1396.  Son  chef  Henry,  ayant  été  tué  à  Nicopolis,  sa  fille 
aînée,  Henriette,  l'apporta  en  dot  à  Éberhard  de  Wurtemberg. 
Montbelliard  ne  revint  à  la  France  qu'en  1793. 

Les  derniers  souverains  de  Bar,  issus  directement  do  la 

^M  n  n*est  poiiil  parfuilcment  éUibli  quo  co  prince  fût  fils  de  Gérard, 
mais  il  est  cer'aiii  qu'Ébcrhard  IV  était  5un  trisaïeul. 
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famille  d'Alsace,  furent  Edouard  III,  tué  à  Azîncourl  en  1415, 
et  son  frère  Louis,  qui  lui  succéda,  bien  que  cardinal.  Ce 
dernier  finit  par  céder  ses  États  à  Yolande,  sa  petite-nièce, 
épouse  de  René  I"  d'Anjou. 

Le  dernier  des  fils  d'Éberhard  IV,  dont  nous  ayons  à  nous 
occuper,  est  Adelbert,  mort  en  1037.  II  fut  le  bisaïeul  de 
Thierr)%  qui  reçut  la  Lorraine  en  apanage,  et  mourut 
en  1 115,  et  de  Gérard,  à  qui  échut  le  pays  de  Vaudemont, 
et  qui  mourut  en  11 08. 

La  descendance  de  Gérard  de  Vaudemont  finit  à  Henry  IV, 
tué  à  la  bataille  de  Crécy  en  1346.  Sa  fille  Marguerite 
épouse  Anseau  de  Joinville,  fils  de  fhistorien  et  compagnon 
de  saint  Louis.  Ils  n'eurent  qu'un  enfant  mâle,  Henry  V.  Ce 
prince,  qui  avait  été  prisonnier  des  Anglais  avec  le  roi 
Jean,  mourut  en  1374,  ne  laissant  qu'une  fille  nommée 
Marguerite,  comme  sa  grand'mère.  Elle  apporta  à  Ferri  de 
Rumigny,  son  époux,  la  sirerie  de  Joinville,  les  comtés  de 
Vaudemont,  d'Aumale  et  de  Guise,  et  la  seigneurie  de 
Mayenne. 

Ferri  descend  en  ligne  directe  de  Thierry,  désigné  précé- 
demment comme  premier  duc  de  Lorraine.  Sa  qualité  de 
cadet  lui  avait  valu  un  mince  apanage,  que  son  mariage 
augmentait  considérablement.  Il  mourut  en  1390.  La  pos- 
térité de  Charles,  frère  aîné  de  Ferri,  venant  à  manquer, 
René  II,  petit-fils  de  ce  dernier,  en  reçut  toutes  les  pro- 
priétés. Son  mariage  avec  Yolande,  fille  de  René  I",  les 
augmente  encore.  En  outre  de  droits  qu'il  ne  put  jamais 
faire  valoir,  il  avait  dans  ses  mains  la  Lorraine,  et  les  pays 
de  Bar,  Vaudemont  et  Joinville.  Il  eût  été  puissant  sans  deux 
terribles  voisins  :  Louis  XI  et  Gharles-le-Téméraire.  Le  roi 
travaillait  sourdement  à  reconstituer  la  France.  Tous  les 
moyens  lui  étaient  bons,  il  suffisait  qu'ils  ne  fussent  pas 
bruyants.  Le  duc  usait  do  ses  immenses  richesses,  de  son 
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énergie  indomptée,  pour  lutter  contre  son  suzerain,  et  unifier 
ses  États  que  ceux  de  René  coupaient  en  deux  tronçons.  En 
France,  Fastuce  et  la  duplicité;  en  Bourgogne,  l'ostentation 
et  la  force  brutale.  René  aurait  dû  être  brové  :  sa  faiblesse 
le  sauva.  Le  renard  eut  raison  du  lion.  Le  duc  de  Lorraine, 
avec  faide  matérielle  de  ses  alliés  les  Suisses,  et  les  secours 
moins  ostensibles  du  roi  de  France,  battit  devant  Nancy,- 
en  1477,  le  puissant  duc  de  Bourgogne.  A  cette .  célèbre 
bataille,  Charles  tomba  pour  ne  plus  se  relever,  laissant  sa 
fille  Marie  aux  mains  de  son  implacable  ennemi.  Elle  devait 
le  venger  en  donnant  le  jour  au  père  de  Charles-Quint. 

René  II  eut  huit  fils.  Claude,  le  cinquième,  mort  en  4550, 
est  la  souche  de  la  maison  des  Guise,  ces  princes,  riche- 
ment doués,  parfois  héroïques,  cauteleux  souvent,  toujours 
turbulents  et  ambitieux  (*).  Le  dernier  d'entre  eux  qui  ait 
joué  un  rôle  saillant  est  Charles,  prince  de  Lambesc,  mort 
général  au  service  d'Autriche  en  18:25.  Sa  postérité,  s  il  en 
eut,  est  complètement  effacée. 

Antoine,  le  troisième  fils  de  René  II,  succéda  à  son  père 
en  Lorraine,  et  mourut  en  154 i,  après  avoir  fait  déclarer 
l'indépendance  de  ce  duché.  Mais  le  voisinage  de  la  France 
eut,  pour  ses  descendants,  rinfluencc  d'absorption  déjà  des- 
sinée à  l'époque  de  Louis  XI.  François  H  de  Lorraine  dut, 
en  1735,  abandonner  ses  États  à  Louis  XV,  et  accepter  on 
échange  le  duché  de  Toscane.  Mais,  en  1786,  il  épouse 
Marie-Thérèze  d'Autriche,  et,  par  l'influence  de  sa  femme, 
devient  en  1747  empereur  d'Allemagne  sous  le  nom  de 
François  I*^  Il  fonde  ainsi  la  maison  de  Lorraine-Autriche, 
qui  succède  à  celle  éteinte  de  Habsbourg.  Les  deux  époux 

(*)  A  l'époque  oh  les  Guiso  convoitaient  la  couronne  de  France, 
leurs  adliùronls  les  prélendalenl  issus  do  la  race  mérovingienne.  On 
a  vil  qu'il  n'y  a  rioii  de  bien  déterminé  dans  rasccndanoo  du  duc 
fitichon. 
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descendaient  donc  Tun  et  l'autre  d'Étichon,  duc  d'Alsace. 
Leur  postérité  est  trop  récente  pour  en  résumer  l'histoire  :  il 
suffit  de  rappeler  que  leur  sang  coule  dans  les  veines  de 
l'empereur  d'Autriche,  François- Joseph,  et  a  été  versé  à 
Querelaro  avec  celui  de  Maximilien. 

Si  on  réfléchit  à  l'influence  que  les  mariages  ont  eu  sur 
la  destinée  politique  des  flls  d'Étichon,  si  on  résume  les 
circonstances  singulières  qui  préparaient  les  cadets  de  cette 
famille  à  devenir  les  restaurateurs  de  sa  puissance  au  moment 
où  elle  s'éclipserait,  on  comprend  qu'un  poète  ait  dit  :  Tu 
felix  Austrianube,  Pourrait-on  le  répéter  encore  aujourd'hui 
après  l'échafaud  de  la  reine  Marie-Antoinette,  et  le  sort  plus 
triste  encore,  s'il  est  possible,  de  l'impératrice  Charlotte. 

Le  rêve  prophétique  d'Étichon,  duc  d'Alsace,  s'est  réalisé 
dans  tous  ses  détails. 

Dépuis  douze  siècles  sa  postérité  a  compté  les  couronnes 
par  centaines.  Elle  a  combattu  maintes  fois  pour  ou  contre 
la  France;  elle  a  été  puissante  par  les  alliances,  par  les 
traités,  par  la  guerre  surtout. 

La  guerre  est -elle  donc  la  cause  unique  de  la  grandeur  des 
nations  et  des  souverains? 

L'agriculture,  Tindustrie,  le  commerce,  les  sciences,  les 
arts,  le  développement  des  libertés  publiques,  ne  sont-ils  pas 
les  éléments  de  toute  force,  de  toute  gloire  durables?  Qui 
oserait  le  nier?  Un  jour  viendra,  et  tous  les  cœurs  généreux 
rappellent  de  leurs  vœux,  où  les  peuples  et  leurs  chefs  ne 
voudront  plus  ôtrc  puissants  que  par  le  travail  et  la  paix. 
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DE  BORDEAUX, 
POUR  L'ANNÉE   1807-68 

PAR  M.  VALAT 

McrAuire  fMrat. 

Lu  dans  la  Séance  publique  du  $5  avril  1868, 


En  voyant  l'usage  qui  donne  la  parole  à  voire  Secrétaire 
général,  en  cette  solennité  académique,  se  transmettre  de 
génération  en  génération,  toujours  respecté,  toujours  observé 
avec  un  religieux  scrupule,  ne  sommes-nous  pas  fondé,  Mes- 
sieurs, à  affirmer  qu'il  s'agit  moins  en  ce  moment  d'un  acte 
ordinaire  et  de  pure  convenance  que  d'un  devoir  5  accomplir 
en  vertu  d'une  loi  sage  et  raisonnable,  qui  s'impose  à  toute 
Société  fidèle  à  la  mission  qu'elle  s'est  donnée.  Par  le  récit 
succinct  de  ses  travaux,  elle  justifie  publiquement  ses  droits 
à  la  considération  dont  elle  jouit. 

Qu'il  semble  facile  ou  pénible,  bien  qu'honorable,  un  tel 
devoir  à  votre  Secrétaire,  nous  n'avons  pas  à  l'examiner.  La 
loi  est  formelle;  le  devoir  existe;  il  n'en  faut  pas  davantage, 
et  nous  dirons,  pour  nous  encourager  à  le  remplir,  avec  un 
personnage  de  notre  scène  française  : 

L'Iionneur  parle;  il  suffit;  ce  sont  là  nos  oracles. 

Ou  reste,  on  comprend  très  bien  que  si  votre  Secrétaire 
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général  nVst  pas  tenu  de  trouver  un  tel  usage  admirable  de 
tout  point,  vous  avez  de  fort  bonnes  raisons  pour  le  croire 
excellent;  votre  part  y  est  belle,  Dieu  merci!  C'est  la  nôtre, 
c'est  la  mienne  dont  je  me  plains,  telle  que  Font  faite  mes 
prédécesseurs,  si  lourde  pour  mes  épaules.  Laissez-moi  donc 
invoquer  la  bienveillance  dont  vous  avez  honoré  mes  efforts, 
n'osant  pas  demander  une  indulgence  qui  n'est  pas  dans  les 
habitudes  académiques. 

L'origine  des  Sociétés  littéraires  ou  scientifiques  est  aussi 
noble  que  fut  généreuse  la  pensée  qui  présidait  ù  leur  orga- 
nisation. La  plupart  procèdent  du  grand  siècle  auquel  il  fut 
donné  d'avoir  toutes  les  gloires,  hormis  celle  de  la  paix.  Vos 
devanciers  voulaient  d'abord  un  sanctuaire  discret  pour  se 
livrer  au  culte  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Bientôt, 
enhardis  par  le  succès,  ils  convièrent  tous  les  amis  des 
bonnes  études  à  des  solennités  annuelles,  afm  d'exciter  dans 
les  esprits  une  émulation  féconde,  et  agrandirent  ainsi,  par 
l'association,  le  domaine  de  la  connaissance,  appliquant 
rintelligence,  aussi  bien  que  l'industrieuse  activité  des  gens 
de  cœur,  à  la  recherche  de  tout  ce  qui  peut  hâter  les  progrès 
de  la  civilisation  et  assurer  le  bien-être  de  chacun. 

Cette  grande  mission  des  fondateurs  de  notre  Académie, 
dont  les  portraits  ornent  la  salle  de  vos  séances  ordinaires, 
vous  l'avez  acceptée  et  vous  vous  efforcez  de  la  remplir.  La 
solennité  de  ce  jour  en  est,  nous  osons  le  croire,  la  preuve 
manifeste.  Elle  comptera  entre  celles  qui,  depuis  cent  cin- 
quante-six ans,  figurent  dans  vos  annales;  car  le  Concours  a 
été  rarement  aussi  nombreux,  et  peut  justifier  au  besoin 
l'ajournementdecetlcséance  publique.  Quatorze  nominations, 
dont  huit  médailles  d'or,  trois  médailles  d'argent  et  trois 
médailles  de  bronze  sur  plus  de  cent  vingt  pièces  adressées  fi 
l'Académie,  attestent  la  supériorité  de  quelques  œuvres;  mais 
combien  d'autres  révèlent-elles  des  qualités  estimables,  que 
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vous  regrettez,  sans  doute,  de  ne  pouvoir  proclamer  en  cette 
rapide  exposition  des  travaux  d'une  année  ! 

Pour  procéder  avec  ordre,  seul  moyen  d'abréger  et  tenir 
en  réserve  les  fleurs  qui  composent  ce  qu'on  nomme  le 
bouquet  de  la  fêle,  nous  parlerons  des  membres  résidants  ou 
correspondants  en  premier  lieu;  c'est  de  droit;  nous  dirons 
ensuite  quelques  mots  de  vos  affaires  intérieures.  La  troisième 
partie  comprendra  les  jugements  des  Commissions  spéciales 
sur  les  ouvrages  ou  Mémoires,  en  prose  ou  en  vers,  dont 
vous  avez  reçu  la  communication  avec  ou  sans  demande  de 
récompense. 

I.  —  Travaux  des  Membres  résidants. 

M.  Dezeimeris  fait  hommage  5  la  Compagnie  de  deux 
exemplaires  de  son  travail  sur  le  texte  des  Essais  de  Montaigne, 
ainsi  que  du  spécimen  d'édition  qu'il  y  a  joint.  Il  insiste 
sur  l'utilité  de  Yimpression  des  phrases  écrites  d'abord  par 
Montaigne,  puis  supprimées  et  remplacées  par  lui. 

Non  seulement  ces  phrases  biffées  nous  permettent  d'assis- 
ter en  quelque  sorte  au  travail  de  composition  de  Fauteur 
des  Ess.iis,  et  nous  font  mieux  connaître  l'écrivain,  mais 
encore  elles  nous  donnent  la  clé  de  beaucoup  d'irrégularités 
de  style,  que  le  spécimen  explique  avec  bonheur. 

Les  éditeurs  n'ont  pas  manqué  de  conserver  ces  irrégula- 
rités, et  de  les  admirer  parfois  comme  d'heureuses  hardiesses 
de  langage,  dont  ils  font  honneur  à  Montaigne,  tandis  que 
CCS  prétendues  beautés  ne  sont  que  des  négligences  ou  des 
lapsus,  que  l'auteur  eût  corrigés  s'il  avait  pu  revoir  les 
épreuves  d'une  édition  nouvelle. 

Vous  avez  remercié  M.  Dezeimeris  de  l'idée  ingénieuse 
qu'il  a  conçue  et  réalisée  en  partie;  vous  l'avez  invité  à 
prendre  l'initiative  d'une  édition  dont  il  a  lui-môme  indiqué 
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le  plan,  et  qui  nous  rendrait  Taimable  philosophe,  le  causeur 
spirituel  et  gracieux,  que  Ton  quitte  à  regret,  que  Ton  reprend 
avec  un  nouveau  plaisir,  tel  qu'il  fut,  tel  qu'il  doit  être,  avec 
quelques  négligences  peut-être,  mais  non  avec  des  fautes  de 
langage  qu'il  n'a  pas  commises,  et  que  des  amis  maladroits 
(il  n'en  manque  jamais  de  ces  amis-là)  ont  voulu  faire  passer 
pour  des  beautés. 

M.  Dezeimeris  offre  également  à  l'Académie  un  exemplaire 
de  ses  recherches  sur  un  ouvrage  d'Ëstienne  de  la  Boëtie 
dont  il  a  rétabli  le  texte,  et  qu'il  a  fait  précéder  d'une  intro- 
duction. L'ami  de  Montaigne  méritait  bien  le  soin  qu'a  pris 
notre  collègue  de  corriger  et  de  compléter  son  œuvre;  elle 
est  connue  sous  le  titre  suivant  :  Remarques  et  CorrecUons 
(TEslienne  de  la  Boctie  sur  k  Traité  de  Plutarque,  intitulé  : 

M.  Paul  Dupinr  vous  a  entretenu  des  expériences  phy- 
siologiques du  savant  ingénieur  M.  Ilirn,  auquel  on  doit  tant 
de  précieuses  recherches  et  de  nombreux  travaux  sur  la 
détermination  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur.  Tout 
en  rendant  hommage  au  talent  d'observation  de  M.  Ilirn, 
M.  Dupuy  critique  à  la  fois  le  principe  qui  Ta  guidé  dans 
Yévaluation  de  l'oxygène  consommé  et  les  formules  dont  il 
s'est  servi  pour  calculer  l'équivalent  calorifique.  Restrei- 
gnant, ainsi  qu'il  l'a  nettement  indiqué,  ses  observations  au 
seul  point  de  vue  physiologique,  il  fonde  son  argumentation 
sur  l'examen  comparé  des  méthodes  en  usage,  signale  les 
contradictions  que  présente  le  calcul  de  M.  Ilirn,  et  conclut  i^ 
l'imparfaite  détermination  de  la  quantité  d'oxygène  calculoo 
par  une  méthode  défectueuse,  ainsi  qu'à  l'erreur  commise 
dans  le  nombre  des  calories. 

Ce  Mémoire  a  été  communiqué  à  M.  Ilirn  lui-même,  qui 
aura  sans  doute  des  explications  à  fournir  sur  des  expériences 
dont  il  importe  de  confirmer  l'exactitude  ou  de  corriger  les 
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défauts,  dans  un  intérêt  scientifique  ou  pratique.  Vous  avez 
remercié  M.  Dupuy  de  ses  observations  dont  vous  aviez 
apprécié  le  mérite.  Après  Fhonneur  d'une  invention  utile, 
vient  immédiatement  celui  d'une  rectification  qui  perfec- 
tionne un  procédé  vicieux  ou  imparfait. 

M.  Lefranc  vous  a  communiqué  quelques  pages  d'unô 
étude  sur  Lucrèce,  philosophe  et  poète;  il  en  a  traduit  une 
partie,  et  vous  a  lu  plusieurs  vers  de  sa  traduction.  Il  a  loué 
le  poète  en  poète,  avec  un  goût  exquis;  il  a  fait  ses  réserves 
à  regard  des  doctrines  épicuriennes  du  philosophe  matéria- 
liste. Dans  des  considérations  profondes,  qui  se  distinguent 
par  une  sagacité  et  une  délicatesse  de  perception  philosophi- 
que dont  notre  savant  collègue  nous  a  donné  de  si  fréquentes 
preuves,  il  a  présenté  Lucrèce  comme  préparant  en  quelque 
sorte  les  esprits  à  l'avènement  d'une  religion  nouvelle,  par 
ses  invectives  contre  les  divinités  païennes,  et  le  ridicule 
jeté  sur  un  culte  plein  d'extravagances.  Si  c'est  préparer  la 
construction  d'un  grand  monument,  chef-d'œuvre  de  l'art, 
que  de  déblayer  le  terrain  sur  lequel  il  doit  s'élever,  notre 
collègue  a  parfaitement  raison;  et  ne  sait-on  pas  que  toutes 
les  voies  sont  bonnes  pour  les  desseins  de  la  Providence,  qui 
règle  les  destinées  des  empires,  comme  celles  de  la  plus 
humble  des  créatures,  tirant  le  bien  du  mal,  et  confondant 
les  plus  habiles  combinaisons,  si  elles  ne  sont  pas  dans  l'ordre 
qu'elle  assigne  aux  choses  de  ce  monde? 

M.  l'abbé  Cïrot  de  La  Ville  a  mis  la  dernière  main  à 
l'œuvre  qu'il  avait  commencée  depuis  quelques  années,  et 
dont  vous  avez  accepté  l'hommage  avez  reconnaissance,  sur 
les  Orifjincs  chrétiennes  de  Bordeaux,  et  particulièrement 
celles  qui  concernent  l'église  de  Saint-Seurin,  un  des  plus 
précieux  joyaux  de  l'art  chrétien.  Tout,  dans  l'ouvrage  de 
votre  collègue  érudit,  méritait  votre  attention  :  texte  élégant 
et  pur,  planches  gravées  avec  soin,  annotations,  commen- 
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taires,  recherches  historiques  ou  archéologiques.  C'est  un 
monument  élevé  en  Thonneur  d'un  autre  monument  et  de  la 
ville  de  Bordeaux,  notre  mère  commune.  Pour  conserver  le 
rang  qu'elle  a  pris  entre  les  grandes  cités  de  France,  elle  a 
besoin  qu'on  lui  montre  les  gloires  d'un  passé  qu'elle  ne  doit 
pas  oublier;  noblesse  oblige. 

M.  Roux,  dans  une  élude  sur  le  Cinna  de  Corneille, 
consciencieuse  jusqu'au  scrupule  (vous  savez  comme  il  tra- 
vaille ou  plutôt  burine),  apprécie  les  beautés  de  ce  magnili- 
que  chef-d'œuvre  à  tous  les  points  de  vue  de  l'art  dramatique  ; 
il  s'attache  surtout  va  nous  faire  admirer  la  grandeur  et 
l'originalilé  des  deux  caractères  :  celui  d'Auguste  et  celui 
d'Emilie...  cette  adorable  furie.  On  a  tout  dit,  ce  semble, 
sur  Corneille.  La  critique  jalouse  et  l'enthousiasme  ont  épuisé 
leurs  formules.  On  s'imagine  n'avoir  plus  rien  à  apprendre  : 
vous  avez  été  agréablement  surpris  d'y  découvrir  de  nouvelles 
beautés.  Une  fois  de  plus,  vous  avez  entendu  les  jugements 
que,  dans  nos  jeunes  années,  nous  recevions  avec  confiance 
de  nos  maîtres,  affligés  du  triste  spectacle  d'une  décadence 
manifeste  dans  le  drame  moderne,  et  vous  avez  applaudi  aux 
conclusions  du  professeur  de  littérature,  proclamant  Cinna 
le  chef-d'œuvre  de  Corneille  et  celui  de  la  scène  française. 

M.  Belin-De  Launay,  dont  l'activité  suffit  à  plusieurs 
ordres  d'entreprises  littéraires,  vous  a  fait  hommage  do 
diverses  traductions  anglaises  sur  des  voyageurs  contempo- 
rains, devenus  célèbres  en  peu  de  temps  par  des  expéditions 
aventureuses,  pleines  d'intérêt  et  de  périls;  ce  sont  :  1°  Un 
voyage  à  travers  l*Océan  pacifique;  2°  Le  faux  derviche,  ou 
un  voyage  dans  VAsie  centrale,  si  peu  connue  encore  ;  3** 
Les  sources  du  Nil,  explorées  par  les  capitaines  Grant  et 
Speke,  De  tels  services  rendus  aux  lettres,  et  à  la  jeunesse 
surtout,  méritent  d'être  signalés  et  encouragés.  Aux  romans 
du  jour,  aux  feuilletons  que  le  goût  réprouve  autant  que  la 


615 

morale^  substiluor  de  bons  livres,  dont  la  lecture  est  plus 
attachante  que  celle  d'un  conte  des  Mille  et  une  nuits,  n'est- 
ce  pas  œuvre  de  bon  citoyen  autant  qu'œuvre  de  littérateur 
et  d'académicien? 

M.  Saugeon,  appelant  Tattention  de  l'Académie  sur  des 
procédés  d'enseignement  qui  lui  sont  personnels,  a  invité  ses 
collègues  à  en  constater  les  résultats,  et  nous  avons  accepté 
Finvitation.  Des  exercices  variés,  mais  surtout  intéressants 
sur  l'enseignement  de  la  géographie,  nous  ont  permis  d'ap- 
précier la  bonté  d'une  méthode  fondée  sur  l'heureuse  appli- 
cation d'un  petit  nombre  d'appareils  ingénieux.  L'épreuve  a 
donc  été  des  plus  satisfaisantes ,  et  sur  le  Rapport  de  plusieurs 
membres,  confirmé  par  votre  honorable  Président,  vous  avez 
adressé  de  sincères  félicitations  à  M.  Saugeon  pour  les  succès 
qu'il  a  obtenus. 

M.  Léo  DrouyiN  fait  hommage  à  FAcadémie  de  trois 
Mémoires  récemment  publiés  dans  des  revues  diverses  : 

1*  Saint  Jean  de  Blagnac,  étude  historique  et  archéolo- 
gique, suivie  d'une  généalogie  de  la  famille  de  Solminihac. 

2**  Un  voyage  à  pied  sur  les  bords  de  la  Garonne. 

3**  Les  chapiteaux  romans  de  la  Gironde. 

En  outre,  il  offre  une  vue  gravée  du  portail  de  l'église 
Saint-Michel,  prise  de  la  passerelle  du  Chemin  de  fer.  Vous 
Tavcz  remercié  de  ces  communications,  et  l'avez  félicité  de 
Tardcur  juvénile  et  de  la  verve  artistique  dont  il  donne 
journellement  des  preuves.  Qu'il  prenne  le  crayon,  la  plume, 
le  burin  ou  le  pince>au,  notre  habile  collègue  est  certain  de 
mériter  vos  suffrages  et  ceux  des  connaisseurs,  par  son  talent 
pur,  élégant  et  correct. 

M.  Brunet  lit  une  Notice  biographique  et  bibliographique 
sur  M,  Qucrard,  qu'il  considère,  avec  raison,  comme  un 
des  écrivains  les  plus  laborieux  de  l'époque.  Collectionneur 
émorite,  critique  consciencieux,  il  avait  recueilli  patiemment 
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une  prodigieuse  quantité  de  documents  curieux  sur  les  choses 
et  les  honiiues  de  son  temps;  il  a  d'ailleurs  compose  des 
ouvrages  considérables  qu'il  faudra  toujours  consulter,  si  Ton 
veut  avoir  une  connaissance  exacte  des  faits  qui  concernent 
la  littérature  et  les  lettres.  Il  a  écrit  : 

1**  La  France  liiicraire,  riche  collection  d'anecdotes  piquan- 
tes et  de  faits  intéressants,  en  10  volumes. 

2°  La  lUlérature  française  contemporaine,  en  8  volumes. 

3**  Les  supercheries  littéraires  dévoilées,  en  5  volumes. 

Et  ce  n'est  là  qu'une  faible  partie  des  travaux  exécutés  par 
l'infatigable  bibliographe.  On  s'en  fait  une  juste  idée  par  les 
notes  manuscrites  qu'il  a  laissées,  et  le  plan  des  publications 
qu'il  se  proposait  de  mettre  au  jour. 

M.  Brunet,  qui  s'est  rendu  possesseur  de  ces  richesses,  est 
seul  capable  de  réaliser  les  projets  conçus  par  Quérard,  en 
donnant  une  nouvelle  valeur  aux  matériaux  qu'il  a  acquis 
dans  un  but  d'utilité  publique. 

Nous  ajouterons  quelques  traits  à  cette  esquisse,  pour  faire 
connaître  l'homme,  et  ce  ne  sera  pas  à  l'honneur  de  l'époque 
actuelle.  Né  en  1795  à  Besançon,  il  est  mort  à  Paris  vers  la 
fin  de  1865.  Il  a  vécu  pauvre  et  oublié  ;  il  est  mort  de  même. 
Aucune  décoration  n'a  honoré  ses  modestes  et  utiles  travaux, 
parce  que  sa  plume  honnête  et  courageuse  ne  sut  point  flatter 
et  ne  craignit  pas  de  dire  la  vérité.  Â  lui  s'appliquait,  dans 
toute  son  énergie,  le  vers  de  Boileau  : 

J'appelle  un  chat  un  chat,  et  RoIIct  un  fripon. 

11  lui  a  manqué,  pour  montrer  toute  son  érudition,  un  de 
ces  postes  secondaires  dans  les  bibliothèques  publiques,  dont 
un  fait  souvent  le  premier  échelon  d'une  carrière  ingrate  et 
si  peu  honorée.  11  est  bon  de  protester  dans  l'occasion  contre 
un  injuste  mépris  du  mérite  humble  et  timide,  pour  l'hon- 
neur des  lettres,  et  en  faveur  de  ceux  qu'une  vocation 
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irrésistible  appelle  à  des  travaux  utiles,  mais  sans  avenir  et 
sans  éclat. 

M.  Mégret,  dont  TÂcadémie  avait  apprécié  le  talent  poéti- 
que en  plus  d'une  occasion,  vous  a  communiqué  une  œuvre 
nouvelle  que  tout  le  monde  connaît  maintenant.  Vous  en  avez 
eu  les  prémices  dans  une  lecture  qui  a  occupé  deux  de  vos 
séances.  C'est  le  beau  drame  àeKosciuszko,  composé  sur  des 
données  historiques  tristement  célèbres.  Vous  en  aviez  com- 
pris rinlérêt  puissant,  et  aviez  applaudi  surtout  des  vers 
heureux  qui,  seuls,  font  la  fortune  d'une  pièce,  à  laquelle 
manquerait  Tentente  de  la  scène.  Mais  il  vous  était  impossi- 
ble, à  une  simple  lecture,  d'ailleurs  interrompue,  rapide,  peu 
accentuée,  de  juger  quel  serait  l'effet  produit  sur  un  théâtre, 
avec  les  accessoires  qui  complètent  Tillusion.  Vous  avez, 
avec  un  public  surpris  et  charmé  à  la  fois,  proclamé  le 
triomphe  dramatique  dont  le  début  est  un  véritable  coup  de 
maître.  L'occasion  est  belle.  Messieurs,  de  vous  associer  à  la 
bonne  fortune  que  vous  aviez  pre^entie.  En  le  félicitant 
publiquement  d'être  devenu  le  lauréat  d'un  Concours  autre- 
ment sérieux  que  celui  dont  vous  offrez  les  résultats,  qu'il 
nous  soit  permis  do  rappeler  à  vos  souvenirs  quelques-uns 
des  passages  qui  vous  avaient  frappé,  dussions-nous  expri- 
mer maladroitement  ce  que  d'autres  que  nous  ont  si  bien  dit  : 

LK  ROI  KT  KOSCIUSZKO.  (l"  acte.) 

LE  ROI,  priionnier,  reconnu  par  KoKiuszko  et  mis  en  liberté,  essaie,  avant  départir,  d'attendrir 
aon  vieil  ami,  et  d'obtenir  de  lai  un  ti^moignage  d'amitié,  nuis  en  vaia. 

Notre  ciel  me  manquait  1  Je  revins  de  l'exil, 
De  la  cour  moscovite  ignorant  le  péril  ; 
Je  livrai  ma  jeunesse  à  ses  fûtes  splenduies, 
A  lie  folles  amoui*s,  à  des  amis  perfides. 
Tout  semblait,  à  mon  gré,  sourire  autour  do  moi, 
Jusqu'à  ce  jour  fatal  où  je  m'éveillai  roi  I 
Ébloui  par  le  trône  cl  par  son  faux  prestige, 
Tout  mon  être  frémit  comme  atteint  de  vertige. 
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Tuul  scnibluil  rcvùlir  un  cclaL  iiicuniiu 

Pour  enchanter  mes  scn»<,  mon  esprit  prévenu... 

Ne  regarde  jamais  <\  travers  un  tel  prisme. 

Quels  que  soient  les  élans  de  Ion  patriotisme! 

Je  ne  te  dirai  pas  que  mon  cœur  fut  surpris... 

Un  trône  se  vendait!...  j'osai  mettre  le  prix! 
(Une  paase.) 

Je  no  viens  point  encor  chcrclior  à  me  défendre; 
Chacun  entend  l'honneur  conunc  il  croit  le  comprendre... 
Non...  non...  ce  que  je  veux,  c'est,  une  seule  fois, 
Te  presser  sur  mon  sein  comme  aux  jours  d'autrefois. 
Ami...  je  te  demande  une  étrcinle  dernière... 
Quittons-nous  comme  alors,  eu  disant  :  Adieu,  frère! 
(Une  panse.  Il  regarde  Ko.<iciuszlLO,  qui  reste  immobile.) 

Nous  avons  combattu  sous  le  même  drapeau, 
Dormi  plus  d'une  fois  dans  le  même  manteau, 
Et  la  main  dans  la  main,  sur  le  champ  do  bataille. 
Nous  avons,  côte  à  côte,  alTrontô  la  mitraille! 
(M£mc  jeu.  Kosciaszko  paraît  èmu,  mais  rrstc  immobile.) 

Enfants...  les  mômes  jeux  amusaient  nos  loisirs. 
Une  même  pensée  animait  nos  plaisirs; 
Et  nos  mères,  après  nos  courses  vagabondes, 
Confondaient  leurs  baisers  sur  nos  deux  létcs  blondes. 


Un  Irailre,  habile  polilique,  lenlc  Kosciuszko  par  TappAl  du 
trône  ou  des  grandeurs  qui  résulteront  d'une  association  qu"i! 
propose,  ou  d'un  plan  de  conduite  moins  chovaleresciue. 

PODOSKl,  KOSCIUSZKO. 

Et  vous  vous  souviendrez  que,  moi  seul,  j'ai  compris 
Par  (fuel  moyen  le  ciel  sauverait  noire  cause. 
Sur  nous  deux,  l'avenir  do  ce  peuple  repose. 
Pour  sa  paix  au  dedans,  sa  grandeur  au  dehors, 
-Nous  aurions  :  moi,  l'iustinet  des  habiles,  des  forts; 
Vous,  ce  feu  créateur  rpii  régénère  et  fonde 
Le  génie  ! 
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Ajoutrz  :  El  le  ni(?pris  du  momie! 
Si  j*08ais  anjoiinriiiii  méconnaître  des  droits 
Que  j*ai,  dans  mon  passé,  défendus  t«'int  de  fois! 
Finissons  ! 

rODO^KI. 

Glanerai,  des  liauleurs  où  vous  êtes, 
Vous  planez,  coiinne  un  ai^dc,  au-dessus  de  nos  tôles; 
Vous  assistez,  de  luin,  à  nos  nombreux  débals. 
Chez  vous,  pour  une  idée,  on  Hvre  des  combats  ; 
On  veut  souffrir  pour  elle,  au  besoin  on  s'immole, 
S.ms  songer  que  la  gloire  avec  le  temps  s'envole. 
Mais  laissez  ces  bauteurs...  descendez  parmi  nous; 
Dans  leurs  actes,  cbercbez  le  mobile  de  tous... 
Et  remontant  alors  dans  votre  noble  sphère, 
n  La  vertu  n'est  fiu'un  nom,  la  gloire  une  chimère,  •> 
Direz-\ous,  éperdu  I 

M.  Petit-Lafitte  offre  à  rAcadcmic  le  premier  volume 
d'un  Traité  des  plus  intéressants  sur  la  vigne  dans  le  Borde- 
lais. Cet  ouvrage,  résumé  fidèle  et  consciencieux  des  longues 
observations  de  l'auteur,  fera  sûrement  époque  dans  vos 
annales,  comme  dans  les  annales  agricoles  de  la  contrée,  si 
bien  explorée  par  votre  habile  collègue.  Vous  l'avez  remercié 
de  cet  ouvrage,  et  Pavez  félicité  d'avoir  entrepris  une  statis- 
tique, aussi  bien  qu'un  excellent  Traité  de  la  vigne  bordelaise, 
assurés  du  succès  qui  attend  cette  œuvre  de  science  et  de 
patriotisme. 

M.  Yalat  vous  a  lu  une  Notice  biographique  consacrée  à 
la  mémoire  d'un  ancien  académicien,  Pierre  Courtade;  vieille 
dette  dont  la  Compagnie  avait  perdu  le  souvenir,  et  qu'il 
n'avait  garde  d'oublier,  car  il  en  avait  contracté  une  plus 
ancienne  et  plus  sacrée  à  Montpellier.  Aussi  a-t-il  paru  un 
peu  long,  et  le  biographe  a  été  accusé  d'être  trop  plein  de 
son  sujet.  Avait-il  tort?  Voyons  comment  il  s'est  justiûé. 


M.  Courtadc  lut  professeur  de  rhétorique  avant  la  Révolu- 
lion,  et  faisait  partie  de  Técole  célèbre  des  Doctrinaires, 
fondée  à  Toulouse,  qui  nous  a  donné  Romiguière,  Alibert. 
Plus  tard,  il  occupa  la  chaire  de  rhétorique  à  Montpellier, 
devint  professeur  et  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  la 
môme  ville.  Jeté  brusquement  (nous  avons  dit  brusquement; 
est-ce  par  euphémisme,  en  réminiscence  des  leçons  de  rhé- 
torique de  notre  maître?  il  avait  cinquante  ans  à  peine)  ; 
jelé,  disons-nous,  hors  de  renseignement,  sans  fortune,  avec 
une  pension  de  retraite  bien  modique,  il  eût  difficilement 
soutenu  rexistence  de  sa  famille  ou  la  sienne,  s'il  n'avait 
trouvé  à  Bordeaux  une  position  honorable  et  recherchée  :  il 
prit,  dans  le  Mémorial  bordelais,  la  rédaction  des  articles 
littéraires  et  des  feuilletons  des  théâtres  de  1818  à  1830. 
Ses  écrits  lui  méritèrent  vos  suffrages;  il  devint  membre 
titulaire  do  l'Académie  en  1823,  et  enfin  membre  honoraire 
jusqu'à  sa  mort. 

Étudié  dans  les  phases  diverses  d'une  vie  laborieuse;  pro- 
fesseur, écrivain,  journaliste,  académicien,  et  poète  à  son 
heure,  il  offrait  au  biographe  une  ample  matière,  et  l'on 
sétonnera  moins  de  l'étendue  d'un  éloge  qui  donnait  imc 
plac^  considérable  à  des  souvenirs  historiques;  car  cette 
période  de  douze  ans  fournit  d'intéressants  sujets  à  la  plume 
élégante  et  facile  du  journaliste,  qui  eut  à  décrire  les  triom- 
phes scéniques  de  Talma,  de  M"*  Mars  et  de  plusieurs  autres 
acteurs,  dont  les  grandes  et  gracieuses  qualités  revivent  à 
ces  récils  dans  l'esprit  de  vos  contemporains. 

M.  GoRiN,  ancien  membre  titulaire,  a  voulu  soumettre  à 
votre  appréciation  une  aquarelle  représentant  un  paysage  des 
environs  de  La  Brède;  vous  Tavez  remercié  de  cette  com- 
nninication. 

M.  d'Imbeut  de  Bourdillon,  ancien  membre  résidant, 
puis  membre  honoraire,  dont  vous  avez  déploré  la  perte 
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récente,  avait  écrit  en  prose  et  en  vers;  et  les  i)oésies  qu'il 
avait  composées  selon  les  occasions  que  lui  présentait  la 
société  d'élite  au  milieu  de  laquelle  il  vivait,  poésies  légères, 
mais  spirituelles,  eussent  péri  sans  les  soins  pieux  de  sa  fille, 
M™*  de  Guilheujanson ,  qui  a  conçu  et  réalisé  Theureuse 
pensée  d'en  publier  la  meilleure  partie.  Vous  en  avez  accepté 
la  dédicace  avec  un  vif  sentiment  de  gratitude,  remerciant 
M"*  de  Guilhemanson  d'un  acte  qui  Thonore,  et  fait  revivre 
le  poète  aimable  et  gracieux  dont  vous  conservez  le  souvenir. 
Nous  touchions,  Messieurs,  à  la  fin  de  Tannée  académique, 
et  nous  nous  félicitions  d*ctre  tous  réunis  au  nombre  déter- 
miné par  nos  Statuts,  lorsque  nous  avons  éprouvé,  coup  sur 
coup,  deux  portes  sensibles  dans  les  personnes  de  deux  de 
nos  collègues,  M.  Sédail  et  M.  Costes.  L'un,  des  plus  anciens 
sur  notre  liste,  avait  acquis  le  titre  de  membre  résidant 
comme  lauréat  pour  un  Mémoire  sur  Bacon  et  Descartes; 
l'autre,  plus  connu  de  vous  par  les  services  qu'il  avait  rendus 
à  l'Académie  en  qualité  de  Secrétaire  général  et  de  Président, 
par  ses  leçons  à  l'École  de  Médecine,  surtout  par  de  nombreux 
écrits  qui  attestent  sa  profonde  érudition.  Vos  regrets  et  votre 
estime  pour  des  mérites  divers  honorent  leur  mémoire.  Une 
voix,  plus  éloquente  que  la  nôtre,  en  a  déjà  consigné  l'ex- 
pression dans  vos  annales. 

II.  —  Travaux  des  Membres  correspondants. 

Vos  correspondants  sont  nombreux,  et  si  tous  avaient 
donné  signe  de  vie  par  des  communications  plus  ou  moins 
importantes,  nous  ferions  d'inutiles  efforts  pour  vous  en  offrir 
le  Uiblcau;  toutefois,  leur  concours  n'a  jamais  été  aussi  salis- 
fju'simt.  En  nous  bornant  aux  travaux  que  vous  avez  jugés 
dignes  d'un  Rapport,  nous  aurons  peut-être  encore  beaucoup 
de  peine  à  ne  pas  laisser  de  lacunes  dans  notre  Compte-rendu, 
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M.  Adrien  de  Bellecombe  vous  a  envoyé  deux  volumes  : 
PuDy  qui  contient  la  suite  de  son  Histoire  universelle,  objet 
d'un  Rapport  de  M.  Belin-De  Launay;  Tautre,  renfermant 
une  Étude  critique  du  monogmisme  professé  par  M.  Quatre- 
fageSy  et  une  Défense  du  polygénisme,  dont  M.  Micé,  chaîné 
d'examiner  Tœuvre  de  notre  correspondant,  a  fait  Téloge  et 
la  critique  dans  une  savante  dissertation. 

M.  Sorbier,  Premier  Président  de  la  Cour  impériale  d'Agen, 
vous  a  communiqué  un  Recueil  de  pensées^  et  de  réflexions 
morales,  qui  a  provoqué  un  excellent  Rapport  de  M.  Roux, 
sur  le  mérite  d'un  ouvrage  où  la  forme  autant  que  le  fond 
révèle  un  écrivain  plein  de  goût,  un  observateur  ingénieux 
et  sagace. 

M.  Tamizet  de  Larroque  vous  a  adressé  plusieurs  opuscu- 
les que  vous  avez  pu  apprécier,  grâce  à  l'analyse  dont  vous 
êtes  redevables  à  divers  membres  :  à  M.  Roux,  pour  la  Notice 
sur  V amiral  Bertrand  d'Ornésan,  baron  de  Saint-Blancart  ; 
M.  Dezeimeris,  pour  X Étude  biographique  sur  Florimond  de 
Raymond. 

M.  GuADET  fils  vous  a  offert  un  extrait  du  manuscrit  de 
Jean  Labayme,  notable  de  Saint-Émilion,  et  maire  de  cette 
ville  au  xvu*  siècle,  sous  le  titre  de  Livre  de  raison.  Il  ren- 
ferme des  faits  intéressants  pour  l'histoire  de  la  province. 

M.  Jules  Canonge,  poète  distingué,  Tami  et  le  compatriote 
de  Reboul,  vous  a  envoyé  récemment  un  petit  volume  in-18 
(le  format  in-18  plaît  à  notre  correspondant,  dont  nous  pos- 
sédons dix  à  douze  recueils  de  prose  ou  de  vers  du  même 
format).  C'est  un  poème  en  vers  patois,  composé  diaprés  une 
légende  du  pays;  il  est  intitulé  :  Ikrtha  la  blounda.  Le 
Rapporteur  n'a  pas  encore  donné  son  opinion  sur  cette  nou* 
velle  production  de  notre  correspondant. 

M.  Gragnon-Lacoste  vous  a  donné  :  1**  un  Précis  des 
événements  survenus  dans  la  colonie  française  de  Saint- 
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Doniingue,  de  1789  à  1S03;  S'^une  Étude  biographique  de 
Toiissaint-Louverturc ;  3*"  un  grand  nombre  de  lettres  et  de 
documents  tout  à  fait  inédits  sur  les  personnages  qui  ont 
pris  part  aux  troubles  de  Saint-Domingue. 

M.  Fertiault  continue  à  vous  adresser  les  Bulletins  de 
runion  des  poètes.  11  y  a  joint  un  nouveau  volume  des 
Olympiades,  recueil  de  poésies,  dues  à  une  sorte  d'association 
littéraire,  dont  les  inspirations  trouvent  ainsi  un  éditeur 
bienveillant.  On  y  lit  avec  plaisir  quelques  pièces  d'un  mérite 
réel,  parmi  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  qui  ne  donnent 
que  des  espérances.  Cette  généreuse  protestation  contre  Tin- 
différence  de  répoque  pour  la  poésie,  mérite  des  éloges  et 
vos  sympathies.  En  outre,  votre  laborieux  correspondant, 
M.  Fertiault,  est  auteur  d un  volume  de  vers  en  collaboration 
avec  M"*  Julie  Fertiault,  intitulé  :  Les  Voix  amies.  Il  est 
écrit  pour  l'adolescence.  Vous  avez  applaudi  aux  justes  éloges 
que  votre  Rapporteur,  M.  Minier,  a  donnés  à  ce  livre.  «  Les 
3)  jolis  vers  y  abondent  et  en  même  temps  les  meilleures 
»  pensées.  M.  et  M""*  Fertiault  ont  alternativement  fait  parler 
j>  leur  cœur;  et  dans  un  duo  mélodieux,  deux  muses  pieuse- 
ï>  ment  unies  ont  trouvé  le  secret  de  rendre  la  sagesse 
y>  attrayante.  Avis  aux  mères  de  famille  qui  veulent  mettre 
lù  un  bon  livre  dans  la  main  de  leurs  enfants.  "» 

M.  Emile  de  Buurran  vous  a  fait  hommage  d'un  volume 
de  vers,  qui  a  pour  titre  :  Larmes  et  Sourires,  et  De  pieux 
D  souvenirs  (dit  encore  M.  Minier),  de  souriantes  espérances, 
»  de  la  mélancolie  et  de  l'amour;  un  bouquet  de  roses  et  de 
y>  myosotis,  voilà  l'offrande  que  la  muse  de  M.  Emile  de 
D  Bourran  dépose  sur  l'autel  académique.  i> 

M.  J.-B.  Gassies  vous  a  fait  hommage  d'une  notice  inté- 
ressante sur  une  branche  d'histoire  naturelle  qu'il  a  déjà 
enrichie  de  ses  découvertes;  il  s'agit  de  la  faune  zoologique 
de  l'Aquitaine,  qu'il  essaie  de  compléter  en  suivant  les  exem- 
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pies  et  la  méthode  de  votre  savant  collègue  M.  Charles  Des 
Moulins,  dont  le  nom  se  trouve  sur  toutes  les  pages  de  nos 
Comptes-Rendus  par  les  nombreux  rapports  que  vous  devez 
à  son  infatigable  activité.  L'œuvre  dont  il  est  question  a 
pour  litre  :  Malacologie  teirestre  et  d'eau  douce  de  la  région 
intraMttorale  de  l'Aquitaine.  Une  belle  planche  à  la  fin  de 
la  notice  offre  le  dessin  de  grandeur  naturelle  fort  bien 
réussi  de  neuf  espèces  inconnues,  ou  que  Ton  rencontre  ra- 
rement dans  nos  contrées. 

Sur  le  Rapport  favorable  de  diverses  Commissions,  vous 
avez  admis  comme  membres  correspondants  : 

M.  Adrien  Bellecombe,  M.  Maxime  Lalanne,  et  M.  Léon 
de  Rosny;  un  homme  de  lettres,  un  artiste,  et  un  professeur 
de  langues  orientales. 

Le  premier  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  con- 
sidérables, parmi  lesquels  nous  citerons  :  une  Chronologie 
universelle,  avec  Histoire  scientifique,  littéraire  et  artisti- 
que; une  Histoire  universelle,  dont  trois  volumes  pour  spé- 
cimen, le  8%  le  9' et  le  10«. 

M.  Belin-De  Launaï,  Rapporteur,  avait  conclu  à  son 
admission  après  une  appréciation  du  mérite  des  ouvrages 
présentés. 

M.  Lalanne,  artiste  bordelais,  connu  par  ses  paysages  à  la 
mine  de  plomb,  et  par  de  belles  gravures  à  Teau  forte,  avait 
offert,  à  Tappui  de  sa  candidature,  huit  gravures,  et  un 
Traité  de  la  gravure  à  l'eau  forte,  publié  en  1866.  M.  Léo 
Drouyn,  rapporteur  de  la  Commission,  a  fait,  en  connaisseur 
bien  compétent,  Téloge  de  Tartiste,  de  Fécrivain  et  de  ses 
œuvres.  Il  a  pu  se  prévaloir  justement  de  lopinion  de  M.  Ch. 
Blanc,  un  des  critiques  les  plus  sérieux  de  nos  jours,  sur  le 
mérite  d'un  ouvrage  qui  fera  désormais  autorité  en  fait  de 
gravure  à  Teau  forte. 

M,  Léon  de  Rosny,  jeune  orientaliste  déjà  connu  par  de 
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nombreux  et  imposants  travaux,  vous  a  adressé,  avec  sa 
demande,  nous  ne  pouvons  dire  combien  de  volumes,  tant  la 
nomenclature  en  serait  longue.  M.  Brunet,  au  nom  d'une 
Commission,  a  donné  une  analyse  succincte  des  œuvres  du 
candidat,  en  citant,  parmi  les  plus  curieuses,  deux  Mémoires 
sur  la  civilisation  et  la  philosophie  japonaise.  Ses  conclusions 
ont  été  également  favorables.  Vous  avez  donc  associé  à  vos 
travaux  ces  trois  candidats,  persuadés  qu'une  telle  acquisi- 
tion serait  pour  TÂcadémie  aussi  utile  qu'honorable. 


n«  PARTIE. 


Rapports  divers  et  Gommanications. 

M.  Brunet  rend  compte  d'un  projet  de  M.  Laliman,  ten- 
dant à  creuser  et  à  élargir  le  canal  du  Midi  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  servir  à  une  communication  réelle  et  complète  des 
deux  mers  par  des  navires  de  toute  grandeur.  Cette  idée, 
tant  de  fois  mise  en  avant,  eût  mérité  de  sérieux  développe- 
ments sur  la  possibilité  ou,  tout  au  moins,  sur  les  moyens 
d'exécution  de  toute  espèce  qui  sont  réclamés  par  ce  projet 
grandiose.  Le  Rapporteur  propose  des  remerciments,  qui 
sont  votés. 

Le  même  donne  une  analyse  intéressante  des  travaux  de 
1  Université  de  Christiania,  en  signalant  un  excellent  résumé 
d'observations  cliniques  des  hôpitaux,  duquel  il  résulte  qu'à 
Bergen,  Christiania,  Christiansund,  Trondjem  et  Tromse,  la 
mortalité  des  malades  est  notablement  inférieure  à  celle  des 
hôpitaux  français. 

Le  même  résumé  sur  la  Société  royale  de  Londres  donne 
lieu  à  des  remarques  curieuses.  Les  travaux  du  célèbre  pro- 
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fesseur  Tyndall,  sur  la  radiation,  l'absorption  et  la  calores- 
cence,  y  tiennent  une  place  importante.  Un  Mémoire  de  Sir 
Frederik  PoUock,  sur  la  théorie  des  nombres,  rappelle  les 
travaux  de  Fermât,  que  le  Rapporteur  cite  comme  le  véritable 
inventeur  du  calcul  infinitésimal;  assertion  que  M.  Yalat 
rectifie,  en  rendant  à  Licbnilz  et  à  Newton  Thonneur  d'une 
invention  qui  ne  saurait  leur  ôtre  disputée,  bien  qu'il  soit 
exact  de  dire  qu'il  y  avait  des  précurseurs  qui  pressentaient 
le  calcul,  et  y  avaient  préparé  les  esprits  par  leurs  découver- 
tes; mais  alors  il  faudrait  nommer,  avec  Fermât,  Descartes, 
puis  Roberval,  Barrow,  Wallis,  etc. 

M.  l'abbé  Cirot  de  Lk  Ville  présente  quelques  observa- 
tions sur  le  mérite  d'un  ouvrage  adressé  à  TAcadémie  par 
M.  Gabriel  Servat,  curé  du  Bourg.  C'est  un  pèlerinage  à 
Notre-Dame  des  Ermites  (Elsiedeln).  Au  point  de  vue  littéraire 
comme  au  point  de  vue  moral,  il  mérite  des  éloges  et  les 
remercîmenls  de  l'Académie. 

Les  Rapports  fréquents  présentés  par  le  môme  membre 
sur  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  (directeur,  M.  Emile 
Grimaud),  vous  ont  fait  connaître  un  des  recueils  les  plus 
propres  à  inspirer  le  goût  des  bonnes  études  et  des  choses 
utiles.  Elle  est  rédigée  avec  élégance,  et  des  sujets  variés  en 
augmentent  l'intérêt. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  la  Revue  de  Gascogne,  sa 
sœur,  à  divers  points  qui  leur  sont  communs.  Toutefois,  elle 
a  un  caractère  plus  scientifique  par  la  direction  qu'elle  a 
prise.  Elle  est  dans  les  mains  d'un  habile  et  érudit  écrivain, 
M.  Bladé,  votre  correspondant. 

Les  mêmes  éloges  sont  dus  à  la  Revue  archéologique  du 
Midi,  qui,  elle  aussi,  et  plus  nettement,  a  un  but  spécial, 
scientifique  plus  que  littéraire.  Confiée  à  M.  de  Noulens,  elle 
rend  de  vrais  et  bons  services  à  une  science  cultivée  avec 
une  ardeur  qui  n'a  jamais  été  aussi  grande  ni  aussi  générale. 
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On  doit  se  féliciter  que  TAcadémie  ait  trouvé  des  corres- 
pondants aussi  réguliers  et  aussi  utiles. 

M.  Roux  présente  plusieurs  Rapports.  Le  premier  est  la 
suite  d'un  ancien  Rapport  sur  le  poème  didactique  de  Matfre 
Ermengard,  poète  provençal  du  xm"  siècle,  intitulé  :  Breviari 
(Tamor.  L'éditeur  de  l'ouvrage,  M.  Azaïs,  a  su  reproduire, 
dans  une  Notice  pleine  d'érudition,  écrite  avec  goût,  les 
qualités  de  cette  poésie  originale. 

Il  a  rendu  compte  également  d'une  Notice  de  M.  Tamizey 
de  Larroque,  sur  l'amiral  Bertrand  d'Ornesan,  baron  de  Saint- 
Blancart,  qui  avait  droit  à  la  reconnaissance  de  la  postérité 
par  les  services  qu'il  avait  rendus  comme  diplomate  et 
guerrier. 

Le  même  membre  apprécie  avec  goût  les  Pensées  et 
Réflexions  morales  de  M.  Sorbier,  membre  correspondant. 
Il  en  relève  le  mérite  littéraire  et  moral. 

Le  môme  rend  compte  d'un  volume  de  poésies  dû  à  la 
plume  élégante  et  facile  de  M.  Ch.  Deloncle.  Un  grand  nom- 
bre de  citations  justifient  l'éloge  que  le  Rapporteur  donne  à 
son  talent  poétique. 

M.  Saugeon  fait  un  Rapport  avantageux  sur  l'alphabet 
universel  de  M.  Hyac.  Brunet,  dont  il  loue  la  pensée  ingé- 
nieuse, qui  a  pour  but  d'étendre  la  connaissance  des  langues 
par  l'adoption  d'un  alphabet  unique.  Il  apprécie  également 
le  mérite  d'une  méthode  de  lecture  qui  termine  la  brochure. 
M.  Yalat,  qui  a  pris  également  connaissance  du  livre,  n'es- 
time pas  ce  procédé  de  lecture  à  l'égal  d'une  méthode,  et 
surtout  dé  celle  de  M.  Lacoste.  Des  remercîments'  sont  votés 
à  l'auteur  de  cet  opuscule. 

M.  Minier  rend  compte  de  plusieurs  volumes  de  poésies: 
1*»  Les  jurassiennes  de  M.  Chevassus.  Plusieurs  des  pièces  de 
ce  recueil  révèlent  un  vrai  talent  qui  n'a  pas  encore  pris  tout 
son  essor.  2"  Fables  de  M.  Gaston  Romieux.  Il  y  en  a  plu- 


628 

sieurs  qui  méritent  vos  éloges.  N'en  trouverait-on  qu'une 
seule  bonne,  on  applaudirait,  tant  les  bonnes  fables  sont 
rares. 

M.  Vaucher  fait  un  Rapport  verbal  sur  un  Mémoire  de 
M.  Boscheron  des  Portes,  président  honoraire  de  la  Cour 
impériale  de  Bordeaux,  intitulé  :  Les  registres  secrets  du 
Parlement  de  Bordeaux.  Il  donne  de  justes  éloges  à  celte 
étude,  qui  n'offre  qu'un  court  spécimen  d'une  œuvre  consi- 
dérable, à  laquelle  travaille  M.  Boscheron  des  Portes. 
L'auteur  n'a  point  adressé  de  demande  à  l'Académie;  mais 
voyant  l'importance  qu'elle  attache  aux  questions  de  ce  genre, 
il  a  voulu  faire  connaître  le  dessein  qu'il  a  conçu  et  dont  il 
hâte  lentement  l'exécution.  M.  Vaucher  pense  que  l'Académie 
doit  remercier  M.  Boscheron  des  Portes,  et  le  féliciter  de 
son  utile  entreprise,  en  attendant  qu'elle  puisse  honorer  plus 
particulièrement  le  mérite  de  l'ouvrage. 

M.  Brochon  rend  compte  de  plusieurs  Notices  biographi- 
ques soumises  à  son  appréciation.  Il  s'attache  à  faire  connaître 
les  qualités  d'un  Mémoire  de  M.  de  Noulens,  en  faveur  de 
M.  le  comte  Jules  de  Pardaillan,  attaquant  les  MM.  de  Treil 
pour  leur  usurpation  du  nom  de  Pardailhan,  qu  ils  n'ont  pas 
le  droit  de  prendre. 

e  Ne  s'est-il  pas  trompé  de  porte,  dit  M.  Brochon  dans  son 
:^  lumineux  et  élégant  résumé,  en  s'adrossant  ù  l'Académie 
i>  dans  une  question  litigieuse?...  Bornons-nous  à  féliciter  le 
»  Tribunal  qui  aura  à  lire  le  Mémoire  de  M.  de  Noulens,  en 
»  désirant  aux  adversaires  de  son  client  un  aussi  habile 
»  défenseur,  "ù 

Un  volume  de  M.  le  comte  de  Luppé,  ayant  pour  litre  : 
Mémoires  et  Caravanes  de  J.-B.  de  Luppé  de  Garannc, 
grand  prieur  de  Saint-Gilles,  suivis  des  Mémoires  de  son 
neveu  J.-B.  de  Larrocan  d' Aiguebèi^e,  commandeur  *  de 
Bordères,  a  été  l'objet  d'un  Rapport  de  M.  Belin-De  Launay, 
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qui  donne  à  celte  publication  intéressante  de  justes  éloges, 
et  conclut  à  une  lettre  de  remercîment  et  de  félicitation  à 
son  auteur. 

Vous  avez  reçu  de  M.  le  iMaire  de  Bordeaux  un  volume  de 
la  collection  des  Archives  municipales,  connu  sous  le  nom 
de  Livre  des  Bouillons,  et  vous  avez  voulu  que  votre  Secré- 
taire général,  en  remerciant  M.  le  Maire  de  Bordeaux,  lo 
félicitât  d'avoir  accordé  son  patronage  à  une  œuvre  éminem- 
ment utile,  et  lui  exprimât  le  vœu  qu'elle  fût  continuée  jus- 
qua  son  couronnement.  Vous  avez  regretté  de  ne  pouvoir 
adresser,  aux  membres  de  la  Commission  des  Archives 
municipales,  les  éloges  que  mérite  une  entreprise  laborieuse, 
difTicile,  délicate,  qui  ne  demande  pas  seulement  le  généreux 
dévouement  du  citoyen,  mais  encore  la  sagacité  du  paléo- 
graphe et  la  science  de  Térudit.  Votre  Secrétaire  général  s'esî 
empressé  de  satisfaire  de  son  mieux  à  vos  justes  désirs  (*). 

D'autres  ouvrages,  en  grand  nombre,  vous  ont  été  adressés. 
Quelques-uns  ont  été  l'objet  d'un  Rapport  consigné,  en  tout 
ou  par  extrait,  dans  les  Comptes-rendus;  d'autres  sont  entre 
les  mains  de  nos  collègues  et  des  Commissions  spéciales. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  mentionner  plusieurs  qui 
ont  attiré  votre  attention. 

L'un  d'eux  nous  offre  une  édition  augmentée  d'un  volumi- 
neux manuscrit,  dont  il  vous  a  été  fait  une  analyse  il  y  a 

(*)  Bien  que  le  Secrélairc  giinéral  n'ait  point  à  recliLM'cher  rorigiiiG 
(h?  celle  piiblicalion,  doiU  rAcadéiiiio  avait  seuicmeiU  constaté  l'inté- 
rêt et  ropportunitc,  il  croit  lU'voir  îijoutor  cpic  Tiniliativc  «Kunc 
piiMicalion  aussi  importante  est  due  d'abord  à  M.  l)6granges-l>onnet, 
nuUiî  collègue,  niemhro  du  Conseil  municipal;  ensuite,  à  Al.  le  comie 
Alexis  de  (lliiisleigiier,  qui  en  démontra  l'utililô  par  sa  Ictlrc  du  6 
mai  I8Ci,  à  M.  Adrien  Sourgot;  enfin,  au  Conseil  municipal,  qui, 
secon<lé  par  M.  le  Maire  et  l'Administralion.  provoq«ia  l'arrêlô  du 
12  janvier  1865,  de  M.  Brochon,  notre  collègue,  alors  Muirts  de 
Bordeaux. 
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deux  ans.  M.  Julien  Lafon,  persistant  dans  sa  généreuse 
poursuite,  a  réuni  de  nouveaux  documents,  et  en  a  fait 
Tobjet  d'un  ouvrage  en  deux  volumes.  L'œuvre  louable  de 
réhabilitation  en  faveur  de  son  grand-père,  le  capitaine  Lafon, 
ji^  condamné  à  la  peine  capitale,  et  exécuté  pour  TafTaire  des 
brûlots  devant  Rochefort,  il  Ta  accomplie,  autant  qu'il  dépen- 
dait de  lui,  par  cette  publication.  Bel  exemple  de  piété  filiale, 
donné  aux  générations  présentes  et  futures.  Honneur  au  lils 
qui,  sans  se  lasser,  s'efforce,  avec  une  ardente  sollicitude, 
d'effacer  la  tache  imprimée  sur  le  front  paternel,  et  de  rendre 
rhonneur  à  un  nom  que  lui  ont  transmis  ses  aïeux.  Faisons 
des  vœux  pour  que  le  succès  couronne  une  si  pieuse  entre- 
prise, qui  a  déjà  mérité  toutes  vos  sympathies. 

Vous  avez  résolu  d'augmenter  le  nombre  do  vos  Séances 
publiques,  en  vous  réservant  de  choisir,  sur  la  proposition 
de  votre  Conseil  d'administration,  les  occasions  opportunes. 

Vous  avez  accru  le  nombre  des  Sociétés  correspondantes, 
et  décidé  que  plusieurs  Bibliothèques  recevraient  vos  Actes  ; 
les  premières,  en  échange  de  leurs  publications.  Nous  cite- 
rons entre  autres  : 

L'Association  scientifique,  dirigée  par  M.  Le  Verrier. 

L'Observatoire  de  Madrid,  dirigé  par  M.  Antonio  Aguilar. 

L'Institut  des  provinces. 

La  Société  de  Thérapeutique  expérimentale  de  France. 

Les  Bibliothèques  de  Strasbourg,  de  Marseille,  de  Mont- 
pellier, etc. 

Vous  avez  reçu  plusieurs  Mémoires  ou  opuscules  imprimés, 
dont  nous  ne  pouvons  faire  une  nomenclature  complète  ;  nous 
devons  distinguer  plus  particulièrement  : 

Un  Épisode  sur  la  Terreur,  par  M.  Vivie. 

Une  Étude  sur  Corneille,  par  M.  Al.  Doinet. 

Les  deux  Gaston,  drame  de  M.  Samazeuil,  membre  cor- 
respondant. 
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Le  Siège  de  La  Rêole,  par  M.  Virac. 

Un  Voyage  scientifique  en  Egypte  et  en  Palestine,  avec 
un  atlas  de  planches,  par  M.  Er.  Godarl. 

Un  volume  de  poésie  de  M.  Ch.  Deloncle  (dont  M.  Roux  a 
fait  un  Rapport  favorable). 

Un  Traité  pratique  d'arpentage,  par  Denis  Albert  (Rapport 
fait  par  M.  Yalat). 

V Alphabet  universel  de  M.  Hyac.  Brunet  (Rapport  fait  par 
M.  Saugeon). 

Transport  des  cocons  et  des  graines  de  vers  à  soie,  par 
M™*  la  baronne  de  Pages,  née  comtesse  de  Corneilhan  (Rap- 
port fait  par  M.  Pelit-Lafitte). 

Traitement  pratique  des  vijis,  spiritueux,  etc.,  par 
M.  Boireau  (Rapport  de  M.  Fauré). 

Récits  et  apologues,  récréations  littéraires,  par  M.  Emile 
de  La  Bretonnière  (Rapport  de  M.  Gaussens). 

Constitution  du  soleil,  brochure  de  M.  Coytcux  (Rapport 
deM.Valat). 

Nous  omettons,  à  regret,  un  grand  nombre  d'envois, 
comme  aussi  les  travaux  de  plusieurs  Sociétés  savantes  et 
Académies  qui  ont  été  Tobjet  de  Rapports  spéciaux.  Il  faut 
y  joindre  d'importantes  revues  de  la  province,  qui  rendent 
aux  lettres  ou  aux  sciences  des  services  qui  vous  ont  été 
signalés  par  plusieurs  d'entre  vous. 

Citons  parmi  les  premières  : 

Les  Académies  de  Lille,  Saint-Quentin,  Gaen,  le  Havre, 
Lyon,  Toulouse,  Montpellier,  Lyon,  Nîmes,  Nantes,  Rouen, 
Nancy,  Douai,  Clermont. 

Parmi  les  dernières,  vous  comptez  : 

La  Revue  de  Rretagne  et  de  Vendée  (directeur,  M.  Ém. 
Grimaud).  La  Revue  de  Gascogne  (M.  Bladé).  La  Revue 
archéologique  du  Midi  (M.  de  Nouions).  La  Revue  critique 
d'Histoire  et  de  Littérature.  VAnnuaire  de  Vlnstitul  des 
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provinces,  et  la  Revue  des  Sociétés  savmitcs.  Les  Entretiens 
familiers  de  M.  de  Lamartine.  Le  Journal  des  Savants. 

Les  publications  de  l'étranger  forment  des  collections  pré- 
cieuses, dont  le  nombre  et  Timporlance  s'accroissent  tous 
les  ans.  Nous  citerons  : 

La  Société  Smithsonienne  (États-Vnis).  La  collection  du 
Patent'Office  (^Vashington).  Les  Mémoires  et  observations 
météorologiques  de  Bruxelles.  Les  Mémoires  de  l'Université 
de  Liège. 

Les  travaux  remarquables  de  TAcadémie  de  Christiania; 
des  Sociétés  ou  Académies  d'Amsterdam,  Berne  ;  de  la  Société 
des  Naturalistes  de  Moscou;  de  la  Société  royale  de  Londres; 
de  la  Société  asiatique  de  Calcutta. 


in«  PARTIE. 


Examen  des  pièces  par  les  Commissions  spéciales 
et  Décisions  de  l'Académie. 

Littérature,  —  Commission  composée  de  MM.  Dabas, 
Lefranc  et.  Roux. 

Question  proposée  : 

«  De  riuîitalion  du  théâtre  grec  dans  notre  poésie  drama- 
j>  tique  du  xviir  siècle.  » 

Trois  Mémoires  ont  été  reçus. 

Le  premier,  n°  30,  avec  l'épigraphe  : 

Si  l'avenir  île  la  poésie  peut  sembler  incertain, 
éludions  son  passé  avec  une  nouvelle  ardeur. 

(A.  lilGXAN.) 

Le  deuxième,  n^  20,  avec  l'épigraphe  : 

Rien  n'est  beau  que  le  viai. 
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Le  troisième,  n^  27,  avec  l'épigraphe  : 

Floriferis  ut  apos  in  saltibus  oniDia  libant. 

(LuciitxE  ) 

Aucun  de  ces  Mémoires  n'a  paru  digne  de  récompense, 
bien  que  la  Commission  ait  signalé,  dans  les  deux  derniers 
principalement,  des  qualités  estimables. 

La  question  a  été  retirée  du  Concours. 

Histoire.  —  L'Académie  n'a  reçu  aucun  Mémoire  sur  les 
deux  questions  proposées.  La  première  est  retirée,  la  deuxième 
est  conservée,  et  trois  nouvelles  lui  ont  été  jointes. 

Linguistique.  —  Commission  composée  de  MM.  Petit- 
Latitte,  Brunet  et  Dezeimeris. 

Un  seul  Mémoire,  sur  le  Glossaire  demandé  de  la  langue 
gasconne  dans  le  département  de  la  Gironde,  est  parvenu 
à  l'Académie,  avec  l'épigraphe  qui  fait  connaître  le  sujet  de 
la  pièce. 

Ici  gît  l'ancien  patois  de  La  Teste. 

Il  comprend  deux  parties  : 

L'une  présente  des  notions  grammaticales  et  un  diction- 
naire français-patois;  l'autre  est  le  dictionnaire /)a/o/A*-/ran- 
rais  réclamé  par  la  question  du  Programme..  Bien  que  la 
première  ait  une  valeur  réelle,  c'est  la  dernière  qui  a  été 
l'objet  d'un  sérieux  examen.  C'est  un  travail  exact  et  cons- 
ciencieux; il  offre  des  définitions  justes  et  un  choix  heureux 
d'expressions  proverbiales.  Sans  quelques  défauts  de  détail, 
et  l'erreur  évidente  de  principe  qu'un  grand  nombre  de  mots 
français  passent  au  patois,  il  eût  été  jugé  digne  du  prix 
entier  de  300  fr.  Mwg  médaille  d'or  de  200  fr.  est  décernée  à 
l'auteur.  La  môme  question  est  reproduite  pour  Tannée  1868. 
De  telles  recherches,  coïncidant  avec  les  découvertes  paléon- 
tologiques,  ont  un  vif  intérêt  à  divers  points  de  vue.  L'histoire 
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d*un  peuple  se  trouve  en  partie  dans  son  langage,  et  si 
d'ailleurs  des  documents  géologiques  viennent  en  confirmer 
les  révélations,  Ton  est  assuré  d'avoir  levé  le  voile  qui  nous 
cachait  des  faits  importants. 

Sciences  physiques.  —  L'Académie  n'a  reçu  aucune  réponse 
à  la  question  si  importante  sur  ïcqiiivalenl  de  la  chaleur  et 
du  travail  mécanique;  aussi  juge-t-elle  à  propos  de  la 
reproduire,  en  ajoutant  que  la  médaille  d'or  de  300  fr. 
pourra  être  portée  à  500  fr. 

Sciences  naturelles.  —  Commission  composée  de  MM. 
Raulin,  Micé,  Charles  Des  Moulins. 

Question  du  Programme  : 

€  Dresser  des  catalogues  des  crustacés,  annélides,  radiai- 
I  res...  qui  manquent  encore  à  la  faune  du  département  de 

>  la  Gironde;  donner  des  dessins  des  espèces  nouvelles  ou 

>  peu  connues.  ]> 

Prix  :  une  médaille  d'or  de  500  fr. 

Un  seul  Mémoire  a  été  reçu;  mais  formé  de  trois  parties 
et  d'un  supplément,  offrant  en  effet  des  groupes  distincts, 
sous  les  n***  42-43-44,  avec  l'épigraphe  : 

L'étude  do  la  distribuiion  des  animaux  ne  peut  être 
entreprise  qu'ù  l'aide  do  bonnes  fiiunes  locales. 

Le  premier  cahier  a  pour  titre  :  Bryozoaires  marins  du 
dépay^temcnt  de  la  Gironde  et  des  côtes  du  5.-0.  de  la 
France. 

Le  recensement  de  cette  classe  d'êtres  marins  comprend 
vingt  genres  et  quarante-sept  espèces.  Le  catalogue  raisonné, 
fait  avec  méthode,  est  accompagné  de  quatre  dessins  grossis. 

Le  deuxième  cahier  a  pour  titre  :  Échinodermes  du  S.-O, 
de  la  France. 

Ce  groupe,  mieux  connu  que  le  précédent,  compte  dix-sept 
genres  et  vingt-huit  espèces;  le  môme  ordre  y  est  observé. 
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De  plus,  on  y  trouve  un  article  sur  leur  distribution 
géographique. 

Le  troisième  cahier  a  pour  titre  :  Catalogm  des  foraminir 
ftres  marins  du  S.-O.  de  la  France. 

Ce  dernier  groupe  présente  onze  genres  et  seize  espèces; 
il  est  distribué  d'après  les  vues  d'Alcide  d'Orbigny,  avec 
plusieurs  améliorations. 

La  Commission,  qui  a  pour  interprète  notre  savant  collègue 
M.  Charles  Des  Moulins,  reconnaît,  dans  cette  œuvre  consi- 
dérable, un  mérite  d'exposition,  une  réunion  de  faits  nom- 
breux, précis  et  instructifs;  le  tout  écrit  avec  une  élégante 
simplicité.  L'étude  de  la  faune  de  la  Gironde  n'y  est  pas 
complète  et  ne  pouvait  guère  l'être,  tant  était  vaste  le  champ 
à  exploiter.  Toutefois,  cette  considération  a  dû  peser  dans  la 
proposition  sur  la  valeur  du  prix,  et  l'Académie  a  décerné 
une  médaille  d'or  de  250  fr.  à  l'auteur  de  ce  remarquable 
travail. 

Physiologie.  —  Comniission  composée  de  MM.  Gintrac, 
Dupuy  et  Oré. 

Question  proposée  : 

€  Recherches  expérimentales  sur  l'absorption  des  liquides 
>  à  la  surface  et  dans  la  profondeur  des  voies  respiratoires.  ^ 

Médaille  d'or  de  300  fr. 

Un  seul  Mémoire  est  parvenu  à  l'Académie,  avec  le  n"*  60 
et  les  épigraphes  suivantes  : 

La  respiration  esl  la  digeslion  de  l'dir  par  les 
poumons.  (Hi:&cKE.) 

J'ai  rospoirquc  la  pulvérisation  se  perfection- 
nera, grandira,  et  sera  un  jour  acceptée  par  tous 
les  thérapeutistes,  comme  le  remède  le  plus  effi- 
cace dans  les  maladies  des  voies  respiratoires. 

(  Pâtissier.  ] 

La  Commission  juge  favorablement  ce  travail^  dont  elle 
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loue  les  détails  et  rensemble.  La  partie  historique,  bien 
qu'estimable,  eût  gagné  à  ôlre  traitée  avec  plus  de  sobriété; 
mais  la  partie  vraiment  capitale  du  Mémoire,  qui  consiste 
dans  le  manuel  opératoire,  révèle  un  talent  remarquable 
d'exfïérimentation.  Considérant  Tiniportance  dos  résultats, 
la  rigoureuse  appréciation  de  la  puissance  absorbiuUe  des 
voies  respiratoires,  remploi  d'un  procédé  ingénieux,  non 
encore  décrit,  pour  l'introduction  des  liquides  dans  la  Iraoliéo, 
la  Conmn'ssion  propose  d'accorder  le  prix  à  Tauteur  du  N!é- 
moire.  L'Académie  adopte,  et,  sur  la  demande  de  plusieurs 
membres,  vote  Tinscrtion  de  ce  travail  dans  ses  Acles,  après 
quelques  coupures  que  devra  subir  la  partie  historique  d'un 
moindre  intérêt  scientifique. 

Beaux-Avis.  —  L'Académie  avait  proposé  la  question  sui- 
vante : 

«  État  et  tendances  de  l'architecture  religieuse  à  notre 
>  époque,  d 

Aucun  Mémoire  n'a  été  envoyé  sur  ce  sujet;  mais  son 
importance  a  décidé  FAcadémie  à  proroger  la  question  pour 
l'année  prochaine. 

Notices  biographiques.  —  Sept  pièces  ont  été  adressées 
à  l'Académie,  dont  quatre  sont  d'auteurs  connus  et  trois  ont 
gardé  Taiionyme. 

M.  Enmi.  Garraud  a  présenté  une  Notice  biographi(iuo  sur 
M.  le  comte  Wlgrin  de  Taillefer,  auteur  dos  Anliqidfcs  de 
Vésone;  une  deuxième  sur  l'abbé  Audierne;  une  troisième 
sur  M.  de  Mourcin. 

M.  Gragnon-Lacoste,  membre  correspondant,  a  présenté 
une  Notice  sur  Toussaint-Louverture,  qui  n'est  qu'une  partie 
de  la  biographie  dont  lo  nuMUo  écrivain  est  l'autour. 

M.  Taniizey  de  Larroque  avait  fait  hommage  d'une  biogra- 
phie intéressante  sur  Florimond  de  Ilaynîond,  sans  faire 
aucune  demande  spéciale. 
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Un  manuscrit  sous  le  n*'  50,  avec  une  épigraphe  latine 
tirée  de  Velléius  I^alerculée,  a  pour  litre  :  Le  Premier  Pré- 
sideni  de  Gounjues  cl  le  duc  d*Epernon,  élude  historique. 

Enfin  y  un  second  manuscrit,  sous  le  n"  26,  porte  1  épi- 
graphe : 

Kccc  ilorum! 

et  le  titre  :  Vn  homme  de  robe. 

De  ces  sept  pièces  ou  Notices,  trois  seulcuient  ont  été 
jugées  dignes  d'une  réconipenso  Les  trois  preniiùros  sont 
incomplètes,  et  le  stylo  laisse  à  désirer  sous  les  rapports  les 
plus  essentiels  :  la  corrcclion  et  la  clarté. 

La  quatrième,  de  noln»  honorable  correspondant,  n'a  paru 
qu'une  ébauche  que  Fauteur  n'a  point  terminée,  bien  qu'on  y 
reconnaisse  la  plume  facile  et  correcte  d'un  écrivain  exerce. 

Li  Notice  de  M.  Tamizey  de  Larroqno  a  toutes  les  qualités 
du  genre,  et  le  Rapporteur,  M.  Dezoimeris,  en  fait  ressortir 
le  mérite  par  quelques  citations.  Une  médaille  d'or  de  100  fr. 
est  décernée  à  son  auleur.  L'Académie  est  heureuse  de  récom- 
penser en  lui  l'un  de  ses  Ci>rrespondanls  les  plus  actifs,  et 
l'infatigable  bibliogra[>ho  dont  les  recherches  éclairent  tant 
de  points  obscurs  de  notre  histoire  locale. 

La  Notice  sur  le  Premier  FV'sident  de  Gourgues  et  le  duc 
d'Épernon  est  également  l'objet  d'un  Rapport  favorable  de 
M.  Delin-De  Launay.  C'est  une  page  curieuse  de  l'histoire  de 
France,  qui  fait  honneur  au  caractère  du  Président  de 
Gourgues,  dont  la  conduite  est  celle  d'un  homme  de  cœur. 
IjC  style  est  clair  et  correct,  le  sujet  bien  étudié  dans  son 
ensemble  et  ses  détails.  L'Académie  décerne  à  l'auteur  une 
médaille  d'or  de  100  fr. 

M.  Brochon  reconnaît,  dans  la  Notice  sur  M.  de  La  Cal- 
pradc,  ancien  magistral,  des  qualités  estimables,  et  regrette 
que  l'auteur  n'ait  pas  donné  des  détails  plus  étendus  sur  les 
services  rendus  par  le  personnage  mis  en  scène,  et  qui  doi- 
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vent  lui  assigner  une  place  à  part  dans  la  magistrature.  Sur 
sa  proposition,  TÂcadémie  décerne  à  Fauteur  une  mention 
honorable. 

L'Académie  avait  reçu  d'importants  travaux  manuscrits 
ou  imprimés  en  dehors  du  Concours,  toutefois  dans  Tordre 
de  ceux  qu'elle  s'engage  à  récompenser,  en  vertu  de  Farti- 
cle  48  de  son  Règlement. 

Le  premier  est  une  histoire  de  Thôpital  de  Libourne,  en  un 
volume,  de  M.  E.  Burgade.  M.  de  Lacolonge  a  fait  un  Rapport 
très  avantageux  de  cet  ouvrage,  qui,  dans  son  ensemble 
comme  dans  ses  détails,  fournit  d'intéressants  matériaux 
pour  une  histoire  locale,  si  elle  était  h  faire,  ou  en  complète 
et  en  rectiOe  plusieurs  points.  La  Commission  chargée  de 
décider  en  dernier  ressort  sur  la  valeur  de  la  récompense, 
confirme  la  proposition  du  premier  Rapport,  et  l'Académie 
décerne  à  M.  E.  Burgade  une  médaille  d'argent. 

Le  deuxième  ouvrage  est  envoyé  par  M.  H.  Métivier.  C'est 
une  Histoire  de  Monaco  et  de  ses  princes,  en  deux  volumes, 
avec  l'épigraphe  un  peu  ambitieuse  : 

Maxima  in  minimis. 

L'auteur  a  rempli  ses  engagements,  et  a  donné  plus  encore 
qu'il  n'avait  promis.  M.  Belin-De  Launay  l'avait  jugé  favora- 
blement, et  avait  demandé  une  récompense  pour  son  auteur; 
mais  le  deuxième  Rapport  de  la  môme  Commission  en  fait 
un  éloge  plus  complet.  Il  loue  renchainement  des  faits,  la 
méthode,  un  style  facile,  élégant.  L'histoire  d'un  petit  peuple 
et  d'une  petite  contrée  paraît  au  premier  abord  susceptible 
d'un  médiocre  intérêt;  mais  l'auteur  a  su  inspirer  de  vives 
sympathies  pour  ce  peuple,  qui  sait  maintenir  sérieusement 
ses  droits  à  l'indépendance.  Est-ce  bien  la  grandeur  des  États 
qui  en  fait  la  gloire  ou  le  bonheur?  En  lisant  l'ouvrage  do 
M.  Métivier,  on  admire,  dit  M.  Royer,  de  grands  exemples 
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donnés  par  de  petits  princes.  En  conséquence,  et  sur  ces 
condusionSy  vous  avez  décerné  une  médaille  d'argent  grand 
module  à  Fauteur  de  Monaco  et  ses  princes. 

Une  Commission  spéciale,  composée  de  MM.  Drouyn, 
Valat  et  Brunet,  par  Torgane  de  ce  dernier,  a  exprimé  son 
opinion  sur  un  dictionnaire  géographique  et  historique  du 
département,  par  M.  Reclus.  Elle  entre  dans  tous  les  détails 
propres  à  faire  connaître  toutes  les  difficultés  d'une  pareille 
entreprise,  et  donne  un  juste  tribut  d'éloges  à  Fauteur  de  cet 
utile  travail,  qui  a  demandé  plusieurs  années  d'une  coura- 
geuse et  persévérante  activité.  M.  Reclus  a  dépassé  le  vœu 
du  Ministre  de  Tlntéricur,  qui  se  contentait  d'une  simple 
nomenclature  avec  quelques  documents  statistiques.  La  Com- 
mission a  été  unanime  à  proposer  une  médaille  d'or  de 
100  fr.,  et  vous  avez  approuvé  sa  proposition. 

Un  quatrième  opuscule,  offert  par  M.  Degranges-Touzin, 
sur  les  Franchises  de  l'ancien  barreau  et  du  barreau 
moderne,  a  été  l'objet  d'un  Rapport  de  M.  Vaucher,  qui  a  fait 
réloge  de  ce  discours  prononcé  à  la  conférence  des  avocats, 
en  a  présenté  l'analyse,  et  cité  divers  passages  qui  justifient 
l'opinion  favorable  qu  il  en  a  conçue.  L'auteur  s'est  attaché  à 
montrer,  dans  ces  prérogatives  du  barreau,  otie  de  ces  insti- 
tutions que  les  Gouvernements,  amis  sincères  de  l'ordre  et 
de  la  liberté,  doivent  prendre  à  cœur  de  conserver  et  de 
garantir.  Le  Rapporteur  conclut  à  la  demande  d'une  médaille 
d'argent,  et  vous  avez  adopté  cette  proposition. 

M.  Lco  Drouyn  appelle  votre  attention  et  vos  bienveillants 
encouragements  sur  les  œuvres  récentes  de  M.  de  Coëffard, 
statuaire,  et  cite  en  particulier  la  statue  de  la  naïade  placée 
sur  la  fontaine  de  la  place  Fondaudége,  dont  le  mérite  a  fait 
Tadmi ration  de  plusieurs  artistes  parisiens,  grands  connais* 
seiirs.  Il  mentionne  deux  cariatides  supportant  le  balcon 
d'une  belle  maison  récemment  construite  au  coin  des  rues 
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Sainte-Catherine  et  du  Parlement.  Il  en  décrit  les  beautés  de 
conception  et  d'exécution.  11  donne  aussi  de  chaleureux  éloges 
à  deux  groupes,  hauts  de  30  centimètres,  dus  au  môme 
artiste;  ils  représentent  TEurope,  TAsie,  TAfrique  et  TAméri- 
que,  et  doivent  trouver  leur  place  sur  la  terrasse  du  port, 
suivant  les  plans  d'un  architecte. 

Sur  les  conclusions  do  notre  éminent  collègue,  juge  com- 
pétent en  pareille  matière,  vous  avez  décerné  une  médaille 
d'or  à  M.  de  Coëffard. 

Une  méthode  de  lecture  à  la  fois  rationnelle  et  pratique, 
d'une  application  facile,  rendrait  à  Tenfance  et  aux  familles 
un  service  des  plus  importants;  elle  devrait  préparer  surtout 
à  la  double  connaissance  de  Torthographe  et  de  la  bonne 
prononciation.  Avec  ces  conditions,  nous  pouvons  adîrmer 
que  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver.  C'est  parce 
qu'elle  avait  apprécié  les  diUîcultés  d'une  telle  recherche  que 
votre  Commission,  par  Torgane  de  M.  Valat,  avait  proposé 
d'accorder  à  M.  Lacoste,  instituteur  libre  à  Bordeaux,  une 
récompense  pour  les  succès  qu  il  avait  obtenus  et  les  qualités 
d'une  méthode  éclectique,  offrant  plusieurs  avantages  de 
l'ancienne  épellation  et  de  la  nouvelle,  dont  les  principes  se 
trouvent  dans  Port-Royal.  Vous  avez  accordé  une  médaille 
de  bronze  à  M.  Lacoste. 

Poésie,  —  Question  mise  au  Concours  : 

e  La  fixation  des  dunes.  j> 

Commission  composée  de  MM.  Minier,  Duboul  et  Dégranges. 

L'Académie  a  reçu  huit  pièces  sur  le  sujet  proposé,  et  près 
de  cent  sur  des  sujets  laissés  à  l'inspiration  des  auteurs. 

C'est  à  regret  que  l'honorable  lia pporteur  de  la  Commission, 
M.  Dégranges,  remplissait  la  mission  qui  lui  était  confiée,  et 
qui  lui  semblait  plus  naturellement  appartenir  à  ses  collègues. 
Vos  instances  l'ont  décidé  à  présenter  les  jugements  de  la 
Commission,  et  c'est  avec  plus  de  regret  encore  que  votre 


Secrétaire  général  sert  d'interprète  h  M.  Dégranges;  non 
qu'il  lui  répugne  d'entrer  en  relation  avec  une  muse  qu'il 
aime  et  honore,  mais  parce  qu'il  se  croit  incapable  de  rem- 
placer convenablement  Fœuvre  spirituelle  que  vous  attendez. 
Comment  faire  passer  dans  un  Compte-rendu  les  impressions 
d'un  jury?  Jamais  un  procès- verbal  eut-il  des  prétentions 
littéraires  ou  poétiques?  Encore,  s'il  était  permis  d'égayer  le 
sujet  par  quelques  traits  de  satire,  et  d'aiguiser  notre  plume 
avec  un  peu  de  malice,  on  est  toujours  bien  venu.  Mais 
comment  critiquer  des  vers  que  nous  n'avons  pas  lus,  que 
nous  n'oserions  lire,  de  peur  de  recevoir  des  impressions  qui 
ne  seraient  pas  d'accord  avec  la  pensée  du  jury?  ce  qui 
assurément  pourrait  être  amusant  et  faire  rire,  mais  à  nos 
dépens. 

Dure  nécessité!...  Nous  ne  voyons  en  ce  péril  extrême 
qu'une  planche  de  salut  :  c'est  de  transcrire  presque  littéra- 
lement le  Rapport  de  la  Commission,  qui,  après  avoir 
prciclamé  bien  haut  la  médiocrité  du  Concours,  a  pourtant 
distingué  quelques  pièces  dignes  de  votre  attention. 

Commençons  par  le  gros  paquet,  c'est-à-dire  par  les  com- 
positions hors  Concours;  M.  Dégranges  a  essayé  de  glaner 
quelques  épis  sur  ce  champ  peu  fertile,  et  il  a  signalé  : 

1°  La  pièce  intitulée  :  Dieu,  avec  l'épigraphe  : 

Répondez,  deux  et  mers;  et  vous,  terre,  parlez. 

Elle  a  des  vers  faciles,  offre  des  pensées  que  la  morale  la 
plus  pure  ne  désavouerait  pas,  et  quelques  élans  poétiques. 

2'  Un  recueil  intitulé  :  Fleurs  et  Feuilles,  contient  treize 
pièces  du  môme  auteur.  La  versification  en  est  également 
facile,  on  y  trouve  des  vers  heureux;  mais  à  ces  qualités  se 
mêlent  de  graves  défauts.  La  pièce  intitulée  Le  Philosophe 
est  celle  où  se  révèle  le  plus  nettement  la  manière  de  l'auteur. 
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f\^  I.a  Iradiiclion  du  1"  livre  des  odes  d^Horaoe  n^esttrop 
souvent  quune  prose  élégante;  toutefois,  elle  a  révélé  dans 
(auteur  Thommc  qui  a  fait  une  étude  sérieuse  de  rantiquité, 
et  son  œuvre  est  loin  d'£tre  sans  mérite. 

4"  Sous  le  n*  17,  qui  porte  le  titre  à^ Essais  dramatiques, 
on  trouve  doux  comédies  :  Une  double  leçon,  —  Un  rayon 
de  soleil;  elles  se  font  remarquer  par  une  sorte  d*élégaDoe 
Aicilo  et  la  sagesse  de  la  composition.  On  y  rencontre  des 
vers  heureux,  et  la  moralité  en  est  excellente. 

Fiècai  du  Concours 

La  Ck)mmission  a  distingué  deux  pièces  sur  huit.  L'une, 
inscrite  S4)us  le  n*"  20,  et  portant  l'épigraphe  : 

Il  n  rortiflé  la  barrière  de  ses  portes, 

i^t  adressée  i\  Drémontier;  on  y  sent  le  poète.  Elle  ofTre  une 
description  bien  réussie  des  rai'ages  de  la  mer  et  des  sables. 
Une  iningo  grandiose  et  d^in  puissant  effet,  si  Texécution 
ré|K)ndait  à  la  |x^nsée,  mériterait  d'tHre  mentionnée. 

D'un  coté,  le  génie  destructeur,  ennemi  mortel  du  genre 
humain,  menace  de  Tanéanlir.  Do  Tautre,  le  génie  bienfai- 
sant, protecleur  de  riiomme,  accourt  pour  le  sauver.  Ce 
génie  providentii;!,  cest  Drémontier,  qui  fait  reculer  et  met 
en  fuite  le  génie  du  mal. 

La  pièce  inscrite  sous  le  n'  21,  avec  un  vers  tiré  du  texte 
même  pour  épigraphe  : 

Oii  soiirTraiciit  nos  nïcux,  nous  moissonnons  ruisance, 

a  des  qualités  de  versification  mieux  accentuées.  L'auteur  se 
place  entre  deux  horizons  :  fun  tourné  vers  le  passé  :  Hier; 
c'est  la  première  partie;  l'autre  vers  le  présent  :  Aujourd'hui. 
Le  début  en  est  heureux  et  poétique  : 
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En  haut,  lo  ciel  immense  cl  Vazur  impalpable, 
Avec  ses  prufondeurs  sans  limile  el  s;ins  fin. 
En  ï)as,  la  mer  immense  au  mysU>re  insondable; 
Et  puis,  autre  Océan,  la  grève  immense  enfln  : 
Trois  déserts  à  la  fois  :  l*air,  les  eaux  et  le  sable. 

L*air  brftlant  absorbait  les  vapeurs  de  la  mer; 
Les  vapeurs,  dans  les  cieux,  amassaient  les  orages; 
Les  orages  tombaient  poussant  le  flot  amer; 
Et  le  flot,  à  son  tour,  déchirait  les  rivages... 
Et  c*était  guerre  alors  sur  la  plage  et  dans  Tairl 


0  spectacle  navrant!...  On  bâtissait  les  murs, 
On  étayait  les  toits,  on  élevait  l'église, 
A  Tabri  des  autels  plaçant  les  jours  futurs  ; 
Dans  les  sillons  ouverts  la  semence  était  mise, 
On  plantait  les  vergers  en  rêvant  aux  fruits  mûrs. 


Mais  le  sable  montait  silencieusement. 

Grain  par  grain,  sans  relâche,  en  insensibles  couches  ; 


Puis  rien...  C'était  la  mort  avec  l'ensablement  t.. . 

I^  deuxième  partie  est  mieux  réussie  que  la  première; 
elle  renferme  quatre  strophes  de  quarante  vers  qui  révèlent 
un  vrai  talent  poétique  : 

Mais  au  sixième  jour  de  la  Genèse  austère, 
Quand,  de  son  œuvre.  Dieu  fit  le  couronnement. 
L'homme,  enfin,  pour  domaine,  il  lui  donna  la  terre, 
Et  la  voulut  soumettre  à  son  commandement. 
La  terre  cependant,  esclave  révoltée, 
Portant  avec  fureur  la  chaîne  détestée, 
Clicrclie  à  briser  le  sceptre  en  la  main  de  ce  roi... 
Mais  du  moins,  par  instants,  il  lui  faut  reconnaître 
La  noblesse  du  joug,  la  majesté  du  maître; 
Accepter  son  empire  et  céder  à  sa  loi. 
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Elle  cède  cl  fléctiit,  quand  Dieu  souffle  lui-môme 
Les  \crlueux  desseins  dans  Tesprit  du  penseur; 
Quand  le  chercheur  ému,  sans  orgueil  ni  blasphème, 
A  su  choisir  en  haut  le  but  de  son  labeur. 
Brémontier,  ce  savant  de  durable  mémoire, 
Fut  Tun  de  ces  chercheurs  insoucieux  de  gloire, 
Qu'exalte  saintement  le  seul  amour  du  bien. 
Dieu  qui  Tavait  forgé  de  cette  forte  trempe. 
Pour  réclairer  versa  l'huile  pure  en  sa  lampe. 
Et  parmi  les  grands  noms  se  burina  le  sien. 

Il  avait  cheminé  longtemps  rêveur  et  blême, 
Confondu  dans  la  foule,  insensible  au  plaisir. 
Et  Ton  ne.  savait  pas  quel  émouvant  problème 
Creusait  ce  noble  esprit  mû  par  un  seul  désir. 
On  le  sut.  Un  grand  mal  trouvait  un  grand  remède, 
A  riieure  où,  sûr  de  lui,  bienfaisant  Archimèdo, 
Il  lançait  TEuréka  d'un  labeur  triomphant  1... 
Il  avait  donc  trouvé  !.•.  Dès  lors,  contre  la  grève 
On  le  vit  entreprendre  une  lutte  sans'  trêve. 
Incessamment  debout  et  jamais  défaillant. 

Cependant,  la  nature,  en  une  folle  :^ge, 
Déchaînait  contre  lui  ses  suprêmes  efforts. 
D'autres,  dans  la  tourmente,  auraient  perdu  courage; 
D'autres  auraient  douté,  d'autres  en  seraient  morts... 
Mais  il  avait  la  foi  qui  grandit  et  demoure  ; 
Il  savait  bien  que  l'homme  aussi  peut,  à  son  heure, 
Dire  aux  flots  irrités  :  «  Vous  n'irez  pas  plus  loin  1  » 
Et  quand  la  mer  jalouse  avait  détruit  son  œuvre. 
Il  la  recommençait,  créateur  et  manœuvre, 
Avec  un  nouveau  zélé,  avec  un  nouveau  soinl 


Maintenant,  la  forêt,  de  sa  masse  imposante, 
Protège  les  tombeaux  qu'avait  creusés  la  mer, 
Et  verse  les  douceurs  d'une  ombre  bienfaisante 
Sur  un  peuple  appauvri  qui  renaît  riche  et  fier. 
C'est  la  forte  nourrice  et  la  mère  prodigue; 
C'est  le  géant  abri,  la  barrière  et  la  digue; 
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C'est  la  vie,  en  un  niotl  la  vio  et  su  splendeur! 
Où  nos  pères  souffraient,  nous  moissonnons  l'aisance. 
L'aisance,  à  nos  enfants,  achète  la  sgiencb; 
La  science,  au  pays,  donne  lustre  et  grandeur! 

Pourquoi  le  reste  n'est-il  pas  à  la  hauteur  do  ces  deux 
fragments  d'une  poésie  à  la  fois  élégante  et  correcte? 

Votre  Commission  a  signalé  des  vers  faibles,  des  pensées 
insignifiantes,  et  semé  des  points  noirs  sur  une  composition 
qui  semblait  appelée  à  de  plus  grands  honneurs.  Vous  lui 
avez  décerné  une  médaille  de  bronze  avec  mention  honorable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  tant  de  Concours  stériles,  il  est 
bon,  il  est  juste  d'accueillir  ces  signes  d'un  progrès  sensible, 
et  d'espérer  des  jours  meilleurs  pour  la  poésie.  Saluons  donc 
ces  présages  flatteurs.  Le  xix''  siècle  n'a  pas  dit  son  dernier 
mot,  et  déjà  il  n'est  pas  trop  indigne  de  ses  aines.  H  avait 
brillamment  débuté  avait  Lamartine  et  V.  Hugo,  qui  ont  fait 
pâlir  des  étoiles  d'un  ordre  inférieur,  et  pourtant  radieuses. 
Un  sol  aussi  fécond  que  celui  de  la  France  i)eut  bien  se 
fatiguer  de  produire,  après  plusieurs  années  d'abondance  :  le 
repos  lui  rendra  sa  vigueur  première.  Ce  Concours  a  donné 
ici  le  signal  du  réveil,  et  notre  collègue,  M.  Mégret,  vient 
de  nous  prouver  que  le  secret  des  beaux  vers  n'est  point 
perdu.  Il  est  si  doux  et  si  bon  d'aimer  son  époque,  son  pays, 
et  rétude  surtout,  qui  charme  nos  loisirs  et  répand  sur  les 
plaies  de  l'âme  un  baume  réparateur  ! 

Le  même  sujet  est  remis  au  Concours. 


PRIX 

••jcôrnés  par  l'Académie  impcrialo  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 

de  Bordeaux,  pour  Tannée  1867, 

ET 

QUESTIONS  PROPOSÉES  AU  CONCOURS 

POUR  LES  ANNÉES  1868  ET  SUIVANTES. 

Séance  publique  du  23  avril  1868. 

l'*  PABTIE. 

RÉSULTAT  DU  CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1867. 
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L'Académie  n'a  reQU  aucune  réponse  aux  questions  sui- 
vantes : 

c  1"*  Rechercher  les  institutions  qu'ont  produites,  dans  les 

>  pays  situes  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  la  paix  et  la 

>  trêve  de  Dieu,  et  les  comparer  à  celles  qui  ont  existé  pour 

>  la  même  cause  dans  les  autres  parties  de  la  France.  » 
(Histoire.) 

€  S""  Influence  de  la  conquête  de  la  Guienne  par  les  Fran- 
p  ç<)is,  sous  Charles  VII,  sur  Torganisation  politique,  mili- 

>  taire,  civile,  commerciale  et  religieuse  des  pays  conquis.  > 
(Histoire.) 

c  3"  Résumer  les  conséquences  auxquelles  ont  conduit, 
ib  soit  en  physique,  soit  en  chimie,  les  notions  acquises 
1»  depuis  un  quart  de  siècle  sur  Téquivalence  de  la  chaleur  et 
1  du  travail  mécanique.  »  (Physique.) 

€  i**  État  et  tendance  de  rarchitecture  religieuse  à  notre 
»  époque,  p  (Beaux- Arts.)  - 
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II 

L'Académie  a  regu,  sur  la  question  de  Littérature  ain^i 
conçue  : 

c  De  riniitation  du  théâtre  grec  dans  notre  poésie  drama- 
1  tique  du  XYIII*  siècle,  i  trois  Mémoires  inscrits  sous  les 
n"  20,  27  et  30,  avec  ces  épigraplies  : 

N"  ÎO.  Hion  n'est  beau  que  le  vrai. 

\>  27.  Floriferis  ut  npes  in  snltibus  omnia  lib:uit. 

(LrcnÈcE.) 

N»  30.  Si  l'avenir  do  la  poésie  peut  sembler 

incorlain.  éludions  son  passé  avec  uno 
nouvelle  ardeur.  uV.  Bignan.) 

Linguistique.  —  Un  Mémoire  sur  la  question  : 
<L  Donner,  de  la  langue  gasconne  parlée  dans  le  départc- 
»  ment  de  la  Gironde,  un  lexique  qui,  à  une  nomenclature 
p  exacte  et  suiïisamment  complète  des  mots  d'une  localité 
1  déterminée,  joigne  la  définition,  Texplication  précise  de 
1  ces  mots,  soit  dans  leurs  acceptions  de  Tusage  ordinaire, 
»  soit  dans  les  idiotismes,  adages,  proverbes,  dictons  agrieo- 
p  les,  noi'ls  et  vieilles  chansons  où  ils  peuvent  se  trouver 
j>  employés,  »  avec  Tépigraphe-épitaphe  : 

Ci-RÎt  l'ancien  patois  de  I-kI  Teste. 

Scie7ic€s  physiques.  —  Un  Mémoire,  intitulé  :  Du  pendule 
filaire  suspendu  à  la  va  file  du  Panthéon,  à  Paris;  par 
M.  Foucault,  avec  un  billet  cacheté. 

Sciences  naturelles.  —  Un  seul  Mémoire  sur  la  question  : 
«  Dresser  des  catalogues  des  crustacés,  annélides,  radiai- 

1  res,  etc.,  qui  manquent  encore  ù  la  faune  du  déparlement 

i>  de  la  Gironde. 
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1»  Donner  des  dessins  des  espèces  nouvelles  ou  peu  con- 
1  nues.  > 

Physiologie,  -r  Un  seul  Mémoire  sur  la  question  : 

€  Recherches  expérimentales  sur  l'absorption  des  liquides 

>  à  la  surface  et  dans  les  profondeurs  des  voies  respiratoi- 

1  res,  >  avec  la  double  épigraphe  : 

La  resiliration  est  la  digestion  de  Tair  par  les 
poumons.  (Hlschke.) 

J'ai  l'espoir  que  la  pulvérisation  se  perfection- 
nera, grnndira,  et  sera  un  jour  acceptée  par  tous 
U^A  théra])culistcs  comme  le  remède  lo  plus  effi- 
cace dans  les  maladies  des  voies  respiratoires... 

(Pâtissier.) 

Poésie.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  Con- 
cours : 

<L  La  fixation  des  dunes,  i>  en  indiquant  plusieurs  ouvrages 
où  le  poète  pouviiit  trouver  d'excellents  détails  sur  cette  belle 
et  pacifique  conquête  de  fart  sur  la  nature.  Elle  a  reçu  huit 
pièces  de  vers  sous  les  n^*  2,  9,  11,  19,  21,  31,  40  et  41. 

Les  pièces  adressées  pour  le  pri  de  poésie,  sur  divers 
sujets,  sont  au  nombre  de  quatorze,  et  comprennent  un 
drame,  un  poème,  une  comédie,  et  une  traduction  du  pre- 
mier livre  des  odes  d'Horace. 

Enfin,  trois  volumes  de  vers  ont  été  offerts,  en  dehors  du 
Concours,  pour  avoir  part  aux  récompenses  réservées  par 
fart.  48  du  Règlement  de  PAcadémie. 

1**  Un  cahier  manuscrit,  renfermant  vingt-six  pièces  de 
vers,  par  M.  Louis  de  Yeyrières. 

2°  Un  poème  en  quinze  chants,  intitulé  :  VExposition  uni- 
verselle, par  M.  Ant.  Gaspard  Belin.  —  Paris,  1867. 

o"  In  volume  de  vers  de  M.  Lulé-Déjardin. 
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G*eBl  un  total  de  cinquanto-lrois  pièces  oiïertes  par  vingt- 
neuf  auteurs. 

« 

Plusieurs  Notices  biographiques. 

Trois  du  même  auteur,  M.  Emmanuel  Garraud  : 

!•  Sur  M.  le  comte  Wlgrin  de  Taillefer,  auteur  des  Anli- 
quUés  de  Vésone  (1863). 

2*  Sur  l'abbé  Audierne. 

3*  Sur  M.  de  Mourcin. 

Une  quatrième,  inscrite  sous  le  n^  %,  intitulée  :  Un 
homme  de  robe,  avec  l'épigraphe  : 

Eccc  itcrumf 

et  un  pli  cacheté. 

Une  cinquième,  ayant  pour  titre  :  Éttulc  historique  ou 
biographique  :  Le  Premier  Président  de  Gourgues  et  le  duc 
dÉpernon,  avec  un  pli  cacheté. 
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Les  ouvrages  suivants  ont  été  adressés  à  TAcadémie  pour 
avoir  part  aux  récompenses  mentionnées  par  l'art.  48  du 
Règlement  : 

4°  Du  traitement  pratique  des  vins,  spiritueux,  liqueurs 
d'importation,  etc.,  par  les  méthodes  bordelaises,  avec  huit 
planches,  de  M.  Boireau,  maître  de  chai  à  Bordeaux  (1867). 

^"^  Récits  et  Apologues..,  récréations  littéraires  à  Tusage 
des  cours  d'adultes,  par  M.  Em.  la  Bretonnière.  —  La 
Rochelle,  1866. 

3**  Alphabet  universel,  parM.IIyac.  Brunet. — Agen,1867. 

fk""  Les  registres  secrets  du  Parlement  de  Bordeaux,  frag' 
ment  d'un  ouvrage  considérable,  de  M.  Boscheron  (des 
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Portes),  Président  à  la  Cour  impériale  de  Bordeaux.  —  Paris, 
1867. 

S**  De  la  rotation  diurne  de  la  terre,  brochure  de  quelques 
pages,  par  M.  Aug.  Ansiaume. 

&"  Mémoires  et  Caravanes  de  J.-B.  de  Luppé  du  Garrané, 
chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  grand  prieur  de  Saint- 
Gilles,  suivis  des  Mémoires  de  son  neveu,  J.-B.  de  Larrocan 
d'Aiguebere,  commandeur  de  Borderes,  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  comte  de  Luppé.  —  Paris,  1865. 

7°  Observations  et  Expéticnces  physiques  sur  la  Bulla 
lignaria,  TAstérias,  etc.,  par  M""' Jeannette  Power,  née  de 
Villepreux.  —  Paris,  1860. 

8°  Essai  sur  les  octrois  et  la  taxe  des  boissotis,  par 
M.  Hermilte,  avocat. 

9*  Ensielden,  pèlerinage  à  Notre-Dame  des  Ennilcs,  par 
H.  Tabbé  Gabriel  Servat. 

10^  Monaco  et  ses  princes,  par  M.  II.  Métivier.  2  vol.  in-S'', 
avec  l'épigraphe  : 

Maxima  in  minimis. 

—  La  Flèche,  1865. 

Il*  Histoire  de  Vhôpitid  de  Libourne,  par  M.  B.  Burgade, 
membre  correspondant. 

là"*  De  V épreuve  galvanique,  ou  bioscope  électrique,  par 
M.  Crimotel.  —  Paris,  1866. 

13**  Méfnoire  sur  les  cubaturcs,  par  M.  Pellis. 

\¥  Notions  ^r arpentage  pratique,  par  M.  Denis  Albert,  de 
Balzac,  canton  d'Angoulème  (Charente). 

\^  Méthode  de  lecture,  par  M.  Lacoste,  instituteur  libre 
h  Bordeaux. 


052 
Ifr»  Hygiène  rurale,  avec  l'cpigrapho  : 

0  fortunalus  niniiuDi... 

et  un  pli  cacheté  renfermant  le  nom  de  Fauteur. 

!?•  Appareil  pour  le  transport  iks  cocons  ci  des  graines 
de  vers  à  soie,  par  M"'  la  baronne  de  Pages,  née  comtesse 
de  Comeillan. 

18**  Le  comte  Jules  de  Pardailhan,  contre  les  MM.  de  Treil, 
se  disant  de  Pardaillan,  par  M.  de  Noulens. 

19*  Vie  de  Toussaint  Louverture,  et  Précis  des  cvéne' 
ments  survenus  dans  la  colonie  de  Saint-Domingue  de  il 89 
à  4793,  avec  des  pièces  originales  inédites,  de  M.  Gragnon- 
Lacoste,  membre  correspondant. 

20**  Description  des  trois  règnes  dans  FAriége,  avec  un 
pli  cacheté. 

21**  Discours  sur  les  franchises  de  l'ancien  barreau  et  du 
barreau  moderne,  par  M.  Dégranges-Touzin,  avocat. 

IV 

Après  avoir  entendu  les  Rapports  de  ses  Commissions, 
l'Académie  décerne  les  récompenses  suivantes  : 

1**  Concours  des  Sciences  naturelles  : 

Une  MÉDAILLE  d'or  de  250  fr.  à  M.  le  D'  Fischer,  auteur 
du  Mémoire  sur  les  bryozoaires  marins  du  département  de 
la  Gironde;  sur  les  échinodermes  et  les  foraminifères  marins 
du  S.-O.  de  la  France. 

2"  Concours  de  Physiologie  : 

Une  MÉDAILLE  d'or  do  300  fr.  à  MM.  Delmas  et  Sentex, 
docteurs  médecins,  auteurs  d'un  Mémoire  qui  répond  à  la 
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question  proposée  :  t  Recherches  expérimentales  sur  Tabsorp- 
1  tion  des  liquides  à  la  surface  et  dans  les  profondeurs  des 
>  voies  respiratoires.  ]^ 

3**  Concours  de  Linguistique  : 

Une  MÉDAILLE  d'or  de  200  fr.  à  M.  Moureau,  pour  un 
glossaire  patois  de  La  Teste. 

4'  Concours  de  Biographie  : 

Une  MÉDAILLE  d'or  de  100  fr.  à  M.  de  Villepreux,  pour  une 
étude  historique,  intitulée  :  Le  Premier  Président  de  Gour- 
gues  et  le  duc  d'Épernon. 

Une  MÉDAILLE  d'or  de  100  fr.  à  M.  Tamizey  de  Larroquo, 
menobre  correspondant,  pour  sa  Notice  de  Florimond  de 
Raymond. 

fr  Concours  de  Poésie  : 

Une  MENTION  honorable  à  M"*  Mélanie  Bourotte,  pour  une 
pièce  de  vers  sur  la  «  Fixation  des  dunes  ii> . 

6**  En  dehors  des  Concours  : 

Une  médaille  d'or  de  100  fr.  à  M.  Reclus,  pour  son 
Dictionnaire  descriptif  du  département  de  la  Gironde. 

Une  médaille  d'or  de  400  fr.  à  M.  Coëffard,  pour  les 
travaux  de  sculpture  dont  cet  artiste  a  orné  plusieurs  monu- 
ments de  la  ville. 

Une  médaille  d'argent  grand  module  à  M.  II.  Métîvîer, 
auteur  de  l'ouvrage  :  Monaco  et  ses  princes. 

Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Burgade,  membre  correspon- 
dant, auteur  de  Yllistoire  de  llwpital  de  Libourne. 
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Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Dégranges-Touzin,  pour  son 
Discours  sur  les  franchises  de  C ancien  barreau  et  du  barreau 
moderne. 

Une  MÉDAILLE  DE  DRONZE  à  M.  Eugèno  de  Monzie,  pour  son 
Étude  sur  un  homme  de  robe. 

Une  MÉDAILLE  DE  RRONZE  à  M.  Lacosto,  de  Bordeaux,  pour 
sa  Méthode  de  lecture. 


ir  PABTIE. 

CONCOURS  OUVERT  POUR  L'ANNÉE  18C8. 


Ijlliératiire. 

«  Histoire  de  la  poésie  française  au  XVIII*  siècle. 

»  Marquer  le  caraclùre  particulier  qu'elle  reçut  du  nouvel 

>  essor  des  esprits;  y  signaler  et  y  apprécier  les  induences 

>  diverses  du  progrès  des  sciences,  de  Tétude  des  littératures 

>  étrangères,  des  idées  dominantes,  du  choc  des  opinions, 
»  de  Tapplication  de  la  littérature  aux  affaires,  enfin,  de  la 
T>  Révolution.  :» 

Prix  ;  Une  médaille  d'or  de  400  fr. 

II 

lllfttolrei 

(n  h  Faire  Thistoiredu  Parlement  do  Bordeaux,  depuis  son 
1  origine  jusqu'à  la  fin  du  XVI*"  siècle,  en  étudiant  son 
»  influence  counne  corps  ix)litique  et  comme  corps  judi- 

>  claire.  ]^ 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  500  fr. 
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<  ^  Origines  dos  tailles  et  des  aides  en  Guienne,  et  pro- 
»  grès  de  leur  éUiblisscment.  » 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  200  fr. 

e  3"*  Il  serait  intéressant  et  utile  de  posséder  Thistoire  par- 
:d  ticulière  de  plusieurs  villes  de  notre  contrée,  telles  que 
»  Saint-Macaire,  Cadillac,  Sauveterre,  Rions,  Bazas,  Les- 
»  parre,  et  quelques  autres.  :d 

L'Académie  décernera,  en  1868, 1869  et  1870,  un  prix 
pouvant  s'élever  à  500  fr.,  à  la  monographie  de  ce  genre  où 
les  choses  personnelles,  et,  autant  que  possible,  le  bon  usage 
de  documents  non  encore  explorés,  seront  alliés  à  des  quali- 
tés suffisantes  d'exactitude  et  de  critique. 

€  4°  Parmi  les  institutions  qui  ont  contribué  à  la  gloire  et 
:d  à  la  prospérité  de  la  province  de  Guienne  et  de  la  ville  de 
»  Bordeaux,  les  établissements  d'instruction  publique  tien- 
)o  nent  le  premier  rang;  on  se  souvient  des  services  rendus 
»  par  le  Collège  de  Guienne  et,  plus  lard,  par  l'École  centrale 
D  du  département,  d 

L'Académie  décernera  une  médaille  d'or  de  300  fr.  au 
meilleur  Mémoire  qui  retracera  l'histoire  de  l'un  de  ces 
établissemenLs  ou  de  tout  autre  établissement  analogue;  la 
question  est  proposée  pour  l'année  1868. 

III 

liiiiKuistlqae. 

Il  serait  désirable  de  posséder  un  glossaire  général  de  la 
langue  gasconne  parlée  dans  notre  département.  Pour  qu  il 
fut  complet,  il  faudrait  qu'on  y  trouvât  non  seulement  les 
synonynies  et  les  équivalents,  mais  encore  et  surtout  les 
variations  des  mots  dans  les  divers  dialectes  du  pays. 

La  rédaction  d'un  pareil  ouvrage  ne  sera  possible  qu'à  la 


CSG 

condition  d'avoir  ôii  précédée  par  la  publicalion  degloBsaires 
spéciaux,  embrassant  des  localités  plus  ou  moins  étendues, 
mais  toujours  assez  restreintes  pour  qu'un  même  auteur 
puisse  en  posséder  coniplùtement  el  exactement  le  dialecte. 

L'Académie  l'ngage  les  hommes  d'étude  à  diriger  leurs 
recherches  de  ce  colé  avant  que  Tusage  du  français,  se  géné- 
ralisant de  plus  en  plus,  ait  fait  disparaître  les  derniers 
vestiges  de  ces  vieux  idiomes. 

En  conséquence,  l'Académie  propose  la  question  sui- 
vante : 

«  Donner,  de  la  langue  gasconne  parlée  dans  le  déparle- 
»  ment  de  la  Gironde,  un  lexique  qui,  à  une  nomenclature 
^  exacte  et  sunisamment  complote  des  mots  d'une  localité 
»  déterminée,  joigne  la  défmition,  l'explication  précise  de 

>  ces  mots,  soit  dans  leurs  acceptions  de  l'usage  ordinaire, 

>  soit  dans  les  idiotismcs,  adages,  proverbes,  dictons  agri- 
1^  coles,  noels  et  vieilles  chansons  où  ils  peuvent  se  trouver 

>  employés.  :» 

Prix  :  Une  médaille  ik>r  de  300  fr. 

IV 

NrieiiccM  pliyftiquc». 

«  Résumer  les  conséquences  auxquelles  ont  conduit,  soit 
:ù  en  physiciue,  soit  en  chimie,  les  notions  acquises  depuis  un 
»  quart  de  siècle  sur  réquivalence  de  la  chaleur  et  du  travail 
»  mécanique.  » 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  300  fr.,  qui  pourra  s'élever 

à  500  fr.  dans  le  cas  où  le  travail  contiendrait  des  faits 

nouveaux. 

V 

f^cicncr»  naturrllrs 

«  La  construction  des  aquarium  a  i>ermis  d'étudier  les 
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»  mœurs  d*un  grand  nombre  d'aniinaux.  Le  bossin  d'Arca- 
)»  chon  ayant  déjà  donné  lieu  à  des  travaux  intéressants, 
»  1  Académie  désire  que  les  recherches  de  cet  ordre  soient 
»  continuées.  »  Elle  propose  pour  c^la  : 

Tn  prix  de  500  fr. 

Bien  que  TAcadémie  ait  décerné  une  médaille  d'or  ù 
Fauteur  d'un  Mémoire  sur  la  question  pro[K)sée  fiour  Tan- 
née 1867,  elle  croit  devoir  reproduire  la  même  question,  qui 
n'a  pas  été  traitée  d'une  manière  complète. 

FAL'NR  DE  LA  GIKONDE. 

La  Gironde  possède  des  catalogues  plus  ou  moins  complets 
de  ses  animaux  vertébrés,  de  ses  mollusques  testacés,  coléop- 
tères, lépidoptères,  etc.;  mais  cette  Faune,  assez  avancée 
déjà,  manque  encore  de  tout  document  d'ensemble  relative- 
ment aux  animaux  marins  des  ordres  inférieurs. 

Considérant  qu'à  défaut  de  côtes  rocheuses,  notre  départe- 
ment renferme  du  moins  un  vaste  estuaire  (bassin  d'Arcachon) 
bien  favorable  à  l'étude  d'un  grand  nombre  de  ces  organismes 
divers,  FAciidémie  demande  le  travail  suivant  : 

d  Dresser  des  catalogues  des  crustacés,  annélides,  radiai- 
»  res,  etc.,  qui  manquent  encore  à  la  Faune  du  département 
)»  de  la  Gironde. 

»  Donner  des  dessins  des  espèces  nouvelles  ou  peu  eon- 
»  nues.  » 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  500  fr. 

VI 
IMiyiiioloipie. 

L'Académie,  qui  s'est  trouvée  heureuse  de  récompenser 
un  travail  estimable  sur  la  question  quelle  avait  pro|i4isi*e, 

4:i 
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se  flatte  d'obtenir  un  résultat  aussi  avantageux  en  présentant 
les  questions  suivantes  d*un  inlértH  scientiflque  et  pratique 
à  la  fois,  bien  capable  dVxciter  lëinulation  de  nos  savants  : 

<t  1""  Étudier  les  relations  anntomiques  et  physiologiques 
p  qui  existent  enlre  les  cellules  nerveuses  des  fibres  priroi- 
1»  tives,  scnsitives  et  motrices. 

^  Application  de  ces  recherches  à  Tétude  des  actions 
1»  réflexes  et  sympathiques,  i 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  300  fr. 

c  2""  EfTets  physiologiques  et  thérapeutiques  des  ingesia 
»  qui  excitent  au  travail  et  à  la  veille,  qui  suppléent  en 
p  partie  aux  aliments,  et  dont  quelques-uns  sont  reconnus 
»  comme  modérateurs  de  la  combustion  vitale,  -f-  tels  que 
»  Talcool,  le  café,  le  thé,  le  maté,  la  coca,  etc.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  300  fr. 

Vil 

«  État  et  ti»ndance  de  Tarchitecture  religieuse  à  notre 
:&  époque.  » 

Prix  :  Une  médau.le  d'or  de  300  fr. 

Vin 

Poéftir. 

L'Académie,  voulant  donner  a  ses  appréciations  une  base 
plus  sûre,  en  établissant  une  comparaison  directe  et  suivie 
entre  les  essais  des  concurrents,  a  décidé  qu'un  sujet  leur 
serait  proposé. 

En  conséquence,  elle  met  au  concours  le  sujet  suivant  : 

a  La  fixation  des  Dunes.  » 

Prix  :  Une  MÉoAnj.K  d'or  de  3(K)  fr. 
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Le  seul  énoncé  d'un  tel  sujet  en  exprime  le  sérieux  et 
poétique  intérêt.  L'importance  vitale  de  la  question  pour  le 
litloral  du  Sud-Ouest  de  la  France,  la  grandeur  de  ces  victoi- 
res et  de  ces  conquêtes  journalières  du  génie  sur  la  nature, 
les  émotions  d'une  lutte  sans  cesse  renaissante  contre  le  vent, 
la  mer  et  les  sables,  cette  transformation  d'un  sol  mouvant 
en  belles  forêts  qui  sont  à  la  fois  une  richesse  et  une  défense, 
tout  proclame  hautement  quel  attrait  d'imagination  et  de 
merveilleux  se  mêle  ici  aux  efforts  et  aux  succès  de  la  science. 
L'Académie,  en  laissant  aux  faits  leur  éloquence,  et  aux  con- 
currents la  spontanéité  et  l'indépendance  de  l'invention,  ne 
croit  pas  pourtant  excéder  son  droit  ni  imposer  sa  direction, 
en  signalant  quelques  écrits  naturellement  animés  de  la  poésie 
du  sujet  et  où  éclate  tout  ce  qu'il  a  de  propice  à  l'inspiration. 
Elle  indique  donc,  comme  d'une  lecture  très  utile  sous  ce 
rapport  :  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle,  Cuvier, 
Discours  sur  les  révolutions  du  globe;  au  point  de  vue  de 
l'histoire,  Vinet,  L antiquité  de  Bourdeaus;  par  rapport  à  la 
formidable  lutte  qui  s'est  établie  entre  l'Océan  et  la  dune 
fixée,  une  très  belle  description  de  cette  lutte,  par  M.  Den- 
joy,  dans  les  Procès-verbaux  du  Conseil  général,  séance 
du  12  septembre  1849.  —  Voir  aussi  l'article  Dunes  de 
X Encyclopédie  de  V Agriculture,  publié  par  Firmin  Didot, 
t.  VI,  p.  ^456. 

En  faisant  aux  concurrents  une  obligation  de  traiter  tous 
le  même  sujet,  l'Académie  continuera  d'ailleurs  d'accueillir 
les  pièces  de  poésie  qui  pourront  être  envoyées  en  dehors  du 
concours,  et  qui  rentreront  dans  la  classe  des  ouvrages  pour 
lesquels  larticle  48  stipule  des  récompenses  spéciales,  indé- 
pendamment des  prix  dont  les  sujets  sont  déterminés  par  le 
Progranune  annuel. 


43. 
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IX 

Comme  tous  les  ans,  TAcadémie  demande  des  Notices 
biographiques  sur  les  hommes  célèbres  ou  utiles  qui  ont 
appartenu  soit  à  la  province  de  Guienne,  soit  au  dépar- 
tement. 

X 

Arelièoloife. 

€  Monographie  de  Téglise  Saint-Michel  de  Bordeaux,  sur 
»  pièces  historiques»  plans  et  dessins,  "ù 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  500  fr. 

L'Académie,  désirant  encourager  les  recherches  archéo- 
logiques dans  le  département  de  la  Gironde,  décerne  éga- 
lement des  médailles  d'eiicouragemenl  aux  auteurs  des 
recherches  les  plus  importantes. 

XI 

Hydrologie. 

La  question  des  forages  artésiens  a  été  traitée  théorique- 
mmt  et  pour  quelques  points  isolés  du  vaste  bassin  de 
l'Aquitaine,  dans  diverses  publications  et  communications 
académiques  de  MM.  de  Collegno,  de  Lamothe,  Jacquot  et 
Raulin;  elle  la  été  expérimenlulemeni  par  d'heureuses 
tentatives  faites  dans  le  département. 

Plusieurs  administrations  municipales  demandent,  en  ce 
moment,  des  documents  sur  les  chances  de  succès  que  leurs 
localités  pourraient  ofTrir  à  de  telles  entreprises. 

L'Académie,  s'associanl  à  ce  mouvement  des  esprits, 
propose  la  question  suivante  : 

«  Traiter  la  question  des  forages  artésiens  d'une  manière 
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»  tjàxèralc  pour  TAquitaine,  d'après  les  données  que  la 
}>  géologie  fournil  sur  la  pente  de  fond  du  bassin  aquitani- 
»  que,  sur  ses  caractères  opographiques  et  sur  les  niveaux 
i>  d'absorption  des  eaux  que  présentent  les  diverses  roches 
t  encaissantes  de  ses  bords.  ]> 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  500  fr. 


CONDITIONS  DE  CONCOURS. 

Les  pièces  destinées  à  concourir  pour  les  prix  proposés 
par  l'Académie  devront  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1°  Être  écrites  en  français  ou  en  latin; 

2°  Être  rendues  au  Secrétariat  de  l'Académie,  rue  Jean- 
Jacques  Bel,  avant  le  31  octobre  de  chaque  année  (18C8  ou 
1869)  indiquée  au  Programme; 

3°  Elles  devront  être  affranchies; 

4"^  Les  pièces  ne  devront  point  être  signées  de  leurs 
auteurs,  ni  renfermer  aucune  indication  qui  puisse  les  faire 
connaître; 

5°  Elles  porteront  une  épigraphe; 

6*^  Cette  épigraphe  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté 
annexé  à  la  pièce  à  laquelle  elle  se  rapportera.  Ce  billet 
(Contiendra  encore  l'épigraphe,  plus  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur  de  la  pièce,  avec  la  déclaration  qu'eWe  est  inédile, 
qu'elle  lia  jamais  concouru,  qu'elle  n'a  élé  communiquée 
il  aucune  Sociélé  académique. 

Toute  pièce  venant  d'un  auteur  qui  aurait  préalablement 
lait  connaître  son  nom,  serait  par  ce  seul  fait  mise  hors  de 
concours.  Celle  mesure  est  de  rigueur. 

Les  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où 
les  pièces  auxquelles  ils  seraient  joints  auraient  obtenu  une 
récompense  académique. 
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Sont  exemptés  de  Tobservation  des  formalités  précitées,  les 
travaux  des  aspirants  aux  médailles  d'encouragement  et  aux 
prix  dont  Tobtention  aurait  exigé  des  recherches  locales  ou 
des  procès-verbaux  d'expériences  quMIs  auraient  faites  eux- 
mêmes. 

Sont  admis  à  concourir  les  étrangers  et  les  régnicolcs, 
même  ceux  de  ces  derniers  qui  appartiennent  à  l'Académie  à 
titre  de  membres  correspondants. 


EXTRAIT  DU  RË6LEMENT.DE  L'ACADÉMIE 

Art.  40.  Aussitôt  que  TAcadémie  a  rendu  sa  décision  sur 
chaque  question,  et  lorsqu'il  y  a  lieu  de  décerner  des  prix  ou 
des  mentions  honorables,  le  Président  procède,  en  Assemblée 
générale,  à  Touverture  des  billets  cachetés  annexés  aux 
ouvrages  couronnés. 

Les  billets  des  ouvrages  qui  n'ont  obtenu  ni  prix  ni  men- 
tion honorable  sont  détachés  des  Mémoires,  scellés  par  le 
Président  et  conservés  par  l'Archiviste. 

Les  auteurs  des  ouvrages  couronnés  sont  immédiatement 
informés  de  la  décision  de  l'Académie. 

Les  décisions  de  l'Académie,  sur  tous  les  sujets  de  prix, 
sont  rendues  publiques. 

Art.  47.  Les  manuscrits  et  toutes  les  pièces  justificatives 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  adressés  à  l'Académie  pour 
le  Concours,  restent  aux  Archives  tels  qu'ils  ont  été  cotés 
et  paraphés  par  le  Président  et  le  Secrétaire  général,  et  ne 
l)euvent,  dans  aucun  cas,  être  déplacés.  Toutefois,  l'Acadé- 
mie ne  sarrogcant  aucun  droit  de  propriété  sur  les  ouvrages, 
leurs  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie  aux  Archives, 
après  avoir  prouvé  néanmoins  que  ces  travaux  leur  appar- 
tiennent. 


663 

Art.  48.  indépendamment  des  prix  dont  les  sujets  sont 
déterminés  dans  le  Programme  annuel,  TAcadémie  accorde 
des  médailles  d'encouragement  aux  auteurs  qui  lui  adressent 
des  ouvrages  d'un  mérite  réel,  et  aux  personnes  qui  lui  font 
parvenir  des  documents  sur  les  diverses  branches  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts. 

Art.  49.  L'Académie  peut  également  décerner  un  prix 
,{  celui  des  membres  correspondants  qui  aura  le  mi^x 
mérité  de  FAcadémie  par  Futilité  de  ses  communications  et 
par  rimportance  des  travaux  qu'il  lui  aura  soumis. 

Burdcaux,  le  18  avril  1868. 


0.  DE  LACOLOiNGE, 

Président. 


VALAT, 

Secrétaire  générai 
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OBSEBVATIOXS  lÉTÉOROLOGIQIJES  DU  COUIS  B'iGIICULTDIE. 

SEPTEMBRE  1866-67. 


VENT 

■ 

DATES. 

THERMOMÈTRE. 

à  midi. 

ÉTAT  DU  HEL. 

purmiini. 

mUliai. 

4 

4  805 

2700 

N. 

Beau. 

t 

20.0 

28,0 

S. 

Pluie,  orage. 

<<.o 

3 

49,0 

28,3 

S. 

Pluie. 

42,5 

4 

4M      w 

4  /,o 

23,0 

0. 

Couvert. 

5 

«5,0 

23,5 

0. 

Beau. 

6 

47,0 

25,0 

s. 

Beau. 

7 

48,0 

2i,0 

s. 

Beau. 

8 

48.0 

2'î,6 

0. 

Beau. 

9 

4  i,o 

27,5 

s. 

Beau,  orage. 

40 

49,0 

22,0 

0. 

Couvert. 

41 

46,5 

26,0 

s. 

Beau. 

43 

48,5 

25,0 

N. 

Pluie,  orage. 
Puie. 

34,6 

43 

48,0 

33,0 

0. 

4i 

43,0 

22.0 

N. 

Beau. 

4'; 

46,5 

24,0 

N. 

Couvert. 

46 

43.0 

24,5 

N. 

Beau. 

47 

42,5 

49,0 

N. 

Beau. 

48 

4  2,0 

46,0 

N. 

Couvert. 

49 

43,0 

H,0 

S. 

Pluie. 

3,0 

20 

42,5 

48,0 

iN. 

Pluie. 

i,4 

24 

4  2,0 

49,0 

N. 

Beau. 

2i 

41,0 

20,0 

N. 

Beau. 

23 

4  5,0 

20,0 

N. 

Beau. 

24 

4  4.0 

48,5 

N. 

Pluie. 

3,0 

2-i 

40,3 

45,0 

X. 

Beau. 

# 

26 

9,0 

47.0 

N. 

Beau. 

27 

8,5 

47,0 

.\. 

Beau. 

28 

•7,0 

4';,0 

N. 

Boan. 

29 

9,0 

48,5 

N. 

Beuii. 

30 

40,0 

20,0 

E. 

Beau. 

Pluie 

4  4,5 

24,4 

66,5 
4S3,0 

Moyeun 

9 

t  (la  mois  :  < 

w  " 

4709 

Ëvaporatioo.... 
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OCTOBRE  186(47. 


IftÀTBS. 

THEBMOIIÉTRI. 

VEHT 

à  midi. 

ÉTAT  DU  ClIL. 

PltTlMiTU. 

. 

■m  la. 

4 

42O0 

4  805 

N. 

Beau. 

t 

9,0 

47,5 

S. 

Beau. 

8 

9.5 

46,5 

S. 

Pluie. 

0,5 

4 

7,0 

42,5 

N. 

Beau. 

5 

4,0 

43,5 

N. 

Pluie. 

4,8 

6 

6,5 

42,5 

N. 

Pluie. 

Ô.O 

7 

4t.O 

48,0 

0. 

Pluie. 

2,8 

8 

40,0 

46,0 

0. 

Pluie. 

6.5 

9 

8,0 

45,0 

0. 

Couvert. 

40 

43,5 

46,5 

N. 

Pluie. 

45,5 

41 

7,0 

46,0 

N. 

Beau. 

42 

6,0 

42.5 

S. 

Beau. 

43 

9,0 

46,5 

S. 

Beau. 

44 

44.5 

48,5 

s. 

Pluie. 

0.5 

45 

44,0 

48,5 

s. 

Pluie. 

4:),0 

46 

44,0 

46,5 

s. 

Couvert. 

47 

42,0 

46.0 

s. 

Pluie. 

6,5 

48 

43,5 

47,0 

s. 

Pluie. 

3,5 

49 

40,5 

44.5 

s. 

Pluie. 

8.5 

20 

40,0 

45,0 

N. 

Pluie. 

24 

6,5 

45,0 

N. 

Beau. 

'îî 

5,0 

45,0 

S. 

Beau. 

23 

6,5 

46,5 

S. 

Beau. 

24 

8,0 

46.5 

s. 

Pluie.  oraKO. 

43.8 

25 

9,0 

45,5 

s. 

Beau. 

26 

40,5 

4^,0 

s. 

Beau. 

27 

44,5 

47,0 

s. 

Pluie. 

4,0 

28 

9,5 

43.5 

N. 

Beau. 

29 

4,0 

13.0 

N. 

Beau. 

30 

5.0 

4  4.5 

N. 

Beau. 

34 

5,0 

44.0 

N. 

Beau. 

Pluie 

8«8 

4503 

84,9 

Mojean 

e  dn  mois  :  ^ 

1200 

Évaporation .... 

9 

45,0 

()fl7 


NOVKMBnE  I866-67. 


VENT 

■ 

DATES. 

THERMOMÈTRE. 

ÉTAT  DO  CIEL. 

njnNdkm. 

à  miili. 

MlUiB. 

i 

"î^O 

ir,o,) 

N. 

Beau. 

9 

HO 

N. 

IUmu. 

3 

4,0 

41,0 

•        N. 

DcniJ. 

4 

3,0 

40,0 

N. 

Beau. 

•• 

o 

4,0 

l3,o 

N. 

Boîui. 

6 

4,0 

4  2,0 

N. 

Bi?aii. 

«K 
/ 

3.0 

»<,o 

N. 

Boa». 

8 

V,rt 

4î.*> 

N. 

Beau. 

y 

3,:i 

4  4,0 

>. 

lieau. 

40 

4  4,0 

N. 

Boau. 

• 

44 

4,0 

43,0 

S. 

Beau. 

M 

4,.'i 

13,0 

S. 

Beau. 

13 

»,o 

15,0 

S. 

Beau. 

44 

<l,o 

46,5 

s. 

Beau. 

1  ; 

4'i,0 

10,0 

s. 

Pluie. 

8,0 

0) 

48.0 

48.0 

s. 

Beau. 

4*7 

4V,0 

14.0 

1). 

Huip. 

««."î 

48 

13  0 

43,0 

K. 

l'iuie. 

4,5 

40 

n.o 

y,o 

>. 

Boau. 

20 

H.O 

8,0 

N. 

Boau. 

21 

4,0 

8,0 

N. 

Beau 

ti 

2,o 

fi,  5 

N. 

Beau. 

23 

4,0 

KO 

N. 

Beau. 

24 

î,5 

N. 

Beau. 

2.) 

0,0 

0,0 

N. 

Beau. 

2G 

-2.0 

4,5      . 

N. 

Beau. 

27 

-    i.o 

fsO 

N. 

Beau. 

2« 

2,0 

:»,o 

N. 

Boau. 

29 

0,0 

3.0       ! 

S. 

Bruuillard 

30 

-<,r, 

•7.0      ! 

1 

S. 

Couvet. 

Pluie 

4-r, 

40.9 

34,2 
35,0 

VfoTronc 

(lu  mois  :   7 

F 

Kvaporation . , . , 
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RÉSUMÉ  COMPABATir  DE  L'AUTOMHB  ■ÉTÉOROLOOIQÏÏE  188€-€7. 

(Septembre,  Octobre,  Novembre.) 


Température  moyenne 

Pins  haute  tempéra f»,  le  3  septembre 

Plus  basse  température,  le  26  novembre.. 

Jours  de  pluie • . . . . 

Eau  tombée • 

riau  évaporée 

Vent  dominant  à  midi 

KÉSUaÉ  DE  L'AHHÉE. 

Température  moyenne 

Plus  haute  température,  le  43  aoiH 

Plus  basse  température,  le  40  janvier . . . . 

Jours  de  pluie 

E.IU  tombée 


A>'NEK 


1866-67. 

Normile. 

-hlîog 

+  4309 

Î8,3 

n 

-2,0 

a 

Î4 

26 

48i*H.c 

247»".8 

467,0 

2î9,0 

N. 

» 

Bau  évaporée 

Vent  dominant  à  midi 


33.0 
-3,0 
411 

829»"-3 
892,0 

N. 


-\-  43'4 
» 

400 

» 


M 


I 


Aug.  Prtit-Lafitte. 
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SUR  LE  REGIME  PLUVIAL 

DU  BASSIN  OCCIDENTAL  DE  LA  MÉDITERRANÉE 

PAR   V.  RAULIN. 


Dans  mes  Observations  plnvioméiriques  faites  dans  le 
Sud'Ouest  de  la  France,  de  il  14  à  1860,  j'avais  dit 
(pages  224  et  401),  en  parlant  de  la  constance  des  courbes 
trimestrielles  et  mensuelles,  que  e:  si  pour  les  observations 
pluviométriques,  une  période  de  dix  années  est  complètement 
insuffisante  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  la  quantité  moyenne 
absolue  d'eau  qui  tombe  sur  un  pays,  dix  années,  soit  con- 
sécutives, soit  prises  au  hasard  dans  une  longue  série,  suffi- 
sent pour  donner  une  idée  nette  du  climat  au  point  de  vue 
de  la  distribution  de  la  pluie  entre  les  saisons,  et  fixer  les 
traits  généraux  de  la  courbe  mensuelle,  que  le  climat  appar- 
tienne, comme  tout  le  pourtour  de  TAquitaine,  à  la  zone 
des  pluies  d'autonme,  ou  bien,  comme  la  partie  centrale  et 
les  Pyrénées,  à  la  zone  des  pluies  de  printemps.  i> 

En  effet,  dans  e  deux  localités,  où  ont  été  exécutées,  sans 
discontinuité,  deux  séries  de  plus  d'un  demi-siècle  chacune  : 
Coun;on  (Charente-Inférieure;,  où  la  prédominance  appartient 
aux  pluies  d'autoume,  et  Toulouse,  où  elle  est  ù  celles  du 

printemps Deux  périodes.  Tune  des  dix  années  les  plus 

pluvieuses,  et  Tautro  des  dix  plus  sèches ,  donnent  des 

movcnnes  et  dos  courbes  trimestrielles  et  amnielles  av;mt  les 
plus  grands  rapports  avec  celles  di\s  courbes  généraUîs  semi- 
séculaires  qui  résultent  de  la  totalité  des  observations. 

44 
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»  La  courbe  mensuelle  est  certainement  très  caractéristi- 
que, puisqu'elle  est  si  fortement  inhérente  au  climat.  » 

C'est  bien  le  résultat  le  plus  général  obtenu  par  la  com- 
paraison de  longues  séries,  parfois  d'un  demi-siècle,  ftules  à 
plusieurs  époques  dans  les  diverses  parties  du  Sud-Ouest  de 
la  France. 

Il  m'a  semblé  intéressant  de  rechercher,  en  partant  de  ce 
principe,  quelle  est  la  distribution  générale  des  pluies  sur  le 
littoral  français  de  la  Méditerranée,  et  aussi  sur  celui  de 
cette  vaste  surface  qu'on  peut  appeler  le  bassin  occidental  de 
la  Méditerranée,  et  qui  est  limitée  :  d'une  part,  au  N.-O.,  au 
N.  et  au  N.-E.,  par  les  cotes  S.-E.  d'Espagne,  méridionales 
de  la  France  et  S.-O.  de  l'Italie;  et,  d'autre  part,  au  S.,  par 
les  côtes  septentrionales  de  la  Sicile,  de  la  Tunisie,  de 
l'Algérie  et  du  Maroc,  bassin  dans  l'intérieur  duquel  st^ 
trouvent  la  Corse,  la  Sardaigne  et  les  îles  Baléares. 

Jusqu'en  1840,  les  séries  pluviométriques,  nécessiiires 
pour  cette  étude,  n'existaient  que  pour  le  Midi  de  la  France, 
ritalie  et  aussi  Gibraltar.  En  18r)0,  on  possédait,  en  outre, 
trois  séries  Algériennes.  En  1807,  on  possède  en  plus,  une 
série  Corse,  trois  séries  Espagnoles  et  une  Portugaise.  C'est 
tout  autant  qu'il  en  faut  pour  déterminer  et  fixer  d'une 
manière  rigoui'euse  le  régime  pluvial  de  cette  vaste  sur- 
face. 

Les  séries  dont  je  ferai  usage  comprennent  au  moins  les 
douze  dernières  années  '1850-1867  (je  ne  recours  aux  obser- 
vations antérieui*es  que  lorsque  je  ne  puis  faire  autrement); 
elles  sont  au  nombre  de  vingt-sept,  et  je  les  fais  précéder  de 
celle  de  Madrid  et  suivre  de  huit  autres  prises,  moitié  dans 
la  plaine  du  Nord  de  l'Italie,  et  moitié  dans  celle  du  Sud- 
Ouest  de  la  France. 

Un  premier  tableau  (p.  674)  comprend  les  noms  des  obser- 
vateurs, les  périodes  d'observation,  les  quantités  anmielles  et 
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Irinieslrielles;  un  second  (p.  B75)  comprend  les  quantités 
mensuelles. 

L'examen,  même  le  plus  superficiel,  des  quantités  men- 
suellesj  montre  que  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée, 
tel  que  je  Tai  délimité,  possède  un  même  régime  pluvial, 
caractérisé  par  la  pénurie  de  pluie  pendant  les  trois  mois 
d'été,  aucun  autre  mois  de  Tannée  ne  présentant  une  aussi 
faible  chute  de  pluie  que  ceux  de  juin,  juillet  et  août.  Celte 
pénurie  est  seulement  relative  dans  TUalie  septentrionale; 
mais  elle  est  assez  grande  en  France  et  dans  Tltalie  méri- 
dionale; extrêmement  grande  en  Corse,  aux  Baléares,  en 
Sicile,  en  Algérie,  en  Espagne  et  dans  le  Portugal  méridional. 

L'examen  des  quantités  trimestrielles,  ou  de  saisons,  met 
encore  même  en  évidence  ce  caractère  spécial  à  la  région 
méditerranéenne;  mais  il  permetaussi  de  saisir  les  différences 
(|ui  existent  entre  ses  diverses  parties. 

En  Espagne,  sur  la  côte  à  Alicante,  comme  dans  la  haute 
plaine  centrale  à  Madrid,  et  dans  le  Roussillon,  à  Perpignan, 
riiiver  est  exceptionnellement  peu  pluvieux  :  le  printemps  et 
lautomne  sont  les  deux  saisons  les  plus  pluvieuses,  et  ils  le 
sont  à  peu  près  également  Q). 

Sur  tout  le  reste  du  littoral,  Tautomne  et  Thiver  sont 
toujours  les  deux  saisons  les  plus  pluvieuses;  mais  il  y  a  de 
;;randes  différences  dans  la  relation  qui  existe  entre  elles  : 


^*)  Depuirt  que  cetu»  noto  est  écrite,  j'ai  reçu  de  M.  José  Monserrat, 
a  Valence  (Espagne),  une  série  de  onze  années  qui  forme  une  anoma- 
lie leinarquable.  Contrairement  à  ce  «lui  se  passe  dans  ces  trois  loca- 
lités, ot  on  pourrait  presque  dire  à  Palma,  les  pluies  d'automne,  ù 
Valence,  dans  rinlérieur  du  trapèze,  l'emportent  de  beaucoup  sur 
•  olles  de  l'hiver  et  du  printemps,  comme  cela  a  lieu  sur  la  côte  mé- 
lulionalc  do  France  et  la  côte  S.-O.  d'Italie.  —  Il  serait  bien  important 
ijt'  sa\(»ir  ce  qui  se  [)ass('  à  r.airelone  ;  niais  je  n'ai  pas  re^Mi  <le  réponse 
dw  M.  Antonio  Uave,  auquel  j'avais  demandé  communication  de  ses 
observations. 
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En  France,  à  Montpellier,  Marseille  ot  Toulon  ;  sur  la  côte 
S.-O.  (l'Itulie,  à  Gènes,  Pise  et  Uome,  i'autonuie  est  l)eaucoup 
plus  pluvieux  que  Thiver. 

En  Corse,  à  Ajaccio,  et  dans  les  iles  Baléares,  à  Palina,  la 
prépondérance  de  Tautomne  sur  Tliivcr  est  ussez  foiblc. 

Une  série  faite  en  Sardaigne,  à  Cngliari,  serait  très  im- 
portante pour  établir  ce  qui  s  y  passe. 

Dans  ritalie  méridionale,  àNaples,  Molletla,  Locorolondo; 
en  Sicile,  à  Nicolosi  et  à  Palerme,  il  y  a  à  peu  près  égulilé 
entre  Thiver  et  Tautomne;  cependant,  il  y  a  frécpiomment 
une  légère  prépondérance  du  preniier. 

En  Algérie,  à  Constantine,  Alger  et  Oran;  dans  TEspagne 
méridionale,  à  Gibraltar;  dans  le  Portugal  méridional,  à 
Lisbonne,  les  pluies  d'hiver  remportent  de  beaucoup  sur 
celles  d'automne. 

Enfin,  l'examen  des  quantités  annuelles  montre  que  celle- 
ci»  très  faible  à  Madrid  (406)  et  à  Alicante  (421),  augmente 
à  Valence  (521),  à  Perpignan  (S'J),  puis  graduellement  sur 
la  côte  de  France,  a  I-a  Nouvelle  (W!)),  Sallèles- d'Aude 
(557),  Béziers  (60.4),  Cette  (7d4),  pour  devenir  assez  consi- 
dérable à  Montpellier  (OIT));  pour  diminuer  beaucoup  ensuite 
à  Nîmes  (642),  à  Marseille  (562)  et  à  Toulon  (477).  Sur  la 
côte  S.-O.  d'Italie,  elle  est  très  considérable  à  Gènes  (1287;  ; 
elle  va  cndiminuant  àPise(1244),  Uome  (977),  Naples(837), 
Locorotondo  (890),  et  surtout  en  Sicile,  à  Nicolosi  (708) 
et  Palerme  (585).  En  Afrique,  elle  est  à  Constantine  (621) 
peu  supérieure  à  celle  de  Palerme,  moindre  à  Sétif  (443), 
plus  considérable  à  Alger  (889),  et  moindre  encore  à  Oran 
(486).  Les  quantités  redeviennent  plus  fortes  à  Gibraltar  (728) 
et  à  Lisbonne  (783). 

Dans  rinlérieur  de  la  Méditerranée,  les  quantités  an- 
nuelles vont  en  diminuant  graduellement  de  TE.  versTO.:  de 
Home  (î»77),  par  Ajaccio(63l)  etPalma(453),àAlicantc(421). 
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A  Molfetla  (542),  sur  l'Adriatique,  il  ne  pleut  pas  beaucoup 
plus  que  sur  la  côte  S.-E.  de  TEspagne. 

Vers  le  Nord,  en  France,  le  régime  méditerranéen  bien 
raractérisé  ne  s'étend  pas,  dans  l'intérieur,  à  une  grande 
dislance  du  littoral.  Il  est  limité  par  la  Montagne-Noire,  les 
Cévcnnes  et  le  Mont  Pilât.  C'est  du  moins  ce  qui  résulte  des 
moyennes  de  Castelnaudary,  Saint-Ferriol,  Albi,  Rodez,  Le 
PuY  et  Lyon,  qui  accusent  des  régimes  différents  au  N.-O. 
de  ces  chaînons  montagneux. 

Dans  rOuest,  le  manque  de  séries  pluviométriques  dans 
TEspagne  seplenlrionalc  ne  me  permet  pas  de  savoir  si  de 
Madrid  il  s'avance  jusqu'aux  Pyrénées  et  aux  montagnes  des 
Asturles. 

Vers  TEst,  on  pourrait  iHre  tenté  de  croire  qu'un  même 
régime  sY-tend  jusqu'à  la  chaîne  des  Alpes,  qui  forme  une 
haute  muraille  séparant  ritalic  et  l'Allemagne.  Il  n'en  est 
rien  ;  les  séries  d'observations  fiutes  dans  la  plaine  du  Nord 
do  rilalie,  et  qu(*  j'ai  inscrites  pour  Milan,  Padoue,  Ghioggia 
cl  Bologne,  montrent  que  le  bassin  du  Po  possède  un  régime 
coinplùlement  ditférent,  caractérisé  connue  celui  de  l'Euœpc 
médiane  et  soptenlrionale,  par  des  pluies  trùs  abondantes  en 
(\\a^.  La  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  régions,  à 
régimes  si  dilférents  et  inverses  l'un  de  l'autre,  paraît  être  la 
chaîne  des  Apennins,  du  col  de  Tende  à  Rimini  sur  FAdria- 
lique. 

Vers  le  Sud,  on  ne  sait  pas  maintenant  jusqu'où  se  pour- 
suit dans  Tintérieur  de  TAfrique  le  régime  méditerranéen; 
car  c'est  seulement  en  18G5  que  les  observations  météorolo- 
giques ont  été  installées  dans  les  hôpitaux  militaires  de 
TAIgérie.  Mnis  dans  sept  ou  huit  ans  il  n'en  sera  plus  ainsi, 
r,l  on  aura  des  données  certaines  jusque  dans  le  grand  désert, 
à  Biskra,  Laghouat,  à  20  et  30  myriamètres  de  la  côte. 
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Tableau  comparatif  des  quantités  moyennes  mensuelles  d'eau  tombées 
principalement  de  1856  é  1867.  dans  le  bassin  oooidental  de  la  IKédl- 
terranée. 


LMiUiét.               J»i.     Féu.    Im.     luil.  lai.  Jiii.  JiUI.  iiit.     8cfl.     Ort.  Itf.  lie. 

1*  Espagne  orientale  et  Roussillon. 

Madrid ".     34.7    10.7    «,1    35,9  o7.7  «,6  4,8  6^  25,«  53,1  4«,0  4«,8 

Alican:e 'ii\i.    31,0    518    51,3  3iJ,2  10,7  15,0  14,6  45,4  57,4  56.0    33.2 

,  Valeiifi' ^,9    27.7    27,3    38,3  b4,.'>  «1,2  14.7  11.7  5î»,2  U7,.S  72.0  67U 

Perpignan .W.l    40,5    «2,1    .iO.l  72,7  38,5  19,7  24,8  :i(;,4  73,1  52,7  9sl^ 

2*  Côtes  méridionales  de  France. 

LaNonveUf 31,0    Îi7,rt    57,0    4.1,2  fi2,»»  32.2  13,7  25,0  62,9  81,2  56,2  46.1 

SalIf'li'S-d'Audo . . .    47,3    VJ,i    tVA.i    ti:d  5.^1  ,3(;,3  14,3  1K,8  60.2  93.0  fi9i)  36J) 

Bt'iiffr> 3S,5    HI.2    51,5    35.7  57,3  37,9  10.8  17,6  87,2  116,8  79.1  40.0 

Celle (îO.5    fiOj    nn.H    33,7  70.0  ,35,8  15,1  24^"»  89,1  156,4  74,9  46,1 

>loD(|ie>licr 72.8    !<2,1    00.9    .^).2  X3.9  37,6  l.n.O  43,3  100,3  183,1  93,1  693 

Mmes 44,4    49,0    47,1    .'lO,!  56,(;  28.5  27,3  33.6  92,1  64,6  99,4  49.1 

>liirs<»ille :i.V»    3.3,0    43.2    4.1,(»  52.2  22,8  6,6  13,7  72.2  lffô.7  50,6  62,7 

Toulon 51,3    27,3    ;«,8    40.8  40,6  17,9  9,2  17,2  66.7  71,9  67,9  29,4 

3'  Côte  S.-O.  de  l'Italie  moyenne. 

r.r»cs 110,5  111.2    92,1    fti,0  91,8  .54.3  33.4  71,7  138.7  210.0  171,8  1083 

Pise 110,2    70.6    «3,5  10»î,7  73,5  58.7  47,9  47,1  14t;.4  171,8  262,0  8.V8 

Rome 115,3    73,9  H «,3    4.3,7  fiO.fi  29.6  10,4  13,1  69,3  100,1139,4  101,8 

4'  Iles  Méditerranéennes. 

Ajacfio 70.7    ..0.0    57,2    3iî,7  iiU  21/)  1,3  14.1  ai,l  96;i  112,7  83,2 

Palma 33,7    .'W.l    :w,»î    3l»,2  2H,9  22,4  11,1  15.0  îiti^J  .H8,5  55,7  48^ 

5'  Italie  méridionale  et  Sicile. 

îM.7    î»S,;i    75.2    :.0,l  H»,3  30,2  13,6  5.1,0  '7,3  97,8  95,4  102^ 

4!i,2    4':.5     12.8    31,4  41,4  29,i  20.8  44.6  58.7  61,7  56,0  57,1 

Krt.O    7»,."  I(W,7    4i,0  42,0  51.6  18.8  4U,8  K4.6  101,2  133,7  103,4 

llrt,2    <iT.5  121,1    .57,H  17,5  10,5  0,4  i,3  .'«.3  94,5  69,7  îfâ.2 

■W.l    iA),i)    07.3    30,2  20,4  18,1  1,4  12,4  3<»,9  Îï9,l  82.7  89,6 


N;i|i1ps 

MolfKla 

Lnciirutondo . . 

Nidilosi 

Païenne 


6*  Algérie. 


CoiiNlanline 70,2    7iu»^    W.4  58,0  41,9  23.7  2.8  8,8  22,8  «0^  ,58,9  109^5 

Sélif 43,3    42,5    «.1,5  40,5  37,1  27.2  3,3  13,9  293  31,4  ,'Î6,6    40,8 

AI«cr 1:«,ÎMII,4  10.».8  79,.-,  37,4  2-1,1  0,8  ,5,7  19,1  75,5  114,6  172,6 

Oran 81.2    92,0    02,0  38,0  32,5  5,2  1,1  4,1  143  30,1  70,0    51.6 

7*  Espagne  et  Portugal  méridionaux. 

r.lhrall;.r 152,4    63.5    îiO.8  70,2  .V,l  12,7  0,0  12,7  25,4  633  127,0  101,6 

^i^l^omlC 91,5  1(W,7  100,7  85,5  513  50,4  19,8  2,1  13,2  26,1  953187,2 

8*  Plaine  du  N.  de  l'Italie. 

Mihiii 72,2    53,8    '.j'A  7S,I  91,7  803  71,0  77.9  8.1,1109.9  106,0    793 

P,iiloae 05,8    47,2    513  :;<;.2  70,4  91,5  1.9,1  60,4  70,4  99,4  92,1    643 

Chioirgia 77,9    42,5    4.5.2  51,4  .55,2  68.9  71,9  56,0  78.1  93,6  87,1    683 

llologac 21,3    31.9    37,1  34,7  :iG,0  833  32,5  433  55,9  71,6  42,8    45,2 

9*  Plaine  du  S  -O.  de  la  France. 

Itordoaui 72.S    :43    5.5,0  72,9  63,8  .59,4  47.7  74,6  7.53  162,4  80,2    61,5 

Agen (i03    41,2    42,5  763  8.^0  653  443  613  61,2  72,4  51,1    543 

Toulouse 41,4    M\6    42.4  62,5  84,1  62,8  473  48,7  .583  57,7  45.2    473 

Cusielnuudary  ....    .503    45,1    423  6O3  84,2  63,1  413  473  S0,7  513  55,0    88,1 


ti7li 


NOTA. 

Depuis  la  prcsentalion  de  cette  Note  ù  la  réunion  des 
Sociétés  savantes  à  la  Sorbonue,  en  avril  1868,  j'ai  eu  con- 
naissance  des  Eludes  sur  les  mouvements  f/éncraitx  de 
ratmosphète  {Ann.  de  ht  Sor.  méL,  l.  XV,  p.  8).  M.  Sonrel 
était  arrivé  (p.  62  et  G:î)  aux  énoncés  suivants  par  TétuiU' 
<  de  la  circulation  h  la  surface  du  bassin  nukliterranéen 
pendant  Tannée  météorologique  1865  :  On  voit,  en  résunn'^ 
comme  lois  générales,  le  déeroissement  do  la  condensaliori 
du  nord  au  sud  et  de  Touest  à  Test,  le  maximum  de  pluie  eu 
autonmc  dans  le  nord,  le  centre  et  l'ouest  de  la  Méditerr;i- 
née,  et,  en  hiver,  dans  le  sud. 

»  L'autonme  est  la  suison  des  pluies  pour  le  bassin  occi- 
dental de  la  Méditerranée,  sauf  [»our  rAlgrrie,  ipii  a  si>n 
maximum  en  hiver.  ]> 
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OFFICIEllS  DE  L'AC.4DÉ:\IIE  DE  BORDEAUX 

pour  rannée  1941». 


Messieurs 

HOUX.  Pn'sidvnL 

B AUDUIMONT,  Vice- Président 

VALAT,  Secrélaire  général. 


m  • 

'    '^    '^    ''  *  \  Secrétaires-adjoints. 

K,  ROYER,  ) 


FAURK Trésorier. 

DEZEIMERIS \rchiviste. 


LEFRANC, 

l'ETlT-LAFlTTE,  I   Membres  du  Conseil  dadminis- 

0.  DE  LACOLONGE,  (  Iration. 

LESPIAULT, 
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TABLEAU 


or* 


lEIBRES  DE  L'ACADËIIE  DE  BORDEAUX. 

arrêté  au  31  décembre  /Î57. 


DONNET  (Fekdinand),G.  0.  *SJ,cardina!-archevô<iue  de  Bordeaux . 
BOUVILÎ.E,  C.  ^  (comle  de),  pr(«fel  du  déparlemcnl  de  lu 

Oîroîidp. 
GAUTIER  aîné,  0.  ^,  ancien  membre  résidant,  ancien  maire 

de  Bordeaux,  rue  Huguerie,  51. 
LAMOTHE  (Léonce),  ancien  membre  rc^sidanl,  r.  Scrvandony,  8. 

MeêM^Êreë  Ré9Mmni9. 

1823.  GINTUAC  père  ^,  direcleur  de  rÉcole  préparaloiie  de 
médecine,  rue  du  Parlement  Ste-Gatherine,  22. 

1826.  DES  MOULINS  (Charles),  président  de  la  Société  Lin- 
néenne  de  Bordeaux ,  rue  de  Gourgues ,  5. 

1836.  FAUBÉ  ^^,  pharmacien,  cours  Napoléon,  9. 

1837.  PETIT-LAFITTE,  profoss' d'agriculture,  rue  du  Tondu. 

1837.  DÉGRANGES  (  E.  ),  docteur  en  médecine  ,  rue  du  Caii- 

ccra,  58. 

1838.  VALAT,  ancien  recteur  (rAcadémio,  rue  Cursol,  38. 
18H.  BRUNET  (Gustave),  homme  de  lettres,  rue  Sainlc-Callie- 

ri  ne,  137. 
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1842.  ABRI  A  ^,  professeur  ile  physique  et  doyen  delà  Faculté 
des  Sciences,  quai  de  Bacalan ,  15. 

1846.  MANES  ^ ,  ingénieur  des  mines ,  ruelle  des  Cossus,  10. 

1847.  SAUGEON,  professeur  de  belles-leitres,  rue  Victoire- Amé- 

ricaine, 7. 

1847.  RAULIN ,  professeur  de  botanique,  de  minéralogie  et  de 

géologie,  è  la  Faculté  des  sciences,  rue  duGolysée,  18. 

1848.  DUBOUL  (  Just-Albert  ),  homme  de  lettres,  rue  du  Sau- 

jon,  17. 

1849.  BAUDRiMONT  {^,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 

Sciences,  rue  des  Herbes,  42. 

1850.  LEO  DROUYN,  peintre  et  graveur,  me  de  Gasc,  143. 
1850.  DABAS  ^,  professeur  de  littérature  ancienne  et  doyen  de 

la  Faculté  des  Lettres,  ruo  Jean  Burgiiet,  19. 

1850.  GIROT  DE  LA  VILLE,  chanoine  honoraire,  professeur 

d^Écriture  sainte  à  la  Faculté  de  Théologie ,  rue  de  la 
Concorde,  10. 

1851.  BROCHON  (Henry)  0.  ^,  conseiller  à  la  Coor  impériale, 

rue  Margaux,  22. 

1851.  BLATAIROU,  chanoine  honoraire,  professeur  à  la  Faculté 

de  Théologie,  rue  Montméjean,  36. 

1852.  GÈRES  (  Jules  de  ] ,  homme  de  lettres. 

1853.  A.  VAUCHER,  avocat,  rue  de  la  DeviseSte-Catherine,  55. 

1854.  0.  DE  LACOLONGE  !^,  chef  d*escadron  (rarlillerie  en 

retraite,  allées  de  Tourny,  22. 
1854.  GAUSSENS,  curé  de  St-Seurin,  rueRodrigues  Pereire,  38. 
1854.  MINIER  (  H"*  ),  homme  de  lettres,  rue  de  la  Prévôté,  24. 
1856.  LAGRANGE  (M**  de)  ^,  sénateur,  membre  deHnstUnt. 
1858.  LESPINASSË,  botanisCd,  rue  de  la  Greix-Blanche,  27. 

1858.  ARMAN  (Lucien),  C.  ^,  député,  constructeur  maritime, 

quai  de  la  Monnaie,  15-16. 

1859.  VILLIET  (  J.  ),  peintre-verrier,  route d*Espagpe,  61  et  63. 

1860.  LEPRANC  ^,  professeur  de  philosophie  k  la  Facui^'  des 

Lettres,  rue  Rohan,  6. 
1862.  LESPIAULT,  professeur  d'Astronomie  à  la  Faculté  des 
Sciences,  rue  Michel  Montaigne,  5. 

47. 
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1862.  ROUX  ^,  professeur  de  liltëralure  française  à  la  Faculté 

des  Lettres,  rue  Naujac,  29. 

1863.  ORÉ,  professeur  adjoint  à  TÉcole  préparatoire  de  Médecine 

et  de  Pharmacie,  rue  des  Minimes,  36. 

1863.  DEZEIMERIS,  homme  de  lettres,  rue  de  la  Maison-  Dau- 

rade, 9. 

1864.  RELIN-DE  LAUNAY,  professeur  d^histoire  au  Lyc<^  im- 

périal, rue  Minière,  33. 

1864.  DUPUY  (Paul),  professeur  adjoint  h  TÉcole  préparatoire 

de  Médecine  et  de  Pharmacie,  allées  de  Tourny,  8. 

1865.  MÉGRET,  négociant,  rue  Foy,  9. 

1865.  MICÉ,  professeur  adjoint  l\  TÉcole  préparatoire  de  Méde- 

cine, rue  Turenne,  79. 

1866.  ROYER,  directeur  dlnstitution,  rue  de  la  Trésorerie,  00. 
1866.  GUÉ  (Oscar),  conservateur  du  Musée,  rue  de  TÉglisc- 

Saint-Seurin,  17. 

MeÊÊ%hÈ*e9  associée  mom  È'éêétimniê. 

DUTREY,  G.  */Sj,  inspecteur  général  de  l'enseignement  supé- 
rieur, à  Paris. 

GORÏN,  peintre  d'histoire,  à  La  Brède. 

(lEFFROY  *((*,  mattrc  de  conférences  à  TÉcole  normale  do  Paris. 

JAGQUOT,  0.  *^,  ingénieur  en  chef  du  service  des  machines  à 
vapeur  du  département  de  la  Seine,  rue  de  Berlin,  12,  à  Paris. 

COQ  (Paul),  avocat,  rue  de  Douai,  3,  à  Paris. 

AUSSY  (H.  d'),  de  Saint- Jean «d'Angély,  membre  correspon- 
dant de  1^  classe  de  Tlnstitut  de  France. 

AYMARD  (Augustb),  archéologue,  conservateur  du  Mus(V\ 
au  Puy. 

BACGl,  professeur  de  philosophie,  à  Mirandola  (royaume  d'Italie). 

BALRl  (  Adrien  ) ,  homme  de  lettres,  à  Paris. 
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RÂREYRË,  médecin  vétérinaire,  à  Agen. 
BARRAU,  professeur  de  rhélorique,  à  Niort. 
BASGLE  DE  LAGRËZE  (Gustave  ) ,  conseiller  à  la  Cour  impé- 
riale de  Pau. 
BEAUDOUiN  (J.),  à  Ghâtillon-sur-Seine. 
BEAULIEU,  antiquaire,  rue  du  Cherche-Midi,  13,  à  Paris. 
BELLECOMBE  (Adrien  de),  Président  de  Flnstitut  historique 

de  France,  membre  de  la  Société  Asiatique,  à  Paris. 
BESNOU,  pharmacien-major  de  la  marine  impériale,  à  Cherbourg 

(Manche). 
BLADÉ,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  Gascogne^  avocat  c^ 

Lecloure. 
BLOSSAC  (de),  ancien  magistrat,  à  Saintes  (Gharente-Inf.). 
BONJEAN,  pharmacien  à  Chambéry. 

BORDES,  conserv.  des  hypothèq.,  à  Pont-Lévéque  (Calvados). 
BOUCHER  DE  PERTHES,  directeur  des  Douanes,  en  retraile , 

à  Abbeville. 
BOUCHEREAU  jeune  *^t  correspondant  agricole,  à  Carbon- 

nieux. 
BOUCHERIE  ^ ,  ancien  membre  résidant,  docteur  en  médecine, 

à  Paris. 
BOUILLET  (Jean-Baptiste),  naturaliste,  à  Clermont-Ferrand, 

département  du  Puy-de-D6me. 
BOURRAN  (E.  de),  homme  de  lettres,  à  Bruxelles. 
BURGADE,  archiviste  de  la  ville  de  Libourne. 
(ÎALIGNY  (M'»de),  membre  correspondant  de  TAcadémie  royale 

des  Sciences  de  Turin,  rue  de  TOrangerie,  18,  à  Versailles. 
GANONGE  (Jules),  de  Nîmes, 
CAVALLERO  (J.-B.  ),  avocat  h  Valence  (Espagne). 
CAVENTOU,  chimiste,  rue  de  Gaillon,  18,  à  Paris. 
(^AZEAUX,  propriétaire,  correspondant  agricole,  àBélict. 
CAZENAVE  DE  LIBERSAC,  propriétaire  à  Saint-Capraise. 
CAZENOVE  DE  PRADINES,  à  la  Garenne,  prèsd*Agen. 
CHASSA Y^  (l'abbê  Edouard),  professeur  de  philosophie  au  Grand 

Séminaire  de  Bayeux. 
CHAUMELIN  (Marius),  homme  de  lettres,  à  Marseille. 
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CHEVALIER,  pharmacien -chimiste,  quai  Saint-Michel,  25, 
h  Paris. 

CIALDI,  directeur  de  la  marine  des  États  pontificaux,  à  Home. 

COCHET  (Fabbé),  archéologue,  à  Dieppe. 

CUISINE  (  DE  la]  ,  conseiller  h  la  Cour  impériale  de  Dijon. 

CUYPER  (de),  directeur  de  la  Revue  universelle  de  Liège,  à 
Liège  (Belgique). 

DEBEâUX,  pharmacien  aide-major,  attaché  h  Thôpital  Militaire 
de  Bastia  f Corse). 

DEMOGEOT,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  impérial  Saint- 
Louis,  15 V  rue  Vieille  Estrapade,  à  Paris. 

DEPIOT-BAGHAN,  correspondant  agricole,  à  Saucats. 

DERBIGNY  (Valéry),  directeur  des  domaines  de  1'*  classe  en 
retraite ,  à  Arras. 

DESCHAMPS  (  E.  ),  homme  de  lettres,  i  Versailles. 

DROUOT,  inspecteur  général  des  mines,  à  Paris. 

DUBROCA,  médecin,  à  Barsac. 

DU  BURGUET,  maire  d*Allemans,  près  Riborac ,  dé|>artoment  do 
la  Dordogne. 

DUFAU  FILS,  directeur  de  Tlnstitution  des  Jeunes-Aveugles,  à 
Paris. 

DU  MONCËL  (lb  comte  Th.  ) ,  président  de  la  Société  Naturelle 
de  Cherbourg. 

DUMONT  (Gaston),  D.-M.,  inspecf  des  eaux  minérales,  è  Paris. 

DUPIERRIS,  médecin,  à  la  Nouvelle-Orléans. 

DUPLAN,  ancien  capitaine  d*artillerie,  à  Castelmoron,  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne. 

ËLV7ART,  professeur  au  Conservatoire  de  musique,  rue  Bréda, 
20,  à  Paris. 

ENGEL,  professeur- agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Stras- 
bourg (Bas-Rhin). 

FABRE,  médecin,  à  Villeneuve-sur-Lot. 

FERTIAULT,  homme  do  lettres,  rue  Clausel,  21,  ù  Paris. 

FEUILLERET,  professeur  d'histoire  au  Collège  de  Suintes. 

FORT-MEU,  homme  do  lettres,  à  Saint- Laurent  de  Brèvedcnl, 
par  Harfleur,  près  le  Havre. 
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GASSIES,  naturaliste,  à  Bordeaux. 

(jAUDRY  (Albert),  docteur  es  sciences  naturelles,  attaché 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

GAVARRËT,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris. 

GINDRË  (Jules),  ingénieur  des  mines,  à  Itsassou^  par  Bayonno 
et  Cambo. 

GIRARDIN,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  corres- 
pondant deTInstitut  (  Académie  des  Sciences,  etc.  ). 

GODART,  curé  de  Saint-Étienne,  près  Rayonne. 

GOURGUES  (le  yicomtede),  à  Lanquais  (Dordogne). 

GOUX,  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
d'Agen. 

GRAGNON- LACOSTE,  ancien  notaire,  à  Bordeaux. 

GRELLET-BALGUERIE,  juge  à  Lavaur  (Tarn). 

GRIMAUD  (Emile),  rédacieur  delà  Revue  de  Bretagne  et  Vendée, 
à  Nantes. 

GUADËT,  S*-D'  de  Tlnstitution  des  Jeunes- Aveugles,  à  Paris. 

GUILLANl),  capitaine  d'artillerie,  à  Belley. 

HAILLECOURT,  agrégé  de  l'Université,  inspecteur  d'Académie, 
à  Chaumont  (Haute-Marne). 

liAYS,  S'-commissaire  de  marine,  chef  de  comptoir  à  Mahé. 

HEYER,  docteur  médecin,  à  Pondichéry. 

HEEMSKERK,  juge  au  tribunal  d'arrondissement,  h  Amsterdam. 

JOUBERT,  correspondant  agricole,  à  Paris. 

KERGADO  (le  comte  de),  correspondant  agricole,  à  Bordeaux. 

LABAT,  organiste,  àMonlauban. 

LAGHAPELLE  (de),  régent  de  philosophie  au  Collège  de  Cher- 
bourg. 

LANET  (Edouard),  ancien  membre  résidant. 
LAPAUME,  professeur  k  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble. 
LEGENTIL,  juge  suppl.  près  le  tribunal  d' A r ras  (Pas-de-Calais). 
LEGUAI,  docteur  médecin,  correspondant  agricole,  àSt-Aubin, 

canton  de  Saint-André  de  Cubzac. 
LE  JOLIS,  docteur  médecin,  archiviste-perpétuel  de  la  Société 

impériale  des  Sciences  naturelles  de  Cherbourg. 
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LËMONNIER  (Ch.),  avocat,  ancien  membre  rL^sidant,  à  Paris. 
LERMlËR,  rue  Porte-d'Ouche ,  1,  à  Dijon. 
LESPINASSE,  premier  avocat  général  h  la  Cour  impériale  de 
Pau. 

LEVY  (Auguste)  ,  professeur  de  mathématiques,  à  Rouen. 

LIAIS  (Emmanuel),  physicien,  attaché  à  TObservaloire  de  Parib. 

MAGEN,  membre  du  jury  médical  du  Lot-et-Garonne,  phar- 
macien ,  à  Agen. 

MAHON  DE  MONAGHAN  (Eugène),  chancelier  de  V*  classe  du 
consulat  impérial  de  Cardiiï  (St-Germain-en-Laje). 

MAILLE,   professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg. 

MARTIN,  docteur  médecin,  à  la  Paz. 

MASSON  (Gustave),  professeur  de  littérature  au  Collège  de 
Harrow  on  thc  hill,  près  de  Londres. 

MAURY  (Alfred),  avocat,  membre  de  TAcadomie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  rue  de  Seine,  t,  à  Paris. 

MÉTIVIER  (le  comte  de),  archéologue,  à  Arx,  par  Gabarret 
(  Landes  ). 

MICHAUD,  chef  d'institution,  à  Sainte-Foy,  près  Lyon. 

MICHELOT,  ancien  oflicier  du  génie,  à  Paris. 

MICHON   (l*abbé),    chanoine  honoraire,   à  la   Valette,   près 
Angoulême. 

MILLIEN  (Achille),  homme  de  lettres,  à  Beaumont-Laferrièro 
(Nièvre). 

MOREAU  (  César  ) .  homme  de  lettres,  à  Paris. 

MOREAU  DE  JONNÈS,  naturalisle-jiéographe,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques,  à  Paris. 

NAYRAL  (Magloire),  homme  de  lettres,  juge  do  paix,  à  Castres, 
département  du  Tarn. 

NICKLËS,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Nancy. 

PAÏGNON,  avocat  à  la  Cour  de  Cassation. 

PAYEN,  docteur  médecin,  à  Aix. 

PÉCOUL,  ancien  représentant  du  peuple,  président  do  la  So- 
ciété d'agriculture  et  d'économie  rurale  de  la  Martinique. 

PERNET,  directeur  du  Collège  de  Salins. 
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PERREY,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Dijon. 

PIOGEY,  avocat,  h  Paris 

PIORRY  (P.-A.  ),  professeur  de  clinique  méd.  à  la  Faculté  de 

Paris. 
POEY,  directeur  de  TObservaloire,  à  la  Havane. 
RAFN  (Gh.-Ghrétien),  professeur  de  philosophie ,  à  Copenhague. 
RENAN  (Ernest),  nnembre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et 

Belles-Lettres,  rue  de  Madame,  55,  cï  Paris. 
RÉSAL,  inizénieur  des  mines,  à  Besancon. 
REUME  (  Auguste  de  ) ,  «^  Bruxelles. 
RIFAUD  (  J.  ),  homme  de  lettres,  à  Paris. 
ROBINET,  professeur  du  cours  d'industrie  séricicole,  rue  Jacob, 

48,  à  Paris. 
ROOSMALEN  (de),  professeur  de  littérature,  rue  du  Jardinet, 

11,  à  Paris. 
ROSNY  (Léon  de).  Orientaliste,  rue  Lacépède,  15,  à  Paris. 
ROUX-FERRANT,  homme  de  lettres. 
SAINT-ANGE  (Martin),  D.-M.,  à  Paris. 
SAINT-DIZIER,  professeur  d'histoire,  à  Bergerac. 
SAINT-ESPÉS  LESCOT,  président  du  Tribunal  civil  à  Périgueux. 
SAMAZEUIL,  avocat,  à  Nérac. 
SGHULTZ,  botaniste,  è  Wissembourg  (  Bas -Rhin  ). 
SGOGNAMIGLIO  ( Archangelo),  antiquaire  îï  Ronie,  via  dei  Pelli- 

nari,  8V. 
SEHRET,  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 

d'Agen  (Lot-et-Garonne). 
SISMONDA  (  Eugène  ) ,  docteur  médecin ,  à  Turin. 
SORBIER,  Premier  Président  de  la  Cour  impériale  d*Agen. 
SOYER-WILLEMET,  naturaliste,  à  Nancy. 
TAMIZEY  DE  LARUOQUE,aichéologue,  à  Gontaud  (Lot-et-G"-). 
TARRY,  médecin ,  à  Agen. 
TRÉVERRET  (de),  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  impérial 

d'Agen. 
TUPPER,  naturaliste,  à  Paris. 
VALERNES  (  le  yicomtb  de  ) ,  homme  de  lettres ,  h  Sault,  dt*- 

partement  de  Vaucluse. 
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VANHUFFEL,  jurisconsulte,  rue  Mëhul,  1,  à  Paris. 
VAUVILLIERS,  ins|)ecteur  divisionn.  des  iK)Dts  et  chausS4f«s, 

rue  Duphot,  23,  à  Paris. 
VINGTRINIER,  médecin  des  prisons  de  Rouen. 
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SKANCK  DIT  10  JANVIEB  1867. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  36  décembre  1866  est  lu 
el  adoplé. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Lefranc,  Président 
de  TAcadémie,  qui  exprime  le  regret  de  Timpossibilité  où  le 
met  une  forte  grippe  de  se  rendre  à  la  séance  de  ce  soir. 

L'Académie  témoigne  de  la  peine  avec  laquelle  elle  apprend 
la  maladie  de  son  honorable  Président,  et  décide  quil  lui 
sora  donné  des  marques  fréquentes  de  Tintérêl  de  la  Compa- 
gnie. 

M.  de  Lacolonge,  vice-Président,  écrit  qu'une  circonstance 
fortuite  et  iuipérieuse  Pempèche  d'assister  à  la  séance,  et 
prie  l'Académie  d'agréer  l'expression  de  ses  regrets. 

M.  Guadet,  par  une  lettre  adressée  à  M.  le  Secrétaire 
général,  exprime  sa  gratitude  pour  la  mention  honorable 
décernée  par  l'Académie  à  sa  traduction  française  des  Œuvres 
choisies  de  Goldoni. 
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La  Société  aérostatique  et  météorologique  de  France 
envoie  un  exemplaire  de  ses  Statuts,  et  sollicite  le  concours 
du  zèle  et  des  lumières  de  TAcadémie. 

Vu  rapproche  de  TExposition  internationale  de  1867,  la 
Société  protectrice  des  Animaux  publie  et  adresse  une  Circu- 
laire,  par  laquelle  «  elle  fait  appel  à  tous  les  inventeurs  et 
»  aux  hommes  pratiques,  pour  concourir  à  Texhibition,  qui 
»  aura  lieu  dans  un  pavillon  spécial,  au  Champ-de-Mars, 
>  (f  appareils  el  applicatiom  servant  à  l'amélioration  du 
»  $orl  des  animaux.  > 

H.  J.-J.  Mônmoreau,  à  Pellegrue,  fait  hommage  à  TAcadé- 
mie  d'une  ode  intitulée  :  Hommage  à  Sa  Majesté  Eugénie, 
Impératrice  des  Français. 

H.  Bodde,  notaire  à  Batavia,  résidant  en  ce  moment  à  La 
Haye,  fait  hommage  d'un  traité  intitulé  :  Essai  démontrant 
que  le  pétrole  pe\U  être  employé,  avec  avantage  pour  l* indus- 
trie, au  chanffuge  de^  chaudières  à  vapeur  et  à  la  production 
de  vapeur. 

Ce  trnité  est  soumis  à  Tappréciation  de  M.  Abria. 

M.  Léo  Drouyn  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  exemplaire 
d'une  gravure  représentant  le  dégagementde  la  cathédrale  par 
les  travaux  de  démolition  accomplis  du  côté  de  la  rue  du 
Peugue. 

L'Académie  décide  que  cette  gravure  sera  encadrée  et 
placée  dans  la  salle  de  ses  séances. 

M.  Belin-De  Launay  dépose  sur  le  bureau,  à  titre  d'hom- 
mage, la  traduction  qu'il  vient  de  publier  de  l'ouvrage 
anglais  :  De  IWtlnnlique  au  Pacifique,  voyage  à  travers  le 
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Canada  el  la  Colombie  brilannique,  avec  gravures  et  cartes 
géographiques. 

M.  le  Président  le  remercie,  au  nom  de  la  Compagnie,  de 
cette  importante  offrande. 

M.  Minier  donne  lecture  d'une  comédie  en  vers  et  eu  un 
acte,  intitulée  :  Qui  a  bUy  boira.  L'Académie  écoute  avec  les 
marques  les  plus  vives  d'intérêt  et  de  satisfaction  ce  piquant 
proverbe,  où  se  retrouve  tout  ce  qui  fait  Fattrait  du  genre  : 
finesse  de  l'observation,  naturel  et  gaieté  du  dialogue,  sel 
des  bons  mots,  bonheur  des  reparties,  aisance  et  vigueur  de 
la  facture. 

M.  Dezeimeris  donne  lecture  d'un  travail  déposé  par  lui  à 
l'Académie  au  mois  d'août  dernier,  et  relatif  à  la  recension 
posthume  du  texte  des  Essais  de  Montaigne. 

Il  énumère  les  assertions  émises  jusqu'ici  par  les  éditeurs 
de  Montaigne  quant  à  la  part  attribuée  par  eux  à  M^  de 
Gournay,  dans  l'édition  des  Essais  de  1595;  réfute  ces  asser- 
tions par  diverses  déductions  établies  sur  des  dates  précises, 
et  arrive  à  cette  conclusion  que  M"*  de  Gournay  n'est  point 
venue  on  Guyenne,  comme  on  Ta  prétendu  jusqu'à  ce  jour, 
avimlla  publication  de  1595;  quelle  na  point  eu  à  sa  dispo- 
sition tous  les  manuscrits  de  Montaigne,  mais  simplement 
une  copie  toute  préparée  qui  lui  fut  envoyée,  et  dont  elle 
n'eut  qu'à  surveiller  l'impression;  qu'enfin,  cette  copie  ou 
recension  qui  lui  Fut  adressée  doit  être  attribuée  à  Pierre  de 
Brach. 

Passant  à  lexamen  des  sources  diverses  du  texte  des 
Essais,  M.  Dezeimeris  restitue  à  Texemplaire  de  la  bibliothè- 
que de  Bordeaux  rim[)ortance  que  différents  critiques  lui  ont 
déniée,  et  sa  conclusion  est  que,  pour  procurer  un  texte  bien 
authentique  des  Essais,  il  faut  suivre  la  contexlure  générale 


de  rédilion  de  1595,  en  ayant  soin  de  puiser  chaque  passage 
à  la  source  originale  de  ce  passage,  c'est  à  dire  soit  dans 
rédition  de  1588,  soit  dans  le  manuscrit  de  Bordeaux,  soit 
dans  rédition  de  1595,  s'il  ne  se  trouve  ni  dans  Pédition  de 
1588,  ni  dans  le  manuscrit,  et  en  portant  en  variantes,  au 
bas  des  pages,  les  mots  ou  phrases  qui,  dans  Tune  ou  l'autre 
de  ces  trois  sources,  diffèrent  du  texte  adopté. 

M.  le  Président  remercie  M.  Dezeimeris  de  cette  commu- 
nication, écoutée  avec  un  intérêt  soutenu,  et  qui  prouve  que 
personne  ne  saurait,  mieux  que  Thonorable  membre  lui- 
même,  donner  cette  édition  parfaitement  authentique  d'un 
chef-d'œuvre  si  honorable  pour  la  France  et  pour  l'esprit 
humain,  et  doublement  national  à  Bordeaux. 

Au  nom  d'une  Commission  où  siégeaient  avec  lui  MM.  de 
Gères  et  Minier,  H.  Datuis  lit  un  Rapport  sur  un  livre  de 
H.  Ernest  de  Rattier  de  Susvalon,  intitulé  :  Nouveaux  chants 
prosaïques. 

L'honorable  Rapporteur,  en  convenant  que  l'auteur  de  cet 
ouvrage  y  fait  preuve  plus  d'une  fois  d'esprit,  d'imagination, 
d'inspiration  poétique,  y  relève  aussi  des  écarts  contre  les- 
quels protestent  souvent  la  raison  et  le  goût,  et  qui  ne 
permettent  pas  de  décerner  à  M.  de  Rattier  la  distinction 
académique  qu'il  sollicite.  Il  demande  donc  le  vote  d'une 
simple  lettre  de  remerciment. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Le  même  Rapporteur  rend  compte  des  ouvrages  envoyés 
par  H.  y.  Fièvet,  imprimeur-libraire  à  Épernay,  aspirant  au 
titre  de  membre  correspondant.  Il  termine  ainsi  l'appréciation 
successive  des  trois  écrits  sur  lesquels  s'appuie  cette  candi- 
dature, et  qu'il  ne  trouve  pas  dépourvus  de  tout  mérite  : 
«Remercier  M.  Fièvet  de  son  envoi,  et  lui  dire  que  ses 
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>  titres  n'ont  pas  paru  assez  liltéraires  pour  permettre  à 

>  TAcadémie  de  se  Padjoindre  à  titre  de  membre  corres- 

>  pondant.  > 

Ces  conclusions  sont  adoptées,  et  TAcadémie  vote  une 
lettre  de  remercimenl  à  H.  Fièvet. 

M.  le  Président  remercie  M.  Dabas  de  ces  deux  Rapports 
pleins  de  son  attrait  habituel  d'esprit  fondu  dans  le  bon  sens, 
et  d'atticisme  uni  à  la  raison  et  au  savoir. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l'aCADÉMIE 

SUR    LESQUELS    SERONT    FAITS    DES    RAPPORTS. 

Eisai  démontrant  que  le  pétrole  peut  être  employé  avec  avantage  pour 
V industrie,  au  chauffage  des  cliaudières  à  vapeur,  et  à  la  i}roduetion  de 
rapeur,  par  D.  Bodde,  notaire  à  Batavia.  (M.  Abria  rapporteur.) 
Cours  familier  de  littérature,  1 3 1«  et  132*  entretiens.  (M.  Minier  rapp.) 
Journal  des  Savants,  décembre  1866.  (M.  Duboul  rapporteur.) 
Revue  archéologique  du  Midi  de  la  France,  décembre  1866.  (11.  Girot 
(le  La  Ville  rapporteur.) 

DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

^Étincelle,  n«»  des  15  décembre  1866  et  l«f  janvier  1867. 

Hommage  à  S.  M.  Eugénie,  impératrice  des  Français,  par  J.-J.  Mon- 
moreau. 

Programme  de  l'Exposition  internationale  de  1867  de  la  Société  pro- 
tectrice des  animaux. 

Circulaire  par  laquelle  la  Société  aérostatique  et  météorologique  de 
France  réclame  le  concours  de  ceux  de  MM.  les  Membres  de  TAcadé- 
inie  qui  se  sont  occupés  de  cette  question.  La  Société  adresse,  an 
outre,  un  exemplaire  de  ses  Statuts. 

UAmi  des  Champs,  janvier  1867. 

Journal  d* Éducation,  janvier  1867. 

Annuaire  phihsophique,  par  Louis-Auguste  Martin,  t.  III,  1 1«  livrai- 
son, novembre  (866. 

Revm  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n»  52,  29  décembre  1866. 
Idem  n"  1,  janvier  ISG*;. 


Bulietin  ilf  la  Socîélé  indusIrMle  de  Mulhouse,  novembre  1X66. 

De  t'AlUintiiiue  au  Pacifiijue,  rcyagt  à  Iravtre  le  Cnnada  et  la  Culom- 
bie  brilanniiiue ,  ]ut  \e  \\c.  Millon  ei  lu  D'  ClieaiJIe:  tradull  par 
J.  Bplin-Lit  Lniin'iy.  1  vol.  iri-S<>  avec  !!  grnvurcB  el  2  carias  géogra- 
[>lil(|iie>H.  Ilonimn^'C  ilii  truilucitur. 

Étaient  présents  : 

MM.  r.iioL  lii.'  U  Ville,  Cos'ins,  ^V.  Uaiièn,  Oscnr  (iné,  Roun.  L.  Uic^, 
itayi'i'.  IVlIl-UtlUP,  E.  ÛfrgrangeH,  Hipp  Minier,  V.  Itaulin,  Uo-Drouyn, 
Viilul,  S.ii)yt-oii,  UeiiilioU  Ucït-iineriii,  Dabas,  l'riLil  Uupiiy,  E.  OausEens. 
11,  Lt'S|iiuii1i,  VaiiL'Iicr,  Koliii-Uu  Laiiuuy. 


SÉANCE  UL'  17  JANVIEII. 

riirc    dp    M.    dr     I.ACOI.O!tGK. 


Le.  proft'-s-verbal  do  la  sôawc  du  10  janvier  est  lu  cl 
adopté. 

M.  Désiré  Turlcau  iulresse  à  l'Académie  un  premier  fasui- 
rule  de  son  travail  sur  le  patois  Langonnais,  et  demande  lu 
nominiilion  d'une  Cuminissioii  chargée  de  rexaiiiincr. 

M.  Costes  pense  que  l'Académie  ne  pourra  désignor  uiu^ 
Commission  qu'après  que  M.  Turteau  lui  aura  soumis  un 
travail  terminé,  ou  du  moins  beaucoup  plus  avancé. 

L'Académie  décide  qu'il  sera  répondu  en  ce  sens  ft  M.  Tur- 
teau. 

M.  de  Lacolonge  lit  un  Rap]X)rt  au  nom  de  la  Commission 
chargée  de  présenter  nn  prnjel  sur  la  question  de  l'augmen- 
tation du  nombre  des  séances  publiques,  et  où  siègent  avec 
lui  MM.  Baudrioionl,  Léo  Drouyn,  Lespiault,    Dabas  el 

Raulin, 


11  résulte  de  ce  Rapport  que,  aur  les  six  membres  dont  iBe 
compose  la  Commission,  deux  demandent  le  maintien  de 
rétat  de  choses  actuel,  et  les  quatre  autres,  en  admettant  en 
principe  Taugmentation  du  nombre  des  séances  publiques, 
émettent  chacun  un  avis  différent  sur  le  plus  ou  moins  de 
fréquence  de  leur  retour. 

L'Académie,  considérant  la  longueur  des  débats  que  font 
prévoir  ces  divergences,  rapproche  de  la  séance  publique 
annuelle  et  l'urgence  des  travaux  qui  s'y  rapportent;  enfin 
ce  que  la  discussion  gagnerait  en  maturité  et  en  précision  si 
elle  n'était  entamée  qu'après  un  certain  loisir  laissé  à  la 
réflexion,  se  repose  sur  le  Conseil  du  soin  d'en  fixer 
l'époque. 

M.  l'abbé  Blatairou  fait  un  Rapport  verbal  sur  un  ouvrage 
de  M.  de  Lançon,  intitulé  :  Le  Trésor  de  la  Chartreuse. 
c  L'auteur  (^),  ditil,  y  fait  incidemment  Thistoire  de  l'Ordre 
»  des  Chartreux.  Arrivant  ensuite  à  ce  trésor  considérable 

>  qu'on  prétend  avoir  été  enfoui  par  eux,  en  179â,  dans  un 

>  coin  du  terrain  qu'ils  abandonnaient,  il  prouve  que  cette 
»  tradition  s'applique  probablement  à  un  fait  inexact;  il 
»  décrit,  du  reste,  les  fouilles  faites  à  diverses  époques  et 
»  dirigées  par  des  somnambules  ou  par  des  médium,  et  en 
»  signale  Tinanité.  c  Cest,  dit  le  Rapporteur,  un  travail  bien 
»  écrit,  et  qui  mérite  les  remerciments  de  l'Académie.  > 

L'Académie  vote  une  lettre  de  remerciment  pour  M.  de 
Lançon . 

M.  de  Lacolonge  lit  un  Rapport  qui  offre  un  résumé  subs- 
tantiel et  piquant  des  travaux  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 

Dans  le  1*'  cahier  de  la  Société  d* Émulation  des  Vosges^ 
1864-1865,  il  signale,  comme  très  propre  à  donner  une 

(*)  Ce  qui  suit,  eiUi*e  guilleinels,  est  extrait  du  procès-verbal  rédigé 
par  M.  Mia'',  secrélairc-adjoinl. 


idée  des  pr-océdi>s  de  culture  du  |>ays,  un  Mémoire  intitulé  : 
Visite  de  viinjl-tiei'l  fermes  de  l'arrondissement  de  Mire- 
court;  ot,  couiiiie  uac  compilation  très  intéressante  pour 
t'hisloiro  de  l'agriculture  ancienne,  un  Iritilé  \.\'Écpnomie 
rurale  (Taprès  Xéiiaplwu. 

bans  te  vDliiminenx  et  important  Uccueil  des  Actes  de 
t Académie  de  Ihucu,  il  indique  une  Notice  liislorique  1res 
complète  siip  le  peintre  Court;  de  curieuses  éludes  locales 
d'arcliilccUire  religieuse  sur  le  Prieuri-  de  Saitd-Lo,  l'église 
SHint-I-!iiirent;  dintéressantes  découvertes  iirchéologiques 
d'nbjels  funérdires  ou  d'usage  domestique  de  iv^poque  gallo- 
romaine;  une  curieuse  étude  sur  les  poètes  normands.  Il 
insifilc  sur  le  mérite  de  ce  recueil,  où  iarchéulogie  côtoie  la 
littérature,  où  la  poésie  se  fait  jour,  parmi  de  sérieux  travaux, 
par  deux  cliarniantes  comédies  et  par  une  petite  siitire  pleine 
de  sens  et  de  sel,  intitulée  :  Des  impurlaltous  anglaises.  (Il 
s'agit  de  néologismcs.) 

Passant  aux  travaux  de  l'Académie  Delphinale  (tome  I, 
18r>5-18(il)),  il  apprécie  les  curieux  Méuioîres  d'histoire,  et 
surtout  d'archéologie  locale,  qui  continuent  de  recommander 
le  recueil  des  travaux  de  celte  Compagnie,  si  iiaut  placée 
parmi  les  Sociétés  académiques  de  France  par  le  nombre  et 
la  distinction  de  ses  érudilti  cl  de  ses  littérateurs. 

il  cite  des  détails  nouveaux  sur  les  guerres  de  religion  et 
sur  le  baron  des  Adrets  ;  il  mentiounc  un  Mémoire  sur  un  tunnel 
de  IKK)  mètres  creusé  par  les  anciens  marquis  de  Saluées,  et 
plusieurs  découvertes  de  chartes  ou  de  monuments,  entre 
autres  d'une  borne  milliaire  de  Constantin. 

Il  signale,  comme  la  pièce  historique  la  plus  intéressante, 
la  Iraitscriplion,  piir  w«  himoin  auriculaire,  de  l'entretien 
que  Napoléon  1",  à  son  retour  de  l'ilc  d'Elbe,  eut  avec  les 
membres  de  la  Cour  d'Appel  de  Grenoble,  qu'il  avait  mandée 
à  son  iitïtel. 
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Il  apprécie  aussi  d'importants  Mémoires  sur  diverses  ques- 
tions d'enseignement,  d'économie  politique,  d'hygiène  publi- 
que, graves  et  austères  écrits  au  milieu  desquels  s'épanouis^ 
sent  quelques  fleurs  de  fratche  et  gracieuse  poésie. 

L'Académie  écoute  avec  une  attention  constante  ce  cons- 
ciencieux Rapport,  où  la  variété  de  l'exposition  nait  de  celle 
des  sujets  et  des  connaissances,  et  où  l'intérêt  est  soutenu 
par  la  vivacité  et  la  souplesse  de  la  diction. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A   l' ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  UES  RAPPORTS. 

Les  travaux  historiques  de  la  ville  de  Paris,  élude  critique  sur  les 
deux  premiers  volumes  de  la  collection,  par  Urbain  Deschartes.  (M.  de 
Licolonge  rapporteur.) 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n»  2,  12  janvier  18G7. 
\M.  Dozeimeris  rapporteur.) 

DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

L'Etincelle,  n"  310,  22  décembre  1806. 
V Esprit  nouveau,  n"  l,  10  janvier  1807. 

Lexique  du  patois  langonnais  f Gironde),  par  M.  Dèsin^  Turteau. 
\*''  fascicule.  Hommage  de  l'auteur,  avec  une  lettre  dVnvoi. 


Étaient  présents  : 


MM.  de  Lacolonge,  Cirot  de  La  Ville,  Hippolyte  Minier,  L.  Micé,  Loo 
Drouyn,  Roux,  Costcs,  Hoinhold  Uezeimeris,  E.  Uoyer,  Oscar  Gué,  V. 
Raulin,  Valat,  A.  Vaucher,  Baudrimont,  Aug.  Petit-Lafitte,  Blatairou, 
G.  Los[»iauU,  Dabas,  E.  Dégranges. 


SEANCE  DU  24  JANVIER. 
l*r«*Mltlencc    de   M.    de    I.  .%€OI.O.<«l«  ■•: . 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  17  janvier  est  lu  et 
adopté. 
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M.  le  Président  annonce  que  le  Conseil,  en  vertu  de  Tau- 
torisation  qu  il  en  avait  reçue  de  rAcadéniie,  a  renvoyé  la 
diacuasion  de  la.  question  des  séances  publiques  à  Tune  des 
prenûères  séances  qui  suivront  la  distribution  des  prix. 

M.  Maxime  Lalanne  sollicite  le  titre  do  membre  corres- 
pondant. Il  envoie,  à  Tappui  de  sa  candidature,  un  ouvrage 
imprimé,  et  intitulé  :  Gravure  à  Veau-forie^  et  huit  gravures. 
Une  Commission,  composée  de  MM.  Léo  Drouyn,  Yilliet  et 
Oscar  Gué,  est  chargée  d'apprécier  les  titres  du  candidat. 

L'ordre  du  jour  appelle  une  lecture  de  M.  Manès. 

L'honorable  membre  présente  à  l'Académie  des  Observa- 
tions sur  rétat  du  fleuve  la  Garonne  depuis  Bordeaux  jusqu'à 
la  mer,  sur  les  changements  successifs  qui  s'y  sont  opérés 
ou  s'y  opèrent  encore,  sur  les  travaux  d'amélioration  qui  y 
ont  été  exécutés,  sur  sa  navigabilité. 

Dans  ce  travail,  M.  Manès  s'attache  à  bien  faire  connaître 
le  régime  maritime  du  fleuve  auquel  Bordeaux  doit  sa  pros- 
périté. Il  indique  avec  soin  les  îles,  les  barres  et  les  mouillages 
qui  y  sont  contenus;  donne  le  moyen  de  connaître,  tous  les 
jours  et  à  toute  heure,  de  la  marée,  les  hauteurs  d  eau  dont 
sont  recouvertes  les  barres;  signale  les  points  qui,  naguère, 
menaçaient  le  plus  la  navigation  ou  lui  offraient  le  plus 
d'obstacles,  et  décrit  succinctement  les  travaux  de  défense 
exécutés  à  la  Pointe  de  Grave,  ainsi  que  ceux  d'amélioration 
des  passes  de  la  basse  Garonne,  tout  en  démontrant  combien 
les  ingénieurs  ont  été  en  désaccord  à  ce  sujet. 

Entrant  alors  dans  le  détail  des  faits  relatifs  à  rentrée  et 
à  la  sortie  des  navires  qui  fréquentent  le  port  de  Bordeaux, 
M.  Manès  fait  connaître  en  quoi  consiste  l'institution  des 
pilotes  lamaneurs,  ainsi  que  le  service  de  balisage  et  d'éclai- 
rage de  l'entrée  et  du  cours  de  la  rivière.  Il  décrit  la  route 
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suivie  par  la  grande  navigation  pour  entrer  et  pour  sortir  de 
jour  comme  de  nuit. 

Celte  description  faisant  ressortir  les  inconvénients,  pour 
les  navires  à  voiles,  d'être  dépendants  du  temps,  des  vents 
et  de  la  mer,  et  les  avantages  que  doit  leur  procurer  le 
remorquage  à  la  vapeur,  il  expose  comment  ce  remorquage 
a  fonctionné  jusquMci,  les  améliorations  dont  ce  service  serait 
suscej^ible,  et  les  causes  qui  ont  fait  échouer  toutes  celles 
qui  avaient  été  proposées. 

Enfin,  ayant  montré  les  retards  que  les  navires  peuvent 
éprouver  dans  la  rade  peu  sûre  du  Verdon,  et  les  dangers 
auxquels  ils  y  sont  exposés,  M.  Hanès  donne  un  aperçu  des 
différents  projets  conçus  jusqu'ici  pour  la  construction  d'un 
port  de  refuge  à  Royan . 

M.  le  Président  remercie  M.  Manès  de  son  instructive  et 
utile  communication. 

Au  nom  de  la  Commission  du  concours  de  poésie,  où 
siègent  avec  lui  MM.  Minier  et  Dégranges,  M.  Saugeon  lit  un 
Rapport  sur  les  pièces  envoyées  pour  ce  concours. 

L'honorable  Rapporteur,  en  rendant  hommage  à  la  pureté 
et  à  la  noblesse  de  sentiments  qui  recommandent  les  cin- 
quante-trois essais  que  la  Commission  avait  à  juger,  déclare 
qu'elle  n'a  trouvé  dans  aucun  cette  hardiesse  ou  cette  origi- 
nalité de  pensée,  cet  éclat  d'imagination,  celte  poésie  de 
style,  qui  font  la  force  et  la  beauté  des  vers,  et  auraient 
motivé  une  récompense  académique.  II  reconnaît  d'ailleurs, 
chez  quelques  uns  des  concurrents,  un  certain  degré  de  mérite, 
qui  permet  la  citation  et  Télogcsans  appeler  une  distinction. 
II  cite,  en  effet,  au  début  de  la  pièce  intitulée  :  Le  Puit»  de 
Jacob,  douze  vers  dont  il  loue  l'élégance  et  la  mélodie  ;  il 
reconnaît  que  ces  deux  qualités  se  retrouvent  souvent  dans 
le  reste  de  la  pièce,  et  que  l'auteur  est  de  tous  les  concur- 
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rente  celui  qui  versifie  avec  le  plus  de  facilité.  Mais,  dit-il, 
la  Commission  n'a  trouvé  dans  celle  œuvre,  à  aucun  degré, 
le  caractère  d'une  création  poétique  ;  elle  n'attache  ni  par  le 
plan,  ni  par  Timprévu  ou  la  variété  de  la  forme.  C'est  une 
paraphrase  de  quelques  versels  de  l'Évangile,  abondante, 
mais  monotone  dans  son  élégance,  et  il  faut  un  effort  pour 
en  achever  la  lecture. 

Il  constate,  dans  le  sonnet  intitulé  :  U Amour  des  sens, 
un  certain  art  de  composition  et  quelques  traits  heureux;  il 
cite,  comme  très  bien  réussi,  le  début  d'un  autre  sonnet  du 
même  auteur. 

Dans  la  pièce  de  vers  intitulée  :  Le  loi  de  cent  mille  francs, 
il  a  trouvé  çà  et  là  de  l'entrain,  et  une  verve  assez  heureuse 
de  bon  sens  et  d'esprit. 

Dans  quelques  strophes  de  deux  pièces  du  même  auteur  : 
Le  souvenir  et  La  guerre,  il  loue  un  certain  mérite  de 
fermeté  dans  la  pensée  et  de  correction  dans  le  style,  trop 
généralement  démenti  par  la  faiblesse  de  l'expression  et  par 
le  prosaïsme  des  vers. 

Enfin,  il  signale,  comme  dignes  d'encouragements,  deux 
tentatives  dramatiques,  une  tragédie  intitulée  :  Danaé,  et 
généralement  versifiée  avec  correction,  mais  presque  jamais 
avec  vigueur,  et  un  drame  historique  intitulé  :  Le  triomphe 
de  l'amitié,  œuvre  plus  d'une  fois  animée  de  la  vie  du 
théâtre,  et  dont  tout  le  premier  acte  offre  de  l'intérêt,  mais 
dont  le  second  laisse  généralement  sentir  la  fatigue  d'un  vers 
lourd  et  d'un  dialogue  sans  vivacité. 

«  Nos  conclusions.  Messieurs,  vous  sont  déjà  connues, 
»  ajoute  le  Rapporteur.  Nous  n'avons  à  vous  proposer  aucune 
»  récompense  pour  le  concours  de  poésie  de  1866.  Tout  ce 
9  que  nous  avons  pu  faire,  c'est  d'adresser  à  quelques  concur- 
i>  rents  des  paroles  encourageantes,  tout  en  leur  laissant  le 
»  bénéfice  de  l'anonyme.  » 
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H  termine  par  des  considérations,  aussi  ingénieuses  qu'éle- 
vées, sur  les  inspirations  diverses  qu'offrent  aujourd'hui  à  la 
poésie  le  renouvellement  social^les  grandes  vues  de  la  phi- 
losophie et  de  rhistoire,  les  découvertes  journalières  et  les 
conquêtes  merveilleuses  des  sciences. 

M.  le  Président  remercie  H.  Saugeon  de  ce  Rapport, 
écouté  avec  un  si  juste  et  si  vif  intérêt. 

MM.  Costes  et  Roux  trouvent  bien  rigoureuses  les  conclu- 
sions de  la  Commission,  et  pensent  que  le  mérite  général  de 
facilité,  d'élégance  et  d'harmonie,  reconnu  par  le  Rapporteur 
dans  la  pièce  intitulée  :  Le  Puits  de  Jacob,  pourrait,  malgré 
tout  ce  qu'elle  laisse  à  désirer  du  cdté  de  l'inspiration, 
motiver  la  modeste  récompense  d'une  mention  honorable. 

M.  Dégranges,  membre  de  la  Commission,  en  soutient  les 
conclusions,  et  insiste  sur  la  faiblesse  du  concours  et  sur  l'in- 
suffisance de  la  pièce  même,  qui  a  relativement  mérité  le  plus 
d*éloges.  Il  la  croit  assez  récompensée  parla  simple  citation. 

M.  Saugeon,  Rapporteur,  déclare  que  c'est  lui  qui  s'est 
montré  le  plus  indulgent  des  membres  de  la  Cominision,  et 
qu'il  serait  assez  disposé  à  accorder  la  mention  honorable  à 
fauteur  du  PuUs  de  Jacob, 

M.  Oré  croit  devoir  souscrire  au  verdict  rendu  par  la 
Commission,  après  un  examen  attentif  et  consciencieux  des 
pièces.  Il  estime,  en  outre,  que,  dans  la  lecture  publique  du 
Rapport  sur  le  concours  de  poésie,  il  conviendra  désormais 
de  n'apprécier  que  les  œuvres  jugées  dignes  de  récompense, 
pour  qui  les  critiques  sont  tempérées  par  des  éloges  et  par 
la  distinction  même  qui  leur  est  décernée.  Il  est  convaincu 
que  l'appréhension  d'une  censure  publique,  et  plus  ou  moins 
mordante,  de  leurs  productions,  écarte  du  concours  des 
hommes  de  talent  qui  pourraient  y  piiraitre  avec  honneur. 

L'Académie,  consultée,  adopte  les  conclusions  de  la  Com- 
mission. 
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Elle  décide  de  plus,  conformément  à  la  proposition  qu'en 
Fait  H.  Oré,  que  désormais,  dans  la  lecture  publique  du  Rapport 
sur  le  concours  de  poésie,  il  ne  sera  parlé  que  des  candidats 
récompensés.  

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l'ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Bévue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n*  3,  janvier  1867.  (M.  De- 
zeimeris  rapporteur.) 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  G«  livraison,  décembre  1866.  Idem 
janvier  1867.  (M.  Cirot  do  La  Ville  rapporteur.) 

Bulletin  de  VUnion  des  poètes,  9«  livraison,  1866.  (M.  MiniiM*  rnpp  ) 

SulV  Età  probabile  délia  massa  subaerea  deW  etna,  Memoria  comuni- 
cata  alV  Accademia  Gioenia  di  Scienze  naturali,  dal  Carmelo  Sciuto- 
Patti.  Catania,  ^866.  (M.  Abria  rapporteur.) 

Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale  d'Agriculture,  170«,  171<^, 
172«  et  173«  cahiers.  (M.  Petit  La  fi  tte  rapporteur.) 

Traité  de  la  gravure  à  Veau  forte,  par  Maxime  Lalann«\  avoc  huit 
planches  et  une  lettre  par  laquelle  l'auteur  sollicite  le  litre  de  momltro 
correspondant.  (Commission  :  MM.  Léo  Drouyn,  Villiel  et  Oscar  Gué.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

L'Étincelle,  n»  312,  15  janvier  1867. 

L'Esprit  nouveau,  n<»  î,  1867. 

Le  Bibliophile  français,  n«  1,  15  janvier  1807. 

Journal  de  l'Agriculture,  t.  I,  n"  5,  20  sept.  1866.  Deux  oxomplairos. 

Le  Cabinet  historique,  novembre  el  déccmi)ic  ISG6. 

Modèles  d'imprimés  pour  les  écoles  coinii.iinaies,  onvoyt's  par 
M.  Delalain,  imprimés,  savoir:  Journal  dos  exercices  de  classe,  et 
Registre  d'appel  journalier  de  compositions  et  de  notes  mensuelles. 

Étaient  présents  : 

MM.  de  Lacolonge,  Costes,  Cirot  de  La  Ville,  G.  Brunet,  \V.  Man(>s, 
Léo  Drouyn,  LespiauU,  V.  Raulin,  Roux,  Valal,  E.  Uégrangos,  Aug. 
Petit-Lafltte,  L.  Micé,  E.  Royer.  Saugeon,  Blatairou,  Pan!  Diipiiy, 
Gustave  Lespinasse,  Belin-De  Launay,  E.  Gaussens,  Oscar  Gué,  A. 
Vaucher,  D'  Oré. 
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SÉANCE  DU  31  JANVIER. 


Le  procèft-verbal  de  la  séance  du  34  janvier  est  lu  et 
adopté. 

M.  Métivier,  professeur  d^bistoire  agrégé,  au  Prytanée 
impérial  militaire  de  La  Flèche,  fait  hommage  à  TAcadémie 
de  son  ouvrage  en  deux  beaux  volumes  grand  in -S*'  sur 
Monaco  et  ses  princes.  M.  Belin-De  Launay  est  chargé  de 
fiiire  un  Rapport  sur  cette  curieuse  monographie  historique. 

Au  nom  d'une  Commission  où  siègent  avec  lui  MM.  6. 
Brunet  et  Léo  Drouyn,  M.  Dczeimeris  fait  le  Rapport  suivant 
sur  Fouvrage  de  M.  Brives-Cazes,  intitulé  :  Les  Grands  jours 
du  dernier  duc  de  Guyenne,  1469-1472. 

<  Messieibs, 

>  H.  Brives-Cazes,  auteur  d*un  travail  curieux  sur  la  Cour  de 
Justice  de  158^i,  que  vous  avez  jugé  digne  d^étre  inséré  dans  vos 
Actes  en  1 865,  vous  a  adressé  cette  année  un  intéressant  mémoire 
sur  les  Grands  jours  du  dernier  duc  de  Guyenne  de  1469  à  U72. 
Dans  la  lettre  qui  accompagne  cet  envoi,  M.  Brives-Cazes  exprime 
son  regret  de  n'avoir  pu  vous  soumettre  un  travail  répondant  d^une 
manière  plus  complète  à  la  question  de  votre  programme  sur 
YHistoire  du  Parlement  de  Bordeaux,  l.cs  détails  qu'il  donne 
sur  les  documents  qu^il  est  nécessaire  de  dépouiller  pour  composer 
sérieusement  une  pareille  histoire,  nous  montrent  que  nous  pou- 
vons espérer  recevoir  un  jour  une  œuvre  consciencieuse,  répondant 
convenablement  à  la  question  posée;  mais  Ténumération  des  sources 
n)mbreuses  de  renseignements  encore  inexplorés  et  qu'il  faudra 
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t-arir,  montre,  d'autre  part,  li  nécessité  de  reculer  de  plusieurs 
années  le  terme  fixé  par  nous. 

»  Ne  voulant  pas  vou«  adresser  une  œuvre  d'cnsenible  préma- 
turée, lorsque  ses  études  approfondies  ne  se  sont  encore  anètces 
qu'à  des  périodes  relativement  restreintes  de  Fintéressante  iiistoire 
sollicitée  par  T Académie,  M.  Brives-Cazcs  vous  soumet  aujourd'hui, 
eu  dehors  du  concours,  un  travail  (|ui  peut  être  considéré  cepen- 
dant comme  un  des  chapitres  essentiels  d'une  œuvre  plus  vaste. 
La  période  quMl  embrasse  n'a  point  encore,  ce  nous  semble^  été 
étudiée  avec  un  soin  sufiBsant,  et  les  recherches  de  M.  Brives-Cazes 
ont  jeté  sur  elle  un  jour  nouveau. 

»  Apres  avoir  rappelé,  dans  une  introduction  rapide,  les  faits 
historiques  qui  accompagnèrent  la  prise  de  possession  du  duché  de 
Guyenne  par  le  frère  de  Louis  XI,  et  s'être  arrêté  particulièrement  à 
la  translation  à  Poitiers  du  Parlement  de  Bordeaux,  qui  ne  pouvait 
plus  siéger  sur  des  terres  apanagées,  M.  Brives-Cazes  entn;  dans 
quelques  détails  sur  le  caractère  de  ce  l^irlemenl  et  le  barreau 
Bordelais  de  1469;  puis,  à  l'aide  d'im  registre  mutilé,  f.n'sunt 
partie  des  Archives  départementales,  lequel  n'est  autre  qu'un 
registre  du  Conseil  de  la  cour  dite  des  Grands  jours,  destinée  à 
remplacer  dans  le  duché  la  cour  royale  de  Parlement,  Tautcur 
reconstitue  les  faits  essentiels  relatifs  à  l'institution  de  ces  grands 
jours  et  à  leur  composition.  Il  suit  ensuite  cette  cour  nouvelle  dans 
ses  pérégrinations  à  Périgueux,  Libourneet  Saint-Etnihon.  Dans 
ces  différentes  sessions,  des  procès  innombrables  et  de  nature  fort 
diverse  sont  jugés,  et  M.  Brives-Cazes  a  su  choisir  avec  beaucoup 
d'habileté  les  traits  saillants  susceptibles  de  faire  connaître  à  la 
fois  les  habitudes  juridiques,  les  mœurs,  les  tendances  de  telle  ou 
telle  classe,  et  les  origines  modernes  d'un  barreau  qui  commençait 
à  répandre  dans  ce  pays  les  semences  fécondes  du  savoir  dont  le 
siècle  suivant  devait  recueillir  les  fruits. 

>  Je  ne  saurais.  Messieurs,  vous  analyser  un  travail  aussi  rempli 
de  faits  curieux  ;  ce  serait  refaire  inutilement  l'œuvre  de  M.  Brives- 
Cazes  où  tout  se  tient  et  s'explique.  Figurez-vous  Bordeaux  sortant  « 
du  moyen-àge  et  nous  apparaissant  dans  le  menu  détail  avec  les 
noms  de  ses  bourgeois,  des  seigneurs  d'alentour,  des  évèques,  et 
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sartooi  dos  chanoiiM»  de  Saiol-Aiidré,  très  souvent  magistrats  des 
grands  jours.  Tout  ce  monde  se  meut  et  pense.  Lh  nons  serons 
surpris  de  Toir  b  Conr  usant  de  mesures  singulièrement  libérales 
et  donnut  à  Tétat  de  prévention  un  caractère  que  les  prévenus  de 
nos  jours  pourraient  envier  à  tieaucoup  d^égards;  plus  loin,  dans 
les  ubus  des  grands  et  les  plaintes  fermement  articulées  des  petits, 
dMS  les  prétentions  excessives  des  membres  du  haut  clergé,  les 
abus  d'excommunication,  et  les  vertes  corrections  infligées  par  les 
magistrats  à  ces  hommes  puissants,  nons  pressentirons  ces  révoltes 
des  esprits  qui  doivent  éclater  bientôt  dans  la  Réforme,  pins  tard 
dans  la  Révolution.  Enfin,  pour  qne  le  tableau  porte  bien  avec  lui 
fai  marque  ineffaçable  do  son  temps,  les  dernières  délibérations 
nons  montrent  la  peste  chassant  la  cour  devant  elle,  Tempoisonne- 
ment  du  Doc  et  un  commencement  d*instruction  sur  les  auteurs  de 
cet  empoisonnement.  Mais  bientôt  apparaît  la  sombre  figure  de 
Louis  XI,  reprenant  le  duché,  faisant  taire  ce  qui  le  gène  et  ordon* 
nant  enfin  de  procéder,  avec  ttne  messe  basse,  aux  funérailles  de 
son  frère,  resté  longtemps  sans  sépulture,  et  comme  oublié  dans 
une  chapelle  de  Saint-André. 

>  Je  n*ai  pas  besoin  d'insister  davantage,  Messieurs,  sur  Tinté- 
rét  du  travail  qui  vous  est  présenté.  Il  nous  a  paru  digne  a  tous 
égards  d^ètre  joint  à  celui  qui  se  trouve  déjà  imprimé  dans  vos 
Aeies. 

9  QuelqucH  expressions  un  peu  trop  juridiques  peut-être,  échap- 
pées de  loin  en  loin  à  Tauteur  et  faciles  à  corriger,  sont  le  seul 
défaut  qui  nou^  ait  frappés;  aussi.  Messieurs,  votre  Commission 
ii'hésite-t-ellc  pas  à  accueillir  favorablement  la  demande  d^nsertion 
dans  nos  Actes  faite  par  M.  Brivcs-Gazes,  et  à  Tunanimité  elle 
vous  propose  d'honorer  de  cette  juste  faveur  ce  consciencieux  et 
important  Mémoire.  » 

L'Académie  adopte  les  conclusions  du  Rapport,  et  vote 
Tinsertion  dans  les  Actes  du  curieux  et  docte  Mémoire  de 
M.  Brives-Cazes. 

Au  nom  do  la  Commission  des  Notices  biographiques,  que 
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composent  avec  lui  MM.  Cirot  de  La  Ville  et  Oscar  Gué, 
M.  Petit-Lafltte  lit  le  Rapport  suivant  : 

«  Mbssievbs, 

*  C'est  par  un  sentimctit  tout  à  la  fois  pieux  ci  scientitlquc  que 
rAcadémie  a  résolu  d^aecueillir  chaque  année  les  biographies  qui 
peuvent  loi  être  préscntc<s,  sur  li*3  hommes  uliles  de  son  ressort, 
et  de  réserver  à  ces  biographies  une  place  dans  ses  concours. 

>  Le  bien,  les  avantages  divers  dont  jouit  une  génération  ne 
aont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  Tœuvre  unique  de  ses  eiïorls.  Les 
générations  précédentes  ont  une  grande  part  dans  ces  résultats,  et 
c'est  reconnaître  cette  vérité  que  d'exposer,  que  d'apprécier,  qno 
de  louer  comme  il  convient  les  hommes  qui,  de  leur  vivant,  ont, 
par  leurs  travaux,  leurs  recherches,  leurs  entreprises,  particulière- 
ment préparé  ces  mêmes  résultats. 

»  D'un  autre  côté,  il  y  a,  dans  cette  manière  d'agir,  un  avantage 
réel  pour  l'histoire  locale,  qui  ne  peut  umn()uer  de  trouver  de  pré- 
cieux documents  dans  le  récit  de  vies  plus  ou  moins  éclatantes, 
fait  sur  les  lieux  mêmes  où  elles  se  sont  écoulées,  par  des  hommes 
en  connaissant  tous  les  détails,  ou  entourés  de  tous  les  documents 
qui  pouvaient  les  leur  faire  connaître. 

»  Le  seul  regret  auquel  puisse  donner  lieu  ce  mode  de  procéder 
de  la  part  de  l'Académie,  c^est  celui  qui  résulte  trop  souvent  du 
peu  d'empressement  que  Ton  met  à  répondre  à  cet  appel,  en 
matière  de  notices  biographiques. 

»  Cette  année  notamment,  la  Compagnie  ne  pourra  manquer 
d'éprouver  ce  regret,  car  elle  n'a  reçu  qu'une  seule  notice  biogra- 
phique, celle  dont  nous  sommes  chargé  de  lui  rendre  compte  au 
nonr  d'une  Commission  qui  comptait  en  outre  M.  Pabbé  Cirot  de 
La  Ville  et  \f.  0.  Gué. 

»  Cette  notice  a  pour  titre  :  Un  homme  de  guerre.  Elle  fait  le 
récit  de  la  vie  militaire  et  des  services  nombreux  de  François  de 
Ravilhon,  né  à  Sarlat  le  21  septembre  1619,  et  mort  a  Paris  le  2 
juillet  U)97,  après  48  ans  de  services  non  interrompus.  Elle  remet 
en  lumière,  comme  dit  Fauteur,  une  carrière  qui  fut  longue,  bien 
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ipiie,  el  dont  le  cours  se  ruttacbc  aux  principaux  évéueuieiits  1 1 
personnages  d*une  grande  épo(|ue,  carrière  (|ui  méritait  eflective- 
inenl  d^ètre  remise  en  lumière  et  tirée  de  Toubli  dans  lequel  elle 
était  injustement  tombée. 

»  Noos  ne  pensons  pas  qu^il  soit  nécessaire  d^entrer  dans  de 
minatieux  détails  sur  Pœuvre  dont  il  s'agit.  C'est  la  vie  d'un 
homme  de  goerre  dont  on  vous  entretient,  vie  de  dévouement  et 
de  sacriOces.  Ce  sont  des  récits  de  combats  que  fou  vous  fuit;  ce 
aoni  des  détails  sur  des  missions  importantes  ou  délicates  que  Ton 
vous  donne. 

9  Cela  est  écrit  dans  un  style  simple  et  clair,  même  dans  un 
style  qui  ne  manque  pas  d'uue  certaine  élévation.  • 

Le  Rapporteur  cite,  à  Tappui  de  cet  éloge,  lu  première  page 
du  Mémoire,  et  continue  ainsi  : 

<  Malheureusement  tout  n'est  pas  écrit  de  cette  manière,  et 
Tauteur  iiuelquefois  devient  un  peu  trop  vulgaire  et  s'embarrasse 
dans  de  trop  longues  phrases.  Il  eût  été  à  désirer  aussi  qu'il  eût 
fourni  quelques  unes  des  pièces  sur  les<|ucllcs  il  dit  s'être  appuyé. 
C*eût  été  d'ailleurs  un  moyen  d'ajouter  de  l'intérêt  à  un  récit  qui, 
par  lui-même,  en  était  un  peu  dépourvu. 

»  Toutefois,  votre  Commission  estime  qu'il  y  a  lieu  de  récompen- 
ser la  notice  biographi(|ue  intitulée  :  Un  homme  de  guerre,  par 
une  Mention  honorable.  > 

H.  Gostes  n'estime  pas  que  le  travail  soit  assez  remarqua- 
ble, au  double  point  de  vue  de  l'importance  du  fond  et  du 
mérite  de  la  forme,  pour  motiver  une  récompense. 

M.  Petit-Lafitte  insiste  sur  l'opportunité  d'encourager  par 
une  modeste  distinction  l'auteur  d'un  travail  utile  pour  l'his- 
toire locale,  et  qui  met  en  lumière  une  vie  active  el  bien 
remplie,  trop  effacée   par  l'éclat  des  célébrités  contempo 
raines. 

L'Académie,  consultée,  vote  la  mention  honorable  proposée 
par  le  Rapporteur. 


M.  Saugéon,  au  nom  d'un  Commission  que  composent 
avec  lui  MM.  Duboul  et  Valat,  lit  le  Rapport  suivant  sur  la 
récompense  qu'il  y  a  lieu  de  décerner  à  M.  II.  J.  Raulin, 
pour  le  Mémoire  qu'il  a  adressé  à  l'Académie  sous  ce  titre  : 
Bègle  de  remploi  des  temps  du  subjonctif. 

>  Sur  h*.  Rapport  (|Ui*  je  vous  ai  présenta  le  16  août  dernier, 
vous  avez  désigné  une  Commission  pour  examiner  s^il  y  avait  lien 
d^nccorder,  et,  dan»  le  cas  d*affirmativc,  quelle  récompense  il  con- 
viendrait d'accorder  à  M.  H.-J.  Raulin  pour  jton  Mémoire  sur 
V.emploi  du  subjonctif.  Mes  collègues  ont  approuvé  Vappréciatioti 
que  j\n  avais  faite,  et  nous  sommes  d'accord  pour  vous  proposer 
une  récompense. 

>  Une  mention  honorable  ne  nous  a  pas  paru  suffisante  pour  un 
ouvrage  qui  approfondit  un  sujet  difficile  et  le  traite  avec  autant 
ds  clarté  que  de  logique;  mais,  d'un  autre  côté,  le  sujet  n'em- 
brasse qu'une  portion  restreinte  de  notre  grammaire  et  n'est  pas 
susceptible  d'un  grand  développement.  Nous  ne  pouvons  donc  pas 
lui  accorder  une  récompense  de  premier  ordre.  En  conséquence, 
nous  vous  proposons  de  décerner  à  M.  H.-J.  Raulin  une  médaille 
d'argent  pour  le  Mémoire  sur  Vemploi  des  temps  du  subjonctif 
qu'il  a  adressé  à  l'Académie.  > 

Ces  conclusions  sont  adoptées,  et  TAcadéniie  vote  une 
médaille  d'argent  à  M.  II.-J.  Raulin. 

c  M.  Cirot  de  La  Ville  0)  fait  un  Rapport  verbal  sur  la  5*, 
la  ô'  et  la  8*  livraison  (la  ?•  manque)  de  la  Revue  archéo- 
logique du  midi  de  la  France.  Cette  publication  contient 
quelques  œuvres  reniarqwtbles.  Le  Rapporteur  signale  parti- 
culièrement :  (il)  des  études  sur  l'administration  politique  et 

(')  (»o  qui  suit,  onln»  ghilk'mels.  osl  extrait  «lu  prooèî-verlml  «It»  hi 
s^nce  du  31  jnuvier,  rédigé  par  M.  Micê,  secréttiire-ail joint. 
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inuoicipale  de  rarrondisseinent  deGaillac;  (b)  des  travaux 
sur  les  habitations  troglodytiques  de  Léogeac  (Tarn-et-6a- 
ronne),  desquels  il  résulte  que  Thomme  a  habité  les  cavernes 
de  ce  pays,  comme  le  prouvent  les  placards  à  provisions,  les 
débris  de  sanctuaires,  de  vases,  de  poteries  qu'on  y  rencon- 
tre; fc)  un  Recueil  des  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule 
avant  le  VIII*  siècle  (quelques  unes  sont  spéciales  à  Bordeaux, 
le  Rapporteur  Tait  une  courte  analyse  de  ce  travail);  (d)  une 
étude  sur  les  croix  tumulaires  de  Lauraguais,  avec  deux 
planches;  fe)  un  travail  de  M.  Mortillet,  intitulé  :  Du  signe 
de  la  croix  avant  le  Christianisme.  Relptivement  à  ce  der- 
nier point,  M.  Cirot  fait  observer  que  Tauteur  prend  pour 
signe  de  la  croix  ce  qui  pourrait  bien  être  tout  autre  chose, 
par  exemple  deux  cordes  se  croisimt  dans  un  cercle.  Néan- 
moins, il  ressort  du  travail  que  ce  signe,  toujours  assez 
mystérieux,  ne  se  serait  produit  que  chez  les  peuples  croyant 
à  Tunilé  de  Dieu. 

î  Le  Rapporteur  conclut  à  des  remercîments  à  adresser  aux 
rédacteurs  de  la  Revue, 

>  iM.  le  Président  exprime  la  gratitude  de  l'assemblée 
pour  Texamen  consciencieux  qu'a  bien  voulu  faire  M.  Cirot 
de  La  Ville.  Il  appuie  les  conclusions  du  Rapport,  car  il 
possède  la  7*  livraison  (qui  manquait  à  M.  Cirot),  et  il  y  a 
trouvé  aussi  plusieurs  articles  d'un  haut  intérêt. 

ï  Les  conclusions  proposées  sont  adoptées. 

»  A  roceasion  des  travaux  archéologiques  dont  il  vient  d'être 
question,  M.  le  Président  rappelle  le  travail  récent  de  M.  San- 
sas  sur  ÏAscia,  «  11  existe,  dit-il,  à  Bordeaux,  un  outil  appelé 
asce,  fort  employé  par  certains  corps  d'état,  et  ressemblant 
beaucoup  à  celui  qui  est  figuré  dans  le  Mémoire.  » 

x>  M.  Fabbé  Cirot  de  La  Ville  fait  remarquer  que  dans  le 
travail  de  M.  Mortillet  il  n'est  nullement  question  de  VAscia. 
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C'est  une  omission  qui  Ta  même  particulièrement  frappé. 

»  M.  Belin-De  Launay  dit  que  Pascia  fait  partie  des  outils  à 
Pusage  des  tonneliers  de  Bordeaux. 

^  M.  Valat  a  trouvé  dans  les  Archives  deux  Mémoii*es  sur 
YAscin  :  ils  remontent  à  dix  ou  douze  ans.  Ils  établissent  qu  il 
n'y  a  rien  de  certain  sur  Torigine  de  ce  signe,  et  qu'il  est 
même  antérieur  au  Christianisme. 

»  Ces  deux  Mémoires  seront  communiqués  à  M.  Sansas. 

»  M.  Oré  lit  un  Rapport  de  Commission  sur  Touvrage  envoyé 
à  TAcadémie  par  le  D'  Péry,  sous  ce  titre  :  Recherches  histo- 
riques el  médicales  sur  les  éijidémics  qui  oui  régné  à  Bor- 

* 

deaux  peiulanl  les  XV*,  XVI*  et  XV ir  siècles.  Après  une 
introduction,  dans  laquelle  il  est  question  de  la  contagion  et 
de  la  peste  à  Bordeaux,  du  peu  d'études  qui  ont  été  faites  ici 
de  cette  dernière  affection,  de  Topinion  du  D'  Marchant,  qui 
faisait  de  la  peste  une  flèvre  intermittente  pernicieuse, 
M.  Péry  mentionne  les  maladies  épidémiques  et  contagieuses 
qui  ont  à  diverses  reprises  régné  à  Bordeaux  pendant  les 
chaleurs;  il  signale  en  particulier  les  pestes  de  1589  et  do 
1605,  caractérisées  par  des  bubons  el  des  charbons.  11  exw- 
mine  ensuite  les  moyens  prophylactiques  employés,  tels  que 
fermeture  des  ports  de  la  ville,  assainissement  des  marchan- 
dises, création  d'un  emploi  de  capitaine  de  la  peste,  etc.  Il 
est  certain  qu'il  y  avait  contagion,  puisqu'on  voyait  charbons 
et  bubons  se  propager  d'abord  dans  la  même  maison,  puis 
dans  la  même  rue.  Relativement  à  Tétiologie,  M.  Péry  exa- 
mine le  rAle  attribué  aux  miasmes  paludéens  ;  ils  produisent 
des  fièvres  pernicieuses,  mais  non  la  peste;  témoin  lepidé- 
mie  de  fièvres  intermittentes  graves  qui  apparut  en  1805 
lors  du  curage  du  Peugue.  ils  pouvaient,  par  exeniple,  cons- 
tituer une  importante  prédisposition,  comme  il  advient  pour 
toutes'les  causes  débilitantes;  nmis  c'est  là  tout.  Du  reste,  la 
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peste  faisait  alors  sentir  son  influence  sur  TEurope  entière, 
et  la  ville  de  Bordeaux  devait  plus  particulièrement  en  rece- 
voir les  atteintes  à  cause  de  ses  grandes  relations  commer- 
ciales. L'auteur  \yasse  en  revue  les  efforts  multipliés  de 
TAdministration  pour  arriver  au  dessèchement  des  marais.  Il 
signale  la  création  de  trois  hôpitaux  de  la  peste,  dont  Tun 
est  notre  Grand-Séminaire  d'aujourd'hui,  alors  que  le  second 
occupait  remplacement  sur  lequel  reposent  le  Petit-Séminaire 
et  l'Hospice  des  Aliénées,  et  le  troisième  une  partie  des  bâti- 
ments actuels  des  Enrants-Trouvés.  Plusieurs  chirurgiens, 
victimes  de  leur  dévouement  et  martyrs  du  devoir,  suc- 
combèrent au  fléau  en  soignant  leurs  malades.  A  l'aide  des 
données  de  la  science  actuelle  et  des  faits  pathologiques 
consignés  dans  les  annales  du  temps,  M.  le  D'  Péry  conclut 
à  Texistence  d'une  véritable  peste  en  1599  et  1629;  mais  il 
conserve  des  doutes  sur  la  nature  d'une  autre  épidémie,  alors 
quun  quatrième  fléau  lui  apparaît  comme  ayant  été  constitué 
par  une  réunion  de  deux  affections  graves  (le  charbon  et  la 
pustule  maligne).  Le  Mémoire  est  terminé  par  des  réflexions 
sur  les  mesures  propres  à  combattre  le  retour  de  semblables 
calamités. 

»  La  Commission  croit  pouvoir  faire  ses  réserves  sur  cer- 
tains points  de  détail,  notamment  sur  la  nature  des  épidémies 
exposées  par  Tauteur  et  sur  la  question  des  quarantaines,  et 
des  opinions  manifestées  à  leur  égard.  Mais  elle  conclut  : 
1"  à  Poctroi  d'une  médaille  d'argent;  2**  à  l'insertion  du 
Mémoire  dans  les  Actes. 

]>  Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

D  M.  le  Président  remercie  M.  Oré  de  son  lumineux  et  cons- 
ciencieux Rapport.  i> 

M.  Royer,  rapporteur  de  la  Commission  du  Programme, 
011  siègent  avec  lui  MM.  Des  Moulins  et  Abria,  propose  suc- 


cessivement,  et  rAcadémie  adopte,  les  questions  suivantes 
pour  les  Concours  de  1867  et  de  1868. 

1867 

I 

Histoire. 

c  1*  Rechercher  les  institutions  qu'ont  produites,  dans  les 
»  pays  situés  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  la  paix  et  la 
»  trêve  de  Dieu,  et  les  eom[)arer  à  celles  qui  ont  existé  pour 
»  la  même  cause  dans  les  autres  parties  de  la  France.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  300  fr. 

c  3"*  Influence  de  la  conquête  de  la  Guienne  par  les  Fran 
»  çais,  sous  Charles  Vil,  sur  Torganisation  [lolitique,  mili- 
»  taire,  civile,  commerciale  et  religieuse  des  pays  conquis,  p 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  âOO  fr. 

II 

lilncnistiqnc. 

<  Donner,  de  la  langue  gasconne  parlée  dans  le  départe- 
3  ment  de  la  Gironde,  un  lexique  qui,  à  une  nomenclature 
»  exacte  et  suffisamment  complète  des  mots  d'une  localité 
»  déterminée,  joigne  la  définition,  Texplication  précise  de 
»  ces  mots,  soit  dans  leurs  acceptions  de  Fusage  ordinaire, 
»  soit  dans  les  idiotismes,  adages,  proverbes,  dictons  agri- 
»  coles,  noëls  et  vieilles  chansons  où  ils  peuvent  se  trouver 
»  employés.  » 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  300  fr. 
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III 

Sciences  physiques. 

d  Résumer  les  conséquences  auxquelles  ont  conduit,  soit 
»  en  physique,  soit  en  chimie,  les  notions  acquises  depuis  un 
^  quart  de  siècle  sur  Téquivalence  de  la  chaleur  et  du  travail 
ï>  mécanique,  n) 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  300  fr.,  qui  pourra  s'élever  à 
500  fr.  dans  le  cas  où  le  travail  contiendrait  des  faits 
nouveaux. 

îQueslion  nouvelle). 

IV 

Seleneew  natarelle». 

FArNE  DK  LA  f.IRONDK. 

(K  Dresser  des  catalogues  des  crustacés,  annélides,  radiai- 
i>  res,  etc.,  qui  manquent  encore  h  la  Faune  du  département 
»  de  la  Gironde. 

D  Donner  des  dessins  des  espèces  nouvelles  ou  peu  con- 
T>  nues.  y> 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  500  fr. 

1868 

1 

Histoire. 

«  Faire  l'histoire  du  Parlement  de  Bordeaux,  depuis  son 
D  origine  jusqu'à  la  fin  du  XVI*  siècle,  en  étudiant  son 
i>  influence  comme  corps  politique  et  comme  corps  judi- 
»  ciaire.  » 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  5f>0  fr. 

3 
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II 

Arcliéolo9le. 

€  Monographie  de  Téglise  Saint-Michel  de  Bordeaux,  sur 
»  pièces  historiques,  plans  et  dessins.  ^ 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  500  fr. 

(Question  nouvelle) 

La  suite  de  la  rédaction  du  Programme,  pour  les  concours 
des  années  1867  et  1868,  est  renvoyée  à  la  prochaine 
séance.  

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'AGADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  2c  semestre  I8CG.  (M  l)(  - 
zeimcris  rapporteur.) 

Monaco  et  ses  Princes,  par  M.  Henri  Métivier,  professeur  d'iiisloir  c 
au  Prylanée  impérial  de  la  Flèche;  2«  édition,  2  vol.  in-8".  Hominat:»' 
de  l'auteur.  (M.  Ueliu  Ue  Launay  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

LEsprit  nouveau,  n*»  3,  24  janvier  1867. 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  dôcouibro  \Hi\i\. 
Journal  d'Éducation,  février  1867. 

Bulletin  de  la  Société  académique  d* Agriculture,  Sciences  et  Arts  il<- 
Poitiers,  n«*  109,  110  et  111,  1866. 
Revue  agricole,  octobre  1866. 
Archives  de  V Agriculture  du  nord  de  la  France,  n"  11,  nov.  1800. 


Étaient  présents  : 


MM.  de  Lacolonge,  E.  Dégranges,  Fauré,  Costes,  L.  Mic«'\  E.  Iloyei-, 
Aug,  Petit-Lafitte,  Cirot  de  La  Ville,  Roux,  Léo  Drouyn,  G.  nniuoi. 
V.  Raulin,  Dabas,  Paul  Dupuy,  Uelin-l)e  Launay,  Gustave  Lospinasso, 
0.  Lespiault,  Valat,  D»*  Gré. 
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SÉANCl-:  L)L   7  FI'VUIER 
PrcnldcM^e   de   M.   de    LtCOLOVAK. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  31  janvier  est  lu  et  adopté. 

M.  Sorbier,  nionibre  correspondant,  appelle  Tattention  et 
rintiT(>t  de  rAcadéniie  sur  un  ouvrage  manuscrit  dont  il  lui 
fait  hommage,  et  (jui  est  intitulé  :  Pensées  et  Réflexions 
morales, 

M.  Roux  est  prié  de  faire  un  Rapport  sur  ce  travail. 

M.  le  vicomte  de  Pelleport  fait  lionmiage  à  la  Compagnie 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Historique  des  écoles  popnlmres  de 
Bordeaux. 

Ce  document  est  soumis  à  l'appréciation  de  M.  Manès. 

M.  Cirot  de  La  Ville  dépose  sur  le  bureau  une  nouvelle 
livraison  de  son  grand  ouvrage  sur  les  Origines  chrétiennes 
de  Hordenux, 

M.  le  Président  le  remercie  de  cette  importante  offrande. 

M.  le  D'  Péry  remercie  TAcadémie  de  la  distmction  dont 
elle  a  honoré  son  ouvrage  sur  les  Epidémies  qui  ont  régné  à 
Hnrdemw  pendant  les  XV%  A'V7'  et  XVI I^  siècles. 

M.  Oré,  au  nom  d'une  Commission  chargée  d'apprécier  le 
Mémoire  imprimé  de  M.  le  1/  Crimolel  sur  la  Dioscopie 
électrique,  et  d'examiner  s'il  y  a  lieu  de  décerner  une  dis- 
tinction, proi>ose  de  voter  à  fauteur  une  simple  lettre  de 
remerciment. 

Cette  proposition  est  adoptée. 


M.  Manès  a  la  parole  pour  uu  Happort  sur  deux  volumes 
des  Mémoires  de  TAcadémie  de  Bruxelles,  années  18G4  et 
1865. 

t  L'honorable  Rapporteur  expose  d'abord  (*)  quelques 
»  points  peu  connus  de  Torganisation  de  1  Académie  do 

>  Bruxelles,  savoir:  la  division  en  sections;  Texistence  de 
»  membres  titulaires  résidant  dans  toute  la  Belgique,  avec 
:»  des  jetons  de  présence  d'une  valeur  proportionnelle  à  la 
»  distance  des  résidences;  l'envoi  dies  œuvres  à  examiner  à 
»  trois  Commissaires,  qui  font  chacun  un  Rapport  spécial. 

^  Le  Rapporteur  signale  ensuite  plus  particulièrement  : 
9  Dans  la  section  des  sciences  ujathémaliquos  :  un  Mémoin.* 
lù  de  M.  Lamarle,  et  un  autre  de  M.  Roths,  ingénieur. 

»  Dans  la  section  des  sciences  physiques  :  (a)  les  observn- 
}»  lions  de  physique  du  globe  (température  du  sol  a  diverses 
•  profondeurs,  température  de  l'atmosphère  à  diverses  hau- 
B  teurs,  magnétisme  terrestre,  époques  de  feuillaison,  tlo- 

>  raison,  fructification,  de  migration  des  oiseaux,  étoiles 
j>  filantes,  inclinaison  magnétique,  etc.),  faites  sous  la  direc- 
»  lion  de  M.  Quételer,  à  TObservatoire  de  Bruxelles;  fh)  un 
D  Mémoire  de  M.  Vallérius  sur  la  constitution  intime  des 
D  corps,  dans  lequel  fauteur  admet  autour  des  molécules  des 
»  atmosphères  d'éther  qui  se  repoussent,  et  maintiennent 
B  ainsi  la  distance  des  parties  matérielles;  (cj  une  étude  sur 
)»  les  aciers  de  M.  Caron,  capitaine  d  artillerie,  qui  a  obtenu 
»  une  médaille  d'or  de  l'Académie,  et  un  prix  de  800  fr.  du 
»  ministère;  (d)  enfm,  le  Mémoire  de  M.  Svas  sur  les  équi- 
p  valenls  chimiques,  qui  a  remporté  le  grand  prix  quinquen- 
»  nal  de  l'Académie. 

»  Dans  la  section  des  sciences  naturelles  :  (a)  un  Mémoire 

>  sur  les  Cladoniœ  Acharianœ  (de  la  famille  des  Lichens); 

(')  Co  qui  stiit  Piitro  ♦xnilloinetb*  est  oxlrait  ilu  procrs  verbal  Kvlifzô 
pnr  M.  Ml  ce. 
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»  (hf  un  travail  dentoinolo^ie  sur  des  Klatérides  nouveaux; 
1  fc)  une  note  de  paléontologie;  fd)  une  œuvre  de  géologie, 
»  contribuant  h  prouver  que  Thomme  a  connu  les  animaux 
]>  de  répoque  tertiaire  supérieure. 

»  Dans  la  section  littéraire  :  un  travail  d'histoire  par 
»  M.  Gacharl,  concernant  la  politique  de  Cliarles-Quint.  » 

M.  le  Préaident  remercie  M.  Manès  de  ce  consciencieux  et 
substantiel  résumé  de  tant  d'intéressants  travaux. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  rédaction  du  Pro- 
gramme. 

Sur  la  proposition  de  M.  Royer,  rapporteur  de  la  Commis- 
sion, r Académie  adopte  successivement  les  questions  sui- 
vantes : 

1867 

I 

liittèrature. 

«  De  rimitation  du  théùtre  grec  dans  notre  poésie  drama- 
»  tique  du  XYllI*  siècle.  » 

Prix  :  Une  médaille  d'où  de  200  fr. 

il 

IMiyNiolo|i;ie. 

«  Ilecherclies  expérimentales  sur  l'absorption  des  liquides 
»  à  la  surl'jice  ut  dans  les  [irofondeurs  des  voies  respiratoires.  » 

IVix  :  Une  médaille  irou  de  .%0  fr. 

% 

iii 

BcMiii^-ArlN. 

«  Ktat  et  tendances  de  rarchitecture  religieuse  à  notre 
»  époque.  » 

Prix  :  Un<'  médaille  d'où  de  r]00  IV. 
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1868 

I 

liltlérMtare. 

c  Histoire  de  la  poésie  française  au  XYIII"^  siècle.  Marquer 
»  le  caractère  particulier  qu  elle  reçut  du  nouvel  essor  dos 
»  esprits;  y  signaler  et  y  apprécier  les  iniluences  diverses  du 
»  progrès  des  sciences,  de  Tétude  des  littératures  étrangères, 
»  des  idées  dominantes,  du  choc  des  opinions,  de  Tapplication 
»  de  la  littérature  aux  affaires,  et  entin,  de  la  Révolution.  » 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  iOO  Tr. 

II 

Histoire. 

€  Origine  des  tailles  et  des  aides,  et  progrès  de  leur  éla- 
p  blissement  jusqu'à  l'organisation  de  Parniéc  perniancnto 
»  sous  Charles  VII.  j> 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  300  fr. 

III 

SelenceM  naturcileM. 

«  La  construction  des  aquarium  a  permis  d'oludier  los 
»  mœurs  d'un  grand  nombre  d'animaux.  Le  Bassin  d'Arcachon 
•  ayantdéjà  donné  lieu  à  des  travaux  satisfaisants,  PAcadomie 
i>  désire  que  les  recherches  de  cet  ordre  soient  continuées. 
»  Elle  propose  pour  cela  un  Prix  de  500  fr.  » 

IV 

Hydrolo|i;le. 

«  Traiter  la  question  des  forages  artésiens  d'une  manière 
»  gmérttlc  pour  l'Aquitaine,  d'apnis  les  données  que  la 
>  géologie  fournil  sur  la  pt^ite  de  fond  du  bassin  aquita- 


1  nique,  sur  ses  caractùivs  iirDgraphiques,  et  sur  les  niveaux 
»  d*ab6oq)tion  des  eaux  que  présentent  les  diverses  roches 
»  encaissantes  de  ses  bords.  > 

Prix  :  Une  médaillk  dor  de  500  fr. 

L'ordre  du  jour  appelle  un  Rapport  de  M.  Vaucher,  au  nom 
d'une  Commission  où  sirgent  avec  lui  MM.  Royer  et  Dupuy. 
L'honorable  membre  couunence  ainsi  : 

«  MESSIEURS. 

»  Il  est  (riisape,  rhaquo  année,  qu'à  Toiiverture  des  confé- 
rences un  avocat  stagiaire,  désigné  par  ses  jeunes  confrères 
eux-mêmes,  prt>nonce  un  dis  -ours  do  nmtPée  dont  le  siyet 
rappelle  I>*s  honoraUIc^s  traditions  ou  les  glorieux  souvenirs  du 
barreau  français. 

»  L'ancien  barreau  di>  H')rdeaux.  en  particulier,  a  été  si 
riche  en  avo«ats  émincnts,  en  hommes  toujours  dévoués  à  la 
défense  des  inl«'Téts  puldi<'s  et  pi'ivés,  qu'il  a  iléjà  pu  et  peut 
encore  Inurnii*  un  ampl^*  contin^ront  à  nos  solennités  annuelles. 

>  Il  était  dont-  tout  naturel  (|Ue  M.Ciienou.  auquel  avait  été 
décerné  Thonneur  d'inauiruror  les  travaux  de  la  conférence 
durant  Tannée  jufliciaire  IS^Ij-lStUî.  demandât  à  notre  barreau 
mém  '  le  sujet  de  son  dis'-ours.  C'est  Télop-o  de  Gensonné  qu'il 
a  voulu  nous  faire  entendre,  et  il  s'est  di^rnement  acquitté  de 
cette  tAche. 

»  Bientôt  après,  et  suivant  Toxemple  qui  lui  en  avait  été 
donné  par  [)lusieurs  <le  ses  confrèr.'s,  il  a  fait  à  T Académie 
homma^'o  de  son  œuvre,  dans  le  but  d'obtenir,  s'il  y  avait 
lieu,  une  di'^tin'tion. 

»  Vous  avez,  Messi«Mirs.  eonliê  à  une  Commission,  composée 
de  MM.  Paul  ])u|)uy,  RMy<>r  et  Vaueiier,  l'examen  du  disctmrs 
do  M.  rh«»nou.  et  j.»  >uis  eharué  <le  Vi)us  remlre  compte  de 
Topinii)!!  qn'elb'  en  a  et»n«;ue. 

»  Je  puis  le  fain*  brièv.Mn«*nr:  car,  lorsqu'il  ne  s'aprit  pas 
d'un  ouvra''e  de  lonjruo  Iialeino,  la  mtdlleure  manière  de  vous 
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le  taire  connaître,  c'est  d'en  citer  quelques  passades,  et  de 
vous  mettre  ainsi  en  mesure  d'apprécier  vous-mêmes  le  mcrite 
de  Tauteur.  » 

L'honorable  Rapporteur  parcourt,  en  effet,  l'ouvrage  de 
M.Chenou,  en  fait  ressortir,  par  des  citations  étendues, 
rintérét  à  la  fois  historique  et  biographique,  et  signale  les 
passages  où  lui  semble  plus  particulièrement  se  montrer  le 
talent  du  narrateur  et  de  Técrivain.  Il  déclare,  en  terminant, 
que  la  Commission  est  d'avis  de  décerner  à  M .  Chenou  une 
médaille  d'argent. 

MM.  Dupuy  et  Royer,  membres  de  la  Conimission,  décla- 
rent que,  vu  la  valeur  de  cet  écrit  au  double  point  de  vue 
des  pensées  et  du  style,  ils  voteraient  pour  une  médaille 
d'or,  si  l'usage  de  l'Académie  n'était  de  décerner  qu'une 
médaille  d'argent  à  des  travaux  qui  n'ont  pas  été  faits  pour 
elle. 

M.  Oré  estime  qu'il  faut  être  réservé  quand  il  s'agit  de 
travaux  produits  en  dehors  des  concours  de  l'Académie  ou 
de  ses  programmes.  Il  trouve  d'ailleurs  qu'à  ne  considérer 
que  le  mérite  de  l'œuvre  en  elle-même,  le  degré  de  talent 
dont  elle  fait  preuve  est  suffisamment  récompensé  par  une 
médaille  d'argent. 

M.  Dégranges  constate  que  les  discours  prononcés  dans  la 
séance  de  rentrée  de  l'ordre  des  avocats,  et  adressés  ensuite 
à  l'Académie  pour  être  l'objet  de  ses  distinctions,  n'ont 
jamais  été  récompensés  que  d'une  médaille  d'argent,  quoi 
qu'en  fût  le  mérite.  11  croit  aussi  cette  récompense  sufllsanle 
pour  l'œuvre  estimable  de  M.  Chenou. 

M.  Gaussens  partage  cette  opinion,  et  croit,  de  plus, 
devoir  protester,  au  nom  des  principes  immuables  de  Téquito 
et  de  la  morale,  contre  quelques  assertions  et  certaines 
apologies  énoncées  dans  cette  notice. 

M.  Dégranges  fait  remarquer  combien  il  est  difficile,  en 


33 

un  sujet  si  délient,  de  ne  pas  froisser  des  convictions, 
et,  sans  absoudre  In  conduite  des  Girondins  dans  une  cir- 
constance (ragiquenienl  mémorable,  conçoit  que  Ton  en  ait 
tenté,  sinon  la  justiflatlion,  au  moins  Texeuse. 

L'Académie,  consultée,  vote  une  médaille  d'argent  à 
M.  Clienou. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l'ACADÉMIE 

SIR  LESgiELS  S EH ONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Pfw^ées  et  lii^flextutis  morales,  iDuiuiscnl,  par  M.  Sorijû'i*,  iiicMitliro 
correspondani.  (M.  Ituux  rajiporlour.) 

AnnnJes  de  la  SifciêO'  tl'Atjn'culture,  Sciences,  Arts  et  belles  Lettres 
tl*indre^t'!j)ire.  3  vol..  octobre,  novembre  et  diV.  IStîG.  iM.  Rover 
rnpporlenr.^ 

Historique  des  écoles  j)oimlaires  de  Bordeaux,  par  M.  le  vicomle  de 
Felleport.  Hoiniiuigc  de  rauleur.  (M.  Manùs  rapporteur.) 

DKl'USËS  AUX  ARCHIVES. 

LÉiimelle,  2Î  janvb-r  t8'):. 

L'Esprit  nouveau,  31  janvier  1867. 

L'Ami  des  Champs,  février  1S67. 

Ahhandlumjen  heraustjetjehens  rom  naturwissenschaftliclien  Vereine 
zu  liremen,  1  lî.,  1  Ilefît,  l«GO. 

M  10.  Mi.ly,  ancien  pnitVsscnr.  fait  lioninia^e  à  rAcadênile  d'un 
recueil  de  juiiVifs  cliui-ies  de  Ilous.seau,  sténographiées,  ainsi  ij'ie 
d'un  exemplaire  de  sa  nu'ilhode. 


Étaient  présents  : 


MM.  de  Laciïlonge,  (^Jiarles  Séd.iil,  Cirut  île  l.a  Ville,  W.  .Mauès,  llipj'. 
Minier,  L,  Micé,  Ib.ux,  Aug.  Pelit-Lafille.  Paid  Diipuy.  E.  Dépranges, 
Val.it,  G.  r)nnu'i.  r.rindriinont,  E.  Hoyer.  E.  fiaussens,  O.é.  lUdip-De 
Lnunnv,  A   Yaucher. 
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SEANCE  DU  14  KÉVRIER. 
I*ré*ldene«   ë«   n.    CIHOT    U  kl   L  %    VILLE 


Le  ppocès-verbal  de  la  séance  du  7  février  est  lu  et 
adopté. 

Il  est  donné  lecture  de  la  circulaire  suivante  de  Son  Exe. 
M .  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  : 

•  Paris,  le  13  février  1867. 

»  Monsieur  le  Président, 

»  L*enseip:nement  spécial  qui  s*or^anise  sur  un  plan  nouveau 
dans  la  plupart  dos  lycées  et  des  collèges,  embrasse  rétu<l<^ 
de?  sciences  et  de  leui*s  applications  d'une  manière  beaucoup 
plus  étendue  que  cela  n'avait  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour. 

>  L'enseignement  de  l'histoire  naturelle,  considérée  dans 
ses  rapports  avec  l'agriculture,  l'horticulture,  l'industrie,  Tarr, 
décoratif  et  le  dessin,  y  tient  une  place  importante;  mais,  pour 
que  le  professeur  puisse  donner  à  ses  leçons  tout  rintérôr, 
dont  elles  sont  susceptibles,  et  pour  que  les  élèves  en  tirent 
un  profit  réel  et  durable,  il  faut  que  les  objets  dont  il  parle 
soient  mis  sous  leurs  yeux,  et  que  la  parole  du  maître  soit 
toujours  accompagnée  d'une  démonstration  qui  gravera  les 
faits  dans  leur  mémoire, 

»  Pour  obtenir  ce  résultat,  je  viens  réclamer  le  concours  do 
la  Société  savante  que  vous  présidez.  Si  l'on  ne  comptait,  pour 
former  des  collections,  que  sur  les  efforts  du  professeur  ou  do 
l'Administration,  le  but  ne  serait  atteint  que  lentement,  et 
pendant  longtemps  il  resterait,  dans  les  collections  des  établis- 
sements d'enseignement  spécial,  des  vides  regrettables. 

»  J'ai  pensé  que  les  naturalistes,  qui  font  partie  de  votre 
Compagnie,  voudraient  bien,  dans  leur  dévouement  au  progrès 
de  la  science  et  de  l'instruction  publique,  contribuer  à  la  for- 
mation de  ces  petits  musées  locaux. 
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»  Voici  la  nature  «ios  olijot.s  qu'on  «lovrait  chercher  à  ,y 
réunir  : 

»  Pour  la  Zoologie  :  I®  La  collection  des  principaux  animaux 
du  départ  'inent.  particulit^rcmont  les  oiseaux  et  les  insectes  ; 
2**  d*une  manière  spéciale,  les  insectes  nuisil)les  aux  vé^rétaux 
cultiv'S,  dans  leurs  divei^s  états  successifs,  pour  faire  con- 
naître leurs  m(eui*s,  leurs  transformations  et  les  dég^âts  qu'ils 
causent. 

»  Pour  la  liotanique  :  1°  Un  lierbier  des  plantes  du  dépar- 
tement, ave  •  éti<|uette3  portant  la  détermination  de  la  famille 
â  laquelle  la  planta >  aiipartient,  la  localité}  et  Tépoque  de  la 
récolte;  '2"  les  prin-ipaux  bnis  foresti(?rs ,  en  échantillons 
formés  do  ronflelles  d'arî)res  A'rés  et  de  planciios  avec  aubier 
et  écorce,  collection  facile  à  former  par  les  propriétaires  fores- 
tiers; 3*  les  prorhiits  afrricoles  du  département,  tels  que 
céréales,  plantes  oléa^rineuses,  textiles,  tinctoriales,  avec  leurs 
produits  à  divers  de^^rés  de  préparation. 

»  Pour  la  (ivolugic  :  l"  I>es  exemples  des  roches  composant 
les  divers  t'»rrains  (hi  département,  aveo  des  coupes  montrant 
la  position  «lans  laquelli)  on  les  trouve;  ^  le  plus  grand 
nombre  possi  do  de  corps  organisés  fossiles,  animaux  ou 
vé^rétaux,  en  échantillons  bien  choisis  et  pouvant  servir  à 
renseiirnement. 

»  Tels  seraient,  Monsieur  le  Président,  les  objets  apparte- 
nant à  la  'ontrét'  oii  se  trouve  situé  un  établiss  :ment  d'ensei- 
^niein«'nt  se<ondaire  s])écial,  qu'il  serait  à  désirer  qu'on  pftt 
réunir  pour  Tinstruction  <les  élèves. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  dons  d'objets  recueillis 
en  d«»hors  du  département,  et  qui  aideraient  à  former  une 
collection  plus  générale,  mise  à  cMé  de  la  collection  départe- 
mentale, seraient  reçus  avec  reconnaissance. 

»  Si  même  les  relations  de  quelques-uns  des  membres  de 
votre  So<-iété  l«;ur  donnaient  le  moyen  de  se  procurer  des 
oi»jors  »'xoti<iues,  intéressants  par  leurs  usages  dans  l'économie 
domestique  on  l'industrie,  particulièrement  des  produits  de 
nos  'ujonies,  ainsi  que  le>  animaux  ou  les  végétaux  qui  les 
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foornissent,  ronseignomeiit  de  Tliistoire  naturelle,  tel  qu*il 
doit  être  donné  dans  les  établissements  p:)ur  lesquels  je  solli- 
cite votre  concours,  trouverait  dans  ces  objets  d'étude  de  très 
utiles  auxiliaires. 

»  Pour  l'exécution,  il  suffirait,  Monsieur  le  Président,  que 
vous  prissiez  la  peine  d'avertir  des  intentions  de  votre  Com- 
pagnie, M.  l'Inspecteur  d'Académie  do  votre  département,  qui 
prendrait  les  mesures  nécessaires  pour  la  meilleure  répartition 
de  ces  dons  parmi  les  établissements  scolaires  de  son  ressort, 
et  qui  m'en  rendrait  compte. 

»  Les  Sociétés  savantes  de  France  auront  ainsi  rendu  un 
double  service  à  l'enseignement  et  à  la  science,  en  même  temps 
qu'elles  aideront  à  populariser  dans  notre  pays,  où  elle  est 
trop  négligée,  une  des  études  les  plus  charmantes  et  tout  à  la 
fois  les  plus  utiles. 

»  Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération très  distinguée. 

»  Le  Ministre  de  linstractivn  publique^ 

)►  V.  DURUY.  )► 

Cette  circulaire  est  prise  en  sérieuse  considération,  et 
particulièrement  signalée  à  Tattention  des  membres  les  plus 
compétents. 

M.  H.-J.  Raulin,  honoré  d'une  médaille  d'argent  pour  son 
Mémoire  sur  la  Règle  de  l'emploi  des  temps  du  subjonctif, 
envoie,  avec  ses  remercîments,  une  réduction  de  son  travail 
pour  l'insertion  dans  les  Actes,  et  y  joint  un  nouveau  traité, 
intitulé  :  Observalioiis  sur  le  conditionneL 

Ces  deux  Mémoires  sont  soumis  à  l'appréciation  de 
M.  Saugeon. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  de  l'au- 
teur de  la  notice  intitulée  :  Dn  homme  de  guerre,  à  laquelle 
il  a  été  décerné  une  mention  honorable  dans  la  séance  du 
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:>l  janvier.  L^uuteur  de  ce  travail  demande,  pour  des  motifs 
tout  personnels,  a  que  son  nom  ne  soit  mentionné  ni  dans 
»  la  séance  publique,  ni  dans  le  programme  de  cette 
»  séance.  ]» 

L'Académie  décide  que  la  récon)pense  sera  proclamée 
sans  désignation  du  nom  de  Fauteur  du  Mémoire  récom- 
|>ensé. 

An  nom  d'une  Commission,  où  siègent  avec  lui  MM.  Belin- 
De  Launiiy  et  Dabas,  M.  Brunet  lit  un  Rapport  sur  le  Mémoire 
lie  y..  Gragnon-Lacoste,  membre  corresix)ndant  :  Trnilé  du 
fionc-alleu  dans  la  duché  de  Guyenne,  et  dans  le  pays 
Itordelais  eu  pariicnlier. 

L'honorable  Uapporteur,  après  avoir  rappelé  les  hautes 
distinctions  décernées  plus  d'une  fois  à  M.  Gragnou-Lacosle 
dans  les  concours  de  l'Académie,  apprécie  en  ces  termes  le 
'  rmoire  actuellement  soumis  par  ce  zélé  collaborateur  au 
jugement  de  la  Compagnie  : 

«  Lf"  noiivo.iu  travail  que  vous  arlrosso  M.  Grajrnon-Lacoste 
ollVe  uno  preuve?  n«>uvolle  do  Tapplication  do  ses  rochorchos 
<liri;r«''os  sur  df^s  quostionj»  iutéressantes  et  pou  connues. 

»  J<?  n'ai  pas  l)esoin  de  vous  rappeler,  Messieurs,  ce  qu'est 
!•»  tranc'-alleu  dans  nutre  ancienne  jurisiirudence.  Ce  mot  dési- 
irnait,  st>it  un  liéritaL^o  absolument  indépendant,  mais  eu  oe 
SfMis  il  n'y  avait,  en  Fran«'e  que  les  véritables  souverainetés, 
soit  un  hérita^jre  ex"m]»t  de  droits  seigneuriaux,  quoique  situé 
en  la, justice  d'autrui.  C'est  fie  eo  dernier  qu<?  se  sont  occupés 
un  LTand  immbre  d*aut<?urs. 

^  L(?s  iiistituiinns  do  ce  •renre  ont  disparu;  mais  comme  objet 
d'étudos  historifiues,  elles  restent  l'objet  lé/Lritimo  de  l'attention 
i\os  érudits.  F'n  ^^rand  nomlire  d'écrivains  s'en  sont  occupés 
avant  178î>;  ils  ont  dis(îuté  les  points  qui  s'y  rattachaient, 
siirnalé  les  dispositions  du  droit  coutumier,  mentionné  les  dis- 
eussions multipliées  ï|u'avaient  soulevées  ces   usa<jres,   établi 
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les  distinctions  entre  le  franc-alleu  noble  et  \o  roturier.  Le 
Répertoire  de  Jurisprudence ^  de  Gujot,  t.  XXVI,  entre  à  oo 
siget  dans  des  détails  qui  remplissent  plus  do  "^00  pages  ;  mais 
nous  avons  remarqué  que  cet  écrivain,  qui  s'étend  longuement 
sur  le  franc-alleu  dans  diverses  provinces  :  TOrléannais,  la 
Bourgogne,  la  Provence,  le  Languedoc,  le  Roussillon,  etc., 
garde  un  silence  absolu  à  Tégard  de  la  Guienne.  C'est  la  preuve 
du  manque  de  documents  qui  avaient  jusqu'alors  été  réunis  à 
cet  égard.  Il  existait  une  lacune  qui,  grâce  aux  eftbrts  de 
M.  Gragnon-Lacoste,  va  disparaître. 

»  Le  Mémoire  qui  a  passé  sous  les  jeux  de  votre  Commis- 
sion n'est  guère  susceptible  d'analyse,  et  j'ajouterai  que,  pour 
en  apprécier  toute  la  portée,  il  faudrait  des  connaissances 
spéciales  qui  manquent  à  plus  d'un  d'entre  nous,  et  dont  votre 
Rapporteur  est  dépourvu,  il  s'empresse  do  le  reconnaître. 
Toutefois,  sans  être  bien  versé  dans  tous  les  replis  de  la  juris- 
prudence féodale,  il  est  facile  de  constater  que  le  travail  do 
M.  Gragnon-Lacoste  est  le  résultat  d'études  patientes  et 
approfondies  :  les  sources  ont  été  interrogées,  les  documents 
capables  de  jeter  de  la  clarté  sur  ce  sujet  obscur  ont  été 
compulsés  avec  une  persévérante  intidli^'ence. 

»  Le  Mémoire  (jue  votre  Commission  a  lu  avec  attention 
contient  62  pages  in-folio  ;  les  faits  qu'il  signale  et  qu'il  dis- 
cute sont  empruntés  à  des  lettres-patentes,  dont  la  plus  ancienne 
est  datée  de  1250,  la  plus  récente  de  17G8;  ;\  des  arrêts  d»? 
Cour  qui  s'étendent  de  1509  à  17t)5;  à  de  nombreux  arrêts  du 
Conseil  qui  partent  de  1585  pour  arriver  à  1708.  I/autour  a 
également  interrojré.les  ordonnances  royales,  les  édits  d(»  1(>4I 
et  de  i()72,  les  attestations  du  Barreau  bordelais  de  UJOl 
à  1768. 

»  Les  auteurs  dont  il  invoque  les  témoignages,  et  qu'il  cite 
avec  un  soin  minutieux ,  sont  au  nombre  de  00  environ  ;  les 
uns,  tels  que  Baluze,  d'Argentri,  la  Rocbeflavin,  sont  connus 
de  tous  les  gens  instruits;  d'autres  sont  oubliés,  et  il  a  fallu 
quelque  courage  pour  remuer  ces  poudreux  in-folios.  Diverses 
citations  nous  prouvent  que  M.  Gragnon-Lacoste  a  des  droits 
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inoontestaMos  à  tijç^uror  parmi  cos  personnages  que  Boileau 
«lôpoint  comme  «  feuilletant  Louet  allongé  par  Brodeau,  »  et 
ils  s.)nt  bien  rares  aujounriiui,  sans  doute,  les  hommes,  môme 
cnnsaorés  à  dos  6tu-les  sérieuses,  qui  feuillettent  Louet  îivec 
ou  sans  son  f*.)ntinuateur  Brodeau.  Je  m'empresse  de  dire, 
tout  le  monde  n'est  pas  tenu  de  le  savoir,  que  ces  deux  légistes 
étaient  jadis  en  renom,  errilce  à  leurs  collections  d'arrêts, 
^"étaient  les  Dalloz.  les  Duvergier  du  XVII®  siècle.  » 

Le  Rapporteur,  pour  donner  une  idée  du  mérite  de  ce 
Mémoire,  au  double  point  de  vue  du  fonds  et  de  la  forme, 
en  cite  le  début  et  les  conclusions.  Il  termine  ainsi  : 

«  J(»  r-raindrais  d'abuser  des  moments  de  l'Académie  en  pro- 
longeant ces  citations.  Je  terminerai.  Messieurs,  en  vous 
soumettant  les  ^conclusions  de  votre  Commission.  Elle  vous  pro- 
pose à  l'unanimité,  après  s'être  rendu  un  compte  exact  de  la 
solidit'  du  Mémoire  dont  il  s'agit  et  des  lumières  qu'il 
répan<l  sur  un  côté  important  et  fort  peu  étudié  de  l'ancienne 
Jurisprudence  de  la  pTuyenne,  t»)ucliant  une  grave  question  de 
<'onstituti(»n  sociale  et  d'histoire,  de  décerner  à  M.  Gragnon- 
Lacoste  une  médaille  d'<»r  et  d'insérer  son  travail  dans  le 
recueil  d«'s  Actes.  » 

Ces  conclusions  sont  adoptées,  et  l'Académie  vote  à 
M.  Gragnon-Lacoste  le  double  honneur  sollicité  pour  lui 
par  la  Commission. 

a  M.  Ci  rot  de  La  Ville  (*)  fait,  sur  deux  Revues  qu'il  a 
(Hé  chargé  de  parcourir,  un  Rapport  verbal  dont  il  serait 
bon,  dit- il,  qu  il  restât  quelque  trace  dans  le  travail  annuel  du 
socréltiire  général  :  il  s'agit  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de 
Veudée  et  de  la  Revue  de  Gascogne. 

D  Dans  la  première  de  ces  publications,  l'honorable  mem- 
bre signale  :  les  Mémoires  du  Père  Rapin  sur  les  études  qui 

,.'    Kmimîi  (lu  |»roi't'*S'V('rli!il. 
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se  pratiquaient  à  Port-Royal;  deux  proverbes  de  M.  d*Âulnay, 
intitulés  :  L'espril  qu'on  vetU  avoir  gâte  celui  qu'on  a,  et 
//  n'est  pire  sourd  que  celui  qui  ne  veut  pas  entendre;  une 
biograpiiie  de  saint  Colomban,  apôtre  de  TÉcosse,  par  M.  de 
Montalembert  ;  une  histoire  des  ducs  de  Bretagne,  par  le 
sieur  de  Montfort  ;  des  études  sur  Tinduslrie  des  toiles  dans 
la  Bretagne;  une  galerie  des  poètes  bretons. 
.  »  Dans  la  Revue  de  Gascogne,  M.  Cirot  croit  devoir 
signaler  particulièrement  :  une  série  de  travaux  de  M.  Tami- 
zey  de  Laroque,  membre  correspondant  de  notre  Compagnie, 
exposant  la  vie  de  trois  poêles  gascons  ;  des  études  sur  les 
chants  héroïques  des  Basques,  par  M.  Bladé,  directeur  de  la 
publication  (un  de  ces  chants  est  relatif  à  la  défaite  de 
Charlemagne  dans  le  vallon  de  Roncevaux);  des  considéra- 
tions sur  M''  de  Salinis,  apologiste,  résumé  des  quatre 
volumes  publiés  depuis  la  mort  de  ce  prélat  ;  une  note  sur  la 
découverte  d'une  dent  de  mastodonte  dans  la  région  ;  des 
éludes  archéologiques  sur  les  divers  monuments  d'un  dos 
deux  versants  des  Pyrénées,  par  un  pnHre  du  diocèse  d'Auch. 

»  M.  le  Rapporteur  conclut  à  des  remerchnents  à  adresser 
aux  directeurs  des  deux  Revues.  j> 

Cette  proposition  est  adoptée. 

MM.  Petit-Lafitte,  Dabas,  Dezeimeris,  P.  Dupuy  et  Royer, 
déposent  sur  le  bureau  la  note  suivante,  revôtue  de  leur 
signature  : 

«  Plusieurs  membres  de  TAcadémie  proposent  de  modifier 
»  le  concours  de  poésie,  en  ce  sens  qu  un  sujet  serait  pro- 
j»  posé  cette  année  aux  concurrents,  ce  qui  n'exclurait  pas 
f  l'admission  des  pièces  de  poésie  qui  pourraient  être  envoyées 
»  en  dehors  du  concours.  ]» 

Cette  proposition  est  prise  en  considération,  et  l'Académie 
décide  que  la  discussion  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 


tt  M.  Viilat  fîiil  ni)  I{:ipporl  (^)  sur  un  Compte-lU'iiilu  (U* 
M.  IMroux,  directeur  de  TÉcole  de  Sou rds-Muels  de  Nancy, 
dans  lequel  ce  chef  d'établissement  signale  les  progrès 
accomplis  par  ses  élèves,  pendant  la  dernière  année  scolaire, 
à  Taide  de  la  méthode  d'éducation  acluelleinent  suivie.  Cetlc 
méthode  est  ancienne,  mais  son  application  est  toute  nou- 
velle. Klle  convient  aux  enfanis  qui  ont  déjà  entendu  et  parlé, 
et  aux  sourds-muets  de  naissance  qui  sont  doués  d'une  vive 
intelligence.  On  couTprendra  Timportanco  de  tout  ce  qui 
touche  il  cette  question,  quand  on  saura  qu'il  y  a  25,000 
sourds-muel5  en  France. 

»  I.e  Happorteur  exprime  le  vœu  que  rétablissement  do 
Nancy  devienne  école  nationale,  car  les  deux  établissements 
de  I^aris  et  de  Bordeaux  sont  évidemment  bien  insudisants. 
11  regrette  que,  comme  p;ir  le  passé,  TAcadémie  ne  soit  pas 
tenue  au  courant  des  progrès  réalises  dans  les  Maisons  de 
Bordeaux  et  de  Paris. 

»  M.  Valat  conclut  à  ce  que  des  remerciments  soient 
adressés  à  M.  tMroux,  en  mémo  temps  que  des  féliciUUions 
pour  le  zèle  dont  il  ne  cesse  de  donner  des  preuves. 

»  M.  Petit- t.alitle  demande  si  M.  IMronx  est  bien  ce  pro- 
fesseur ([ui  a  pu  arriver  à  faire  parler  ses  élèves.  Il  lui  est 
ré[)(»ndu  atllrmativement. 

»  M.  Valat  aimunce  (|u  il  a  trouvé  dans  les  Archives  un 
Mémoire  de  .M.  Loiseul,  daté  de  ISl-i,  dans  lequel  Tauteur 
donne,  connue  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre, 
celui  qui  a  été  présenté  réccnnuent  connue  nouveau  par 
M.  Lacombe.  d 

M.  le  Président  remercie  .M.  Valat  de  ces  intéressantes 
con)munications. 

'    Kxlrail  du  pruc^'.•^-vnlKlI. 
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OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'ACADÉMIK 

SUR    LKSQL'KI-S    SKUONT    FAITS    DKS    UAl'POUTS. 

Bulletin  de  la  Société  iV Histoire  naturelle  de  Toulouse,  ir  1,  juav.  1867, 
avec  une  lettre  d'envoi  proposant  rechange  des  publications.  (M.  Les- 
pi nasse  rapporteur.) 

Annales  de  la  Société  ac<idémique  de  Nantes,  IdCG,  l«f  trimestre. 
[.M.  Munès  rapi)orteur.) 

Statuts  de  V Académie  des  biblioi}hHes,  avec  'un  modèle  d'adhi^sion. 
Deux  exemplaires.  (M.  Ue7A4meris  rapporteur.) 

Journal  des  Sarants,  janvier  1867.  (M.  Duboul  rapporteur.) 

DKPOSÈS    AUX    ARCniVES. 

L Esprit  nouveau,  n®  5,  7  février  1867. 

LaCanifiagne,  revue  agricole;  recueil  spécialement  voué  à  la  défense 
des  intérêts  du  Médoc,  n"  2,  février  1867.  Deux  exemplaires. 

Bulletin  de  la  Société  imjjériale  d^Affricultun'  et  des  Arts  de  Seine-el- 
Oise,  n°  2,  janvier  1867. 


Étaient  présents  : 


MM.  Costes,  V.  Raulin,  G.  Brunet.  Aug.  Petil-Lanilo,  Cimt  dc^  L.i 
Ville,  E.  Royer,  L.  Micé,  Valat,  R.  DezolnuM-is.  Léo  Drouyn,  Houx. 
Ilipp.  Minier,  Oscar  Gué,  Fauré,  E.  Gaussens,  Paul  Dupuy,  Helin-De 
Lannay,  Dabas,  A.  Vaucher. 


SEANCl-:  DU  21   FKVlUKn. 
PréMlëenee   de   M.    de    l..%COr  0:«f;  K 


Le  procès-verbal  do  la  séance  (hi   li  février  est  lu  et 
adopté. 

M.  Gragnon  Lacosle,  lionoré  d'une  médaille  d'or  pour  son 


travail  sur  le  Frauc-allm  dnns  la  duché  de  Giiiennc,  adresse 
i\  rAcadéiiiic  Texpression  de  sa  gratitude. 

M.  Dégranges,  au  nom  d'une  Commission  que  composent 
avec  lui  MM.  Oré  et  P.  Dupuy,  fait  un  Rapport  sur  Touvrage 
de  M.  le  docteur  Brochard,  intitule  :  De  la  morlalité  des 
nourrissons  en  France, 

L'honorable  membre,  après  avoir  signalé  tout  ce  que  M.  le 
D'  Brocliard  a  déployé  de  zèle,  de  talent  et  de  savoir  dans  ce 
livre,  qui  est  un  acte  de  dévouement  à  un  intérêt  sacré,  une 
précise  et  chaleureuse  information  en  faveur  de  la  première 
enfance,  et  un  éloquent  réquisitoire  contre  une  immorale  et 
meurtrière  industrie;  après  avoir  constaté  le  nombre  et 
rimportance  des  documents  recueillis  et  allégués  par  l'auteur, 
à  l'appui  des  mesures  qu'il  propose  pour  prévenir  la  mort 
d'un  nombre  incalculable  d'enfants,  termine  ainsi  ce  Rap- 
port, écoulé  avec  le  plus  vif  intérêt  : 

a  I\ir  suite  de  tous  les  renseignements  et  détails  qui  vien- 
nent d'être  donnés,  votre  Commission  résume  ainsi  son  tra- 
vail d'examen  et  ses  conclusions  : 

»  Considérant  que  dans  la  brochure  de  100  pages  qu'a  fait 
paraître  M.  le  D'  Brochard  sur  la  Morlalilé  des  nourrissons 
en  France,  il  na  fait  que  compléter  et  présenter  d'une 
manière  plus  saisissante  les  nombreux  résultats  d'une  pratique 
de  dix-huit  années  passées  dans  le  déparlenicnt  d*Eure-<3t- 
iiOir,  à  Nogent-le-Rotrou; 

»  (Juon  doit  lui  tenir  compte  de  la  persévérance  avec 
laquelle  il  a  repris,  pour  les  justifier  par  de  nouvelles  recher- 
ches, des  observations  formant  un  tableau  bien  digne  d'in- 
térêt, et  sur  lequel,  cependant,  l'attention  publique  et 
administrative  ne  s'était  pas  assez  reposée; 

]>  Considérant  le  zèle  toujours  croissant  qu'il  a  apporté 
dans  cette  espèce  d'enquête  en  faveur  de  l'humanité,  en 
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cherchant  h  stimuler  l'opinion  pnhiiqik*  sur  un  sujrt  si 
grave,  sans  tenir  compte  de  ses  intérêts  particuliers; 

:>  Voulant  reconnaître  des  efforts  si  soutenus  et  (\\ù  com- 
mencent à  amener  d'heureux  résultats,  votre  Commission 
vous  propose  de  lui  décerner  une  uiédaille  d  or,  en  témoi- 
gnage de  son  estime  pour  des  travaux  que  M.  Brochard  a 
entrepris  le  premier  et  si  bien  traités,  et  qui  doivent  pro- 
léger la  vie  d'un  si  grand  nombre  d'enfants,  soutiens  plus 
tard  de  la  famille  et  du  pays.  ^ 

Celle  proposition  est  accueillie  avec  une  faveur  générale, 
et  sanctionnée  immédiatement  par  le  vote  de  rAcîadénue. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  Rapport  de  la  Connnission  du 
Concours  de  littérature,  composée  de  MM.  Dul>oul,  de 
Gères,  et  Vaucher,  rapporteur. 

L'honorable  Rapporteur  déclare  que  sur  les  trois  Mémoires 
reçus  par  l'Acadéniie,  au  sujet  de  la  question  de  l'a  Inlluenc^e 
»  des  idées  économiques  et  des  idées  nïorales  sur  le  patrio- 
»  tisnie  des  peuples  modernes,  »  la  Conuïiission  propos(» 
d'en  écarter  deux  (les  n""  1  et  2),  comnie  ne  ^nDuvant  pré- 
tendre à  aucune  distinction;  mais  qu'elle  appelle  linlérét  cl 
le  suffrage  de  l'Académie  sur  celui  qui  porte  le  iv  :\  et 
l'épigraphe  : 

Folix  ((ui  poluil  rcriim  coynuscoro  causas  î 

Le  Rapporteur  constate,  dans  ce  travail,  un  plan  judicieux 
et  méthodique;  des  connaissances  bien  étendues  et  bicu 
dristribuées ;  un  heureux  mélange  des  réflexions  aux  faits; 
des  théories  généralement  justes  et  fondées  sur  un  intelligent 
emploi  de  l'histoire;  une  appréciation  à  la  fois  ingénieuse 
et  sensée  des  Traités  d'Adam  Smith  et  de  J.-B.  Sav.  Il 
regrette  que  dans  ce  Mémoire  la  diction  ne  soit  pas  toujours 
aussi  saine  que  les  doctrines,  qu'elle  ne  soit  pas  sulTisannncnl 
ornée  de  Télégance  simple  et  naturelle  que  cou)porle  le  genre. 


ir» 


IsC  llnp|K)rteur  doinande  |K)ur  rautour  de  ce  travail  une 
iiuMiiiille  d'or. 

M.M.  Dezoiincris  et  IVlit-Laliltc  estiment  qifune  médaille 
(Tarifent  récompensera  siiflisamment  un  écrit  dont  ils  contes- 
Ifut  Foriginalité,  et  dont  le  style  manijue  plus  d'une  fois  de 
iinin  et  de  correction. 

<>tte  propcjsilion,  combattue  par  MM.  Vaucher,  Mieé  et 
Cirot  de  La  Ville,  et  appuyée  par  M.  Dabas,  est  délinilivement 
a'lu[>tée,  et  une  uiéduille  d'argent  est  décernée  à  Fauteur  du 
.Mr'mt»ire  inscrit  sous  le  n"  ;J,  et  sous  l'épigraphe  : 

Fclix  qui  putuil  reriim  cognoscerc  causiis! 

l/honorable  Itapporteur  de  la  Commission,  passant  à  la 
(pieslion  de  W  Innnence  exercée  par  les  littératures  étran- 
»  gères  sur  la  n«)lre,  à  partir  du  XYi*  siècle,  »  constate  que 
d«'s  deux  Mémoires  envoyés  relativenient  à  cette  question, 
celui  qui  porle  le  n'^  1  et  Tépigraplic  : 


Iterum  su  m  ma  iiovalur 

Soinper,  cl  iiiter  se  morlalcs  mulua  vivunt, 

a  s(Hil  mérilé  de  fixer  ratlention  et  Tintérét  de  la  Commis- 
sion. Klle  se  [)lait  à  y  rer'onnaitre  des  tableaux  bien  faits,  des 
portraits  d'une  louche  IIik?  et  légère,  d'heureux  aperçus,  des 
traits  |>i(|nanls;  elle  en  cite  (pielques  pages  d'un  éclat  qui 
n'exclut  pas  la  solidité,  et  où  Fauteur  a  su  tirer  des  idées  de 
srs  impressions.  Elle  regrette  que  trop  souvent  il  eflleure  les 
sounnilés  du  sujet,  plutôt  qu'il  n'en  pénètre  les  profondeurs; 
qu'il  s'égare  quelquefois  dans  des  digressions  plus  ingénieu- 
ses rpie  motivées,  et  manque  à  la  fois  d'une  marche  suivie  et 
(U)  conclusion.  Faisant  la  part  de  l'éloge  et  des  réserves,  elle 
pro[)ose  l'octroi  d'une  médaille  d'argent. 
Ces  conclusions  sont  adoptées,  et  l'Académie  vote  une 


médaille  d'drgent  i\  railleur  du  Mémoire  [jorlant  le  n"  1,  et 
^a  devise  : 

Rcriim  siimma  novaliir 

Semper,  et  inler  se  niorlales  nuitua  vivunl. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  proposition 
faile  par  cinq  membres,  dans  la  séance  dernière,  d'indiquer 
un  sujet  pour  le  Concours  de  poésie. 

Elle  est  favorablement  accueillie,  et  l'Académie,  pour 
donner  à  ses  appréciations  une  base  plus  sûre,  en  établissant 
une  comparaison  directe  et  suivie  entre  les  essais  des  con- 
currents, décide  quun  sujet  leur  sera  proposé,  et,  pour  cette 
année,  met  celui-ci  au  concours  ; 

€  La  fixation  des  Dunes.  » 

Prix  :  Une  Médaille  d'or  de  300  fr. 

Klle  continuera,  d'ailleurs,  d'accueillir  les  pièces  de  poésie, 
qui  pourront  être  envoyées  en  dehors  du  concours,  et  qui 
rentreront  dans  la  classe  des  ouvrages  pour  lesquels  fart.  AH 
stipule  dos  distinctions  spéciales,  indé[)endamment  des  prix 
dont  les  sujets  sont  déterminés  dans  le  Programme  annuel. 


OUVRAGES  ADRESSÉS   A   l'ACADÉMIE 

su  il    lks(,u;els   skri^nt    faits    des   rappohis 


l'rojtt  d'établisseinetit  d'une  ligue  de  renseignement  en  France,  U^  bul- 
h'iiii,  15  octobre  1866.  (M.  rotil-Lafilte  rapporteur). 

Hevue  archéologique  du  midi  de  la  France,  n"  9.  janvicr-fi^vrier  1807. 
vM.  Ci  rot  (le  La  Ville  rapporteur.) 

Mémoires  de  VAcadémie  de  Slanislas,  Nancy,  18C5.  (M.  Abria  rapp.). 

UKI'OSÉS    AIX    ARt;ilIVKS. 

LEspril  nom  eau,  ii"  6,  \\  lévrier  lSb7. 

Hommage  a  S,  AJ.  Eugénie,  impératrice  de$  Français.    -  2<=  envoi 
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f\Ualo<jue  des  lirrcs  relatifs  à  i architecture,  la  sculpture,  la  peinture 
f7  estainfies  lie  divers  genres  qui  se  trouvent  en  vente  à  la  librairie  de 
Hapilly,  à  Paris, 

Bulletin  des  séatices  de  la  Société  impériale  et  centrale  d\igriculture  de 
France,  3«  s-ôrie,  t.  II,  n"  1. 

Séance  publique  annuelle  de  la  Société  imitériale  et  centrale  d'ayricul" 
ture  de  Franci\  tenue  le  16  oclobre  186G. 

RuUetin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  janvier  1867. 

Étaient  présents  : 

WM.  dii  Liculonjïe,  Costc:»,  Hipp.  Minier,  R.  Dezeimeris,  Oscar  Gué, 
!..  Mict',  Auj,'.  Pelil-Lalitle,  \V.  Manès,  G.  Brunet,  Roux,  Paul  Dupuy, 
Jiirot  de  La  Ville,  E.  Dégranges,  E.  Boyer,  Valat,  V.  Baulin,  Dabas, 
0.  Lespiault,  A.Vaucher. 


SÉANCE  DU  7  MARS 
PrcNidenee   do  M,   de    IslkCOËsOXG 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  21  février  est  lu  et 
adopté. 

Le  secrétaire- général  donne  lecture  de  la  lettre  par 
laquelle  S.  Exe.  le  ministre  de  Tlnslruction  publique  informe 
TAcadémie  e  que  le  Mémoire  de  M.Belin-De  Launay  :  Progrès 
j>  ri  influence  des  corporations  durant  Vcmpirc  romainy  va 
D  élre  communiqué,  par  ses  ordres,  à  la  commission  des 
»  lectures  de  la  Sorbonne.  » 

M.  Ilaillccourt,  ins[)ecteur  de  l'Académie  de  Dijon,  membre 
corrospondaiit,  écrit  a  iM.  le  Président  <c  qu'en  vertu  de  la 
j)  circulaire  ministérielle  du  5  février  dernier,  autorisant  les 
t>  Sociétés  savantes  à  envoyer  à  Paris  des  délégués  pour  lire, 
j>  en  Sorbonne,  \\  la  date  du  27  avril,  les  Mémoires  dont  ils 
))  sont  auteurs,  il  sollicite  la  faveur  d'être  clioisi,  comme  un 
»  des  délégués  de  TAcadémie,  pour  lire  en  Sorbonne  sou 


48. 

»  Mémoire  sur  la  lUviation  dans  la  chute  des  yraves,  qui  lui 
}>  a  valu  le  tllre  précieux  de  membre  correspondant  de  la 
1»  Compagnie,  et  qu  elle  a  f\ul  imprimer  dans  ses  Actes.  » 

M.  Costes  ne  croit  pas  que  TAc^idémie  puisse  déléguer  un 
membre  correspondant. 

M.  Roux  répond  qu'elle  peut  déléguer  non  seulement  un 
membre  correspondant,  mais  encore  tout  savant,  même 
étranger  à  la  Compagnie,  dont  elle  adopterait  et  patronnerait 
le  travail;  qu'il  y  a  d'ailleurs  un  précédent  en  faveur  de  la 
demande  do  M.  Ilaillecourl,  la  délégation  faite.  Tannée  der- 
nière, de  M.  de  Caligny. 

M.  Valat  fait  observer  que  le  Mémoire  de  M.  Haillecourt 
n'a  pas  élé  présenté  en  vue  du  Congres  de  Paris,  et  n'a  ps 
été  lu  in  extenso  devant  rAcadémio. 

M.  Cosles  émet  la  proposition  formelle  qu'un  membre  cor- 
respondant ne  puisse  être  délégué. 

M.  Raulin,  sans  adopter  en  principe  cette  mesure  qui  lui 
paraît  trop  absolue,  fait  remarquer  que  M.  Haillecourt  na 
pas  besoin  de  la  délégation  qu'il  sollicite,  tout  mémoiiv 
scientifique  pouvant  èlre  présenté  directiMuent  à  la  réunion 
des  Sociétés  savantes,  sans  avoir  été  lu  devant  une  Académie. 

On  passe  au  vote  sur  la  proposition  de  M.  Costes.  Il  y  a 
partage,  et  M.  le  Président  ne  croyant  pas  devoir  user  de  la 
prépondérance  de  sii  voix,  la  question  de  savoir  si  TAcadémie 
peut,  ou  non,  déléguer  un  meuibre  corrcspondaïit,  reste 
indécise. 

M.  Haillecourt  en  sera  informé,  et  sera  en  outre  averti 
que  son  travail,  traitant  d'un  sujet  scientifique,  n'a  pas  be 
soin  d'une  lecture  préalable  devant  un  Corps  savant. 

M.  le  Président  désigne  à  l'attention  de  l'assemblée  deux 
marteaux  de  porte  exécutés  p;ir  M.  Kaget  avec  ce  talent  de 
dessinateur,  avec  cet  art  de  plier  le  fer  aux  caprices  d'une 
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imagination  féconde  cl  gracieuse,  que  rAcadémie  a  plus 
d^ine  fois  honore  de  ses  plus  hautes  distinctions.  L'honorable 
lauréat  se  plaît  à  offrir  à  la  Compagnie,  dont  les  encourage- 
ments l'ont  si  puissamment  inspiré,  cette  preuve  nouvelle  de 
la  persévérance  des  progrès  qui  le  rapprochent  de  plus  en 
plus  des  sommités  de  l'art. 

M.  le  docteur  Brochard,  honoré  d'une  médaille  tfor  pour 
son  traité  :  De  In  r,wrialHé  des  nourrissons  en  France, 
adresse  à  TAcadéutie  tous  ses  remercîmeiits.  «  Cette  récom- 
))  l)ensedont  je  suis  fier  et  heureux,  écrit-il,  émanant  d'un 
D  Corps  savant  si  renommé,  entraînera,  je  Tespère,  l'opinion 
B  [Kiblique,  et  attirera  Taltention  de  Tautorité.  ï> 

M.  le  président  annonce  à  T/Xcadémie  que  TAcadémie  des 
sciences  vient  de  décerner  à  louvrage  du  docteur  Brochard 
le  prix  de  statistique  de  la  fondation  Montyon.  Il  se  félicite 
de  la  priorité  acquise  à  rAcadémie  dans  ces  distinctions 
décernées  à  un  si  noble  et  si  touchant  écrit,  et  de  l'imposante 
consécration  quelle  suffrage  de  la  Compagnie  a  sitôt  reçue  de 
celui  de  flnstilut. 

M.  L.  I.alinian  envoie  une  brochure  imprimée  et  intitulée  : 
fkconstruriion  dti  cannl  du  Midi,  complément  du  canal  de 
Suez,  Il  demande  à  l'Académie  des  témoignages  d'approba- 
tinn  qui  l«ii  |)ermeltent  d'exposer  ses  idées,  avec  autorité, 
dans  la  prociiaine  réunion  des  Sociétés  savantes  à  la  Sor- 
honne. 

Il  sera  répondu  à  M.  Laliman,  conformément  à  Tobserva- 
liun  de  M.  Costes,  que  TAcadémie  ne  [Kîut  patronner  que  des 
Mémoires  manuscrits  lus  devant  elle. 

On  lui  fera  d'ailleurs  savoir  quen  se  désistant  de  la  [»arlie 
de  sa  drnian'lc  relnlive  au  [)alronagc  de  TAcadémie,  il  peut 
^olli(•iU'r•,  i»onr  son  ouvrage,  l'examen  et  Tiq^précialion  que 
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TÂcadémie  ne  refuse  jamais  aux  écrits  soumis  par  leurs 
auteurs  à  son  jugement. 

M.  Debeaux,  pharmacien  aide-major  à  Bastia,  membre 
correspondant,  fait  hommage  à  la  Compagnie  d'un  Mémoire 
imprimé,  sous  ce  titre  :  Faune  malacologique  de  la  vallée 
de  Barèges. 

Ce  nouveau  travail  du  zélé  et  docte  correspondant  est 
soumis  à  Pappréciation  do  M.  Raulin. 

Il  est  procédé  à  l'ouverture  des  bulletins  cachetés  accom- 
pagnant les  deux  Mémoires  honorés  de  médailles  d'argent 
dans  le  concours  de  littérature. 

M.  le  Président  proclame  que  l'auteur  du  Mémoire  relatif 
à  t  rinfluence  des  idées  économiques  et  des  idées  morales 
»  sur  le  patriotisme  des  peuples  modernes,  d  et  portant  le 
n^  3  et  la  devise  : 

Félix  qui  potuit  reruin  coguoscerc  causas  I 

est  M.  Adolphe  Louvet  (de  Couvray),  homme  de  lettres,  à 
Bordeaux. 

Le  travail  trditant  «  des  Influences  exercées  par  les  liltéra 
tures  étrangères  sur  la  nôtre  à  partir  du  XVI*  siècle,  d  el 
inscrit  sous  le  n**  1  et  la  devise  : 

Hennn  sumnia  nov.iiMr 

Scnipor  et  iuler  se  niorUilcs  mulua  vivunl. 

a  été  envoyé  par  M.  Adrien-Edouard  de  La  Chapelle,  docteur 
ès-lcttrcs,  régent  de  philosophie  au  collège  de  Ciierbour^, 
membre  correspondant. 

La  Compagnie  reconnaît  avec  plaisir  un  do  ses  plus  fulùles 
et  de  ses  plus  brillants  lauréats,  et  Tun  de  ses  pins  zélés  el 
de  ses  plus  utiles  collaborateurs. 

L'Académie,  conformément  ù  la  proposition  que  lui  en 
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fait  le  Conseil,  décide  qu'elle  tiendra  sa  séance  publique 
annuelle,  le  II  mars  prochain. 

Au  non)  d'une  Counnission  où  siègent  avec  lui  MM.  Des 
Moulins  rt  Uaudrinhint,  M.  Hiimel  Tait  le  rapport  suivant 
sur  la  candidature  dt;  M.  de  Kosny,  aspirant  au  titre  de 
Nienibre  correspondant  : 

«^  Mk-SIKI  lis. 

»  M.  J. '•nii  il«'  I^)NMv  f»>f  un  jriiiH'  cnulit  ;  il  oui  nô  en  1835; 
il  s'i's*  «îf  !»!HiiiL*  IhMin'  li\r>  ;i  *!••<  «>rii  l(v<  f -i',  rliffi.Mlos,  mais  de 
la  [ilus  Liraihl»  iiîiliî'*:  liMir  iiiij»  »rtaii(*<»  ]n*atii[U»  a  hpaiiooup 
^ramli  «K?[)uis  *iii<'liju 's  aiui'p^s;  «^ll(M?st  njUM'UV  à  s'a(?croître 
eii'Mn»  liit'ii  «lavaiifaî."!'.  Les  laiiiriics  i]o  r<'xtivino  Oriont,  si 
ptMi  ruiiniii?<  rt  «l'un.»  lai'iia  >i  iiiiparîaito.  ont  ôtù.  dès  quo 
M.  ili*  I{')SFi,v  a  <|iiiît:''  !••  roii-'irc.  !<•  Imt  qu'il  a  duniié  à  dos 
ortort'i  lut  Iliiri»n»s  «t  sunToiiii«<. 

>  !)•'  iiom'»ri'ii\-  travaux  nui  .irtpsf.''»  la  solidité  lic  s<^s connais- 
S:inr»<»s.  i»t  <l<*s  l'air^  >iL'nilii'atils  ont  prouvé  qu'^  les  érudits  les 
a|qnv<*iai<.'nî.  M.  ilo  Kosny  a  rîé  nommé  protbssour  de  japonais 
au  <'nllé;r'*  d«'  l-'iau'*'*,  interprète  attardu»  au  ministère  des 
allaires  étran.i'èivs.  «'t.  par  une  distinction  Tort  honorald-?,  la 
Sdfiétt*  Asiatiqu"  rli»  Paris,  loi'nié  '  d(^  réliîc  des  (»rientalist  »s. 
l'a  ehoisi  pour  son  S«Mivrairo-perpétuel. 

*  Te  jeuih»  savant.  Mi'<sipui's,  qui  a  déjà  beaucoup  fait,  et 
qui  donnera  eeitaiFi'*Fn'*nt  à  <es  travaux  une  impulsion  nouvelle, 
a  transmis  à  rA''ad''*iiii«'  une  Icttn»  dans  laquelle  il  sollicite  le 
titre  de  memlir«^  r'(»rr.'Spnndant. 

f>  Il  a. joint  à  M'fte  demande  im  envoi  de  divers  volumes  et 
iTune  quinzairie  de  l)riH'hur.*s.  (jui  attestent  le  zèle  qu'il  appli- 
que» à  des  études  sévrr«»>;  et  li.'*riss''cs  de  diliî(;ulf.é.s. 

»  Fia  plujiart  d"  ei's  écrits  se  i'api)ort.înt  S'>it  à  la  ^'ammaire 
et  a  la  lexi  oL'rapliie  d«*  la  laninie  japonais»,  soit  à  d  'S  reclier- 
elew  sur  riiistoire  er  la  •j'é.ijL'rapiii»'  de  rextrême  Ori'nt.  Je  u.; 
saurai^  ouldier  un  Mem:)ire  sur  \e>  oriîrines  et  la  nature  de  la 


5*  „-.1  A»"»' "°',„i  te 


-^r:;- 


-«M    «^»^^  \.^  (Atv^"         ,  Vax  ev\  *  *' 


de 


53 

•l«i  lui  f'aiiv.  ipii'  M.  «1«»  Ku-;fiv  .«xt  un  Travailleur  aussi  instiiiit 
•in'ai'til'.  «'T  i[Mi'  .{.s  t  ■•miii::uaL'«-s  llaîîom-s  oiir.  eoiistatê  ri'stime 
ilniiî  jinii>SL*nT  >rs  .M-riK.  In  l»i»»ii  ju-tir  nt»iiilire  «K»  iii»s  eori'cs- 
poii.hiiifs  pniirrairiir.  ji*  r\'i\\<.  |nvs«M»rL*r  «les  titres  aussi  di;rnes 
•  le  svmpaflii.'  ijUi*  l«-s  sifii^.  Nntre  (\uijiijis.si()U,  Messieurs, 
viius  piMpos  '  â  rmianiiuir->  «l'ace  ii'.hT  à  M.  «le  Hosnv  le  titre 
nu' il  sollieite.  ^ 

Cette  pro(Hjsition  (*sl  prise  en  sérieuse  considération,  et 
renvoyée,  selun  lusiiye,  i\  Texanien  préahible  du  conseil. 

l/onlre  du  jour  appelle  un  rapport  de  M.  Belin-De  Lannay, 
sur  une  autre  candidature  au  même  litre, 
l/lionorahle  iîapporteur  sY^xprime  ainsi  : 

«  Mks^iki'ks. 

»  M.  A'Iriiii  «l»'  lîflleedinlu'.  vie<»-pivsi«leMt,  <le  la  Si>eiétt* 
«rrr.linn;riMpliit'.  invsi'l'iir  Imiinraire  du  minité  (l'ai'chéolo^>'ie 
aiiiéri*'.ijM.',  piv^i«l  lit  Ar  liiisTifut  hisinn'nue  d»?  Frauee.  lui-in- 
lu'f  ili*  la  S  M-i:'î  •  ;t>iati(|Ur'  de  Paris,  dt?  la  Soriétê  de  •.'"éij^n'a- 
pliii*.  i\r  r.\fiii''ii''«'  iii-iriital.  «"te.,  lieiiiaiide  a  devenir  njeiTil»i*f 
i'Hr'r('S[M)nd::nT  d»»  \nri*i»  .\«'adeniii*. 

•  rt'trr  denian'Ii*  a  '•tr  ^  >inni^i>  à  Texauieii  d'une  ("oiiniiissioii 
ci)iiip)Si'*i*  de  MM.  ]>u)inul.  (î.  Mi'unet  et  moi,  auquel  mes 
leiuoi-aldes  <-oI1<'>.lnii>s  i>nt  idiMi  vduIu  rnuiier  hi  tâelit*  d'Otrc  leur 
Kappiiiîrur. 

»  A  jirihri,  les  tiirrs  ri  les  l'«»n«'ii()ns  que  d'autres  sociét4>s  ont 
l»i<Mi  vunlu  <nnrér.'i'  à  (•<■  l'andidar,  paraissent  jusîilier  d'avi;Mee 
un  a''ru"il  ta\<>r.i!d('  â  sa  demande. 

»  ly'  Ih'ctiuHnaiir  fies  ConfriHiforains  nowîi  apprend,  en  outre, 
sur  11'  rnriipT  '  tU'  «-.•!  rrrivain.  «ju'il  a  iiul»liê.  dès  18W,  un 
vcduni»'  d«'  p»»ésie-  iMniantii(UiS  intitulé  :  Fauldisies:  qu'il  a 
rté  r.dlali.'r.ii«Mir  dii  (Inun'itr  ilr  la  (iirunde:  qu'il  a  puldiiS 
en  \x\\\.  \\\(jvnais  ilhisiri':  en  \H-^\K  des  J/W(/////M  littéraires 
et  la  Frana*  rrjiiihlivaifte:  ««n  isr4.  un  poème  intitulé  :  Elisa; 
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et  qu'il  a  commencé  en  1849  VHistoire  universelle.  C'est  (\i^<' 
trois  derniers  volum  «s  de  cotte  publication  qu'il  a  lait  hom- 
mage à  r Académie  de  Bordeaux. 

»  Cette  production  a  pour  première  partie  "no  Chronolofjic 
universelle,  pour  seconde  partie  une  Histoire  politique,  militaire 
et  religieuse,  et  pour  troisième  une  Histoire  scientifique,  litté- 
raire et  artistique.  Ces  trois  parties  sont  menées  de  front; 
elles  supposent  chez  \o\\v  autour  une  grande  puissaui'e  de 
travail,  et,  comme  M.  de  Bellecombe  n'a  pas  encore  quarante- 
cinq  ans,  on  peut  espérer  qu'il  mènera  à  son  terme  cette  im- 
mense entrepriSi\ 

»  Déjà,  la  chronologie  universelle  est  acîhevée,  et  forme  cin- 
quante volumes  in-8",  qui  v«)nt  des  temps  fabuhiux.  au  ré;?ni» 
de  Napoléon  III.  Ils  forment  les  assises  importantes  de  réditi-»» 
qu'il  veut  élever. 

»  La  seconde  partie,  c'est  Adiré  l'Iiistoire  générale,  se  omposi» 
<léjà  de  vingt-deux  volumes  écrites,  sur  lesquels  dix  sont 
imprimés. 

»  L'auteur  nous  a  adressé  les  trois  dernièrement  parus  (S,  î) 
et  10),  qui  comprennent  Thistoire  du  monde  depuis  l'avène- 
ment de  Constantin  I'"^  jusciu'à  la  mort  de  Ciiarlemagne  c\ 
jusqu'à  l'avènement  d'Almamoun,  c'est  à  dire  de  ;î()G  à  81-I-. 

»  Leliuitièmevolume  s'ouvre  par  une  introductionc^ui  résuui.* 
l'état  de  l'empire  depus  Auguste  jus«iu'à  Constantin,  et  oii  nous 
loUvTons  à  peu  près  siins  restriction  les  passagers  sur  le  Sén.it 
(p.  15-19)  et  sur  l'aboli ti  lïi  du  paganisme  remplacé  par  le 
christianisme  (p.  »'îf]-:]()).  11  se  termine  à  la  chut^»  de  l'empir.' 
ronmin  d'occident,  embrassant  l'histoirvî  de  l'Kglis*  (ît  de< 
barbares  dans  cette  période. 

»  Le  neuvième  va  de  l'avènement  de  Clovis  à  la  mainf 
du  palais  exercée  par  Kbroïn.  et  compren»),  outre  rhist')ire  dt*s 
races  barbares  durant  cette  épotjue,  celle  de  rKglis?  et  du  ma- 
hométisme  jusqu'à  la  dynastie  des  Ommiades  de  Damas.  Ll* 
morceau  qui  nous  y  a  frappé  le  plus  est  rap[U'éciatinn  de  la 
doctrine  de  Mahomet  (p.  553-r)r)8). 

>  Le  dixième  volume  va  du  maire  Ébr«»ïn  à  la  mon  de  Char- 
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lejna^nie,  et  comprend  Thistoiro  de  TK^'-lise  et  dos  khalifes  jus- 
qu'il ravèiioint'iit  d'Almamoun.  Le  règne  de  Cliaiiemagne  en 
est  iiôcessaiiviiieut  la  partie  principale. 

»  A  la  fin  de  chaque  volume  sont  les  traditions  des  Indes,  de 
la  Chine,  du  Japon  et  de  rAmêri<iue,  en  rapport  avec  les  épo- 
ques qui  s'v  trouvent  traitées.  » 

L'honorable  F^apporteur,  en  rendant  hommage  à  la  valeur 
et  à  rutilité  de  la  plupart  des  nombreux  travaux  du  candidat, 
à  rérudiiion  laborieusement  acquise  et  généralement  ingé- 
nieuse dont  Tauleur  y  fait  preuve,  regrette  d'ailleurs  que  la 
<'omposition  y  paraisse  manquer  d'unité  et  d'ensemble,  que 
les  doctrines  n'y  semblent  pas  toujours  <t  assez  fondées,  assez 
assurées,  assez  solides,  »  que  la  diction  n'y  soit  pas  cons- 
tamment d'un  goût  assez  pur,  et  alterne  quelquefois  de  la 
négligence  à  l'emphase. 

Ces  réserves  n'infirmant  pas  d'ailleurs  les  justes  éloges 
accordés  par  la  Commission  à  la  curieuse  variété  d'études  et 
do  connaiss*'mces  qui  recommande  de  si  persévérantes  publi- 
cations, et  au  mérite  littéraire  qui  s'y  rencontre  plus  d'une 
fuis  avec  des  vues  élevées  et  justes,  elle  propose  à  l'unanimité, 
parlorgane  de  son  savant  Rapporteur,  de  décernera  M. Adrien 
de  Bellecombe  le  titre  de  membre  correspondant. 

Celte  proposition  est,  comme  la  précédente,  soumise  à 
l'avis  préalable  du  conseil. 

M.  Manès  dépose  sur  le  bureau  un  rapport  où  il  rend 
compte  des  Mémoires  de  Y  Académie  des  Sciences,  Inscriptions 
et  IMl es-Lettres  de  Toulouse,  années  1863,  1864  et  1865. 
Voici  les  travaux  dont  il  y  constate  la  variété  et  l'importance  : 

La  section  des  mathématiques  comprend  les  mémoires 
suivants,  qui  prouvent  que  cette  partie  transcendante  des 
sciences  v  est  cultivée  avec  succès  : 

1"  Une  théorie  de  la  génération  modulaire  et  ombilicale 
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des  surfaces  du  second  degré,  par  M.  Tillol,  professeur  de 
mathématiques  au  Lycée. 

2°  De  nouveaux  Ihéorùines  de  calcul  intégral  relatif  à  la 
théorie  des  équations  différentielles,  et  une  leçon  d'algèbre 
pour  servir  à  riiisloirc  de  la  théorie  des  équations,  par 
M.  Brassinus,  professeur  à  l'École  d'artillerie. 

3°  Deux  Mémoires  sur  les  lignes  de  courbure  de  quelques 
surfaces  développables,  par  M.  Molins,  professeur  et  doy(Mi 
de  la  Faculté  des  sciences. 

Les  principaux  Mémoires  relatifs  aux  sciences  physiques 
sont  les  suivants  : 

1°  Un  Mémoire  de  M.  Daguin,  professeur  de  physique  à  la 
Faculté,  sur  Texplication,  dans  le  système  de  l'ondulation, 
des  effets  que  produisent  la  chaleur  et  la  lumière  sur  U's 
corps.  Ce  Mémoire  sera  lu  avec  intérêt  par  ceux  de  nos  col- 
lègues qui  s'occupent  de  la  question  si  controversée  de 
l'identité  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 

2*  Une  étude  de  M.  Filhol,  directeur  de  l'École  de  Méde- 
cine, sur  la  composition  d'un  grand  nombre  d'eaux  potables 
de  la  Haute-Garonne,  essayées  dans  Tintention  de  reconnaître 
si  la  présence  de  tel  ou  (el  élément  chimique  coïncide  ou  non 
avec  Tendémie  goitreuse. 

3°  Une  note  du  nn^me  M.  Filhol  sur  l'analyse  de  la  cendre 
provenant  de  sarmenls  ut  de  ceps  de  vigne  atteints  d'oïdium. 

4*"  Des  mémoires  1res  intéressants  d'hydrologie,  sur  lesquels 
nous  appelons  plus  particulièrement  votre  attention,  les  uns 
concernant  les  eaux  limoneuses  de  la  Garonne  et  leur  filtra- 
tion  naturelle  pour  subvenir  aux  besoins  des  habitants  de 
Toulouse;  les  autres  concernant  les  marais  souterrains. 

Les  Mémoires  publiés  relativement  aux  sciences  naturelles 
sont  très  nombreux;  parmi  eux  nous  citerons  : 

1^  Une  note  intéressante  sur  l'aérolithe  charbonneux  du 
U  mai  18(ii. 
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2""  Une  note  sur  quelques  plantes  fossiles  et  sur  des  em- 
preintes de  pluie  observées  par  M.  Noulet  dans  le  terrain 
myocène  toulousain. 

â°  La  description  d'une  série  d'objets  travaillés  de  mains 
d'hommes,  provenant  de  l'exploration  de  vingt  et  une  caver- 
nes de  la  vallée  de  Tarascon,  et  présentant  une  similitude 
parfaite  avec  les  objets  des  habitations  lacustres  de  la  Suisse. 

4*^  Une  note  sur  un  fragment  de  mâchoire  humaine  trouvé 
dans  une  caverne  du  Larzac,  dans  TAveyron. 

5°  Un  examen  critique  de  la  loi  dite  de  balancement  orga- 
nique dans  le  règne  végétal,  par  M.  Clos,  directeur  du  Jardin 
des  Plantes  et  professeur  à  la  Faculté. 

Les  Mémoires  publiés  dans  la  classe  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  comprennent  : 

i''  Des  recherches  sur  Tétat  des  lettres  romanes  dans  le 
midi  de  la  France  au  XIV*  siècle,  suivies  d'un  choix  de 
poésies  de  cette  époque,  par  M.  le  docteur  Noulet. 

2'^  Une  étude  sur  les  origines  du  théâtre  chrétien,  par 
M.  Delavigne,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

S^  Des  recherches,  par  M.  Gaze,  président  à  la  Cour  Impé- 
riale, sur  les  divers  impôts  établis  dans  l'ancienne  province 
de  Languedoc,  considérés  comme  l'une  des  plus  vives  mani- 
festations de  l'état  social  d'alors,  et  sur  les  abus  de  la  vénalité 
des  charges  qui  se  commirent  dans  cette  môme  province  et 
qui  mirent  en  relief  l'esprit  de  fermeté  et  d'indépendance  du 
l\\rlement  de  Toulouse. 

4^  Enfin  les  statuts  et  règlements  des  chirurgiens-barbier3 
de  Toulouse  au  XYl**  siècle,  trouvés  par  M.  le  docteur  Des- 
barreaux Bernard  dans  les  archives  du  Capitole. 

L'honorable  Rapporteur  fait  ressortir  l'importance  et  l'utilité 
de  ces  travaux,  et  joint  à  ses  appréciations  des  considérations 
cl  dos  développements  personnels  du  plus  instructif  intérêt. 

Dans  un  deuxième  Rapport,  sur  les  Annales  de  la  Société 
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Académique  de  Nantes,  M.  Manès  signale  et  résume  une 
note  de  M.  Poirier  sur  P acier ^  Mémoire  qui  présente  avec 
exactitude  et  clarté  l'état  des  connaissances  pratiques  acqui- 
ses aujourd'hui  sur  la  composition  et  la  production  des 
aciers. 

Enfin,  le  même  Rapporteur,  toujours  dévoué  à  Tintérèt  des 
séances  de  la  Compagnie  avec  une  multiplicité  de  zèle  égale 
i\  l'universalité  de  sa  compétence,  apprécie  le  livre  dont  M.  le 
vicomte  de  Pelleport  fait  hommage  à  l'Académie,  sous  ce 
titre  :  Historique  des  écoles  populaires  de  Bordeaux.  Il 
constate  le  haut  intérêt  social  et  local  de  ce  document,  où 
la  précision  des  détails,  l'exactitude  des  chiffres  et  la  justesse 
des  vues  sont  rehaussées  et  animées  par  l'élévation  des  senti- 
ments et  la  chaleur  du  patriotisme. 

Conformément  aux  conclusions  de  l'honorable  Rapporteur, 
des  remercîments  seront  adressés  à  M.  le  vicomte  de 
Pelleport. 

OUVRAGES  ADRESSÉS  Â   l'âGADÉMIE 

SL'n  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Revue  de  Gascogne,  février  18G7.  (M.  Cirot  de  La  Ville  rapporteur.; 

Faune  malacologique  de  la  vallée  de  Daréges  f Hautes- PyrénéesJ ,  par 
0.  Debeaux,  membre  correspondant.  —  Hommage  de  l'auteur,  avec 
une  lettre  d'envoi.  (M.  Raulin  rapporteur.) 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  février  1867.  (M.  (U rot  de  La  Ville 
rapporteur.) 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  novembre-décembre 
fSGG.  (M.  belin-l)e  Launay  rapporteur.) 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordinaires  du  Comité 
impérial  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes,  tenues  les  \, 
5  et  G  avril  18GG.  (M.  Delin-Ue  Launay,  rapporteur.) 

DÉnOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

L Étincelle,  n"»  des  8  ot  15  février  18G7. 
Le  Salut  public  de  Lyon,  8  février  1867 
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L* Esprit  nouveau,  n<»  7  et  8,  1867. 

Journal  général  de  V Instruction  publique,  n«  7,  1867. 

Journal  d'Education,  mars  1867. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d*Agriculture 
de  France,  n^  2,  décembre  1866. 

Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique,  n<>  11,  novem- 
bre 1866. 

Archives  de  l'agriculture  du  nord  de  la  France,  n»  lî,  décemb.  1866. 

LAmi  des  Champs,  mars  1867. 

Biograpa  di  Carlo  Gemmellaro,  pcr  Siilvatore  Brancaleone.  Gatania, 
1866.  —  Avec  une  lettre  d'envoi. 

Reconstruction  du  canal  du  Midi,  complément  du  canal  de  Suez,  par 
L.  Laliman,  avec  une  lettre  par  laquelle  l'auteur  soUicile  les  encou- 
ragements de  l'Académie. 

Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  Statistique  de  Marseille,  1^  et 
2«  fascicules,  1866. 

Atti  deW  Academia  Gioenia  di  scienze  naturali,  série  seconda,  t.  XX. 


Étaient  présents  : 


MM.  De  Lacolonge,  Costes,  Oscar  Gué,  R.  Dezeimeris,  L.Micé,  Roux, 
Hippolyte  Minier,  W.  Manôs,  Aug.  Petît-Lafitte,  G.-Ilenry  Brocbon, 
E.  Dégranges,  G.  Lespinasse,  Blatairou,  V.  Raulin,  Cirot  de  La  Ville, 
G.  Brunet,  Beiin-De  Launay,  Paul  Dupuy,  E,  Royer,  Dabas,  G.  Lespiault, 

Valat. 


SÉANCE  DU  28  MARS 
P  réiilfleiice   4e  M.  de    I.ACOLOXG 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  7  mars  est  lu  et  adopté. 

xM.  Dezeimeris  fait  hommage  à  la  Compagnie  de  deux 
exemplaires  de  son  travail  sur  le  texte  des  Essais  de 
Montaigne,  ainsi  que  du  spécimen  d'édition  qu'il  y  a  ajouté. 
Il  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  ce  spécimen,  et  parti- 
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culièrcnient  sur  un  détail  important  dont  il  n'a  point  park 
dans  son  Mémoire,  et  qui  montre  de  quelle  utilité  doit  être 
l'impression  en  note  des  phrases  écrites  d'abord  par  Montaigne 
puis  supprimées  et  remplacées  par  lui. 

Non  seulement  ces  phrases  biffées  nous  permettent  cr 
quelque  sorte  d'assister  au  travail  de  composition  de  Tauteui 
des  Essais  et  nous  font  mieux  connaître  Montaigne  écrivain 
mais  encore  elles  nous  donnent  la  clé  de  beaucoup  d'irrégu 
larités  de  style.  Ainsi,  au  chapitre  I'%  dans  toutes  les  éditionî 
des  Essais,  depuis  1595,  on  lit  :  a  Dionisius,  lisant  dans  le^ 
»  yeux  de  la  commune  de  son  armée  que,...  au  mespris  d( 
»  Imr  chef,  etc.  ».  Ces  mots  :  <l  leur  chef,  »  se  rapportan 
à  ce  qui  précède,  c'est-à-dire  :  «  la  commune  de  son  armée,  » 
forment  une  sorte  d'anacoluthe  qui  surprend,  bien  que  «  U 
commune  »  soit  ici  un  nom  collectif;  mais  tout  s'explique 
lorsqu'on  sait  que,  dans  une  première  rédaction,  au  lieu  de 
«  la  commune  de  son  armée,  d  Montaigne  avait  écrit  :  a.  sa 
soldats  ^.  «  Leur  chefj>  se  rapportant  ainsi  à  «  ses  soldais,  x 
la  période  était  parfaitement  régulière.  Montaigne,  en  modi 
fiant  le  début  de  sa  phrase,  a  oublié  de  modifier  la  suite 
de  la  le  manque  d'accord  qu'offre  son  texte. 

De  môme,  plus  loin,  au  commencement  du  chapitre  II 
parlant  de  la  tristesse  :  <t  Je  suis,  dit-il,  des  plus  exempts  d( 
»  cette  passion,  et  ne  l'aime  ny  l'estime,  quoi  que  le  mondi 
j>  aye  prins  comme  à  pris  faict  de  l'honorer  de  faveur  parti 
ï  culière.  Ils  en  habillent  la  sagesse,  etc.  j  Bien  que  cette 
syntiixc  n'ait  rien  de  bien  insolite  chez  Montaigne,  qui  vise  ; 
l'accord  des  pensées  bien  plus  qu'à  l'accord  des  mots,  ifesl 
bon  de  remarquer  qu'avant  d'écrire  :  «  quoi  que  le  mondi 
aye,  »  il  avait  écrit  :  «  quoi  que  les  hommes  ayent,  i>  ce  qu 
rendait  tout  naturel  le  commencement  de  la  phrase  suivante 
«  Ils  en  habillent,  »  moins  bien  en  rapport  avec  la  rédactior 
définitive. 
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On  est  porté  à  voir  dans  des  phrases  de  ce  genre  des  origi- 
nalités de  style.  La  vérité  est  que,  fort  souvent,  ce  ne  sont 
que  des  négligences,  des  lapsus  que  Montaigne  aurait  peut- 
être  corrigés  s'il  avait  pu  revenir  les  épreuves  d'une  édition 
nouvelle. 

M""*  de  Guilhemanson  demande  à  rÀcadémie  la  permission 
de  lui  dédier  une  édition  des  œuvres  choisies  de  son  père, 
M.  d'Imbert  de  Bourdillon,  ancien  membre  résidant,  en  der- 
nier lieu  honoraire.  L'Académie  accepte  l'hommage  avec 
reconnaissance. 

M.  Pellis  adresse  à  l'Académie  un  Mémoire  de  mathémati- 
ques dont  l'examen  est  confié  à  MM.  de  Lacolonge,  Abria  et 
Lespiault. 

Il  est  procédé  à  l'installation  du  Bureau  pour  Tannée  1867. 
M.  Lefranc  cède  le  fauteuil  de  la  présidence  à  M.  de  Lacolonge, 
après  avoir  lu  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs, 

»  En  quittant  le  fauteuil  de  la  présidence,  je  vous  dois,  avec 
l'expression  renouvek^e  de  ma  reconnaissance  pour  Thonneur 
que  m'a  valu  votre  choix,  mes  excuses  pour  toutes  les  causes 
qui  m'ont  empêché  de  répondre  dignement  à  vos  intentions. 
Ma  santé,  en  me  retenant  deux  longs  mois  loin  de  vous,  m'a 
privé  du  seul  moyen  que  j'eusse  de  mériter  votre  bienveillance 
par  mon  assiduité  à  vos  réunions,  où  m'appelaient  tous  mes 
désirs.  Avant  que  mes  forces  m'aient  trahi,  j'ai  pu  cependant 
entendre  de  vous  des  lectures  attachantes,  et  assister  à  d'utiles 
discussions.  L'intérôt  de  ces  savants  débats  m'a  fait  souvent 
regretter  que  la  partie  préliminaire  de  vos  séances  et  les 
questions  do  second  ordre  laissassent  des  instants  trop  courts 
à  ces  lectures  et  aux  échanges  d'idées  qu'elles  provoquent.  On 
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ne  peut  que  déplorer  de  voir  dépenser  en  petite  monnaie  1; 
matière  précieuse  dont  votre  temps  est  fait.  Ce  n'est  poin 
une  critique  que  j'exprime,  il  serait  malséant  à  moi  d'ei 
adresser  d'aucune  sorte  à  l'Académie,  à  qui  je  ne  dois  que  de 
hommages;  mais  quand  je  consulte  l'importance  de  vos  tra- 
vaux, je  voudrais  pouvoir  vous  rendre  avares  de  vos  heures 
non  seulement  pour  la  part  qui  en  revient  à  mes  plaisirs,  maii 
aussi  pour  les  intérêts  jaloux  de  la  science,  auxquels  elle: 
appartiennent  tout  entières. 

>  Une  proposition  d'une  réelle  gravité,  discutée  dans  le  seii 
d'une  Commission  nombreuse,  attend  une  solution  totgouri 
fyournéo  :  c'est  le  projet  de  rendre  publiques  quelques-unes  d< 
vos  séances.  Ceux  qui  veulent  sérieusement  faire  Toxpérienc* 
I  de  cette  innovation  ont  tout  intérêt  à  s'entendre  sur  un  nombr< 

jl  de  séances  très  limité,  ne  fût- il  que  de  deux,  et  qu'ils  propo- 

(j  seraient  au  vote  de  la  Compagnie.  Si  un  premier  essai  avail 

jf  la  chance  de  provoquer  dans  le  public  une  curiosité  féconde, 

\  la  Compagnie  serait  encouragée  à  cultiver  cette  bonne  semence. 

jj  Si,  au  contraire,  ses  appels  restaient  sans  réponse,  elle  serait 

\  toujours  à  temps  de  rentrer  dans  son  huis  clos. 

»  Quoi  qu'il  en  soit.  Messieurs,  je  vous  félicite,  pour  les  deus 
«  années  qui  commencent,  du  bonheur  de  vos  choix,  qui  fom 

alterner  la  présidence  outre  les  sfionces  et  les  lettres  en  signe 
I  de  l'union  qu'elles  forment  dans  votre  religion  académique. 

Votre  pensée  ne  pouvait  pas  trouver  île  meilleurs  interprètes 

que  le  savant  distingué  qui  va  s'asseoir  à  cett(î  place  avec 

i  l'autorité  de  ses  lumières,  et  le  profond  oriti(iue  destiné,  après 

il  lui,  à  seconder  vos  libérales  aspirations  et  à  continuer  vos 

traditions  généreuses.  » 

Le  nouveau  Président  répond  en  ces  termes  : 

«  Messieurs, 

»  Notre  république  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  subit 
;  aiyourd'hui  une  de  ces  révolutions  périodiques  dont  elle  sort 
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toujours  plus  calme  et  plus  vivaco.  Pourquoi?  C'est  que  do 
pareilles  catastrophes  sont  aussi  paisibles  que  prévues.  Chez 
nous,  on  n'est  pas  précipité  de  la  Roche  tarpéienne  :  on  en 
descend  honore  et'satisfait.  On  n'escalade  pas  le  Capitole  :  on 
y  monte,  soutenu  par  l'estime  de  ceux  qui  vous  en  ont  ouvert 
la  voie.  Si  nos  grandeurs  déchues  laissent  derrière  elles  des 
regrets,  les  nouveaux  élus  n'ont  pas  à  les  leur  envier;  ils  ont 
la  certitude  d'en  provoquer  aussi  à  leur  jour.  Il  suffit  pour 
cela  qu'ils  aient,  pendant  un  an,  fait  de  leur  mieux. 

»  Nous  avons  pendant  douze  mois  marché  sous  la  bannière 
de  la  philosophie  et  de  l'éloquence.  La  sténographie  semblait 
s'être  mise  à  nos  ordres  pour  la  rédaction  de  nos  procès-ver- 
baux. Ce  passé,  qui  date  d'im  instant  à  peine,  pourrait  me 
causer  quelques  préoccupations  si  votre  bienveillance  n'y  avait 
complètement  pourvu  par  ses  votes.  Je  vois  autour  de  moi  des 
hommes  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent,  joignant  à 
une  valeur  personnelle  incontestable  l'expérience  que  donnent 
les  fonctions  académiques  et  universitaires  ;  de  jeunes  collègues 
que  leurs  travaux  scientifiques,  littéraires  ou  artistiques  ont 
déjà  classés  parmi  les  maîtres;  un  homme  de  bien  et  de  haut 
savoir,  qui  apporte  à  la  tutelle  de  nos  intérêts  les  soins  qu'il 
prodiguait  naguère  aux  alï'aires  de  la  cité. 

»  Quant  à  moi,  chers  Collègues,  il  ne  m'est  même  point 
permis  de  vous  faire  hommage  de  mon  bon  vouloir.  La  longu  » 
maladie  qui,  l'an  dernier,  vous  a  privé  plus  d'un  mois  de  la 
présence  de  notre  affectionné  Président  m'a  soumis,  avant  le 
temps,  à  votre  impartial  jugement.  Vous  m'avez  vu  à  l'œuvre, 
et  savez  mieux  que  moi  ce  que  je  puis.  Je  n'ai  donc  rien  à 
promettre  et  je  m'en  réjouis;  les  promesses  sont  si  souvent 
trompeuses  ! 

»  L'administrateur  de  chemin  de  fer,  commodément  installé 
dans  son  coupé,  voit  tous  les  employés  de  la  ligne  le  saluer. 
Chacun  s'efforce  de  lui  rendre  son  voyage  agréa^^le,  et  tout 
marche  à  souhait.  S'il  a  du  bon  sens,  il  est  convaincu  que  sans 
lui  il  on  eût  été  absolument  de  même.  La  vapeur  et  le  règlement 
ont  tout  fait,  et  mené,  à  l'heure  dite,  le  train  à  destination. 
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»  Notre  locomotive  académique  doit  aussi,  dans  un  temps 
fixe,  fournir  une  carrière  déterminée.  Elle  accomplira  sa  tâche 
annuelle  avec  la  régularité  et  Tordre  qui  lui  sont  habituels. 
J*en  suis  convaincu,  et  c^est  là  ma  plus  chère  envio. 

»  Vous  m'avez  souhaité  la  bienvenue,  cher  Prédécesseur, 
avec  cette  facilité  de  parole  et  le  bonheur  d'expression  qui 
vous  sont  familiers.  Il  ne  m'est  malheureusement  pas  donné 
de  pouvoir  vous  suivre  dans  cette  voie.  Permettez-moi  donc 
de  vous  convier  simplement  à  une  double  et  cordiale  étreinte  : 
ma  main  droite  vous  transmettra  les  remercîments  do  l'Aca- 
démie pour  les  bons  services  que  vous  lui  avez  rendus;  ma 
main  gauciie,  celle  du  cœur,  lui  offrira,  dans  la  personne  do 
son  ancien  Président,  un  témoijrnage  de  vivo  ;:rratitudo  pour 
l'honneur  inespéré  qu'elle  m'a  fait,  il  y  a  un  an,  on  m'appelant 
à  vous  succéder  aujourd'hui.  » 

L'ordre  des  lectures  pour  l'année  courante  est  fixé,  par  un 
tirage  au  sort,  de  la  manière  suivante  : 


1.  Léo  Drouyn. 

2.  Arman. 

3.  Minier. 

4.  Gré. 

5.  De  Lacolonge. 

6.  Lospinasse. 

7.  Duboul. 

8.  Des  Moulins. 

9.  Faiiré. 

10.  De  Lagrango. 

11.  Abria. 

12.  Lcfrauc. 

13.  G.  Gué. 

14.  Gintrac. 

15.  Villiet. 

16.  Dabas. 

i 

17.  Saugeoii. 

18.  Baiulrimonl. 

19.  Sedail. 

20.  Valat. 


11  avril. 


2  mai. 


16  mai. 


6  juin. 


27  juin. 


11  juillet. 


25  juillet. 


21. 
22. 
23. 
24. 
25. 
26. 
27. 
28. 
29. 
30. 
31. 
3i2. 
33. 
3i. 
35. 
36. 
37. 
38. 
39. 
40. 


Roux. 

Royer. 

Belin-Do  Launay. 

Costos. 

Raulin. 

Girotdo  La  Ville. 

Rrochon. 

DozeimiM-Js. 

Dégranges. 

Paul  Du  pu  y. 

Lespiaull. 

G.  Rpunot. 

Ma  nés. 

Mégrfrt. 

Pelil-LalUlc. 

Gaussons. 

Bl  a  lai  POU. 


8  aoiil. 
22  août. 
7  nov. 

21  nuv. 

5  déceinh. 

19  déci'inb. 

2  jaiiT.  im. 
!l6  ianviiM'. 


\ 


Do  Gères. 
Yauchcr. 


30  janvier. 
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L'ordre  du  jour  appelle  la  proposition  du  Conseil  sur  Tad- 
inission  de  MM.  Léon  de  Rosny  et  André  de  Bellecombc 
comme  membres  correspondants.  Après  les  conclusions  favo- 
rables des  deux  Commissions  chargées  d'examiner  les  titres 
de  ces  candidats,  TAcadémie  les  nomme  Tun  et  Tautre  au 
scrutin  secret. 

M.  Brunet  fait  deux  Rapports  :  le  premier,  sur  les  travaux 
(le  l'Université  de  Christiania;  le  second,  sur  les  Mémoires 
(le  la  Société  royale  de  Londres.  Après  avoir  signalé  plusieurs 
Mémoires  dignes  d'intérêt,  il  entre  dans  quelques  détails  sur 
les  observations  faites  en  Norwége,  pendant  les  années  1862- 
GS-ô^,  dans  les  hôpitaux  de  Christiania,  de  Chrisliansund, 
de  Bergen,  Trondhjem  et  Tromse.  La  statistique  officielle  de 
ces  établissements,  qui  remplit  trois  cahiers  in-^**  assez 
épais,  mériterait  une  analyse  assez  détaillée.  Voici  quelques 
faits  à  recueillir  parmi  bien  d'autres  tout  aussi  remarquables  : 

«  En  18G3,  on  compte  6, 5(KJ malades  admis  dans  34  hôpitaux. 
En  ajoutant  à  ce  ohilfre  1,011  malados  existant  au  I®""  janvier, 
on  a  un  total  de  7,511,  sur  lesquels  on  a  compté  5,059  guéri- 
sons  et  54^  morts. 

»  7  hospices  d'aliénés  ont  rec^u  300  malades  dans  le  cours  do 
l'année;  il  y  en  avait  déjà  494.  Total  :  794.  Guérisons  :  135; 
nombre  do  morts  :  37. 

y>  En  somme,  le  nombre  des  malades  reçus  dans  les  hôpitaux 
(>t  les  hospices  de  la  Norwége  est,  proportionnellement  à  la 
population,  bien  plus  faible  que  dans  la  plupart  dos  autres 
contrées,  et  la  mortalité  se  maintient  dans  dos  limites  qu'on 
rencontre  rarement  ailleurs. 

»  Cette  situation  peut  tenir  à  diverses  causes  qu'il  serait  dif- 
ficile d'apprécier  exactement;  mais  ce  qui  paraît  certain,  c'est 
([{\e  le  climat  de  la  Norwége  est  salubro,  et  la  population 
robuste,  énergique,  aux  habitudes  simples,  demeure,  heureu- 
sement pour  elle,  étrangère  à  ces  besoins  factices,  à  ces  préoc- 
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cupations  absorbantes,  ù  ces  passions  ar<1ontosqui  agitent  trop 
souvent  les  habitants  do  contrites  plus  riches,  plus  rapprochées 
des  grands  foyers  de  la  civilisation;  ces  agitations  laligiient, 
épuisent,  et  multiplient  les  causes  qui  ébranlent  la  santé,  qui 
abrègent  la  durée  de  la  vie.  » 

«  La  Société  royale  de  Londres,  instituée  il  y  a  plus  de  deux 
siècles,  occupe  une  des  premières  places  parmi  les  associations 
savantes  de  TEurope  ;  les  travaux  qu'elle  a  adressés  à  TAca- 
démie  se  composent  de  neuf  caliiers.  Voici  les  titres  de  quel- 
ques-uns des  Mémoires  qu'on  y  rencontre  : 

>  Sur  la  radiation  et  Vabsorption,  par  le  professeur  Tyndall  ; 
Sur  la  calorescencey  par  le  même;  Notice  sur  la  surface  du 
soleily  par  John  Phillips;  Recfierches  sur  les  acides  des  séries 
lactiqueSy  par  MM.  Frankland  et  Duppa;  Sur  l'action  des 
boussoles  dans  les  navires  conslruits  en  fer^  par  M.  J.  Silley; 
Sur  le  poids  spécifique  du  mercure,  par  M.  Balfeur  Stewart. 

>  Le  premier  de  ces  Mémoires  est  l'œuvre  d'un  magistrat 
éminent,  sir  Frederick  Pollock,  lord  chief  baron,  qui  s* 
délasse  des  grandes  affaires  judiciaires,  en  se  livrant  à  l'étude 
des  sciences  exact ,?s. 

»  On  sait  que  l'illustre  Fermât  s'était  beaucoup  oc(?up6  do 
la  théorie  des  nombres;  il  a  laissé  à  cet  égard  quelques  théo- 
rèmes important-*;  mais,  pour  la  plupart  d'entre  eux,  il  n'a  pas 
fait  connaîti'o  les  démonstrations  ([u'il  possédait,  tout  du  moins 
porte  à  le  croire.  Les  efforts  des  analystes  les  plus  célèbres, 
tels  qu'Eulcr  et  Lagrange,  se  sont  portés  vers  la  reclicrcho  de 
ces  démonstrations.  Quelques-unes  ont  été  trouvées;  mais  il 
en  manque  encore  plusieurs.  La  question  traitée  par  sir  F. 
Pollock  se  lie  à  quelques-uns  des  problèmes  de  Format. 

>  Un  autre  Mémoire  a  rapport  aux  travaux  de  nivellement 
que  le  gouvernement  anglais  a  fait  effectuer  entre  la  mer 
Morte  et  la  mer  Rouge.  Le  lac  Asphaltite  est  fort  au-dossous 
du  niveau  de  la  mer  Rouge,  et  sa  dépression  n'est  pas  moindre 
de  1400  pieds  anglais  environ.  Heureusement,  une  chaîne  do 
pciontagnes  élevées  sépare  ces  parages  désolés  et  la  vallée  du 
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Jourdain  de  la  mer,  qui  les  inonderait  si  une  communication 
pouvait  s'établir.  Les  recherches  des  géologues  amèneraient 
des  résulats  intéressants  si  elles  se  portaient  vers  ces  contrées 
bien  peu  connues  encore. 

»  Une  lettre  écrite  de  Saint-Pétersbourg,  au  sujet  de  la 
découverte  du  corps  d'un  mammouth  dans  la  Sibérie  arctique, 
renferme  des  détails  de  nature  à  provoquer  Tattontion  des 
savants  qui  s'occupent  de  recherches  au  sujet  des  fossiles  anté- 
diluviens. » 

Le  Secrétaire  général,  M.  Valat,  fait  observer  que  c'est 
trop  dire,  avec  le  Rapporteur,  que  Fermât  est  Tinvenleur  du 
calcul  différentiel  :  il  a  été  seulement,  avec  quelques  autres, 
un  des  précurseurs  les  plus  habiles  des  véritables  inventeurs, 
Leibnitz  et  Newton.  En  second  lieu,  la  théorie  des  nombres, 
qui  doit  tout  à  Fermât,  n'est  point  abordée  par  l'honorable 
baron  anglais,  qui  a  seulement  présenté  quelques  applications 
ingénieuses  de  la  symétrie  des  tableaux  de  certains  nombres 
disposés  à  la  manière  des  carrés  magiques;  recherches 
curieuses,  sans  doute,  mais  qu'on  ne  peut  comparer  aux 
travaux  déjà  exécutés  en  France,  et  surtout  en  Allemagne, 
sur  les  questions  proposées  par  notre  Fermât. 

M.  Dégranges,  frappé  de  l'importance  des  faits  consignés 
dans  les  Rapports  de  M.  Brunet,  propose  leur  insertion,  non 
dans  les  Comptes-Rendxis,  mais  dans  les  Actes  de  U Acadé- 
mie, M.  le  Président  ne  s'y  oppose  point,  bien  qu'il  lui 
semble  que  les  Rapports  soient  trop  peu  développés  pour 
figurer  convenablement  dans  les  Actes,  et  désire  que 
M.  Valat  complète  la  communication  relative  aux  applica- 
tions de  la  théorie  indiquée  par  Fermât  et  à  l'assertion  de 
M.  Brunet,  qui,  sur  l'autorité  de  Lagrange,  regarde  le  géo- 
mètre français  comme  l'inventeur  du  calcul  différentiel. 

M.  le  Secrétaire  général  appuie  les  observations  de  M.  Pé* 
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granges,  et  pense  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  publier 
dans  les  Actes  de  l'Académie,  en  totalité  ou  par  fragments, 
certains  Mémoires  des  Sociétés  correspondantes  étrangères, 
trop  peu  connus  en  France,  et  se  propose  de  faire  connaître 
un  article  remarquable  sur  la  science  du  langage, 

M.  Dégranges  admet  volontiers  les  travaux  sérieux  des 
membres  correspondants,  mais  ne  voudrait  pas  que  les 
Actes  de  l'Académie  fussent  envahis  par  de  simples  traduc- 
tions. M.  Costes  partage  cette  opinion.  M.  Valat  fait  remar- 
quer que  plusieurs  Sociétés  ne  dédaignent  point  ce  genre  de 
publication,  qui  permet  de  propager  des  idées  utiles,  perdues 
souvent,  faute  de  traductions,  pour  un  grand  nombre  de 
lecteurs;  il  s'entendra  avec  M.  Brunet  pour  remplir  le  vœu 
de  l'Académie,  au  sujet  des  deux  Rapports  et  de  la  Note 
explicative  qui  concerne  Fermât. 


OUVRAGES  OFFERTS   A   l'âGADëMIE. 

L Étincelle,  22  février  1867. 

L'Esprit  nouveau,  n»*  0,  10  ol  II;  1807. 

Annuaire  philosophique,  t.  IV,  3<^  livraison,  mars  18G7. 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  l.  XXI,  mars  1867. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  février  el  mars  1867. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe, 
2« série,  t.  II,  18*  t.  rie  la  côlleclion,  1865-1866,  4''  Irimesli-o  de  1866. 

Le  Cabinet  historique,  janvier-fi»vrior  1867. 

Mémoires  de  la  Société  littéraire  de  Lyon,  année  1866. 

Bulletin  de  l'Union  des  Poètes,  janvier-février  1867. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  20^  volume. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  janv.,  fcv.  et  mars  1867. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  des  Sciences  naturelles  de  Cherbourtj, 
l.  XIK 

Jahrburg  der  Kaiserlich-Koniglichen  Geoloyischen  Reichsantalt ,  iniirz, 
juni,  sepleniber,  december  186tJ. 

Journal  (/es  Savants,  février  1 867 . 
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Étaient  présents  : 

MM.  Lefi-anc,  E.  Dégranges,  Bipp.  Minier,  Oscar  Gué,  Aug.  Petit- 
Lafille,  L.  Micé,  Girot  de  La  Ville,  Cosles,  Faiiré,  Dezeimeris,  de  Laco- 
longe,  Saugeon,  Roux,  Belin-De  Launay,  Paul  Dupuy,  G.  Brunel, 
Valat,  Oré,  E.  Royer. 

SÉANCE  DU  11  AVRIL. 
Préaldenee  de   n.   de   I^ACOI^OWCR. 


Le  procès  verbal  de  la  séance  du  28  mars  est  lu  et 

adopté. 

M.  Léon  de  Rosny,  nommé  membre  correspondant»  adresse 
des  remercîments  à  l'Académie. 

M.  Samazeuilh,  membre  correspondant  à  Nérac,  demande 
la  publication  dans  les  Actes  d'un  drame  en  vers,  intitulé  : 
l.es  deux  Gaston.  Une  Commission,  composée  de  MM.  Sau- 
geon, Lefranc  et  Mégrct,  est  chargée  d'apprécier  l'opportu- 
nité de  cette  demande. 

M.  Debeaux,  membre  correspondant,  annonce  que  le 
Mémoire  qu'il  avait  soumis  à  l'Académie,  Essai  sur  la  Phar- 
macie  et  sur  la  malière  médicale  des  Chinois,  vient  d'obte- 
nir le  prix  Barbikr  à  l'Institut  de  France.  —  La  nouvelle  de 
cette  récompense  ne  surprend  point  l'Académie,  qui  félicite 
son  correspondant  de  ce  succès  mérité. 

M.  Charles  Des  Moulins  fait  hommage  à  l'Académie  de 
VAimuaire  de  V Institut  des  Provinces;  rapporteur  M.  Valat. 

M.  Cirot  de  La  Ville  dépose  sur  le  bureau  une  livraison  de 
son  Histoire  de  l* église  Saint-Seunn, 

M.  Minier  a  la  parole  pour  lire  divers  rapports  : 

I"  Sur  un  volume  de  poésies  de  M.  Ad.  Bordes,  Échos 
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dans  la  vallée;  des  remerciments  sont  adressés  à  Fauteur. 

S**  Sur  un  volume  des  Olympiades,  recueil  intéressant  dû 
à  YUnion  des  poêles,  où  Ton  trouve  facilité,  correction,  élé- 
gance; où  Ton  désirerait  plus  d'originalité  parmi  les  beaux 
et  bons  vers  que  renferme  ce  volume.  Le  rapporteur  cite, 
dans  le  genre  sévère,  la  Nuit  du  poète,  de  M.  H.  Bellot;  les 
Révolutiofis,  de  M.  Aug.  de  Vaucelles;  le  Génie,  de  M.  Ch. 
Chaubet;  dans  le  genre  gracieux,  le  Bouquet  de  violettes,  de 
M.  Eug.  Fritsch;  Rosée  du  comr,  par  M.  L.  de  Courmont; 
et  Bonheur  rêvé,  poëme  élégiaque,  de  M"'  Julie  Fertiault. 
Mais  ce  qu'il  se  plaît  à  louer  sans  réserve,  dans  les  Olym- 
piades, c'est  le  fait  lui-même  de  leur  apparition  annuelle, 
qui,  secondant  Fessor  de  la  poésie,  réchauffe  et  propage 
toutes  les  idées  nobles  et  généreuses. 

Il  demande  donc  que  de  vifs  remerciments  soient  adressés 
à  notre  correspondant  M.  Fertiault,  directeur  du  Bulletin  de 
l'Union  des  poètes,  à  qui  l'on  doit  Tenvoi  du  volume. 

3°  Sur  un  joli  recueil  de  poésies,  les  Voix  amies,  où  «  la 
D  justesse  de  l'idée  s'allie  à  la  pureté  des  émotions;  où  la  grâce 
i>  et  la  fraîcheur  des  tableaux  donnent  du  charme  à  la 
»  noblesse  des  sentiments.  »  (Préface  de  M.  H.  Bellot).  M.  et 
M"*  Fertiault,  les  auteurs  de  celte  gracieuse  composition, 
«  ont  alternativement  fait  parler  leur  cause,  et  dans  un  duo 
»  mélodieux,  deux  muses  pieusement  unies  ont  trouvé  le 
»  secret  de  rendre  la  sagesse  attrayante  ;  avis  aux  mères  qui 
»  veulent  mettre  un  bon  livre  dans  les  mains  de  leurs 
:s>  enfants,  p 

M.  Minier  demande  que  le  Secrétaire  général  remercie 
bien  vivement  M.  F.  Fertiault  et  sa  poétique  épouse,  de 
nous  avoir  mis  dans  la  confidence  de  leurs  Voix  amies. 

4**  Sur  un  volume  de  fables  de  M.  Gaston  Romieux;  il  y 
en  a  plus  de  cent,  et  l'on  peut  en  citer  cinq  ou  six  (c'est 
beaucoup),  a  Le  tour  en  est  vif;  rallégorie  ingénieuse;  la  niu- 
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D  ralité  facilemenl  déduite.  N'y  aurait-il  en  ce  volume  qu*une 
i>  seule  bonne  fable,  qu'il  aurait  droit  à  nos  éloges.  7> 

5°  Sur  un  recueil  de  poésies  de  M.  Emile  de  Bourran, 
intitulé  Larmes  et  Souvenirs.  «  De  pieux  souvenirs,  de  sou- 
»  riantes  espérances,  de  la  mélancolie  et  de  Tamour,  un 
»  bouquet  fait  de  roses  et  de  myosotis;  voilà  l'offrande  que 
)>  la  muse  de  M.  Ém.  de  Bourran  dépose  sur  Tautel  acadé- 
»  mique.  Vous  devez  à  notre  aimable  correspondant  Texpres- 
»  sion  cordiale  de  vos  plus  chaudes  sympathies,  t^ 

6°  Sur  les  Jurassiennes,  poésies  nouvelles  de  M.  Ad.  Ghe- 
vassus,  le  Rapporteur  trouve  beaucoup  à  louer,  et  reconnaît 
en  Fauteur  un  vrai  poète,  encore  en  germe,  il  est  vrai,  mais 
qui  ne  peut  tarder  à  éclore;  MM.  Dabas  et  Duboul,  chargés 
comme  lui  d'apprécier  les  titres  du  candidat,  partagent  cette 
opinion,  et  proposent  son  admission,  ce  que  l'Académie 
espère  pouvoir  accorder  à  une  nouvelle  et  plus  complète  éclo- 
sion  du  talent  poétique  si  bien  apprécié  par  la  Commission. 

M.  le  Secrétaire  général  demande  la  permission  de  commu- 
niquer une  simple  note  sur  les  Archives;  il  croit  remplirun  de- 
voir en  faisant  connaître  une  partie  des  richesses  dont  il  avait 
le  dépôt,  et  en  signalant  les  lacunes  qu'il  a  cherché  à  combler. 

]"  Manuscrits,  mémoires,  rapports,  correspondances, 
poésies,  registres,  procès  verbaux,  comptabilité,  pièces  con- 
cernant le  testament  de  Jean-Jacques  Bel  et  les  réclamations 
qui  ont  été  faites  à  diverses  époques  par  l'Académie,  163  vol. 
in-4*  et  12  cartons. 

2**  Livres  brochés  ou  reliés,  compris  dans  les  deux  pièces 
qui  précèdent  la  salle  des  séances 2,450  vol. 

3  •  Bibliothèque  de  la  Cour,  qui  a  son  entrée 

dans  la  rue  Jean -Jacques  Bel 6,000  vol. 

y  compris  les  actes  de  l'Académie  en  double. 

Total 8,450  vol. 
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Si  Ton  y  joint  un  assez  grand  nombre  de  brochures,  dont 
le  choix  réclame  des  connaissances  spéciales  ainsi  que  les 
doubles,  on  arrive  au  chiffre  de  10,000  volumes. 

Ce  nombre  doit  s'accroître  rapidement  par  l'étendue  des 
relations  de  TAcadémie  avec  les  Sociétés  du  nord  de  l'Eu- 
rope, et  des  Sociétés  laborieuses  de  FAmérique  septentrionale. 
On  reçoit  en  effet  500  volumes  environ  par  an. 

Il  passe  en  revue  les  ouvrages  et  revues  qui  lui  paraissent 
offrir  un  certain  intérêt,  et  que  Ton  peut  encore  consulter 
avec  fruit. 

La  liste  de  ces  ouvrages  sera  publiée  dans  les  comptes-ren- 
dus, avec  quelques  détails  réclamés  avec  raison  par  M.  Raulin. 

Le  Secrétaire  général,  en  terminant,  fait  observer  qu'outre 
l'exemplaire  relié  des  actes  de  l'Académie,  depuis  1819  jus- 
qu'à l'année  présente  1867,  il  existe  un  assez  grand  nombre 
de  doubles  pour  qu'il  soit  permis  d'en  distribuer  une  partie 
à  ceux  des  membres  dont  la  collection  est  incomplète,  et 
d'en  adresser  ù  plusieurs  correspondants. 

L'Académie,  qui  a  entendu  ces  détails  avec  intérêt,  décide 
que  ce  document  sera  publié  dans  les  coniptes-rendus,  et 
M.  le  Président  remercie  M.  Valal  de  celte  comnmnication. 

M.  Valat  lit  un  rapport  sur  les  mémoires  de  l'Institut  de 
Palerme,  qui  publie  tous  les  ans  deux  ou  trois  fascicules, 
quelquefois  quatre,  sous  le  titre  de  Journal  des  Sciences 
physiques  et  économiques. 

Il  rend  compte  de  cinq  de  ces  fascicules,  formant  une 
partie  des  publications  des  années  1805  et  1866,  sur  environ 
vingt-quatre  Mémoires  et  dix  conférences  (siniplement  ana- 
lysées). Le  Rapporteur  fait  connaître  ce  que  six  de  ces 
Mémoires  présentent  d'intéressant;  savoir  : 

Un  sur  la  compassibilité  de  l'acide  carbonique;  recherches 
nouvelles  du  professeur  Pierre  Blaterna. 

Un  second  sur  la  culture  et  les  produits  dos  orangers  et  des 
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citronniers;  objet  d'un  commerce  imporfeint  de  ifl.  Nîceoli- 
Tarrisi. 

Un  troisième  sur  un  traité  de  la  science  sociale  du  profes- 
seur Bruno. 

Un  quatrième,  qui  réfute  les  critiques  faites  de  ces 
ouvrages,  par  plusieurs  économistes  français. 

Un  cinquième  sur  les  débrii;  d'alnimaât  et  lai  découverte 
d'armes  ou  instruments  de  pierre,  tâill&  de  main  d'hommes, 
que  renfermait  une  grotte  de  Sicile,  par  le  professeur  Gaétan- 
George  Gemmellaro. 

Un  sixième  sur  un  Mémoire  traduit  de  Fanglais  en  italien, 
relatii  aux  phénomènes  de  congélation  ei  de  regel  des  glaces 
dès  Alpes,  par  M.  Joseph!  Gîll. 

Chaque  fascicule  est  terminé  par  uri'tàèléàu'méléôrôto- 
gique,  fort  étendu  sur  les  ooservations  recueillies  à  roDserva- 
toire  de  Palerme,  par  le  professeur  P.  Calliatore. 

Les  autres  Mémoires  n'ont  pas  été  analysés,  parce  que 
malgré  l'intérêt' qu'ils  pAivent  piéôiiéhtël'',  ilàfti^itent  de  ques- 
tions de  chimie,  d'histoire  naturelle  et  de  médecine,  étran- 
gères au  Rapporteur,  qui  a  cru  pourtant  utile  d'en  mention- 
ner l'objet,  pour  que  ses  confrères  aient  l'occasion  de  les 
consulter;  il  n'aurait  pas  certes  mieux  demandé  de  répondre 
aux  désira  exprimés  par  son  honorable  confrère,  M.  Dégran- 
ges, qui  réclamait  des  détails  sur  ptùsiêurs  des  travaux  men- 
tionnés de  l'Institut  de  Palerme. 

Quant  aux  dix  conférences,  le  Rapporteur  n'a  pu  donner 
que  peu  de  détails,  malgré  leur  importance,  parce  qu'elles 
sont  elles-mêmes  résumées  très  succinctement  dans  lés 
publications. 

Le  titre  seul  de  ces  conférences  indique  leur  valeur  ;  ellfés 
méritent  l'attention  de  l'Académie,  par  la  variété  comme  par 
le  choix  des  sujets  traités. 

1'®  conférence  sur  la  production  dii  son. 
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2*  conférences  sur  les  Sociétés  coopératives. 

3*  —        sur  la  constitution  physique  du  soleil. 

4^  —        sur  la  flamme. 

5^  —        sur   la   respiration   dans  ses  rapports   avec 

rhjgiène  publique. 
6®  —        sur  les  vins  et  leurs  maladies. 

7®  —        sur   les    régions    agraires   ou   agricoles    de 

TEurope. 
8^         —        sur  les  industries  manufacturières  et  minières 

de  ritalie. 
9*         —        sur  les  plantes  hybrides. 
iQe         —        gur  la  cession  des  biens  ruraux  appartenant 

au  clergé. 

Le  Rapporteur  a  fait  connaître  ce  que  chacune  d'elles  ofiBre 
de  saillant,  et  a  regretté  de  ne  pouvoir  s'étendre  davantage 
sur  le  mérite  réel  de  la  plupart  des  travaux  de  cette  Société, 
qui  figure  si  honorablement  parmi  les  correspondants  de 
r  Académie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

L Étincelle,  n»  314,  l«  février  1867. 

L'Esprit  nouveau,  n®  14,  Il  avril  1867. 

BuUelin  de  la  Société  protectrice  des  animaux^  janvier  1867. 

Journal  d^éducation,  d?  6,  avril  1867. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  Boulogne-sur-Mer,  no  22,  octobre 
1866.—  /tietf»,  no  23,  novembre  1866.—  Idem,  no24,  décembre  1866. 

Mémoires  et  Bulletins  de  la  Société  médico-chirurgicale  de  Bordeaux, 
l.  !«',  1866,  2«  fascicule. 

0u/^(ffi  de  V Académie  Delphinale,  3«  série,  t.  Il,  1866. 

Revue  critique  d* histoire  et  de  littérature,  n^  13,  30  mars  1867.— 
Idem,  no  14,  6  avril  1867. 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  et  Lettres  de  Loir-et-Cher,  U  VII, 
1867. 

Examen  critique  du  rapport  de  la  Commission  chargée  par  VEmpe- 
reur  de  préparer  la  révision  du  Code  de  procédure  en  matière  de  justice 
commerciale,  et  concluant  à  la  suppression  des  Tribunaux  de  commerce, 
par  P.-M.  Sévéne.  —  Hommage  de  l'auteur. 
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Exposition  des  Beaux-Arts  de  Saint-Pétershourg,  1861,  parle  même 
auteur. 

Les  deux  Gaston,  drame  en  5  actes  et  en  vers,  manuscrit,  par  M'  J.F. 
Samazeuilh,  membre  correspondant. 

Journal  des  Savants,  mars  1867. 


Étaient  présents  : 


MM.  De  Lacolonge,  Valat,  Charles  Des  Moulins,  G.  Brunet,  Auguste 
Petit- Lafitte,  E.  Royer,  Oscar  Gué,  Cirot  de  La  Ville.  Hipp.  Minier, 
Costes,  Abria,  Ë.  Dégranges,  Roux,  L.  Micé,  Saugeon,  Lefranc,  Paul 
Dupuy,  Blauiiruu,  V.  Raunn,  G.  Lespiault. 


SEANCE  DU  2  MAI. 
Préfildenee    de   M.    de    1^  ACOI^OMG  K  . 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  11  avril  dernier  est  lu  et 

adopté. 

M.  E.  Bersot,  membre  de  TAcadémiedes  Sciences  morales 
et  politiques,  offre  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 
1"  Essais  de  philosophie  et  de  morale,  2  vol.  ; 
2^  Études  sur  le  XVII P  siècle,  i  vol.; 
3**  Études  sur  Mesmer  et  le  Magnétisme,  \  vol. 

M.  A.  Doinet,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Bordeaux, 
fait  don  à  TAcadémie,  et  à  chaque  membre,  d'une  Éliule  sur 
Corneille, 

M.  Raulin  remet  à  l'Académie  plusieurs  travaux  et  bro- 
chures de  M.  Poey,  membre  correspondant,  directeur  de 
rObservatoire  de  la  Havane,  qui  demande  pour  la  bibliothè- 
que de  l'Établissement  les  Actes  de  l'Académie. 

Cette  demande  est  renvoyée  au  Conseil  d'Administration. 

M.  le  Président  rend  un  compte  verbal  d'une  séance 
d'examen  à  laquelle  il  a  assisté  avec  plusieurs  de  ses  collègues, 
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dans  rétablissement  dirigé  par  M.  et  M*"^  Saugeon.  Les  exer- 
cices variés  d'orthographe,  de  géographie  et  de  cosmographie 
qu'ont  présentés  de  très  jeunes  filles,  lui  ont  paru  remarquables 
à  divers  points  de  vue,  et  donnent  une  haute  idée  du  talent 
et  des  méthodes  de  Thabile  professeur.  L'heureuse  idée  d'em- 
ployer des  cubes  en  bois  de  toutes  dimensions  pour  la  com- 
paraison ou  l'appréciation  des  volumes,  a  dû  contribuer  à  la 
rapidité  du  progrès  de  l'enseignement.  Il  pense  que  l'Acadé- 
mie joindra  ses  félicitations  à  celles  qu'il  a  eu  l'occasion  de 
présenter  avec  ses  collègues  à  M.  et  à  M"®  Saugeon. 

M.  Saugeon  remercie  M.  le  Président,  et  fait  remarquer 
que  ses  cours  sont  publics;  qu'il  sera  très  heureux  de  rece- 
voir la  visite  de  ceux  de  ses  collègues  qui  désireraient  avoir 
une  idée  plus  complète  de  son  enseignement. 

L'ordre  du  jour  amène  la  discussion  sur  les  séances  publi- 
ques. M.  Dégranges  croit  qu'il  y  a  un  danger  réel  à  innover. 
L'Académie  n'est  ni  une  école  ni  une  faculté,  et  travaille 
dans  le  silence,  loin  de  la  foule.  Il  blâme  surtout  l'idée  de  là 
discussion,  que  l'on  semble  proposer  comme  une  conséquence 
de  la  publicité  donnée  à  nos  séances. 

M.  Saugeon  combat  ces  assertions.  En  principe,  la  publi- 
cité des  séances  rendrait  l'Académie  plus  utile  et  lui  donne- 
rait de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens, 
envers  lesquels  elle  a  contracté  des  obligations.  Ce  principe 
posé,  il  lui  parait  essentiel  d'admettre  une  discussion  grave, 
sérieuse,  sur  les  objets  qui  sont  susceptibles  de  controverse, 
et  ne  peut  rouler  d'ailleurs  que  sur  des  détails.  Il  demande 
un  essai,  et  désire  qu'il  y  ait  une  séance  publique  par 
mois. 

M.  Petit-Lafitte  admettrait  volontiers  des  séances  prépa- 
rées, une  par  trimestre,  où  le  public  aurait  à  entendre  des 
lectures   sur  les  trois  branches  consacrées  aux    travaux 
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dcddéooiques,  1^  sciences,  les  lettres  et  les  arts;  il  crain- 
(irait,  en  les  multipliant^  de  fatiguer  le  public,  et  par  suite 
de  réloigner. 

M.  le  Secrétaire  général  croit  voir  un  accord  de  principe 
dans  les  deux  honorables  collègues  qui  viennent  de  parler;  il 
combat  les  préventions  de  M.  Dégranges,  qui  parle  d'innova- 
tions et  de  leur  danger,  oubliant  quMl  y  a  eu  des  séances 
pareilles  à  celles  que  réclame  M.  Pelit-Lafitte,  où  cinq  ou  six 
lectures  offraient  la  variété  d'instruction  qu'il  désire.  La 
crainte  des  discussions  qui  frappe  M.  Dégranges  doit  être 
appréciée  à  son  tour,  c'est  à  dire  lorsqu'on  aura  adopté 
l'opportunité  de  séances  publiques  moins  rares,  sans  avoir 
besoin  d'en  fiyer  invariablement  le  nombre  d'avance. 

M.  l'abbé  Blatairou  désire  que  l'on  s'éclaire  sur  la  forme 
que  devront  avoir  ces  nouvelles  séances  avant  d'en  adopter 
le  principe,  car  elles  auront  ou  non  son  assentiment,  si  elles 
doivent  être  préparées  et  intéressantes,  ou  si  elles  ressem- 
blent à  nos  séances  intimes. 

M.  Belin-De  Launay  croit  également  utile  de  caractériser 
les  séances  publiques,  puisqu'elles  peuvent  être  favorables  ou 
dangereuses  selon  la  forme  qu'elles  recevront,  et  paraît  voir 
une  approbation  générale  du  principe  dans  les  opinions  qu'il 
vient  d'entendre. 

M.  le  Secrétaire  général  ne  voit  pas  un  grand  danger 
dans  la  discussion,  qui  semble  découler  du  principe  de 
publicité.  On  en  a  vu  de  nombreux  exemples  dans  les  Congrès 
nationaux  ou  étrangers,  comme  dans  certaines  Sociétés. 

M.  Minier  admet  l'augmentation  du  nombre  des  séances 
publiques;  mais  il  repousse  les  discussions,  dont  on  ne 
saurait  prévoir  toutes  les  conséquences  fâcheuses. 

M.  Raulin  regarde  les  séances  publiques  dont  on  excluerait 
toute  discussion  comme  dénuées  d'intérêt. 

M.  Micé  ne  comprend  pas  davantage  les  séances  sans  la 
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liberté  de  discuter,  et  il  croit  facile  d'en  écarter  les  dangers 
par  la  lecture  préalable  des  Mémoires  qui  auraient  permis 
de  préparer  les  objections  en  les  présentant  sous  la  forme  con- 
venable. Au  reste,  la  discussion  est  dans  les  habitudes  de 
répoque  :  voyez  les  Congrès. 

M.  Roux  ne  pense  pas  qu'il  soit  logique  de  comparer  les 
Congrès  aux  séances  publiques,  car  la  publicité  des  Congrès 
ne  s'étend  qu'aux  membres  payants;  il  est  d'avis  d'admettre, 
en  principe,  deux  nouvelles  séances  publiques,  avec  des 
lectures  préparées  et  sans  discussion. 

M.  le  Secrétaire  général,  dans  ce  conflit  d'opinions,  pro- 
pose de  nommer  une  Commission  de  trois  membres,  chargés, 
conjointement  avec  le  bureau,  d'étudier  la  question. 

Cette  proposition  n'est  pas  prise  en  considération,  et 
FAcadémie,  consultée,  décide  : 

V  Qu'elle  exclut  la  discussion  des  séances  publiques,  si 
elle  en  autorise  ; 

^  Qu'elle  augmenterait  le  nombre  des  séances  publiques; 

3**  Que  le  bureau  jugera  de  l'opportunité  des  séances  pu- 
bliques supplémentaires  et  de  l'époque  où  elles  auront  lieu. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L  ACADEMIE. 

Mémoires  de  la  Société  du  Jura.  (Seclion  de  l'Association  Philo- 
technique, année  t866). 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  4«  série,  t.  V,  janvier, 
1867. 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordinaires  du  Cotnité 
impérial  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes,  tenues  les  4, 
5  et  6  avril  1866.  —  Archéolojpe. 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Metz,  XLV11«  année,  1865-1866. 

Essais  de  philosophie  et  de  morale,  par  Ernest  Bersot,  t.  I^r.  —  Idem, 
t.  II. 

Mesmer  et  le  magnétisme  animal.  —  Les  tables  tournantes  et  les 
esprits,  par  le  même  auteur. 
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Études  du  XVIII^  siècle,  par  le  même. 

Annuaire  de  la  Société  Philotechnique,  t.  XXVIII,  année  1866. 

Sur  la  construction  en  France  d*un  grand  réseau  de  voies  ferrées  ou  de 
communications  à  vapeur,  départementales  et  communales,  par  le  doc- 
teur J.-Ch.  Herpin. 

U Esprit  public,  m»  des  28  mars,  4,  18  et  25  avril  1867. 

Le  Salut  public,  n»  22,  23  avril  1867. 

Abkandlungen  herausgegeben  vom  naturwissenschaftUchen  Vereine,  zu 
Bremen,  l  Bl.,  2  Heft. 

Société  archéologique  du  Limousin.—  Registres  consulaires  de  la  ville 
de  Limoges,  I*»"  registre  (If*  partie,  1504-1552). 

Etude  sur  Corneille,  par  Alexis  Doinet. 

Revue  de  Gascogne,  t.  VIII,  avril  1867. 

Cfjntes  et  Proverbes  populaires  recueillis  en  Armagnac,  par  Jean- 
François  Bladé. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres 
d'Indre-et-Loire,  n»»  1,2  et  3,  janvier,  février  et  mars  1867. 

Journal  d'éducation,  parP.-Â.  Glouzetaîné;  mai  1867. 

L'Ami  des  cliamps,  avril  1867. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n»»  15  et  16,  13  et  20 
avril  1867. 

Annuaire  philosophique,  t.  IV. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de 
France,  3«  série,  t.  III,  n®  3. 

Rapport  sur  une  épidémie  de  grippe  dans  V arrondissement  de  Cher* 
bourg,  en  4 86 A,  par  M.  Loysel. 

Bulletin  de  la  Société  des  Poètes,  mars-avril  1867. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  d'Agriculture  et  des  Arts  de  Seine-et- 
Oise,  no  3,  avril  1867. 

La  Campagne,  3®  année,  n®  4,  avril  1867. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  février  1867. 

Revue  archéologique  du  Midi  de  la  Frartce,  mars  et  avril  1867,  n<>* 
10  et  11. 

Budget  de  la  ville  de  Bordeaux  pour  l'année  486*7. —  Compte  d'ordre  et 
d*administration  de  l'exercice  4865. 

Archives  de  Flore,  recueil  botanique  rédigé  par  F.  Schultz. 

Travaux  sur  la  météorologie,  la  physique  du  globe  en  général,  par 
M.  André  Poey;  octobre  1864. 

Ensayo  de  una  eucologia  del  valle  de  Mijico,  par  le  même. 


Appel  aux  nations  hispano-américaines,  par  le  même. 

Coup  ^'mi\  sur  l'origine  ef  l'organisation  des  correspondances  météonh 
logiques  jusqu'à  nos  jours,  par  le  même. 

Généralités  sur  J/S  climat  de  tfejico  et  sur  l'éclipsé  4e  lune  du  SO  mars 
dernier,  par  le  môme. 

Sur  l'action  chimique  de  la  lumière  diffwft  observée  à  la  Havane, 
par  le  même. 

Recl^erches  expérimentales  sur  la  fH}^arisa^ion  atmosphérique,  paf  le 
môme. 

Sur  l'existence  des  arcs  surnuméraires  à  la  Havane,  par  le  même. 

Description  d'un  ozonoi^raphe  et  d'un  acticourqphe  destinés  à  enreais- 
trer  de  demi-heure  en  demi-heure  l'ozone  atmosphérique  et  l'action  çhi- 
mique  de  la  fumée  ambiante,  par  le  même. 

Sur  l'invasion  ifiume  ef  noct^me  de  la  température  jusqu'aux  limites 
de  l'atmosphère,  par  le  mémo. 

Température  de  l'Océan  atlantique  comparée  à  celle  de  Vair  de  Sou- 
thampton  à  la  Hamne,  par  le  même. 

Bibliographie  çyclonique,  par  le  même. 

Instructions  et  consiilérations  synthétiques  sur  la  nature  et  la  consti- 
(ttiion  et  la  forme  des  nuages,  par  \e  même. 

Sur  deux  nouveaux  types  de  nuages  observés  à  la  Havane,  par  le  mênie. 

Sur  la  rotation  arimutale  des  nuages,  par  le  môme. 

Sur  la  non-existence  sotis  le  ciel  austral  du  retour  périodique  des  étoiles 
filantes  et  sur  leur  extraction  graduelle  du  p^le  nord  à  Véquateur,  par 
le  même. 

Etaient  présents  : 

MM.  De  Lacolonge,  Koux,Cirol(leLa  Ville,  V.  Haulin,  Valat,  Lefranc, 
Aug.  l^etit-Lafltle,  L.  Micé,  Oscar  Gué,  Hipp.  Minier,  Léo  Drouyn, 
Paul  Dupuy,  \\,  Dezeïmeris,  Charles  Des  Moulins,  E.  Rover,  K.  Dégran- 
ges, Blatairou,  Saugeon,  BcUn-De  Launay'. 
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SËÀNOE  DU  16  MAI. 
Présldciice  de   M.   DB   LACepieXOR. 


La  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  2  mai  donne 
lieu  à  une  réclamation  de  M.  Minier,  qui  fait  observer  qu'en 
votant  dans  la  question  des  séances  publiques  contre  la  liberté 
do  la  discussion,  il  n'a  pas  compris  qu'on  dût  interdire  la 
discussion  écrite,  par  suite  préparée.  Plusieurs  membres 
réclament  dans  le  même  sens,  et  M.  Micé  ajoute  qu'en  sor- 
tant de  la  dernière  séance,  Téquivoque  introduite  dans  la 
proposition  Pavait  frappé,  et  que,  ne  pouvant  obtenir  une 
liberté  complète  de  discussion,  il  adoptait  Pexplication  res- 
trictive  proposée  par  M.  Minier. 

Sur  l'avis  de  M.  le  Président,  le  procès- verbal  est  mis  aux 
voix  et  adopté.  L'examen  de  la  question  soulevée  suivra  le 
dépouillement  de  la  correspondance. 

M.  le  marquis  de  Lagrang^  envoie  à  chaque  membre  et 
adresse  à  l'Académie  un  exemplaire  du  Rapport  qu'il  a  lu  à 
la  réunion  générale  des  Sociétés  savantes,  dans  la  séance  du 
27  avril  dernier. 

M.  Raulin  fi^jt  horpmage  du  preirijer  fa^iculç  de  son  tra- 
vail sur  le  magnéU^(ne, 

L^  parole  est  do|inée  à  M .  Lafitte  sur  la  qupsf ion  qjquxrnée 
de  la  discussipp  écrite  dans  les  séances  publique^;  il  n'ep 
comprend  pas  rintéret,  et  préf(^rerait  I^  ciiscuss|ion  impr|:)vj- 
sée,  s'il  n'en  redoutait  pas  les  dangens. 

M.  Micé  croit  à  l'utilit^  d'upe  discussion  ^citei,  qi|i  apra 
lavantage  d'être  à  la  fois  sérieuse  pt  calme. 
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M.  Costes  appuie  les  considérations  de  M.  Petit-Lafitte,  et 
croit  voir  quelque  chose  de  comique  dans  ces  répliques 
préparées  comme  pour  produire  de  Teffet. 

M.  Dezeimeris  voudrait  que  l'Académie  autorisât  une  réfu- 
tation écrite,  connue  et  appréciée  d'avance. 

M.  Micé  appuie  cette  proposition,  et  M.  Saugeon  en  déve- 
loppe la  convenance. 

M.  Yalat  demande  ce  qu'il  adviendrait  du  droit  de  réplique, 
si  FAcadémie  refusait  d'adopter  la  réfutation. 

M.  Micé  déclare  qu'il  a  confiance  dans  la  modération  de 
ses  collègues,  et  M.  Lespiault  ne  veut  pas  admettre  la  sup- 
position de  M.  Yalat. 

M.  le  Président  résume  la  discussion,  et  l'Académie  con- 
sultée décide  que  la  réfutation  écrite  sera  admise  dans  les 
séances  publiques,  après  Tapprobation  du  Conseil,  selon 
l'usage. 

M.  Léo  Drouyn,  au  nom  d'une  Commission  dont  MM.  Yilliet 
et  Oscar  Gué  font  partie,  lit  un  Rapport  favorable  à  la  candi- 
dature de  M.  Maxime Lalanne  cdmme  membre  correspondant; 
aquafortiste  de  premier  ordre,  il  a  donné  des  preuves  nom- 
breuses d'un  talent  ferme  et  délicat. 

«  On  n'a  jamais  promené  la  pointe,  dit  le  Rapporteur,  sur 
»  une  plaque  de  métal,  avec  plus  d'adresse,  d'esprit  et  de 

>  bonheur.  Il  se  joue  de  toutes  les  difficultés,  soit  qu'il  se 
»  serve  du  même  outil  pour  la  même  gravure,  soit  qu'il  varie 
D  la  grosseur  des  pointes... 

i>  A  l'appui  de  sa  candidature,  M.  Lalanne  a  présenté  huit 
]^  gravures  à  Feau  forte.   Deux  d'entre  elles  figurent  des 

>  démolitions  pour  le  percement  des  nouvelles  rues  de  Paris; 
ï  c'est  frappant  de  vérité.  —  Deux  autres  sont  des  vues  de 
»  Paris  .  la  première,  prise  du  pont  Saint-Michel,  avec  le 
"»  Louvre  pour  dernier  plan  ;  la  seconde  nous  montre  la  rue 
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»  des  Marmousets;  celle-ci  est  vigoureyse  et  sombre;  celle-là 
»  pleine  d'air  et  de  lumière.  —  Les  deux  suivantes  sont  faites 
D  dans  les  environs  de  Paris;  c'est  un  parc  aux  belles  avenues 
»  et  aux  longues  perspectives;  celle-ci  et  les  suivantes  font 
y>  connaître  le  talent  et  l'adresse  de  Fauteur  sous  divers 
3)  aspects. 

))  Un  Traité  de  gravure  à  l'eau  forte,  avec  des  planches, 
D  publié  en  1866  à  Paris,  révèle  un  nouveau  mérite  du  can- 
))  didat  :  talent  d'écrivain,  et  connaissance  approfondie  d'un 
D  art  qu'il  semble  révéler,  par  la  valeur  d'un  grand  nombre 
D  de  détails,  en  quelque  sorte  dus  à  son  expérience.  j> 

Les  conclusions  du  Rapport  sont  renvoyées  au  Conseil,  aux 
termes  du  Règlement. 

M.  Yalat  fait  un  Rapport  sur  les  Mémoires  de  la  Société 
académique  des  Sciences,  Arts,  Belles-Lettres,  Agriculture  et 
Industrie  de  Saint-Quentin. 

Ces  travaux  donnent  une  haute  idée  de  l'importance  des 
publications  de  la  Société,  qui  a  fait  paraître  40  volumes. 
Le  tonie  VI  de  la  3*  série  dont  il  est  question  appartient  à 
l'année  1805. 

(c  Un  discours  du  Président  indique  les  principaux  Mémoi- 
D  res  publiés  dans  l'année,  et  fait  un  bel  éloge  du  Concours 
»  de  Poésie,  en  ajoutant  que  telle  pièce  placée  au  sixième 
y>  rang  eût,  en  d'autres  Concours,  obtenu  le  premier;  en 
n)  sorte  qu'il  regrette  de  n'avoir  que  trois  récompenses  à 
»  décerner.  » 

Parmi  les  pièces  remarquables  de  ce  Recueil,  nous  citerons 
un  projet  d'assainissement  de  la  ville,  par  M.  Blin;  des  con- 
sidérations de  M.  Souplet  sur  les  cités  ouvrières;  une  propo- 
sition du  môme,  tendant  à  mettre  à  prolit  l'engrais  humain 
dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  au  lieu  de  l'emmagasiner  dans 
les  villes,  au  grand  péril  de  la  santé  publique.  Le  même 
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2^teur(ait4tp  é(94^e9t  tableau  des  désordres  c^fxih  par  Tabus 
^  lÂqueurç  fo^ysf^}  et  propos  diverses  mesure^  pour  ^^rèier 

}(i.  T&(U>T  de  ^ayjsy  {xré^nte  des  considérations  jj^itéres- 
Bfif^tfi^  sur  des  ^c^  bQf^ddbiçi^^»  trouvée^  ^  Mégs^atam. 

Le  premier  prix  de  poésie  est  décerné  à  M.  Millip^  s^iiUôpr 
d^  PP^  du  li^ppur.  §p  yolunji.e  .e^  \&pmmé  par  raofilyse 
rapide  <}e^  Gonférjoopes  publiquf^s^  (ailes  par  divers  rnennbres. 
I^qu?  pp  pr^eolon^  les  ^^^  pour  qu'on  puisse  apprécier 
Tijwpofrfaa^e  des  /^ujet§  l^r^ités  : 

Physiologie  de  Vhomrnp,  par  M.  Çaye. 

IjC  Çi<^  e(  les  llfpifmn}p}ts  oélp^^,  par  M.  fer  rus. 

La  Variole  et  la  Vaccine,  auteur  M.  Q^in. 

Tramformalion  de  la  ville  de  Saint-Qtienlin,  par  M .  Bénard . 

fki  f>'Eti&eigwrr^enl  mub^el,  par  A).  6ifst<)ye  de  ^fpMiin^. 

iff^  Çilés  ouyri^es^  p^  if.  S^uplet. 

M.  Roux  continue  l'exan^en  (Ju  Breviari  d*Amor^  ppèjne 
didactique  en  langue  provençale  du  XIII''  siècle,  composé  par 
MatfreErinengaud.  Le  Rapport  du  12  mars  1863,  sur  le  même 
ouvrage,  avait  permis  d'apprécier  le  mérite  de  cette  publica- 
tion djS  la  Société  scientifique^  archéologique  et  littéraire  de 
Béziers,  pi  de  rendre  hommage  au  talent  du  principal  édi- 
teur, M.  Gabriel  Azaïs.  Le  [Rapporteur  se  plait  à  signaler 
rérudition  judicieuse  et  Télégance  littéraire  nui  distinguent 
la  Notice  cbniposée  par  M.  Azaïs,  et  destinée  à  prendre  place 
en  tête  du  1"  volume. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'aCADÉMIE. 

Bulletin  de  la  Société  ddgriculture,  belles-lettres,  sciences  et  arts  de 
Boitierjs,  n<!»  lia,  113  et  114,  décen^bre  1866,  janvier  et  février  1867. 


BttUeUn  des  séances  de  la  Société  impérialêét  eènWàté  d^agrièhtiëfe  tà 
France,  n«  4,  janvier  1807. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne,  ann.  18^^  3*  et  4^  tHm. 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  4«  livr.,  avril  1867. 

Essai  sur  la  vie  et  tes  ouvrages  de  Florimond  de  Raymond,  conseiller 
au  PaHemetit  de  Bordeaux,  par  l^hiPippe  Tamizéy  de  Larroque,  mem- 
l)ré  corréspoiidant'. 

Bulletin  de  la  Société  des  naturalistes  de  Moscou,  aimée  1865;  n^  i\ 

Revue  des  Sociétés  savantes,  t.  V,  février-raars  1865. 

Bulletin  des  travaux  de  la  Société  libre  d^émulation,  du  commerce  ei 
de  l'industrie  de  la  Seine  Inférieure,  n"  3,  mars  1867. 

Annales  de  la  Société  des  sciefices,  des  lettres  et  arts  des  Alpes  Marù' 
limes,  n°  I. 

Bulletin  de  h  Société  d* agriculture,  sciences  et  arts  dé  là  Sthrïhe,  19« 
tome  de  la  collection,  1867-1868. 

Recueil  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  1867. 

Travaux  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département 
de  la  Gironde,  tome  IX,  1867. 

Rapport  de  if.  le  mat^quis  dé  Lagrangr,  présiderit  dé  là  section  d^ai- 
chihhgie  dn  Cotnité  des  travaux  historiques,  daris  la  séante  du  VI 
avril  16$*7  des  Si>eié1és  savantes,  tenue  à  la  Sorbonm.  —  Hommofe  dé 
l'auteur. 

Programme  des  prix  et  médailles  mis  au  concours  de  t867,  par  la 
Société  d'encouragement,  pour  l'industrie  nationale. 

Étaient  présents  : 

MM.  Dé  Licolonge,  Roux,  Mînier,  Lco  Droiiyn,  Costos,  Charles  DdB 
MouUnte,  Valal,  O^carGué,  Raulin,  Micé,  Roycr,  Petit-Lafitte,  Palil 
Dtipuy,  Dezeimeris,  Q.  Lespinasse,  Blatiiirou,  Belin-De  Lâttimy,  Sitti^ 
geon,  Dabas,  Lcspiault. 


SÉANXE  DU  6  JUIN. 
Présidence  de   M.   de   LA€ei.eMGB. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  16  mai  est  lu  et  adopté. 
M .  Gragnon-Lacoste  a  eu  la  bonne  fortune'  de^  fhîre  Tafet^tïT- 
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sîtion  de  plus  de  deux  cents  pièces  authentiques  :  lettres, 
ordres,  instructions  sur  Saint-Domingue,  à  Tépoquc  de  l'ex- 
pédition du  général  Leclerc,  et  quelques  années  auparavant. 

Il  croit  pouvoir  affirmer  que  riiisloire  de  ces  temps  désas- 
treux n'est  pas  connue  et  qu'il  y  a  bien  des  erreurs  à  relever 
dans  les  ouvrages  les  plus  estimables  d'ailleurs.  Il  offre,  pour 
spécimen  d'une  certaine  importance,  la  vie  de  Toussaint 
Louverture,  dont  le  caractère  et  les  actes  n'ont  pas  été  jus- 
qu'à présent  convenablement  appréciés.  En  même  temps,  il 
mettra  à  la  disposition  de  l'Académie  les  documents  qu'il 
possède. 

M.  Belin-De  Launay  est  désigné  pour  examiner  ces  pièces, 
ainsi  que  l'œuvre  de  M  Gragnon-Lacoste.  Sur  l'observation 
de  l'honorable  membre,  chargé  dans  ce  moment  de  travaux 
importants,  M.  le  Président  lui  adjoint  M.  Brunet,  et  pense 
que  l'Académie  lui  laissera  le  temps  qu'il  jugera  convenable. 

M.  Petit-Lafitte  relève  l'importance  d'une  communication 
à  laquelle  le  commerce  de  Bordeaux  attache  un  vif  intérêt 
par  les  nombreux  services  que  lui  rendait  celte  belle  colonie. 

M.  de  Gomitis  du  Vinoux  fait  hommage  à  l'Académie 
d'un  drame  intitulé  :  le  Bourgmestre  de  Merghourg  ou  leî 
Cosaqves  en  cantonnement.  Une  Commission  composée  de 
MM.  Minier,  de  Gères  et  Duboul,  est  chargée  d'en  prendre 
connaissance. 

M.  Reclus  adresse  à  l'Académie  un  spécimen  de  son  Dic^ 
lionnaire  géographique  et  historique  du  département  de  la 
Gironde  (l"  et  2'"*  fascicules),  une  carte  de  la  Guienne,  et 
plusieurs  chapitres  de  son  ouvrage.  11  exprime  le  vœu  que 
ces  travaux  soient  soumis  à  l'examen  d'une  Gommissiou.  La 
pensée  de  cette  œuvre,  du  plus  haut  intérêt  pour  la  connais- 
sance du  département  et  de  Tancienne  Guyenne,  lui  a  été 
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suggérée  parla  proposition  de  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction 
publique,  dont  il  a  agrandi  et  complété  le  plan.  La  publica- 
tion du  dictionnaire  est  déjà  avancée,  sous  le  patronage  de 
la  Commission  des  Monuments  historiques  du  département. 
L'œuvre  entière  sera  soumise  à  l'approbation  de  l'Académie, 
dès  qu  une  Commission  aura  été  désignée  pour  Texaminer. 
M.  le  Président  nomme  à  cet  effet  MM.  Brunet,  Léo  Drouyn 
et  Valat. 

Le  Conseil  vote  l'admission,  comme  membre  correspon- 
dant, de  M.  Max.  Lalanne  qui  lui  paratt  offrir  toutes  les  qua- 
lités que  peut  désirer  l'Académie,  et  que  M.  Léo  Drouyn  a 
fait  si  heureusement  ressortir  dans  son  Rapport.  Il  est  pro- 
cédé au  scrutin  secret,  qui  lui  est  entièrement  favorable.  En 
conséquence,  M.  .Max.  Lalaime  est  nommé  membre  corres- 
pondant. 

M.  Paul  Dupuy  lit  un  Mémoire  sur  les  expériences  physi(h 
logiques  de  M,  Hirn.  L'examen  critique  de  ces  travaux  le 
conduit  à  conclure  que  M.  Hirn  s'est  trompé  sur  la  détermi- 
nation de  l'oxygène  consommé,  pour  avoir  employé  une 
méthode  défectueuse.  En  outre,  il  s'est  servi  de  formules 
inapplicables  pour  le  calcul  des  calories  produites.  De  cette 
double  erreur  est  résultée  une  appréciation  fautive  de  l'équi- 
valent calorifique,  soit  au  repos,  soit  pendant  le  travail; 
ajoutant  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  n'est  nullement  prouvé 
que  l'équivalent  calorique  diminue. 

Si,  au  lieu  de  se  servir  des  théories  de  M.  Hirn,  on  tient 
compte  des  chaleurs  de  combustion  de  l'oxygène  et  du  car- 
bone brûlés,  on  arrive  à  prouver  que  l'équivalent  ne  varie  pas. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  travail,  M.  Paul  Dupuy 
examine  ces  deux  questions  :  1*"  Équivalent  mécanique  de  la 
chaleur;  2^  Équivalent  caloriPique  du  kilogramme  du  sujet 
en  expérience. 
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i^  fit!  sbbStltÙÉtat"  réquîvalent  généralement  adtni^,  de  3,4 
à  5,2,  on  arrive  à  élever  très  notablement  l'équivalent  méca- 
nique de  la  chaleur,  mais  sians  arriver  à  la  constante  4,35. 

D'autre  part,  en  supposant  démontré  ce  qui  est  en  litige, 
le  chifilré  de  4,35  conduit  à  des  équivalents  calorifiques  de 
7,75  à  2,7  pendant  le  travail  :  contradiction  formelle. 

2*  Les  chfffVes  de  M.  Hirn  prouvent  que  cet  équivalent 
augmente  beaucoup  pendant  le  travail;  or,  il  devrait  baisser 
avec  l'équivalent  calorifique  de  Toxygène. 

M.  Micé  appuie  quelques-unes  des  assertions  de  M.  Paul 
Dupuy,  et  reconnaît  avec  lui  que  la  nicthode  employée  par 
M.  Hirn,  au  [K)int  de  vue  physiologique,  n'est  point  exacte. 

M.  le  Président,  en  insistant  sur  le  mérite  et  la  valeur  des 
travaux  de  M.  Hirn,  croit  utile  et  convenable  de  communi- 
quer les  observations  de  M.  Paul  Dupuy  à  M.  Hirn,  qui  saura 
les  apprécier  et  en  tirer  parti,  ou  répondre  à  celles  qui  ne 
lui  paraîtraient  pas  justes. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Livre  ÎV  des  œuvres  de  musique  d  orgue  de  Claude  Merulo  (Venise,  ■ 
t568),  d^dprèsun  manuscrit  de  la  biblîotliôque  de  l'ancien  couvent  des 
Atiguslîns  de  Toulouse,  manuscrit  recueilli  et  transcrit  en  notation 
moderne  par  J.-B.  îiabnt,  membre  correspondant. 

Mémoires  de  VAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Cler^ 
mont'Ferrand,  t.  Vlll.  1866. 

iïapîporl  fait  par  M.  Trouessart,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Pôitierô,  à' la  Société  académique  de  la  mémo  ville,  sur  un  ouvrage 
intitulé  :  Qu'est-ce  que  le  soleil?  Feut-il  être  habité?  par  M.  Coyteux.  — 
Réponse  à  ce  Rapport  et  notes  critiques,  par  M.  Coyleux. 

Prospectus  des  publications  scientifiques  de  la  librairie  H.  Georg,  à 
Bàle  f Suisse). 

L'amiral  liertrand  d*Omesan,  par  Philippe  Tamizey  de  Larroque, 
membre  correspondant.  Hommage  de  l'auteur. 
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Pour  et  Cimtre,  prologue  dialogué  en  vers,  par  Louis  Ghalmeton,  des 
Académies  de  Clermont  et  du  Gard. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture  de 
France,  iv»  5,  1867. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  n*»  5,  mai  1867. 

Mes  loisirs,  poésies  diverses,  par  M.  Lulé-Déjardin  père,  avocat. 
Avec  une  lettre.  * 

Besonderer  Abdruck  aus  dem  XXll-XXIV.  Jahresberichte  de  Pollichia, 
lb6G. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animauXf  avril  1867. 

Revue  agricole  de  Valenciennes,  janvier  1867. 

Journal  d'éducatioti,  juin  1867. 

Nouveaux  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  du  Bas- Rhin,  l.  III, 
3«  fascicule. 

Catalogue  des  livres  légués  à  la  bibliothèque  de  Montpellier,  par 
M.  l'abbé  J.-B.-M.  Flottes,  ancien  vicaire  général.  Otfert  à  l'Académie 
par  M.  le  Maire  de  Montpellier. 

Compte-rendu  des  travaux  de  la  Commission  des  Monuments  et  Docu- 
ments historiques  et  des  Bâtiments  civils  de  la  Gironde,  pendant  les  exer- 
cices 186i-486i. 

Dictionnaire  géographique  et  historique  de  la  Gironde,  rédigé  sous  les 
auspices  de  la  Commission  des  Monuments  historiques  du  département, 
par  M.  J.  Reclus. 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Caen,  1867. 

Recueil  des  travaux  de  la  Société  médicale  du  département  d'Indre-et- 
Loire,  année  1866. 

Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  Statistique  de  Marseille,  publié 
sous  la  direction  du  D^  Sélim -Ernest  Maurin,  secrétaire  général, 
t.  XXX  (5e  de  la  6«  série). 

Étaient  présents  : 

MM.  de  Lacolonge,  Roux,  Girot  de  La  Ville,  Gostes,  Charles  Des 
Moulins,  Léo  Drouyn,  Valat,  Lefranc,  Saugcon,  Aug.  Petit- Laflite, 
V.  Raulin,  E.  Dégranges,  Paul  Dupuy,  W.  Manès,  Blatairou,  Oscar  Gué, 
L.  Micé,  Belin-De  Launay,  E.  Royer,  E.  Gaussens. 
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SÈA.NCK  GÉNKUALK  Di:  20  JUIN 
Prénldrnce   4e   M.   de    I.ACOLOViSK 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  juin  est  lu  et  adopté. 

M.  Lalanne  remercie  TAcadomie  do  la  faveur  qu'il  vient 
d'obtenir,  et  annonce  Tenvoi  de  quelques-unes  de  ses  gravu- 
res, dont  Tune  sera  encadrée,  sur  le  désir  qu'en  a  exprimé 
le  Secrétaire  général,  qui  se  propose  de  faire  encadrer  sur  ce 
modèle  les  belles  gravures  que  l'honorable  correspondant  as'ait 
déjà  adressées  à  l'appui  de  sa  candidature. 

M.  Fertiault,  qui  a  reçu  les  félicibitions  de  la  Compagnie 
pour  les  œuvres  de  poésies  qu'il  lui  avait  envoyées,  exprime 
sa  gratitude  du  jugement  favorable  et  des  appréciations  flat- 
teuses dont  il  a  été  l'objet. 

M.  A.  de  Bellecombe,  membre  correspondant,  fait  hom- 
mage à  l'Académie  du  tome  11  de  son  Histoire  universelle, 
et  d'un  opuscule  ayant  pour  titre  :  Polygénisme  et  Mouogé- 
nisme,  dont  Tobjet  est  de  combattre  la  doctrine  de  M.  Qua- 
trefages  sur  l'unité  des  races  humaines. 

Le  premier  ouvrage  est  remis  à  M.  Belin-De  Launay,  lo 
second  à  M.  Micé,  pour  qu'il  soit  fait  un  Rapport  à  l'Académie. 

M.  le  D'  Rebouleau  sollicite  le  titre  de  membre  correspon- 
dant, et  envoie  un  Mémoire  intitulé  :  Essai  de  topographie 
médicale  sur  la  ville  de  Comtanline,  MM.  Gestes,  Oré,  Dupuy, 
sont  chargés  d'examiner  l'ouvrage. 

M.  leD'Biermont  fait  hommage  d'un  exemplaire  de  V Éloge 
de  Jean  Hameau  qu'il  a  lu  devant  la  Société  de  Médecine  de 
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Bordeaux.  L'Académie  se  félicite  de  retrouver  le  souvenir 
précieux  d'un  de  ses  membres  correspondants,  aussi  savant 
que  modeste,  dont  les  Actes  ont  publié  divers  travaux  impor- 
tants. Elle  décide  en  conséquence  qu'une  lettre  de  remercî- 
ments  sera  adressée  à  M.  Biermont. 

M.  Tabbé  Girot  de  La  Ville  dépose  sur  le  bureau  du  Prési- 
dent une  nouvelle  livraison  de  son  ouvrage  illustré  sur  les 
Origines  chrétiennes  de  Bordeaux,  A  cette  livraison  se  trouve 
joint  un  portrait  de  Secondât  de  Montesquieu,  doyen  de  Saint- 
Seurin,  que  Ton  doit  à  Tobligeance  de  M.  le  baron  de  Mon- 
tesquieu. 

M.  Valat  lit  la  première  partie  d'une  Notice  biographique 
de  M.  Pierre  Courlade,  ancien  professeur  de  rhétorique  et  de 
littérature  française  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier, 
rédacteur  du  Mémorial  bordelais  de  1817  à  1830,  et  mem- 
bre de  l'Académie,  d'abord  titulaire,  puis  honoraire,  de182rJ 
à  1830.  Il  se  propose  de  parler  successivement  du  professeur, 
de  récrivain  et  de  l'académicien. 

M.  Royer  rend  compte  des  travaux  de  la  Société  havraisc 
d'études  diverses  pendant  les  années  1864  et  1805.  Dans 
l'impossibilité  de  passer  en  revue  tous  les  articles  de  cette 
publication  importante,  il  se  bornera  à  citer  les  suivants  : 

1"  Modifications  heureuses  apportées  par  M.  Laurent  aux 
instruments  à  réflexion  (Rapport  de  M.  Rispal). 

2°  Description  d'un  météore  lumineux  qui  apparut  an 
Ilavi  e  dans  la  soirée  du  28  juin  1865,  par  M.  le  D' Lecodre. 

:V^  Composition  des  cendres  végétales,  par  M.  Eugène  Mar- 
chand. Ce  sont  des  analyses  soignées,  dont  la  physiologie 
végétale,  ainsi  que  l'agriculture,  peuvent  tirer  un  excellent 
parti  ;  elles  sont  résumées  en  des  tableaux  très  complets. 

•i"  Deux  questions  d'hygiène  publique  :  —  sur  l'utililé  des 
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quarantaines,  —  les  moyens  d'enipêcher  la  sophisiicatiati 
des  denrées  alimentaires. 

5"  Essai  de  linguistique,  par  M.  Terrien  Poncel. 

6°  Sei^nces  à  vapeur  transatlantiques,  par  le  D*"  Berchon. 

M.  Sorbier,  Premier  Président  de  la  Cour  impériale  d'Agen, 
membre  correspondant,  avait  soumis  à  rapprécialîon  de 
TAcadémie  un  recueil  de  pensées  et  réflexions  morales. 
M.  Roux  rend  compte  de  cet  écrit,  où  se  révèle  le  talent  de 
récrivain  comme  la  sagacité  de  Tobservateur.  Il  conclut  à 
ce  que  des  remerciments  soient  adressés  à  son  auteur;  il 
aurait  même  proposé  Tinsertion  dans  les  Actes,  de  Tœuvre  de 
notre  laborieux  correspondant,  si  déjà  TAcadémie  impériale 
de  Gaen  n'avait  devancé  la  Compagnie  dans  cette  publication. 

M.  Roux  lit  ensuite  un  Rapport  sur  une  Notice  de  M.  Tami- 
zey  de  Larroque,  autre  membre  correspondant,  dont  l'activité 
ne  se  lasse  point;  il  s'agit  d'une  illustration  un  peu  négligée 
par  les  historiens.  L'amiral  d'Ornésan  de  Saint-Blaneard  est 
un  des  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  François 
et  à  son  pays,  dans  les  combats  comme  dans  les  négociations 
dont  il  fut  chargé.  On  doit  savoir  gré  à  notre  laborieux  cor- 
respondant d'avoir  sauvé  d'un  injuste  oubli  des  faits  qui 
honorent  le  pays  et  complètent  ses  annales.  Des  remerciments 
sont  votés  à  lauteur  de  cet  estimable  et  patriotique  travail. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

La  Situation,  ]ournQ\  politique,  1V'«  5,  G,  7,  8  et  11,  18G7. 

USatul  public,  n"  1«>5,  I8G7. 

U Esprit  public,  n"  23,  18G7. 

Recherches  de  physique  et  de  chimie  (1866^,  par  M.  J.  Nicklès,  mcmhre 
correspondant. 

Bulletin  de  l'Union  des  poètes,  mai-juin  1867. 

Histoire  universelle,  par  M.  André  de  rJellccombe,  menibi^  corros- 
pon<lant.  Ilommape  de  l'auteur. 

Polygt^nismo  et  Mtmnyênisme,  par  lo  iîiCmik^  Hommage  de  l'an  leur. 
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Revue  libérale,  i>olilique,  littéraire,  scientifique  ci  financière,  n»  5, 
10  juin  1867. 

Essai  de  topographie  médicale  de  la  ville  de  Constantine,  par  le  D' 
Rebouleau,  médecin  en  chef  des  établissements  hospitaliers  civils  à 
Constantine. 

Eloge  historique  de  Jean  Hameau,  prononcé  dans  la  séance  publique 
de  la  Société  de  Médecine  de  Bordeaux,  par  le  D»"  P.  de  Biermont. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  3c  série,  n*>  6,  juin  1867. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littér.,  n«  23  et  24,  8  et  15  juin  1867. 

Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique,  publiée  par  hi 
Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  rarrondissement 
de  Valenciennes,  février  et  mars  1867. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Varroruiissemeni  de  Boulogne- 
sur-Mer,  n"*  1,  2,  3  el  4,  janvier,  février,  mars  et  avril  1867. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  el  Arts  d* An- 
gers, t.  IX,  Ile  Partie.  —  Idem  Ille  Partie.  —  Idem  IV»»  Partie  (1866). 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de 
Douai,  2e  série,  t.  Vill,  1863-1865. 

Toussaint  Louverture.  Trois  lettres  du  général  de  Vincent.  Portrait 
de  Louverture. 

Projet  d'établissement  d'une  ligue  de  renseignement  en  France,  circa- 
laire  aux  groupes  en  voie  de  formation. 

Bulletin  n*>  /  de  la  vente  générale  des  diverses  collections  de  la  librairie 
ancienne  et  moderne  du  collectionneur,  rue  Saint-Sulpice,  n<>  32,  à  Paris. 

Journal  des  Savants,  avril  1867.  Idem  mai  1867. 

Cours  familier  de  littér,,  135*  et  136«  entretiens,  mars  et  avril  1867. 

Relazione  dei  lavori  scientifici  trattati  nelV  anno  XXXX  delV  Academia 
Gioenia  de  Scienze  naturali,  dal  Carmeh  Scinto  Patti,  Catania,  1867. 

Origines  chrétiennes  de  Bordeaux,  ou  Histoire  et  Description  de  l'église 
Saint'Seurin,  par  M.  l'abbé  Cirot  de  La  Ville.  Pages  389  à  404  inclusi- 
vement. 

Sujets  de  prix  proposés  par  l'Ac€ulémie  impériale  des  Sciences,  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  de  Toulouse  pour  les  années  4868, 1869  et  1810, 

Étaient  présents  : 

MM.  de  Lacolonge,  Houx,  Costes,  Lefranc,  Valat,  G.  Brunet,  Saugeon, 
Hipp.  Minier,  Cirot  de  La  Ville,  E,  lioyer,  Oscar  Gué,  V.  Raulin,  Aug. 
Petit-Lafitte,  E.  Dégranges,  L.  Micé. 
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SÈANCK  1)1;  4  JUILLET. 
Présiaence   Me    M.   de    I.  A  €  O  LO.%  €;  ■•: 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  20  juin  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Préfet  de  la  Gironde  fait  savoir  à  TAcadérnic  que, 
sur  les  réclamations  de  M.  le  Secrétaire  général,  il  a  obtenu 
du  Ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics  58  volumes 
de  la  collection  des  brevets  d'invention  qui  coniblent  les 
lacunes  signalées  par  le  Secrétaire  général. 

M""'  de  Guilliemanson  fait  hommage  à  la  Compagnie  d'un 
exemplaire  des  œuvres  de  son  père,  M.  Imbert  dcBourdillon, 
ancien  membre  résidant  et  honoraire.  Sensible  a  cet  hom- 
mage, FAcadémie  applaudit  ù  la  pieuse  sollicitude  de  M"*  de 
Guilliemanson  et  la  remercie  de  son  envoi. 

'  M.  Virac  fait  don  à  TAcadéiiiie  d'une  Notice  sur  le  siége.de 
La  Réole.  Elle  est  renvoyée  à  une  Comniission  spéciale,  et 
des  remercîments  seront  adressés  à  Tautcur. 

M.  Vivie  fait  hommage  i\  TAcadémie  d'une  brochure  inti- 
tulée :  Un  cpiaode  de  la  lerrenr  à  Bordeaux.  M.  le  Secré- 
tiure  général  remerciera  Fauteur  au  nom  de  FAcadémie. 

M.  Valat  achève  la  lecture  de  sa  Notice  biographique  sur 
Pierre  Courlade.  MM.  Uaulin,  Gestes,  Saugeon  et  Baudri- 
mont  font  quelques  observations  de  détail  sur  cette  œuvre, 
qu'ils  jugent  trop  étendue.  MM.  Petit-Lafltte  et  Déganges 
font  ressortir  Fimportance  et  le  mérite  d'un  usage  consacré 
dans  FAcadémie,  qui,  honorant  la  mémoire  des  membres 
(|u'elle  a  perdus,  ne  peut  ni  ne  doit  mesurer  avec  une  parci- 
monie mesquine  les  éloges  (|ui  leur  sont  donnés  par  une 
voix  amie.  M.  Valat  répond,  en  général  et  en  particulier. 
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qu'il  avoue  avoir  travaillé  avec  amour  un  sujet  qui  lui  oflTrait 
l'heureuse  occasion  de  payer  une  dette  de  reconnaissance 
envers  un  professeur  distingué  que  l'Académie  a,  d'ailleurs, 
deux  fois  acclamé  dans  son  sein,  comme  membre  résidant 
d'abord,  puis  comme  membre  honoraire;  mais  il  avoue  que 
le  reproche  que  lui  ont  fait  plusieurs  de  ses  collègues  peut 
être  mérité,  et  qu'il  est  tout  disposé  à  quelque  coupure,  dont 
il  avait  même  pressenti  les  convenances  avant  d'en  donner 
lecture.  Les  fragments  de  poésie  surtout  qu'il  devait  citer, 
puisqu'il  avait  mission  d'en  apprécier  la  valeur,  il  avait 
l'intention  formelle  de  les  soumettre  au  jugement  de  son 

collègue  M.  Minier,  afin  d'en  opérer  un  triage  judicieux 

S'il  a  défendu  son  œuvre,  c'est  à  la  fois  par  un  sentiment  de 
justice  envers  un  membre  de  l'Académie  et  par  un  sentiment 
de  dignité  personnelle,  qui  autorise  chaque  académicien  à 
dire  librement  sa  pensée,  à  ses  risques  et  périls. 

M.  Lefranc  n'ayant  pas  eu  assez  de  loisir  pour  préparer 
une  lecture  spéciale  à  titre  de  tribut  académique,  se  propose 

de  communiquer  les  fragments  d'une  étude  sur  Lucrèce 

Ils  consistent  dans  un  passage  de  la  préface  et  la  traduction 
en  vers  de  plusieurs  parties  du  poëme. 

Dans  les  fragments  de  la  préface  communiqués  à  l'Acadé- 
mie, M.  Lefranc  apprécie  avec  un  goût  exquis  le  génie  du 
grand  poète,  explique  la  tendance  et  la  portée  de  ses  doc- 
trines philosophiques,  qu'il  est  loin  d'approuver,  et  le  consi- 
dère connue  appelé  en  quelque  sorte  providentieUement  à 
déblayer  le  monde  romain  des  croyances  ridicules  et  immo- 
rales qui  dégradaient  l'humanité,  et  à  le  préparer  ainsi  à  une 
religion  meilleure.  Ces  considérations,  écoutées  et  accueillies 
avec  un  vif  intérêt,  donnent  une  haute  idée  du  mérite  de 
l'œuvre  commencée  par  l'honorable  professeur  de  philosophie, 
qui  se  montre  également,  connue  traducteur,  digne  d'inter- 
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prêter  l'élégante  et  énergique  poésie  du  poète  latin,  le  pre- 
mier après  Virgile. 

M.  Dabas,  en  s'associant  aux  éloges  donnés  à  Tétude  de 
M .  Lefranc,  fait  quelque  réserve  sur  la  portée  du  poème  de  la 
nature.  L'auteur  a  bien  détruit,  mais  il  n'a  rien  mis  à  la 
place  de  l'idée  religieuse  de  son  temps,  idée  caduque  sans 
doute  et  fausse  à  divers  points  de  vue,  mais  encore  utile 
comme  frein  moral.  Lucrèce  est  arrivé  à  la  négation  de  la 
Providence  et  à  Talhéisme.  On  peut  admettre  des  circons- 
tances atténuantes;  il  ne  mérite  pas  des  éloges. 

M.  Lefranc  répond  qu'il  a  vu  dans  Lucrèce  un  homnie  de 
génie  qui,  partageant  à  un  certain  degré  les  opinions  de  son 
siècle,  s'en  dégage  pourtant,  et  laisse  à  la  société  contempo- 
raine une  part  considérable  de  responsabilité  dans  l'incrédule 
disposition  des  esprits  pour  toutes  les  superstitions  du  paga- 
nisme. Comme  philosophe  d'ailleurs,  il  mérite  les  reproches 
qu'il  a  lui-même  adressés  à  sa  doctrine. 

M.  Baudrimont  demande  l'insertion  dans  les  Actes  des 
fragments  lus  par  M.  Lefranc. 


OUVRAGES    ADRESSES    A    LACADEMJR 

Propagation  induslr telle.  Revue  des  inventions,  machines,  appareils 
et  procédés  de  la  France  et  de  l'étranger,  î*  série,  11°  17,  avril  1807. 

Revue  de  Gascogne,  t.  VIII,  5«  livraison,  mai  1867.  —  Id.  6e  livraison, 
juin  1867. 

Pensées  et  réflexions  morales,  par  M.  Sorbier,  membre  correspond». 

Compte-rendu  des  opérations  du  Conseil  d'Administration  de  la  Société 
de  Charité  maternelle  de  Bordeaux  pour  l'année  4866. 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  t.  XXI,  5«  livraison,  mai  1867.  — 
Id,  6«  livraison,  juin  1867. 

Revue  des  Stjciétés  savantes  des  départements,  t.  V,  avril  1867. 

Curieux  détails  sur  le  siège  de  La  Réole  en  1562,  par  D.-A.  Virac. 
Hommage  de  l'auteur. 
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Journal  tVEducalioli y  n"  0,  juillet  IS67. 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes,  2®  semestiT  I8G6. 

Un  épisode  de  la  Terreur  à  Bordeaux,  1193, 1194.  Le  baron  Du  Rreuil, 
\Yi\Y  Nf.  AnriMion  Vivie. 

Le  Cabinet  historique,  13*  année,  4eet  5«  livraisons,  avril,  mai  1867. 

fievue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  u»  25,  22  juin  1867. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture 
de  France,  n*  6,  mars  I8G7.  —  !d.  n»  7,  avril  1807. 

Programme  des  Prix  proposés  par  la  Société  académique  de  Nante^i 
pour  l'année  1S61. 

Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux,  8«  ann., 
mai  1867.  —/(/.juin  1867. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  juin  1867. 

Sopra  aleune  nuove  relazioni  modulari,  memoria  di  Francesco  Brios- 
rhi,  Napoli,  1866,  Hommage  de  l'aulcur. 

(Euvres  de  M.  le  marquis  d'Imbert  de  Bourdillon,  ancien  membre 
ré^sidant  de  l'Académie.  —  Discours  et  Poésies,  précédés  d'une  Notice 
historique.  Hommage  de  M™«  de  Guilliemanson,  sa  fille. 

Société  de  secours  des  Amis  des  sciences.  Compte-rendu  de  la  10« 
séance  publif^ue  annuelle,  tenue  à  la  Sorbonne  le  29  avril  1867. 

Giornale  di  Scienze  naturali  ed  economiche  publicato  per  cura  del  coH' 
siglio  di  perfezionamento  annesso  al  Ristituto  iecnico  di  Palermo.  Vol.  II, 
anno  1866,  fasc.  II,  III  e  IV. 


Étaient  présents  : 


MM.  de  Lacolonge,  Girot  de  La  Ville,  Oust.  Brunet,  Gostes,  Lefranc, 
liaudrimont,  E.  Gintrac,  Roux,  Aug.  Petit-Lafilte,  V.  Uaulin,  Ë.  Royer, 
Blalairou,  Oscar  Gué,  Dabas,  E.  Dégranges,  Gli.  Des  Moulins,  Saugeon, 
H.  Minier,  G.  Lespiault,  Belin-De  Launay,  Paul  Dupuy,  L.  Micé,  Valat. 


SEANCE  DU  18  JUILLET. 
Présiileiiee   4e  M.   4e   liACOLOMttK 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  4  juillet  est  lu  et 
adopté. 
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M.  labbé  Lange  t'ait  hommage  d'un  volume  intitulé  : 
Fables  et  Paraboles.  —  Une  lettre  de  remercîment  sera 
envoyée  à  Fauteur. 

MM.  Godart,  frères  du  savant  et  courageux  docteur  Ernest 
Godart,  qui  a  trouvé  la  mort  dans  une  mission  scientifique  on 
Palestine,  offrent  à  FAcadémic  un  volume  qui  a  pour  titre  : 
Kfjtfpte  et  Palestine,  rédigé  sur  les  notes  du  docteur,  avec 
une  préface  de  M.  Charles  Robin.  Cet  ouvrage  est  acconnpagné 
{\\\n  atlas  dont  les  dessins  ont  été  pris  sur  nature  par  l'au- 
teur. —  De  vifs  remercîments  seront  adressés  à  MM.  Godard. 

L'Académie  reçoit  un  manuscrit  sous  le  titre  suivant  : 
Catalogue  des  fora  mini  [ères  marins  du  sud- ouest  de  la 
France.  Ce  Mémoire  sera  joint  à  deux  précédents  envois  du 
même  auteur  \\o\\v  être  l'objet  d'un  examen  spécial. 

M.  le  docteur  Fischer  fait  hommage  à  la  Compagnie  d'un 
Mémoire  sur  les  Cétacés  du  genre  Xiphius,  L'examen  de  ce 
travail  est  confié  h  une  Commission  composée  de  MM.  Charles 
Des  Moulins,  Raulin  et  Micé. 

M.  Baudrimont  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  Cos- 
tailat,  une  brochure  intitulée  :  Projet  d'un  observatoire 
météorologique  au  pic  de  Bagnères-de-Bigorre.  En  faisant 
cette  communication,  M.  Baudrimont  insiste  sur  l'opportu- 
nité de  la  proposition,  et  demande  qu'une  Commission  soit 
nommée  pour  en  apprécier  le'  mérite.  —  M.  le  Président 
nomme  une  Commission  composée  de  MM.  Lespiault,  Abria 
et  Raulin. 

M.  Roux  rend  compte  d'un  recueil  de  poésie  :  Les  voix 
natales  et  nationales,  envoyé  par  M.  Charles  Deloucle,  et 
fait  l'éloge  du  talent  poétique  qui  se  révèle  dans  un  certain 
nombre  de  pièces.  En  reconnaissant  sans  réserve  l'élévation 
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des  sentiments  qui  distingue  tout  le  recueil,  il  conclut  à  une 
lellre  de  remercîment  pour  son  auteur. 

M.  Cirot  de  La  Ville  fait  connaître  ce  que  le  volume  de 
Mémoires  de  l'Académie  de  Clermont,  t.  VIII  (ISGG),  offre 
d'intéressant.  Il  donne  également  des  détails  sur  la  Revue 
archéologique  du  Midi,  L'un  et  l'autre  méritent  l'approbation 
et  les  éloges  du  monde  savant. 

M.  Brunet  apprécie  le  travail  présenté  par  M.  Laliman 
sur  le  projet  qui  rendrait  le  canal  du  Midi  accessible  à  la 
grande  navigation.  L'idée,  sans  être  neuve,  n'en  est  piis 
moins  belle  à  son  avis,  et  l'on  doit  regretter  quelle  soit  peut- 
rire  irréalisable.  iM.  Laliman  n'a  pas  traité  la  question  au 
point  de  vue  économique  ou  pratique  pour  combattre  les 
objections  que  soulève  ce  projet.  —  Le  rapporteur  conclut  ii 
ce  qu  une  lettre  de  remercîment  soit  adressée  à  l'auteur. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  n®  7,  juillet  1867. 

Fables  et  Paraboles,  par  M.  l'abbé  Lange,  curé  de  Pellegrue  (Gironde). 

Ikvue  de  Drdaijne  et  de  Vendée,  5e  livraison,  mai  1807. 

Id,  G«  livraison,  juin  1867. 

Exposition  universelle  de  1867.  —  France.  —  Administration  des 
forêts.  —  Catalogue  raisonné  des  collections  exposées  par  V Administra- 
tion des  forêts, 

Aîinales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles- Lettres 
d' Indre-et-Loire,  n»  4,  avril  1867. 

/(/.  no  5,  mai  1807. 

/(/.  n°  6,  juin  1807. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  l.  V,  niai  1867. 

Société  d'économie  politique  de  Bordeaux.  —  Appel  à  la  jeunesse  fran- 
raise,  par  Frédéric  Dastiat. 

iXotice  sur  les  travaux  de  la  Société  de  Médecine  de  Bordeaux  /wur 
Vannée  4866,  par  M.  le  D^  E.  Dégranges,  eecrélaire  général. 
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Annales  de  la  Société  imi)ériale  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences,  etc., 
du  département  de  la  Loire,  année  1866,  4«  livraison. 

/(/.  î«livniison,  1866. 

/(/  3e  livraison,  1866. 

Mémoires  de  la  Société  imp,  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers, 
t.  X,  l«r  cahier. 

Exposition  universelle.  —  Classes  6  et  9.  —  Bibliothèque  scientifique 
et  artistique  des  ingénieurs  et  des  architectes  et  des  gens  du  monde. 

Annales  de  la  Société  impériale  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences  et 
Arts  du  département  de  la  Loire,  année  1866,  1"*  livraison. 

Résumé  des  études  géologiques  sur  le  MaconnaiSy  par  Nf .  Rerlliaiid. 

Egypte  et  Palestine,  observations  médicales  et  scientifiques,  par  le 
l)r  Ernesl  Godard;  avec  une  préface  par  M. Charles  Robin,  et  ua  allas. 

Mémoires  de  la  Socièlé  académique  d'Agriculture,  Sciencee,  Arts,  etc., 
deVAube,  LUI.  3«  série,  1866. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n«  27,  6  juillet  1867. 

Id.  no28,  13  juillet  1867. 

Journal  des  Savants,  juin  1867. 


Étaient  présents  : 


MM.  de  Lacolongc,  Roux,  Valat,  Paul  Dupuy,  Gostes,  Girot  de  La 
Ville,  E.  Royer,  V.  Raulin,  G.  Rrunet,  E.  Gintrac,  Aug.  Pelit-Lafllto, 
Baudrimont,  Oscar  Gué,  E,  Dégranges,  Hipp.  Minier,  L.  Micé,  Lefranc. 
Léo  Drouyn,  Belin-De  Launay,  Saugeon. 


SÉANCE  DU   1er  AOUT. 
■•résMence  île  H.   DK   LACOLO.^ttK. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  18  juillet  est  lu  et 
adopté. 

M.  Petit-Lafitte  a  été  frappé  de  la  coulure  du  sureau  qu'il 
a  observée  cette  année;  il  a  remarqué,  comme  on  Ta  fait 
avant  lui,  la  coïncidence  de  ce  phénomène  avec  celui  de  la 
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coulure  de  la  vigne.  Il  tient  à  constater  de  nouveau  le  fait, 
sur  lequel  il  donnera  quelques  détails. 

Sur  la  demande  du  Secrétaire  général  et  de  l'Archiviste, 
une  somme  de  86  fr.  est  votée  pour  Tagrandissement  des 
casiers  destinés  aux  Archives;  Tinsuflisance  des  tablettes 
actuelles  étant  bien  démontrée. 

La  séance  générale  du  22  août,  qui  devait  remplacer  celle 
du  15,  est  remise  au  8,  sur  la  proposition  du  Conseil. 

Le  Conseil  s'est  occupé  d'une  question  soulevée  par 
M.  Petit-Lafilte  sur  l'utilité  d'une  table  des  matières  indiquant 
les  ouvrages  publiés  par  l'Académie  ou  sous  ses  auspices 
depuis  sa  création.  Déjà,  MM.  Billaudel,  Lamothe  et  Jules  de 
Gères,  à  diverses  époques,  avaient  entrepris  ce  travail.  Il 

semble  opportun  de  le  continuer  ou  de  le  compléter 

Faut-il  reprendre  le  travail  en  entier  pour  la  commodité  des 
lecteurs,  ou  suffira-t-il  de  combler  les  lacunes  des  précédents 
tableaux?  —  L'Académie  décide  qu'il  convient  de  commencer 
par  ce  supplément  indispensable,  sauf  à  reprendre  plus  tard 
la  révision  complète  de  la  table  générale. 

M.  Saugeon  entretient  l'Assemblée  des  succès  qu'il  a  obte- 
nus depuis  trois  mois  dans  les  écoles  primaires  de  Bordeaux 
par  l'enseignement  de  la  géographie  élémentaire;  il  invite 
ses  collègues  à  venir  encourager  de  leur  présence  les  exer- 
cices qu'il  prépare,  et  dont  il  donnera  ultérieurement  avis; 
ils  auront  lieu  très  prochainement  à  l'école  du  pavé  des 
Chartrons. 

M.  Brunet  lit  une  iNotice  biographique  et  bibliographique 
sur  J.  Guérard,  né  en  1795,  et  mort  à  la  fm  de  4865. 
Travailleur,  infatigable,  collectionneur  émérite,  il  a  laissé 
des  études  très  remarquables,  et,  plus  encore,  ébauché  des 
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œuvres  de  palienco  et  d'érudition  (|ui  ne  verront  pas  le  jour, 
si  une  main  laborieuse  ne  continue  Tœuvre  qu'il  n  a  pu 
achever.  Les  ouvrages  les  plus  importants  sortis  de  sa  plume 
sont  la  France  liUmiirCy  en  dix  volumes;  la  LiUérature 
française  contem/  ovaine,  8  vol.;  les  Supercheries  littéraires 
dévoilées,  5  vol.  —  Ces  publications  sont  loin  de  donner  une 
idée  complète  de  l'activité  de  Guérard,  qui  préparait  d'autres 
ouvrages  fort  considérables  que  notre  savant  rapporteur  peut 
mener  u  bonne  fin.  x\ussi  a-t-il  fait,  sans  hésiter,  racquisi- 
tion  de  la  bibliothèque  et  des  papiers  de  Guérard,  dont  nous 
ne  doutons  pas  un  instant  qu  il  ne  sache  tirer  un  heureux 
parti. 

M.  Valat  lit  un  Rapport  sur  une  brochure  de  M.  Goyteux, 
qui  renferme  :  1"  la  critique  de  son  propre  ouvrage,  De  In 
conslilulion  du  sol  ni,  par  M.  Trouessart,  professeur  de  phy- 
sique à  la  Faculté  des  Sciences  de  Poitiers;  2"  une  réplique 
de  M.  Coyteux;  3**  des  observations  de  physique  et  de 
philosophie. 

L'examen  critique  de  M.  Trouessart  mentionne  les  diverses 
hypothèses  imaginées  par  les  anciens  et  les  modernes  pour 
expliquer  la  nature  du  soleil;  il  exix)se  avec  plus  de  soin 
l'hypothèse  de  Galilée,  qui  voit  dans  cet  astre  une  matière 
gazeuse  fort  terne;  celle  de  Will.  Hersehel,  qui  croit  le 
noyau  solaire  obscur  et  solide;  celle  de  Kirchoff,  qui  le 
considère  comme  un  globe  incandescent  solide  ou  liquide; 
celle  de  M.  Faye,  qui,  avec  Galilée,  pense  que  cest  un  cori»s 
entièrement  gazeux  et  formé  d'éléments  dissociés;  enfin, 
celle  de  M.  Coyteux,  qui  admet  Phypothèse  d'Herschel  sur  le 
noyau  incandescent  solide  ou  liquide,  bien  (ju  entouré  d'une 
croûte  solide  et  environné  de  plusieurs  couches  gazeuses 
superposées,  ù  une  température  plus  élevée.  Ce  dernier  sys- 
tème lui  paraît  erroné,  en  ce  sens  qu'il  contredit  un  principe 
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de  physique  sur  l'équilibre  de  température  entre  deux  corps 
voisins.  M.  Goyteux,  dans  sa  réplique,  ne  désavoue  pas  le 
rejet  de  la  loi  physique,  et,  niant  de  nouveau  l'égalité  des 
pouvoirs  absorbant  et  émissif  d'une  même  substance,  il  no 
fait  aucun  effort  pour  démontrer  l'exactitude  de  son  assertion. 
M.  Valat  croit  le  problème  insoluble,  du  moins  avec  les  don- 
nées de  l'observation,  qui,  tous  les  jours,  fait  connaître  des 
faits  nouveaux,  et  n'admet  pas  comme  sérieuse  la  deuxième 
question  soulevée  par  l'auteur  :  la  présence  dliabilants  dans 
le  soleil. 

M.  Girot  de  La  Ville  rend  un  compte  verbal  de  plusieurs 
cahiers  de  la  Revue  archéologique  de  Gascogne. 

M.  Micé  fait  connaître  ce  que  présente  de  remarquable  la 
brochure  adressée  à  l'Académie  par  M.  A.  de  Bellecombe, 
sur  sa  polémique  avec  M.  de  Quatrefages,  dont  il  combat  la 
théorie  du  monogénisme  ou  de  l'unité  des  races. 

L'auteur  repousse  l'intervention  des  sciences  naturelles 
dans  la  question;  celle  de  l'histoire  n'est  pas  plus  opportune. 
Enfin,  la  linguistique  elle-même  est  écartée  dans  les  dernières 

lignes  de  l'ouvrage Il  conclut  par  l'adoption  du  polygé- 

nisme,  qui  ne  semble  pas  au  Rapporteur  appuyé  sur  des 
arguments  assez  solides.  Si  la  question  n'a  pas  d'autres 
documents  que  les  preuves  en  quelque  sorte  purement  senti- 
mentales présentées  par  l'auteur,  elle  ne  peut  être  résolue 
contrairement  à  la  thèse  de  M.  de  Quatrefages.  M.  Micé 
termine  son  rapport  verbal  en  demandant  que  des  remercî- 
menls  soient  adressés  à  l'auteur  pour  l'activité  de  sa  corres- 
pondance avec  l'Académie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'ACADÉMIE. 

Revue  ihs  Sociétés  saratUes  des  dépariemenls,  4*  série,  l.  V,  mai  1867. 
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Mémoires  de  i Aciilémic  impériale  de^  Sciences,  Artx  et  Belles- Lettrt* 
lie  Dijon,  2«  série,  t.  XII.  annôc  I8G4. 

fd.  t.  Xlll,  aniK-e  ISGJ. 

fies  idées  innées  :  De  la  Mémoire  et  de  nnslincl,  pai*  M.  Boucher  de 
IVrtiies,  meiubre  corrcspoiuiant. 

Mes  loisirs  (suite  de),  i)oési('s  diverses,  par  G.  Lulé-Déjardin  i»ôri'. 

nulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  mai  I8C7. 

Bulletin  de  la  Sitciété  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sartke, 
2«  série,  t.  XI,  19«  tome  de  la  collection,  ISm-lSGS. 

Bulletin  de  la  St.tciélé  académique  d'Agriculture,  Lettres,  Sciences  et 
Arts  de  Poitiers,  n»  115,  mars  1867. 

hL  no  116,  avril  1807. 

Découverte  de  la  sépulture  de  saint  Lypliard,  magistrat  Orléanais  du 
r/»"  siècle,  par  M.  le  coinle  de  Pibrac.  Hommage  de  rauteur. 

(traisseur  capillaire  et  pneumatique  à  double  tubulure,  par  Bresson 
vile  Paris).  Prospectus. 

Revue  critique  d'kisloire  et  de  littérature,  ii"  29,  20  juillet  1867. 

/(/.  n-»  30,  27  juillet  1867. 

Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique,  19«  année,  t.  XXI. 
n"  5,  mai  1867. 

Revue  d'Aquitaine,  journal  historique  de  Quienne,  Gascogne,  Bêarn, 
Languedoc,  etc.  Prospectus. 

Revue  archéologique  du  Midi  de  la  France,  n»  12,  juillet  1867. 

Congrès  archéologique  de  France,  33«  session.  —  Séances  générales 
tenues  à  Senlis,  Aix  et  Nice,  en  1866.  —  Offert  à  l'Académie  iwr 
M.  Charles  Des  .Moulins,  au  nom  de  la  Société  française  d* Archéologie. 

Revue  de  Gascogne,  t.  VIII,  7«  livraison,  juillet  1867. 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  11^  année,  t.  XXII,  t**  livraison, 
juillet  1867. 

Mémoire  de  M.  le  D'  Fischer,  sur  les  cétacés  du  genre  Jîiphius. 
(Commission  :  MM.  Charles  Des  Moulins,  Raulin  et  Micé.) 

Projet  d'un  Observatoire  météorologique  sur  le  pic  du  Midi,  i»ar 
M.  Costallal.  (Commission  :  MM.  Abria,  Lespiault,  Baulin.) 


Étaient  présents  : 


M.M.  de  Lacolongo,  G.  lîrunet,  Aug.  Pelit-LafUte,  Costes,  Abria,  K. 
Gintrac,  Belin-Do  Launay,  Valat,  Oscar  Gué,  Cirot  de  La  Ville,  V. 
Raulin,  K.  Uoyer,  L.  Micé,  Houx,  E.  Dégranges,  Paul  Dupuy,  Ilipp. 
Minier,  Saugeon,  Batidrin)orit,  Lefranc,  K.  Gaussens. 
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SEANCE  DU  8  AOUT. 
Présidence  de   M.  de   I<ACOI<OWC; 


Après  l'adoption  du  ppocès-verbal  de  la  séance  du  1"  août, 
le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M .  Belin-De  Launay  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  volume 
intitulé  Le  Faux  Derviche,  qui  commence  une  série  de  pu- 
blications de  voyages,  dont  la  traduction  lui  est  confiée.  Il 
reçoit  les  remercîments  de  M.  le  Président. 

M.  l'abbé  Girot  de  La  Ville  offre  une  livraison  des  Origines 
chrétiennes  de  Bordeaux.  Mêmes  remercîments  de  l'Acadé- 
mie par  l'organe  de  son  président. 

M.  Denis  (Albert)  soumet  à  l'Académie  un  procédé  pratique 
do  la  mesure  des  surfaces  dans  Tarpentage,  auquel  le  Secré- 
taire général  reconnaît  un  mérite  qu'il  conviendrait  d'appré- 
cier. Il  est  chargé  du  soin  d'en  rendre  compte. 

M.  le  Préfet  désire  connaître  d'une  manière  particulière 
les  travaux  de  l'Académie  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écou- 
ler. Le  Secrétaire  général,  en  mentionnant  les  principales 
publications  qui  forment  le  dernier  volume  des  Actes  de 
[Académie,  ajoutera  les  indications  qui  doivent  compléter  le 
tableau  demandé. 

M.  le  Président  désigne  les  commissions  chargées  de  l'exa- 
men des  pièces  soumises  à  l'Académie,  en  vertu  du  concours 
annuel.  Ce  sont  : 

Littératare. 
M.  Dabas,  président,  MM.  Roux  et  Lcfranc. 
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Histoire. 
M.  Saiigeon,  président,  MM.  Dezeimcris  et  Belin-Do  Launay. 

Linguistique. 
M.  Petit-Lifilto,  président,  MM.  Uninel  et  Léo  Drouyn. 

Physique. 
M.  Abria,  président,  MM.  Baudrimont  et  Micé. 

Sciences  naturelles. 
M.  Charles  Des  Moulins,  président,  MM.  Costes  et  Raulin. 

Physiologie. 
M.  Gintrac,  président,  MM.  Dupuy  et  Oié. 

Architecture  religieuse,  Archéologie. 

M.  Cirot  de  La  Ville,  président,  MM.  Drouyn,  Yillict,  Oscar  Gué  et 

Gaussons. 

Poésie. 

M.  Dégranges,  président,  MM.  Duboul  et  Minier. 

Biographie. 
M.  Brochon,  président,  MM.  Vaucher  et  Blatairou. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Charles  Des  Moulins,  qui  fait  un 
Rapport  sur  un  Mémoire  du  docteur  Fischer,  auteur  d'une 
description  intéressante  d'un  célacé  du  genre  xi{)hius.  Il 
demande  que  des  remercîments  lui  soient  adressés.  L'Acadé- 
mie l'invite  à  les  lui  exprimer  dans  une  lettre  qui  sera  impri- 
mée dans  les  Comptes-Rendus. 

M.  Valat  fait  connaître  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
YAnmiaire  de  t Institut  des  Provinces  (année  186G),  et  passe 
en  revue  les  principaux  sujets  soumis  à  la  discussion  des 
Congrès  ou  Sociétés  savantes  des  provinces. 

La  question  agricole  y  tient  le  premier  rang;  et,  traitée 
avec  autant  de  sagacité  que  de  profondeur,  elle  amène  les 
conclusions  suivantes  :   «  Le  progrès  de  l'agriculture,  en 
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D  France,  tient  à  la  libre  exportation  des  grains,  à  Faccrois- 
y>  scment  des  voies  de  communication,  à  la  diminution  des 
»  prix  de  transport  sur  les  chemins  de  fer,  à  une  représen- 
3)  tation  libre  et  effective  de  TAgricullure  ;  enfin,  aux  mesures 
»  propres  à  répandre  l'instruction  dans  toutes  les  classes  de 
y>  la  société,  principalement  dans  les  campagnes.  »  L'examen 
de  plusieurs  autres  questions,  d'un  intérêt  non  moins  grave, 
permet  d'apprécier  la  valeur  de  cette  œuvre,  qui  mérite  les 
sympathies  des  hommes  d'intelligence  et  de  cœur. 

Un  second  Rapport  de  M.  Valat,  sur  les  Contes  et  Pro- 
verbes populaires,  recueillis  par  M.  Bladé,  un  des  plus  labo- 
rieux correspondants  de  l'Académie,  fait  connaître  ce  recueil, 
qui  doit  plaire  à  tous  les  amis  de  notre  vieil  idiome  gascon  ; 
il  est  particulier  à  l'Armagnac,  et  se  compose  de  trois  genres 
de  pièces  : 

\^  Les  contes  ou  fictions,  qui,  sans  offrir  une  morale  tou- 
jours irréprochable,  ont  pourtant  le  mérite  de  présenter  d'une 
manière  piquante  des  leçons  de  sagesse;  ont  uii  tour  ingé- 
nieux, et  se  font  remarquer  par  un  style  aisé,  rapide  et 
naturel. 

2°  Les  récits,  anecdotes  vraies  ou  seulement  vraisembla- 
bles, ont  pour  objet  de  peindre  les  mœurs  de  l'époque  ;  et  les 
lueurs  jetées  sur  un  passé  que  l'histoire  n'a  pas  su  retracer 
ont  bien  leur  valeur. 

i{**  Les  superstitions,  enfin,  sont  des  sortes  de  légendes, 
recueillies  çà  et  là  dans  les  campagnes,  et  qui  ont  encore  une 
vogue  plus  grande  qu'on  ne  croit. 

On  y  trouve  également  des  proverbes,  dont  la  plupart  sont 
connus  partout;  peu  doivent  être  considérés  comme  exclu- 
sivement propres  à  l'Armagnac.  L'œuvre  de  M.  Bladé  est 
complétée  par  un  Glossaire  des  mots  les  moins  usités  actuel- 
lement et  par  un  Commentaire  souvent  utile,  même  à  ceux 
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qui  ont  vécu  dans  le  pays  où  florissait  cette  langue  perdue. 

M.  Micc  appelle  Taltention  de  rAcadéniie  sur  Fintroduction 
de  la  viande  importée  de  l'Amérique  du  Sud,  et  conser\'ée 
par  des  procédés  encore  imparfaits  sans  doute,  mais  que  Ton 
cherche  à  perfectionner;  elle  revient,  à  Bordeaux,  tous  frais 
compris,  à  30  centimes  le  kilogr.  M.  Baudriniont  ajoute  à 
cette  communication  quelques  réflexions  sur  les  matières 
alimentaires  et  leur  préparation. 

M.  Raulin  propose  d'envoyer  les  Actes  de  l'Académie  à 
rinstitut  des  Provinces,  en  échange  des  publications  qu'elle 
en  reçoit.  Cette  proposition  est  accueillie  et  adoptée. 

M.  Cirot  de  La  Ville  rend  compte  de  plusieurs  numéros  de 
la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  Il  fait  aisément  ressortir 
le  mérite  et  la  valeur  de  cette  publication. 

M.  Valat  a  été  témoin,  dans  la  soirée  du  mercredi  7  août, 
do  l'apparition  d'un  météore  qui  lui  a  semblé  présenter  des 
circonstances  remarquables  par  sa  persistance  autant  que  par 
l'éclat  de  la  lumière  dont  il  était  accompagné.  Les  détails 
en  sont  consignés  dans  une  note  qui  sera  communiquée  à 
M.  Lespiault. 

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l'ACADÉMIE. 

Journal  d'Éducation,  IS»  année,  n*»  10,  août  1867,  publié  par 
M.  Glouzcl. 

Hulletin  des  travaux  de  la  Société  historique  et  scientifique  de  Saint- 
Jean'd'Amjt'lij,  4^  annro,  exercice  1S6G. 

lier uc  agricole f  industrielle,  littéraire  et  artistique,  19o  année,  t.  XXI, 
n"  G.  juin  1867. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animauco,  juin  1807. 
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Le  Cabinet  historique,  13«  ann<^e,  6«  et  7«  livr.,  juin-juillet  1867. 

Mémoires  Je  V Académie  du  Gard,  novembre  186  i  à  août  1865. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n»  31,  2«  ann.,  3  août  1867, 
avec  la  table  du  1er  trimestre. 

Origines  chrétiennes  de  Bordeaux,  par  M.  l'abbé  Cirot  de  La  Ville , 
1865,  p.  405  à  428. 

Mémoire  sur  les  cétacés  du  genre  Xiphius  (Cuvier',  par  P.  Fischer, 
aide-naturalisle  au  Muséum  de  Paris. 

Revue  agricole  de  Valenciennes,  n®  4,  avril  1867. 

Nouveau  système  d'arithmétique  et  de  géométrie,  par  Jos.  Lacome. 

Voyages  d*un  Faux  Derviche  dans  l'Asie  centrale,  traduction  par 
M.  Belin-De  Launay. 

Étaient  présents  : 

MiM.  de  Lacolonge,  Roux,  E.  Uégranges,  Charles  Des  Moulins,  Gust. 
lirunet,  Cosles,  Valat,  Oscar  Gué,  Fauré,  E.  Royer,  E.  Gaussens,  R. 
Dezeimeris,  Cirot  de  La  Ville,  E.  Gintrac,  A.  Petit-Lafitle,  Léo  Urouyn, 
V.  Raulin,  Belin-Ue  Launay,  Micé,  Lefranc,  Baudrimont. 


SÉANCE  DU  14  NOVEMBRE 

ou  DE  RENTRÉE. 

Présldenee   de  M.    de    liACOLOMGK: . 


MM.  Charles  Des  Moulins  et  Baudrimont  font  agréer  leurs 
excuses  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Tabbé  Cirot  de  La  Ville  fait  hommage  à  TAcadémie  de 
la  dernière  livraison  des  Origines  chrétiennes  de  Bordeaux, 
M.  le  Président  le  remercie  au  nom  de  TAcadémie,  et  le 
félicite  d'avoir  achevé  le  laborieux  et  intéressant  ouvrage 
qu'il  a  consacré  à  Tillustration  de  la  ville. 


CONCOURS. 

L'Académie  avait  proposé  pour  le  Concours  de  Poésie  un 
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sujet  d'intérêt  local,  siivoir  :  La  fixation  des  dunes.  Elle  a 
reçu  huit  pièces  avec  les  épigraphes  suivantes  : 

Là  point  de  frais  vallons,  où  Tonde  des  collines 
D'un  portique  détruit  caresse  les  ruines. 

(Barthélémy  et  Méry.) 

N*  9.  Êpilrc  à  MM.  les  Membres  de  l'Académie. 

Asinusasinum  fricat. 

N«  18. 

Il  a  fortifié  les  barrières  de  tes  ports. 

{Psaume  CXLVII.J 

iV  19. 

Le  vent  que  souffla  cette  nuit 
(iliungea  la  face  des  montagnes. 
(Y.  HuQo.) 

N"21. 

Où  nos  pères  soiitTraient,  nous  moissonnons  laisance. 

(  Vera  tiré  de  la  pièce. J 

iV  31.  Les  dunes  fixées,,,  hier, 

N^  40.  Fixation  des  dunes  et  richesse  du  pin. 

Le  IM'ograninie,  connu  depuis  trop  peu  de»  juins, 
Mo  doinie  (luchpio  droit  à  votre  bienveillance. 
Quoi(iuo  venu  trop  Uird,  j'ai  douce  confiance 
Ue  n'ôtro  pas  par  vous  repoussé  du  concours. 

N"  41.  Ltf  fixation  des  dunes. 

Mare  vidil  ot  lugii 

En  dehors  du  Concours,  quatorze  pièces  ont  été  envojws 
pour  obtenir  les  prix  ou  encouragements  indiqués  par  Farli- 
cle  48  du  Hèglerncnl  de  rAcadérnie.  En  voici  les  titres  avec 
les  numéros  d'ordre  sous  lesquels  elles  ont  été  inscrites  : 

\  o.  Là  fvte  des  morts. 
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N"  7.  Dieu!  avec  Tépigraphc  : 

Répondez,  cicux  et  mers,  et  vous  terrei  parlez. 

(L.  Racine.) 

N**  8.  -4  Juvénal  (double  sonnet). 

Facit  indignatis  versum. 

(Juvénal.) 

N'*  \\,  Le  Souvenir,  épître  à  un  ami. 

Le  souvenir  est  une  seconde  vie. 
N"  12.  Le  liseron.  * 

Si  la  nature  possède  un  langage  pour  se  faire 
entendre  au  cœur  de  Thomme,  si  elle  cache  un 
enseignement  divin  sous  le  voile  de  ses  mani- 
festations perpétuelles,  quoi  de  plus  doux  et  do 
plus  sage  que  d'étudier  le  symbole  des  fleurs  1 

N"  14.  Exposition  universelle  chez  les  animaux. 

La  lyre  peut  chanter  tout  ce  que  l'âme  rêve  (Soumet). 

N"  17.  Essais  dramatiques.  Une  double  leçon,  comédie. 

Quien  no  se  aventura,  us  pasa  la  mar. 

N"  ^"î.  La  mcduille  académique. 

Et  si  de  t'agréer  je  n'apporte  le  prix, 

J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris. 

N"  23.  L'ombre  de  Sainte-Hélène. 

La  critique  est  aisi^e  et  Tart  est  difficile. 

N"  25.  Le  duc  d'Enghien  (poème),  tragédie  en  4  actes. 


N''  28.  Près  d'un  berceau. 

A  mar,  sufrir,  plorar. 

N°  35.  Traduction  du  premier  livre  des  odes  ^Horace. 

Uoratium  in  ([uibusdam  nulini  intcrpretari. 

(QUINTILIEN.) 


lis 

N"  49.  De  la  morale  de  la  fable,  prose  et  vers. 

Quid  ! 

N»  57.  Fleurs  ei  feuilles. 

Toutes  ces  compositions,  portant  un  bulletin  cacheté,  ont 
été  remises  à  la  Commission  désignée  le  8  août,  et  conaposée 
de  MM.  Dégranges,  Minier,  Duboul. 

M.  Louis  de  Yeyrières  adresse  un  recueil  de  poésies  com- 
prenant vingt-six  pièces. 

M.  Lulé  Desjardins,  deux  volumes  de  vers  sous  le  titre  de  : 
Mes  loisirs. 

M.  Lesguillon  envoie  à  FAcadémie  un  drame  historique  : 
Washington,  et  une  comédie  romaine  :  Les  amis  de  César. 

M.  Julien  Lugol,  Un  rêve,  poème. 

La  question  de  Littérature  proposée  par  TÂcadémie  :  De 
t imitation  du  théâtre  grec  au  XVIII''  siècle,  a  été  traitée 
par  trois  concurrents. 


N«27. 


No  30. 


Rien  n'est  beau  que  le  vrai... 

Floriferis  ut  apes  in  saltibns  omiiia  lilxim 
Omnia  nos  ititlem  depascimar  aurea  dicta 
Auroa  perpétua  souiper  dignissiniavita. 

(LUCRETIUS.) 

I 

Si  l'avenir  de  la  poésie  peut  sembler  incertain, 
étudions  son  passé  avec  une  nouvelle  ardeur;  la 
Gri'ce  est  le  pays  oii  elle  eut  le  plu3  de  spontanéité 
ol  d'imagination,  tle  vérité  et  d'indépendance. 

(A.  KlQN\N.) 

Sous  le  n"  2-4  a  été  inscrite  une  dissertation  sur  Tancicn 
patois  de  La  Teste,  en  réponse  ù  la  question  de  linguistique, 
avec  cette  pensée  : 

Ci-git  Tancicn  patois  do  La  Teste  (épigraphe  et  épiiaplie). 
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L'Académie  a  renvoyé  à  une  Commission ,  composée  de 
MM.  Âbria,  Baudrimont,  Micé,  un  Mémoire  sur  le  pendule 
filaire  de  M.  Foucault,  au  Panthéon. 

Â  une  Commission,  formée  de  MM.  Charles  Des  Moulins, 
Costes  et  Raulin,  cinq  Mémoires  sur  les  sciences  naturelles. 

N'»  1 .  Hygiène  rurale. 

G  fortunatos  Dimiùml... 

N"*  29.  Description  abrégée  des  trois  règnes  de  la  nature 
da)is  VAriége. 

N°  42.  Bryozaires  marins  du  département  de  la  Gironde. 

N^  43.  Échinodermes  du  S.-O.  de  la  France. 

N*"  44.  Catalogue  des  foraminifères  marins  du  S.-O.  de 
la  France. 

La  section  de  Bic^aphie  a  reçu  les  trois  Notices  suivantes  : 
N^  26.  Un  homme  de  robe. 

Ecce  iteriim. 

N«  37.  Biographie  de  M.  de  Mourcin. 
N"  38.  Idem  de  M.  Fabbé  Audieme. 

Les  questions  d'Histoire  portées  au  Concours  n'ont  pas  été 
traitées;  mais  on  a  reçu  les  deux  ouvrages  ci-après  : 

N"  36.  Histoire  généalogique  et  archéologique  de  Villam- 
blard  et  de  Grignols  (avec  des  notes  sur  les  environs),  par 
M.  Emm.  Garraud. 

N°  56.  Précis  des  événements  survenus  dans  la  colonie  de 
Saint-Domingue  de  il 89  à  4803,  et  de  l'influence  de  ces 


événemetUs  sur  k  comnierce  de  Bordeaux  et  la  forltinc  de  ses 
habitants,  par  M.  Gragnon-Lacoste,  membre  correspondanl. 


L'Académie  est  consultée  sur  la  destination  d'un  certain 
nombre  de  pièces  adressées  avec  noms  d'auteurs,  pour  être 
l'objet  tfune  appréciation  particulière.  L'article  48,  qui  les 
concerne,  ne  dit  pas  quel  est  le  mode  à  suivre  dans  la  dési- 
gnation des  Commissions  appelées  à  juger  de  leur  valeur... 
Le  Président  croit  convenable  de  \es  envoyer  aux  Commissions 
spéciales  nommées  le  8  août.  M.  Costes  ne  partage  pas  cet 
avis  de  peur  de  surcharger  ces  Commissions,  et  surtout  parce 
que  chacune  a  été  formée  pour  une  spécialité  à  laquelle 
appartiendraient  difficilement  les  ouvrages  reçus. 

M.  Minier  pense  qu'il  vaut  mieux  désigner  un  Rapporteur 
pour  chaque  ouvrage,  sauf,  pour  celui-ci,  à  le  renvoyer,  s'il 
le  croit  utile  après  examen,  à  la  Commission  compétente. 

Cette  dernière  proposition  est  adoptée.  En  conséquence, 
M.  le  Président  procède  ainsi  qu'il  suit  à  l'égard  des  ouvrages 
ci-après  : 

1.  Traitement  pratique  des  vins;  auteur,  M.  Boireau,  maître 
do  chai  à  Bordeaux.  1  vol.  (Rapporteur  M.  Faurê.) 

2.  Récits  et  Apologues,  récréations  UttcraireSy  par  M.  Em. 
La  Bretonnière.  (Rapporteur  M.  Gaussons.) 

3.  L'alphabet  universel,  ou  Système  d'unité  graphique,  par 
M.  Hyacinthe  Brunet.  (Rapporteur  M.  Saugoon.) 

4.  Les  registres  secrets  du  Parlement  de  Bordeaux,  par 
M.  Bosclieron  dos  Portes.  (Rapporteur  M.  Vaucher.) 

T).  Annales  de  la  peinture,  par  M.  Etienne  Parrooel,  i  vol. 
(Rapporteur  M.  Oscar  Gut^.) 

G.  Washington,  drame  historique;  les  Amis  de  César,  corné- 
die  romaine,  par  M.  Les'ruillon.  (Rapporteur  M.  Minier.) 

7.  Essai  biographique  sur  le  comte  de  Taillefer,  autour  des 
Antiquités  de  Vésone,  par  M.  Emm.  Garraud.  (Rap[»orteur 
M.  Cil.  Des  Moulins.) 
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8.  De  la  rotation  continue  de  la  terre,  par  M.  Aug.  Anaiaame. 
(  Rapporteur  M.  Lespiault.) 

9.  Du  transport  des  cocons  et  graines  de  vers  à  soie,  avec 
description  de  l'appareil,  par  M"*'  la  baronne  de  Pages,  lauréat 
(le  r Académie,  sous  le  nom  de  M"*  la  comtesse  de  Comeilhan. 
{ Rapporteur  M.  Petit-Lafitte.) 

10.  Un  rêve,  poème  de  M.  Jubien  Lugol.  (Rapporteur 
M.  Minier.) 

1 1 .  Mémoires  et  Caravanes  de  J.-B.  de  Luppé  de  Garrané, 
grand-prieur  de  Saint-Gilles,  par  le  comte  de  Luppé.  (Rap- 
porteur M.  Beliii-De  Launay.) 

15.  Observations  et  expériences  physiques  sur  la  Bulla  ligna- 
lia,  etc.,  de  M"**  Jeannette  Power,  née  de  Villepreux.  (Rappor- 
teur M.  Ch.  Des  Moulins.) 

13.  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  M,  le  comte  de  Par- 
ilaillan,  par  M.  Nouions.  (Rapporteur  M.  Brochon.) 

14.  Pèlerinage  à  Notre-Dame  des  Ermites,  par  M.  Gabriel 
Sorvat.  (Rapi)orteur  M.  Tabbé  Cirot  de  La  Ville.) 

15.  Essai  sur  les  Octrois,  par  M.  Hermitte.  (Rapporteur 
M.  Valat.) 

Celte  liste  doit  être  ajoutée  à  celle  des  ouvrages  présentés 
antérieurement  à  l'Académie,  el  qui  ont  été  ou  doivent  être 
l'objet  d'un  rapport  spécial. 

Le  Secrétaire  général  annonce  l'envoi  du  59*  volume  de 
l'importante  Collection  des  Brevets  d'invention,  par  M.  le 
Préfet  de  la  Gironde  ;  il  regrette  que  le  58"  volume,  annoncé 
précédemment  comme  ayant  été  envoyé  à  l'Académie,  ait  été 
égaré  dans  le  court  trajet  de  la  Préfecture  à  l'Académie. 

M.  le  Recteur  de  Bordeaux  invite  les  membres  de  l'Acadé- 
mie à  la  séance  de  rentrée  des  Facultés. 

M.  Leverrier,  président  de  l'Association  scientifique  de 
France,  prie  l'Académie  de  vouloir  concourir  à  l'œuvre  qu'il 
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a  fondée.  M.  le  Président  fait  remarquer  qu'il  n'est  presque 
pas  un  membre  de  TÂcadémie  qui  n'ait  tenu  à  honneur  d*en 
faire  partie  et  de  lui  prêter  un  concours  actif. 

M.  Petit-Lafitte  annonce  la  mort,  cette  fois  trop  réelle,  de 
M.  Couerbe,  membre  correspondant,  connu  par  de  nombreux 
mémoires  de  chimie,  où  se  révèle  un  talent  remarquable 
d'observation . 

M.  le  Président  nomme,  pour  la  composition  du  programme 
des  questions  et  prix  pour  l'année  1868  et  suivante,  une 
Commission  formée  de  MM.  Âbria,  Petit-Lafitte,  Lespinasse. 
Et  pour  les  ouvrages  hors  concours  reçus  cette  année,  une 
Commission  composée  de  MM.  Manès,  Dabas,  Lespinasse, 
Royer. 

M.  Roux  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Élude  sur  le 
Cinna  de  Corneille.  11  signale  dans  ce  chef-d'œuvre,  prodige 
de  vigueur  et  de  régularité,  la  hauteur  des  conceptions  unie 
à  la  supériorité  de  l'ordonnance.  Il  s'attache  à  faire  ressortir 
la  sublime  originalité  du  rôle  d'Auguste,  Tadmirablo  étrau- 
geté  de  celui  d'Emilie,  la  vérité  et  les  contrastes  dos  carac- 
tères, la  force  des  situations,  le  puissant  intérêt  des  coups 
de  théâtre  et  des  péripéties;  enfin,  la  grandeur  des  pensées, 
la  sévère  beauté  de  la  poésie,  la  mâle  énergie  et  la  simplicilé 
majestueuse  du  style.  Il  constate,  en  un  mot,  cet  ensemble 
de  perfections  qui  fait  du  Cinna  de  Corneille  le  plus  irrépro- 
chable de  ses  chefs-d'œuvre,  et  une  des  productions  qui  ont 
le  plus  honoré  la  scène  française  et  l'esprit  humain. 

M.  le  Président  remercie  M.  Roux  de  son  intéressante  dis- 
sertation. 

La  séance  est  levée. 


OUVRAGES    ADRESSÉS   A   l'aCADÉMIE. 

De  la  Hutaiion  diurne  de  la  terre,  par  Auguste  Ausiaume.  —  Cet 
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ouvrage  est  accompagné  d*une  lettra  par  laquelle  Tauteiir  réclame 
rappréciation  île  l'Académie. 

Du  Transport  des  cocons  et  graines  de  vers  à  soie,  et  description  du 
Transporieur-CorneiUan,  par  M*"®  la  baronne  do  Pages,  née  comlesse 
de  Corneillan.  —  Une  lettre  de  l'auteur,  sollicitant  d'être  admise  au 
concours  de  l'Académie,  est  jointe  à  ce  travail. 

M.  Leverrier,  président  de  l'Association  scientifique  de  France, 
prie  l'Académie,  par  une  circulaire  du  3  octobre  1867,  de  vouloir  bien 
prêter  son  concours  à  cette  Société. 

Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-Français,  19  février  1861, 
14  février  1867;  l  vol.  —  Cette  Société  demande  l'échange  des  publi- 
cations. 

Journal  mensuel  des  travaux  de  V Académie  nationale  agricole,  nianu^ 
facluriére  et  commerciale,  et  de  la  Société  française  de  Statistique  uni- 
verselle, 37«  année,  juin-juillet  1867. 

Revue  des  Sociétés  savantes,  t.  V,  juin  1867. 

Idem,  t.  VI,  juillet  1867. 

Annales  de  la  Société  d* Agriculture  du  département  d'Indre-et-Loire, 
ïï'^  8,  août-septembre  1867. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  d'Agriculture  et  des  Arts  de  Seine-^t- 
Oise,  2»  série,  t.  II. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n"  32,  10  août  1867. 

Idem,  no  33,  17  août  1867. 

Idem,  no  34,  24  août  1867. 

Idem,  n»  35,  31  août  1867. 

Idem,  no  36,  7  septembre  1867. 

Idem,  no  37,  14  septembre  1867. 

Idem,  no  38,  21  septembre  1867. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n®  39,  28  septembre  1867. 

Recueil  des  lois  et  actes  de  Vinstruction  publique,  19^  ann.;  n®  9, 1866. 

Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique,  t.  XXI,  n»  4, 
avril  1867. 

Proceedings  of  the  literary  and  philosophical  Society  of  Manchester  ; 
vul.  2,  sessions  1862-63,  and  1863-64. 

Schriften  der  Koniglichen  physicalischokonomischen  gesellschaft  zu 
honisberg,  Sechster  Jahrgang  1865,  Erste  abtheilung. 

Schriften  der  Koniglichen  physicalischbkonomischen  gesellschaft  zu 
Konisberg.  Zweitc  abtheilung,  1865. 

Idem,  idem,  idem.  —  Siebenter  Jahrgang,  1866.  Zweite  abteilung. 
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idem,  Uiem,  idem,  — Siobenler  Jahrgang,  18(>6.  Erste  abteilung. 

ijinisière  de  l'Instruction  publique.  —  Dislrihutioti  des  récompenses 
accordées  aux  Sociétés  savantes  le  27  avril  4861. 

Mémoires  et  bulletins  de  la  Société  médico^hirurgicale  des  hôpitaux 
et  hospices  de  Bordeaux,  t.  II,  1867,  l«r  fascicule. 

La  Réforme  scientifique,  n^  1,  octobro  1867. 

Journal  d'Éducation,  octobre  1867,  publié  par  M.  Clouzel. 

Spécimen.  —  Catalogue  général  de  la  Librairie  française  pendant 
%5  ans  f48Â0'4865j.  Librairie  Âage  Barlet,  ;\  Paris. 

La  Campagne,  3«  année,  m  4,  avril  1807. 

Discours  sur  le  rapport  de  Vagriculture  avec  les  lettres,  prononcé  aux 
assises  agricoles  de  la  Dordogne,  le  7  septembre  4S67,  par  M.  E.  de  Monzie. 

Un  Rêve,  poème,  par  M.  Julien  LugoL  membi-e  de  la  Société  des 
Sciences  de  Tarn-ct-Garonne. 

Exposition  publique  des  produits  de  ^industrie,  à  Abbeville.  [Extrait 
du  volume  de  la  Société  de  cette  ville;  1833.) 

Mémoires  et  caravanes  de  J.-D.de  Luppé  Ik  Garrané,  grand  prieur 
de  Saint-Gilles,  suivis  des  Mémoires  de  son  neveu,  J.-B,  de  ïjarrocan 
d*Aiguebère,  commamleur  de  Bordères,  publiés  pour  la  première  fois 
par  le  comte  de  Luppé. 

Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres  (Tarn).  —  Mémoires.  — 
e»  voL,  juillet  1867. 

Recueil  des  Travaux  de  la  Société  médicale  d'Indre-et-Loire,  1807, 
l«r  semestre. 

Mémoires  de  la  Socié lé  d'Émulation  de  Cambrai,  t.  XXIX,  lr«eiî'* 
parties. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l*y\mne, 
1867.  le  et  2e  trim.;  21«  volume. 

Revue  archéologique  du  Midi  de  la  France,  vol.  2«,  sept.  1807.  n"  l. 

Annuaire  philosophique,  t.  IV,  7«  livr.,  juillet  1867. 

Idem,  idem,  9®  livr.,  septembre  1867. 

Idem,  idem,  10«  livr.,  octobre  1867. 

Catalogue  de  livres  rares  et  curieux,  en  vente  à  la  librairie  Hachelin- 
Deflorenne,  à  Paris. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Varrofulissemcnt  d'Avesne 
(Sord),  pages  9  à  76  inclusivement. 

Extrait  du  Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'Agricullure  d*Agen, 
2«  série,  t.  II. 

Le  Bibliophile  français,  1867,  n°*  17-18  et  15-30  septembre. 


i\9 

Hevue  critique  d'histoire  ef.de  littérature,  n^  40,  5  octobre  t867. 
Idem,  m  41.  12  octobre  1867. 
Idem,  no  42,  19  octobre  1867. 
Idem,  n«  43,  26  octobre  1867. 

Association  scientifique  de  France,  20  octobre  1867,  bulletin  hebdo- 
madaire, u"  38. 
Le  Cabinet  historique,  août  et  septembre  1867. 
Annales  de  la  Société  d'Agriculture  d'Indre-et-Loire,  t.  XLVÏ,  n°  7, 
juillet  1867. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  juillet  1867. 
Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d* Agriculture  de 
France,  m  8,  mai  1867. 
Idem,  n°  9,  juin  1867. 

Rapport  sur  le  prix  Dumanoir,  par  M.  Vingtrinier,  médecin  des 
Épidémies,  à  Rouen.  (Extrait  du  Précis  des  travaux  de  l'Académie  de 
cette  ville.) 
Bulletin  de  l'Union  des  Poètes,  juillet-août  1867. 
Idem,  septembre-octobre  1867. 

Supplément  au  Bulletin  de  l'Union  des  Poètes,  octobre-novembre  1860. 
Revue  agricole  de  Valenciennes,  n"  7,  juillet  1867. 
Annales  de  la  Société  d* Agriculture  du  département  de  la  Gironde, 
1er  semestre  1807. 

Bulletin  de  la  Société  académique  d'Agriculture  de  Poitiers,  n»  117, 
mai  1867. 
Idem,  n°  118,  juin  1867. 

Nouvelles  Annales  de  la  Société  d'Horticulture  de  la  Gironde,  ann.  1 866. 
Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  n®  8,  août  1867. 
Idem,  n"  9,  septembre  1867. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  n®  10,  octobre  1867. 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  août  1867. 
Idem,  septembre  1867. 
Idem,  octobre  1867. 
Revue  de  Gascogne,  9«  livr.,  août  1867. 
Idem,  septembre  1867.. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d'Agriculture  d'Angers,  t.  X,  2«  tri- 
mestre 1867. 

Observations  et  expériences  physiques  sur  la  bulla  lignaria,  Vasterius, 
Voclojous  vulgaris  et  la  pinna  nobilis,  par  M""®  Jeannette  Power,  née 
de  Villepreux. 
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Mémoire  pour  servir  à  M.  le  comte  de  PardaiUan  contre  MM,  de  Treil, 
par  J.  Nûulens. 

Mémoires  de  l* Académie  des  Sciences  d'Aix,  t.  IX,  2«  partie. 

Mémoires  de  V Académie  de  Toulouse,  6<*  série,  t.  V. 

Météorologie  de  la  Belgique,  comparée  à  celle  du  globe,  par  A.  Quételel. 

Observations  des  phénomènes  périodiques  pendant  Vannée  48$ 4,  par  le 
môme. 

Mémoire  sur  la  température  de  Vair  à  Bruxelles,  par  le  même. 

Observations  sur  l'origine  des  corps  météoriques,  aérolithes,  boiides, 
par  M°>«  Jeannette  Power. 

BuUetin  de  la  Société  protectriu  des  animaux,  avril  1867. 

Annales  de  V Observatoire  royal  de  Bruxelles,  publiées  par  A.  Quételel. 

Origines  chrétiennes  de  Bordeaux,  ou  histoire  et  description  de  Véglise 
Saint-Seurin,  par  M.  Cirot  de  La  Ville.  —  Cliap.  XII,  vitraux,  p.  -4Î9  à 
450  inclusivement,  avec  la  Uible  dos  matières. 

Description  des  machines  et  jtrocédés  pour  lesquels  des  brevets  d'inven- 
tion ont  été  pris  sous  le  régime  de  la  loi  du  5  juillet  1844,  t.  LIX  ;  avec 
une  lettre  d'envoi  de  M.  le  Préfet. 

Discours  de  M,  le  marquis  de  Lagrange,  sénateur,  délégué  par  S.  Ém. 
le  Cardinal  Donnei  pour  présider  à  la  distribution  des  prix  du  collège 
de  Blaye,  le  4i  août  1867. 

Ensielden,  pèlerinage  à  Xotre-Dame  des  Ermites,  par  GaLr.  Serval. 

Étaient  présents  : 

MM.  de  Lacolonge,  Roux,  Costos,  Aug.  Petit-Lafllte,  Ilip.  Minier, 
\V.  Manès,  E.  Royer,  Léo  brouyn,  Oscar  Gué,  E.  Uc^jranges,  V.  Raulin, 
Fauré,  Paul  Dupuy,  G.  Brunet,  Belin-Do  Launay,  Cirot  de  La  Ville 
L.  Micé,  E.  Gaussens,  Valut. 


SEANCE  DU  28  NOVEMBRE. 
Présldenee  de  M.  liE   LACOLO.'VQE. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  14  est  lu  et  adopté. 

M .  le  Scrétaire  général  écrit  pour  s'excuser  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 


M.  GoriDy  ancien  membre  résidant,  désire  exposer  une 
aquarelle  dans  la  salle  des  séances,  pour  continuer,  par  ses 
travaux,  à  se  rendre  digne  de  la  bienveillance  de  la  Compa- 
gnie. Des  remerciments  et  des  félicitations  seront  adressés  à 
M.  Gorin  au  nom  de  TÂcadémie. 

M.  E.  Troy,  adjoint  du  Maire  de  Bordeaux,  demande 
réchange  de  la  salle  des  Archives,  située  sur  la  rue  J.-J.  Bel, 
pour  la  rendre  au  Musée  des  Antiques,  dont  elle  avait  été 
détachée,  et  offre  à  la  place  deux  pièces  du  second  étage, 
au-dessus  du  local  occupé  par  TAcadémie.  La  lettre  est  ren- 
voyée au  Conseil  d'Administration  pour  examiner  la  proposi- 
tion et  donner  son  avis. 

M.  Belin-De  Launay  annonce,  par  une  lettre  au  Président, 
l'ouverture  des  cours  d'enseignement  destinés  aux  jeunes 
personnes;  ils  auront  lieu  dans  quelques-unes  des  salles  du 
bâtiment  où  se  tiennent  les  séances  de  TAcadémie.  M.  le 
Président  l'assure  des  sympathies  de  la  Compagnie,  pour 
l'œuvre  dont  la  direction  lui  a  été  confiée. 

M.  Pellis,  de  Sainte-Foy-la-Grande,  envoie  à  l'Académie 
une  Note  sur  une  formule  propre  à  déterminer  la  cubature 
des  corps.  Elle  est  confiée  à  M.  Lespiault,  rapporteur. 

Parmi  les  ouvrages  adressés  à  l'Académie  se  trouvent  plu- 
sieurs volumes  des  Mémoires  de  la  Société  Smithsonienne, 
dont  l'examen  est  confié  à  M.  Baudrimont. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  annuel  pour  le  renouvelle- 
ment du  Bureau,  qui  sera  composé  ainsi  qu'il  suit  pour 
l'année  1868  : 

MM.  Roux,  Président. 

Baudrimont,  Vice- Président. 
Valat,  Secrétaire  générai 


in 

MM.  ROYER,  }  c-      1.    •  j-   •  . 

GoÈ  (Oscar),  r'*"""*"»-*^''"'"*- 

Dezbimeais,  Archiviste, 

Facré,  Trésorier, 

Lefrang,  \ 

Petit-Lafitte,/  t       j    y,        ., 

,  >  membres  du  ConsetL 

OE  Lacolonqe,  (  , 

LE8PIAULT|  ] 

M.  Belia-De  Launay  fait  un  Rapport  sur  un  ouvrage  de 
M.  Henri  Métivier,  intitulé  Monaco  et  ses  princes. 

c  Cette  monographie  est  faite  avec  beaucoup  de  soin,  conclut 
M.  le  Rapporteur;  elle  me  paraît  mériter  une  marque  d'inté- 
rêt. Et  comme  la  valeur  de  la  médaille  n'est  ici  qu'une 
question  secondaire,  je  propose  que  TAcadémie  décerne  à 
M.  Métivier  une  médaille  de  bronze  comme  un  témoignage 
d'estime  et  d'approbation.  "^ 

M.  Costes  croit  qu'une  médaille  d'argent  serait  plus  con- 
venable. Les  conclusions  de  M.  Belin-De  Launay  et  les  obse^ 
vations  de  M.  Costes  sont  renvoyées  à  l'examen  de  la  Com- 
mission nommée  pour  les  ouvrages  hors  du  concours. 

M.  Charles  Des  Moulins  rend  compte  d'un  essai  biographi- 
que sur  le  comte  Walgrin  de  Taillefer,  par  M.  Emm.  Garraud. 
Il  regrette  que  la  Notice  soit  trop  succincte  à  l'égard  des 
titres  ou  travaux  scientifiques  de  l'archéologue,  et  conclut  à 
une  lettre  de  remercimenls. 

M.  Cirot  de  La  Ville  lit  un  Rapport  sur  le  pèlerinage  à 
Notre-Dame  des  Ermites,  à  Ensielden,  par  M.  Servat,  curé 
du  bourg.  M.  Servat  est  du  petit  nombre  des  voyageurs  qui 
savent  observer  et  décrire  les  impressions  de  leur  voyage,  en 
artiste,  en  historien,  en  moraliste,  en  chrétien.  Ce  jugement 
est  confirmé  par  plusieurs  citations,  qui  donnent  une  idée 
du  mérite  de  l'ouvrage,  qui  se  recommande  aussi  par  une 
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pensée  généreuse  :  il  est  destiné  à  concourir  au  soutien  d'une 
école  dans  la  paroisse.  M.  Servat  mérite  les  remerciments  et 
les  félicitations  de  TÂcadémie  à  ces  divers  points  de  vue. 
Ces  conclusions  sont  adoptées. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Essai  sur  quelques  principaux  éléments  logiques  se  rapportant  à  la 
religion,  la  justice,  la  morale,  /'tns/rtic/fon,  la  discipline  et  la  politique, 
par  Denis  Albert  (d'Angoulême),  1865. 

De  l'industrie  des  nourrices  dans  la  ville  de  Bordeaux.  —  Conseils  aux 
jeunes  mères,  par  le  Dr  Brochard.  Hommage  de  l'auteur. 

Observations  relatives  au  désévage  des  bois  par  immersion  dans  les 
eaux  salées,  etc.,  par  M.  L.  Besnou  [de  Caen). 

Journal  d'éducation,  novembre  1867,  par  M.  Clouzet. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  août  1867. 

Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique  de  Valenciennes, 
septembre  1867. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  novembre  1867. 

LAmi  des  Champs,  novembre  1867. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  et  des  Arts  de  Seine-et-Oise,  octo- 
bre 1867. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture 
de  France,  3»  série,  t.  II,  no  10,  juillet  1867. 

Rapport  sur  l'épidémie  de  choléra  qui  aréjn  à  Cànstantine  en  juillet, 
août  et  septembre  1867,  adressé  à  M.  le  Maire  de  Constant ine,  par  le 
Dr  RebouUeau. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-Mer,  mai  .1867. 

Idem,  juin  1867. 

/(i€m,  juillet  1867. 

Idem,  août  1867. 

Revue  des  Sociétés  savantes,  août  1867. 

Idem,  septembre  1867. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  î  novembre  1867. 

Idem,  9  novembre  1867. 

Idem,  23  novembre  1867. 

Société  archéologique  de  Béziers,  Séance  publique  du  30  mai  1867. 


Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Bhiers,  t.  III,  4«  livraison. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  avril  et  mai  1867. 

Cours  familier  de  littérature,  137«  et  138«  enlreUens. 

Bulletin  de  V Académie  royale  de  Belgique,  1866. 

Idem,  1867. 

Annuaire  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  année  1867. 

Journal  des  Savants,  juillet  1867. 

Idem,  août  1867. 

Idem,  septembre  1867. 

ProcéS'Verbaux  des  délibérations  du  Conseil  général  de  la  Gironde, 
session  de  1867. 

Annual  report  of  the  Surgeon  gênerai  united  states  army.  Washington, 
octobre  20,  1866. 

Report  of  thesecretary  ofwar,  with  accompanying  papers,  Washington 
City,  november  U,  1866. 

Smithsonian  misiellaneous  coUecdons,  vol.  VII.  Washington,  1867. 

Ohio  ncterban-Bericht.  Columbus  Ohio,  1 866. 

Proceedings  of  the  Califomia  academy  of  natural  sciences,  vol.  III, 
Part.  II.  San-Francisco,  1864. 

Idem,  vol.  III,  Part.  III,  1866. 

Annual  report  of  the  brustees  of  the  muséum  of  comparative  zoology, 
Boston,  1866. 

Condition  and  doings  of  the  Boston  society  of  natural  history,  may 
1866. 

Memoirs  read  before  the  Boston  society  of  natural  history,  vol.  I, 
Part.  I,  1866. 

Idem,  vol.  I,  Part.  II,  1867. 

Transactions  of  the  Conneticut  academy  of  arts  and  sciences,  vol.  I, 
Part.  I,  1866. 

Forty'Eighth  annual  report  of  the  Controllers  of  public  schools.  Phila- 
delphia,  december  1866. 

The  annual  report  of  the  Board  of  Directors  of  the  Pennsylvania  insti- 
tution for  the  deaf  and  Dumb  for,  1866. 

The  Thirty-Ninth  annual  report  of  the  Board  of  Managers  of  the 
house  of  refuge.  Philadelphia,  1867. 

Forty-Eighth  annual  report  of  the  Controllers  of  public  schools,  of  the 
First  school  district  of  Penn'a,  december  31  st.,  1866. 

Proceedings  of  the  american  philosophical  society,  vol.  X,  june  1866, 
n»  76. 
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Thê  journal  of  prison  discipline  and  philanthropy,  january  1867. 

Proceedings  of  the  academy  of  natural  sciences  of  Philadelphia,  n^  1 , 
jaii'y  feb*y  and  march  1866. 

Idem,  no  2,  april  and  may  1866. 

Idem,  n<>  3,  june,  july,  and  august,  1866. 

Idem,  n^  4,  sept.,  oct.,  and  nov.  1866. 

Idem,  n«>  5,  december  1866. 

Annual  report  of  the  Board  of  Régents  of  the  Smithsonian  institutian, 
shovvtny  the  opérations,  expenditures,  and  condition  of  the  institution 
for  theyear,  1865. 

List  of  Works  published  by  the  Smithsonian  institution,  january  1866. 
.  Smithsonian  miscellaneous  collections,  vol.  VI,  1867. 

Histoire  de  V hôpital  de  Libourne,  par  M.  J.-B.-£ug.  Burgade,  corres- 
pondant de  l'Académie. 

Note  sur  les  cubatures  des  volumes  donnés  par  des  génératrices  dont 
les  équations  sont  algébriques,  par  M.  Pellis  (de  Sainte-Foy). 

De  la  prédication  pendant  la  sainte  messe,  par  M.  l'abbé  Gaussens, 
membre  résidant. 

Étaient  présents  : 

MM.  deLacoIongo,  Roux,  J.  Duboul,  Belln-De  Launay,  Hipp.  Minier, 
Charles  Des  Moulins,  Oscar  Gué,  Aug.  Petit- LafiUe,  Gustave  Brunet, 
Cirot  de  La  Ville,  Abria,  Blatairou,  Lefranc,  Gustave  Lespinasse,  R. 
Dezeimeris,  L.  Micé,  G.  Lespiault,  G. -Henry  Brochon,  Baudrimont, 
Dabas,  E,  Dégranges,  V.Raulin,  E.  Gaussens,  Cyprien  Oré,  Paul  Dupuy, 
E.  Royer. 


SÉANCE  DU  12  DÉCEMBRE 
Pré«ldeiiee   de  M.    de    I«A€OI«OIVi 


Le  Conseil  a  examiné  la  proposition  faite  à  rÂcadémie, 
par  M.  le  Maire,  d'échanger  la  salle  des  Archives  de  la  rue 
Jean-Jacques  Bel,  avec  deux  autres  pièces.  Ce  déplacement  a 
paru  indispensable  pour  agrandir  le  local  insuffisant  attribué 
au  dépôt  des  Antiques.  M.  le  Président  a  cru  devoir  entrete- 
nir M.  le  Maire  des  difficultés  qu'offrait  un  tel  déplacement. 
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et  surtout  du  peu  de  convenance  des  pièces  proposées;  et  il 
a  été  décidé  que  M.  l'Adjoint,  chargé  de  cette  partie  du  ser- 
vice, visiterait  le  local  en  compagnie  de  plusieurs  membres 
de  TÂcadémie,  pour  concilier  à  Tamiable  les  intérêts  de 
TAcadémie  et  ceux  du  Musée  des  Antiques. 

M.  Gauldrée  Boilleau  fait  hommage  à  F  Académie  d'une 
brochure  traitant  de  Torganisation  de  Tannée.  MM.  Gostes  et 
Dégranges  pensent  que  la  question  n'est  point  de  celles  dont 
TAcadémie  doive  s'occuper,  malgré  l'intérêt  qu'elle  {Mrésente. 
M.  Cirot  de  La  Ville  combat  cette  opinion,  et  désire  que 
l'ouvrage  soit  examiné.  Cette  dernière  proposition  est  mise 
aux  voix  et  adoptée.  M.  Duboul  est  invité  à  rendre  compte 
de  l'ouvrage. 

M.  Pellis  soumet  à  l'appréciation  de  l'Académie  une  Note 
sur  les  cubatures  des  volumes  engendrés  par  des  génératrices 
dont  les  équations  sont  algébriques.  Ce  travail  est  renvoyé  à 
M.  Lespiault. 

M.  de  Belin  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  poème  en 
quinze  chants,  ayant  pour  titre  :  L'Exposition. 

M.  Dezeimeris  dépose  sur  le  bureau  quatre  volumes  in-f% 
manuscrits  qui  lui  ont  été  remis  à  titre  de  don  ou  de  resti- 
tution. Trois  d'entre  eux  contiennent  des  délibérations  de 
l'ancienne  Académie,  remontant  à  son  origine,  en  1712,  et 
des  documents  d'un  grand  intérêt.  M.  le  Président  remercie 
M.  Dezeimeris  de  cette  importante  acquisition. 

M.  Mégret  donne  lecture  d'une  tragédie,  intitulée  :  Kosciiisko 
(épisode  de  l'histoire  de  la  Pologne).  L'Académie  applaudit  à 
la  richesse  et  à  la  pureté  de  la  versification,  et  M.  le  Prési- 
dent, en  remerciant  M.  Mégret  de  celte  intéressante  commu- 
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nicatioD,  se  voit  obligé  de  renvoyer  la  lecture  du  quatrième 
et  dernier  acte  à  la  prochaine  séance. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

La  Réformé  scientifique,  n^  3,  décembre  1867. 

Journal  d'Éducation,  18«  année,  n»  11,  septembre  1867. 

Jdem,  19«  année,  n»  2,  décembre  1867. 

Revue  critique  d*hi$toire  et  de  littérature,  n<»  46,  16  novembre  1867. 

Idem,  n«  48,  30  novembre  1867. 

Idem,  n*  49,  7  décembre  1867. 

Bulktin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  juillet  1867. 

Idem,  novembre  1867. 

Interprétation  en  résultats  chiffrés  des  dispositions  principales  du 
projet  de  bi  sur  une  nouvelle  organisation  de  V armée  et  sur  la  création 
d*une  garde  nationale  mobile,  avec  une  lettre  par  laquelle  l'auteur, 
M.  Gauldrée-Boilleau,  soumet  son  travail  à  l'appréciation  de  l'Aca- 
démie. 

UExposition  universelle,  poème  didactique  en  quinze  chants,  par 
Antoine- Gaspard  Bellin. 

Annales  de  V Académie  de  Maçon,  par  M.  Charles  Pellorce,  secrétaire 
perpétuel,  t.  VI,  1867. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe, 
3«  trimestre  1867. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture 
de  France,  n®  11,  août  1867. 

Revue  de  Gascogne,  t.  Vfll,  ll«  livraison,  octobre  1867. 

Idem,  t.  VIII,  11«  hvraison,  novembre  1867. 

Étaient  présents  : 

MM.  0.  de  Lacolonge,  Roux,  J.  Duboul,  S.  Mégret,  W.  Manès,  E. 

Dégranges,  Âug.  Petit- Lafitte,  Costes,  Léo  Drouyn,  G.  Lespiault,  Ë. 

Royer,  Oscar  Gué,  Valat,  R.  Dezeimeris,  V.  Raulin,  Paul  Dupuy,  G. 
Lespinasse,  Dabas,  Gyprien  Gré,  L.  Micé,  Girot  de  La  Ville. 
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SÉANCE  DU  9  JANVIER  1868  (<). 
Pré«ldeiiee  de  M.  de  LAC^L^HiaB. 


M.  le  Président  fait  connaître  à  TÂcadémie  les  inquiétudes 
qu'a  inspirées  la  maladie  de  M.  Gestes,  et  en  même  temps 
Tamélioration  sensible  de  son  état.  Ces  nouvelles  sont 
accueillies  avec  un  vif  intérêt. 

Deux  Mémoires  ont  été  envoyés  tardivement  pour  concou- 
rir aux  récompenses  que  décerne  TAcadémie. 

Le  premier  a  pour  titre  : 

Recherches  eûcpérimentales  sur  Fabsorption  des  liquides 
à  la  surface  et  dans  la  profondeur  des  organes  respiratoires. 

Le  second  est  intitulé  : 

Le  Premier  Président  de  Gourgues  et  le  duc  (fÉpemon. 

L'importance  de  ces  recherches,  dont  Tune  répond  à  une 
question  proposée,  l'autre  concerne  l'histoire  de  la  contrée, 
a  frappé  l'Académie,  qui,  consultée,  a  décidé  qu'ils  seraient 
renvoyés  aux  Commissions  respectives  chargées  des  Rapports. 

M.  Léon  Marchand,  président  de  la  Société  de  Thérapeuti- 
que expérimentale  de  France,  demande  la  communication 
des  Actes  de  V Académie  dans  l'intérêt  des  travaux  scientifi- 
ques dont  il  rend  compte.  M.  Oré  appuie  la  demande,  et 
fait  ressortir  le  mérite  dos  fondateurs  de  la  Société.  Ce  Corn- 
pendium  scientifique  est  destiné  à  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  la  thérapeutique  moderne. 

M.  le  Président,  sur  la  demande  de  plusieurs  membres, 

(*)  Le  Secrétaire  général  croit  devoir  continuer  la  pagination  des 
Comptes-rendus,  dans  la  publication  des  Actes,  jusqu'à  la  séance  publi- 
(juc  qui  clôt  Tanuée  académique. 
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invite  M.  Oré  à  faire  connaître,  dans  un  prochain  Rapport, 
Tobjet  et  le  mérite  des  travaux  de  cette  Société. 

M.  Julien  Lafon  fait  hommage  à  la  Compagnie  d'un  ou- 
vrage en  deux  volumes,  intitulé  :  Histoire  des  brûlots  de 
l'île  dAix,  et  rappelle  les  témoignages  de  sympathie  que  lui 
a  donnés  TÂcadémie  dans  une  première  communication,  qui 
renfermait  les  éléments  de  Touvrage  qu'il  vient  de  publier. 
Depuis  celte  époque  1864,  il  a  pu  se  procurer  un  grand 
nombre  de  nouveaux  documents,  qui  éclairent  certains  côtés 
obscurs  de  son  premier  récit,  et  doivent  apporter  une  con- 
viction entière  dans  Tesprit  des  juges  impartiaux  sur  l'injuste 
condamnation  dont  fut  frappé  son  grand-père,  le  capitaine 
Lafon.  M.  Belin-De  Launay  est  chargé  de  rendre  compte  de 
ce  travail. 

M.  de  Tourtoulon,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes, 
envoie  une  Étude  historique  en  deux  volumes  sur  Jayme  I*' 
le  Conquérant,  roi  d'Aragon,  et  sollicile  le  titre  de  membre 
correspondant.  Une  Conmiission,  composée  de  MM.  Belin-De 
Launay,  Petit-Lafittc  et  Valat,  est  désignée  pour  examiner 
l'œuvre  du  candidat. 

M.  de  Larouverade,  substitut  de  M.  le  Procureur  général 
de  la  Cour  impériale  de  Bordeaux,  fait  hommage  à  la  Compa- 
gnie d'un  exemplaire  du  discours  prononcé  à  l'audience 
solennelle  de  rentrée  de  la  Cour;  il  a  pour  titre  :  Les  der7iiè' 
res  année'i  du  Parlement  de  Bordeaux.  Une  lettre  de  remer- 
cîmenls  sera  adressée  à  l'auteur. 

M.  Mégret  a  la  parole  pour  achever  la  lecture  de  la  tragé- 
gédie,  dont  il  a  fait  connaître  les  premiers  actes  dans  la 
séance  précédente.  M.  le  Président  lui  adresse  des  remercî- 
ments  et  les  félicitations  de  la  Compagnie,  qui  lui  souhaite 
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les  succès  que  mérite  son  œuvre  sur  la  scène  à  laquelle  die 

est  destinée. 

M.  Âbria  lit  un  Rapport  sur  dix  extraits  de  Mémoires 
relatifs  aux  inondations,  adressés  par  M.  Dausse,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées.  L'auteur  soutient  qu'il  n'y  a 
pas  de  digues  véritablement  insubmersibles,  et  qu'on  ne  doit 
chercher  à  en  établir  que  près  des  villes,  des  bourgs  et  des 
villages;  là,  en  un  mot,  où  Ton  doit  préserva  la  vie  des 
habitants.  Il  observe,  d'ailleurs,  que  les  inondations,  ame- 
nant une  grande  quantité  de  limon,  ont  plus  de  conséquences 
avantageuses  que  de  nuisibles. 

Le  Rapporteur  conclut  à  ce  qu'une  lettre  de  rèmerciment^ 
soit  adressée  à  l'auteur  pour  les  observations  précieuses  qu'il 
a  présentées  à  l'Académie  sur  un  sujet  des  plus  impor- 
tants. 

Après  quelques  réflexions  de  M.  Petit-Lafitte  et  M.  Dégran- 
ges,  les  conclusions  sont  adoptées.  Il  est  bien  entendu  que 
la  question  relative  aux  travaux  qu'exige  le  régime  des  eaux 
fluviales  est  réservée,  les  considérations  exposées  par  l'auteur 
n'off^rant  pas  de  solution  complètement  satisfaisante. 

Un  second  Rapport  de  M.  Abria,  en  son  nom  et  au  nom  de 
M.  de  Lacolonge,  concerne  un  nouveau  système  de  locomo- 
tion électro-magnétique  de  MM.  Bellet  et  de  Rouvre,  En 
rendant  justice  à  l'esprit  ingénieux  qui  a  guidé  les  inven- 
teurs, la  Commission  s'est  demandé  s'il  était  permis  de 
conclure  des  essais  sur  une  petite  échelle  le  succès  des 
mêmes  épreuves  exécutées  en  grand.  Elle  conclut  à  ce  que 
les  efforts  tentés  pour  perfectionner  les  moteurs  électriques, 
dans  les  circonstances  où  l'industrie  peut  rendre  d'utiles  ser- 
vices, méritent  la  bienveillance  et  les  remercîments  de 
l'Académie. 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 
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M.  Abria  rappelle  la  demande  faite  par  M.  Le  Terrier, 
président  de  YAssocialion  scierUifiqtÂe  de  France,  d'un 
échange  des  publications  entre  les  deux  Sociétés.  11  sera 
répondu  favorablement  à  cette  demande. 

Sur  Tobservation  de  M.  Raulin,  que  la  maladie  de  M.  Cosles 
peut  Tempécher  de  prendre  part  aux  travaux  de  la  Commis- 
sion dont  il  fait  partie,  M.  le  Président  désigne  M.  Micé 
pour  Tadjoindre  à  la  même  Commission. 

M.  Valat  lit  un  Rapport  sur  un  ouvrage  adressé  à  TAcadé- 
mie.  par  M.  Hermitte,  avocat  de  Bordeaux.  Il  a  pour  litre  : 
De  l'octroi  et  de  Vimpôt  des  boissons;  Examen  de  ces  deux 
contributions  indirectes  et  des  divers  moyens  de  les  rempla- 
cer sans  enlever  à  VÉtal  et  aux  villes  les  ressources  qui  leur 
sont  nécessaires. 

L'auteup  condamne  ces  deux  formes  d'impôt,  et  ne  manque 
pas  d'excellentes  raisons  pour  justifier  une  opinion  qu'il 
partage  avec  la  plupart  des  économistes.  —  L'ouvrage  con- 
tient cinq  parties.  Les  deux  premières  renferment  des  consi- 
dérations générales  et  la  théorie  de  l'impôt  indirect;  la 
troisième  est  la  critique  complète  et  vive  de  ce  système 
d'impôts;  la  quatrième  est  un  résumé  des  variations  ou 
interruptions  qu'il  a  subies;  la  cinquième  contient  l'examen 
des  mesures  proposées  par  d'autres  avant  lui  pour  remplacer 
les  octrois  et  l'impôt  actuel  sur  les  boissons.  Enfin,  il  expose 
le  moyen  qui  lui  parait  le  plus  rationnel. 

Le  Rapporteur  recommande  à  l'Académie  ce  traité  cons- 
ciencieux, aussi  bien  écrit  que  bien  pensé,  et  demande  une 
récompense  pour  son  auteur. 

M.  Dégranges  combat  l'opinion  de  M.  Hermitte  sur  les 
inconvénients  attribués  aux  octrois,  et  ne  croit  pas  le  moment 
opportun  pour  admettre  une  réforme  aussi  radicale.  Il 
redoute  les  théories  et  en  craint  les  applications  périlleuses. 
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Il  votera  dçs  remerctments,  mais  D*aocbrdëra  pas  de  récom« 
pense,  pour  que  rAcadémie  ne  s'engage  pas  par  une  adhésion 
tacite  à  des  idées  qui  ne  lui  paraissent  pas  exactes. 

M .  le  Rapporteur  eonobat  les  assertions  de  H.  Dégranges, 
en  faisant  observer  que  Tidée  n'est  pas  neuve  :  d*abord, 
parce  que  les  octrois  n'ont  pas  toujours  existé;  ensuite, 
parce  qu'ils  n'existent  pas  en  diverses  contrées  :  en  Angle* 
terre,  en  Belgique,  aux  États-Unis.  D'ailleurs,  sans  partager 
les  vues  de  M.  Hermitte  sur  tous  les  points,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  trouver  un  grand  mérite  dans  son  ouvrage,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  a  posé  les  conclusions,  qu'il  maintient. 

Après  quelques  nouvelles  observations,  l'Académie  consultée 
vote  des  remerciments  à  l'auteur  de  l'ouvrage. 

H.  le  Président  fait  connaître,  par  une  analyse  conscien- 
cieuse, le  mérite  de  Touvrage  adressé  à  l'Académie  par 
M.  Burgade,  membre  correspondant,  ayant  pour  titre  :  His- 
toire de  Vhôpital  de  Libounie.  Il  justifie  cet  éloge  par  plu- 
sieurs citations,  qui  permettent  d'apprécier  des  qualités  de 
style,  et  un  judicieux  emploi  des  documents  pleins  d'intérêt 
que  fauteur  a  su  réunir.  Il  conclut  à  ce  que  l'ouvrage  soit 
renvoyé  à  la  Commission  chargée  de  proposer  des  prix  hors 
concours. 

L'Académie  adopte  la  proposition  du  Rapporteur. 

M.  Micé,  au  nom  d'une  Commission  dont  MM.  Abria  et 
Baudrimont  font  partie,  rend  compte  d'une  brochure  intitu- 
lée :  Le  pendule  filaire  suspendu  à  la  voûle  du  Paniliéon 
de  M.  Foucault. 

L'auteur  ne  paraît  pas  s'être  bien  rendu  compte  des  lois 
fondamentales  de  la  mécanique  dans  la  critique  sévère  qu'il 
présente.  La  Commission  demande  le  simple  dépôt  aux 
Archives,  en  respectant  l'anonyme  gardé  par  l'auteur,  qui  a 
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joint  un  pli  cacheté  au  Mémoire,  conformément  aux  règles 
du  concours. 
Ces  conclusions  sont  adoptées. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'AGADÉMIE. 

SîdVElogio  di  Carlo  Gemmellaro,  per  il  prof.  Arada  Aradas.  Gatania, 
U  primo  décembre  1867. 

Les  dernières  années  du  Parlement  de  Bordeaux  (4115-9*190),  Discours 
prononcé  par  M.  E.  Larouverade,  substitut  du  Procureur  Général,  à 
Taudience  de  rentrée  de  la  Gour  impériale  de  Bordeaux  (4  nov.  1867). 
Deux  exemplaires. 

Bulletin  de  la  Société  d'Emulation  du  département  de  l'Allier,  t.  IX, 
!'•  livraison. 

Bévue  critique  d'Histoire  et  de  Littérature,  n^  50. 

Idem,  no  5 1 , 

Bévue  critique  d'Histoire  et  de  Littérature,  n?  52. 

L* Ami  des  Champs,  décembre  1867. 

Bévue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique,  octobre  1867. 

Programme  général  des  concours  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'Agriculture  de  France,  1867. 

Bulletin  de  la  Société  d'Émulation  de  VAlliery  t.  IX,  2«  livraison. 

Prix  Modiôre  :  Médaille  d'or  accordée  par  la  ville  de  Castres  au 
meilleur  ouvrage  sur  Vutilité  du  traimiL 

Société  de  Thérapeutique  expérimentale  de  France,  1867,  n«  1. 

Bévue  de  Gascogne,  t.  VIII,  décembre  1867. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  septembre  1867. 

Idem,  octobre  1867. 

Cours  familier  de  Littérature,  I39e,  140^  et  141«  entretiens. 

Jaime  /«r,  le  Conquérant,  roi  d'Aragon,  comte  de  Barcelone,  seigneur 
de  Montpellier,  par  Charles  de  Tourtoulon.  î^  partie. 

Idem.  Il*  partie. 

Bévue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  t.  VI,  octobre  1867. 

Bulletin  de  la  Société  d'Études  scientifiques  et  archéologiques  de  la 
ville  de  Draguignan,  t.  VI,  année  1865. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  décembre  1867. 

Processen  •  Verbal  van  de  Gewone  vergaderingen  der  Koninklijke  Akû» 


demie  van  Wetenschappen,  Afdeeîing  natuurkunde,  van  mei  1866,  tôt  en 

met  april  1867. 

Venlagen  en  Mededeelingen  der  Konihklijke  Akademiê  van  Weteiuh 
chajppen,  afdeeîing  letterkunde.  Tiende  deel. 

Jaarboek  van  de  Koninklijke  Akademiê  van  Wetemcfu^ppen.  Oevestigd 
te  Amsterdam,  voor  1866. 

Le  Premier  Président  de  Gourguee  et  le  duc  d'Épenum  f4SV'4ê%8j, 
étude  historique.  Ouvrage  envoyé  pour  le  concours. 

Recherches  expérimentàUs  sur  l'absorption  des  Uqutdes  à  la  mrface  et 
dans  la  profondeur  des  voies  respiratoires,  avec  une  table  des  matières. 
Ouvrage  soumis  au  concours 

La  Réforme  scientifique,  n*  4,  janvier  1868. 

Histoire  des  brûlots  de  Vile  d'Aix,  par  Julien  Lafon,  peiit*fils  de  J.-U. 
Lafon,  capitaine  de  vaisseau  en  1809,  1. 1^, 

Idem,  idem,  t.  II.  —  Avec  une  lettre  d'envoi. 

Journal  des  Savants,  octobre,  novembre  et  décembre  1867. 

Hommage  de  M.  Bclin-De  Launay  à  l'Académie,  du  2«  volume  de 
THistoire  des  voyages,  sous  le  titre  de  Sources  du  NiL 

Étaient  présents  : 

MM.  0.  de  Lacolonge,  Valat,  Roux,  S.  Mégret,  E.  Gaussens,  Léo 
Drouyn,  Oré,  Oscar  Gué,  E.  Royer,  L.  Micé,  Paul  Dupuy,  V.  Raulin, 
Cirot  de  La  Ville,  Auguste  Petit-LaÛtle,  E.  Dégranges,  G.  LespiauU, 
Belin-De  Launay. 


SÉANTE  DU  23  JANVIER. 
Pré«ldeiice  de   M.   de   LA€OI««WC 


M.  le  Secrétaire  général  annonce  la  réception  d'une  pièce 
de  poésie  destinée  au  Concours,  et  denoande  si  elle  sera 
jointe  aux  autres  pièces  déjà  adressées  à  la  Commission,  bien 
que  le  terme  de  rigueur  pour  Tinscription  soit  passé.  Après 
quelques  observations  de  iM.  Dégranges,  qui  fait  remarquer 
que  déjà,  dans  la  dernière  séance,  TAcadémie  avait  admis  au 
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Concours  deux  Mémoires  également  en  retard,  la  pièce  de 
poésie  est  accueillie.  Toutefois,  c'est  la  dernière  qui  obtien* 
dra  cette  faveur. 

M.  Fauré,  dans  Timpossibilité  d'assister  à  la  séance,  envoie 
un  Rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Du  Traitement  des 
vins,  par  M.  Boireau,  maître  de  chai  à  Bordeaux.  Ce  travail 
ne  renferme  aucune  vue  théorique,  et  se  borne  à  Texposé  de 
procédés  divers,  introduits  ou  à  introduire  dans  la  pratique. 
Tout  en  louant  les  intentions  de  Fauteur  dans  ses  efforts  pour 
Tamélioration  des  vins,  M.  le  Rapporteur  craint  la  vulgarisa- 
tion de  certains  procédés,  qui,  en  changeant  la  nature  des 
vins,  et  leur  donnant  momentanément  des  qualités  qui  en 
permettent  ou  en  facilitent  la  consommation,  n'apportent 
aucune  amélioration  réelle.  Sur  ces  conclusions,  l'Académie 
vote  une  lettre  de  remercîment  à  l'auteur  de  cet  ouvrage. 

M.  Gassies,  membre  correspondant,  adresse  à  l'Académie 
un  opuscule  qui  a  pour  titre  :  Malacologie  terrestre  et  deau 
douce  de  la  région  intra- littorale  de  l'Aquitaine.  Il  est  ren- 
voyé à  l'examen  de  M.  Raulin. 

M.  Gaussons  lit  un  Rapport  sur  un  volume  intitulé  :  Récits 
et  Apologues,  récréations  littéraires  à  l'usage  des  écoles 
d'adultes,  par  M.  Emile  de  la  Bretonnière. 

Cet  ouvrage  contient  deux  sortes  de  compositions  :  les  unes 
en  prose,  les  autres  en  vers.  Les  premières  ont  de  la  valeur 
et  présentent  des  considérations  judicieuses.  La  poésie  laisse 
à  désirer  pour  le  fond  comme  pour  la  forme.  Le  Rapporteur 
voudrait  proposer  une  récompense  proportionnée  au  mérite 
d'une  partie  de  l'œuvre.  L'Académie  renvoie  à  la  Commission 
la  proposition  de  M.  Gaussens  pour  être  l'objet  d'un  examen 
spécial. 

Un  second  Rapport  du  même  Académicien  signale,  à  l'at- 
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teotioD  de  TÂcadémie,  plusieurs  des  Mémoires  puMiés  par 
rAcadémie  d'Ârras  (année  1866).  Il  donne  une  analyse  d*one 
intéressanle  étude  sur  Touvrage  de  M.  de  Tocqueville,  inti- 
tulé :  L'Ancien  régime  el  la  Révolution.  L'auteur,  M.  Billet, 
avocat,  se  livre  à  des  appréciations  qui  sont  empreintes  d'une 
exagération  passionnée.  Certains  actes  de  la  Révolution  y 
sont  imprudemment  glorifiés.  Un  article  de  M.  Tabbé  Fuyais, 
sur  Jean  de  Bély,  évêque  d'Angers  au  XY*  siècle,  mérite  d'être 
cité  avec  éloges;  il  fait  connaître  la  noble  et  courageuse 
franchise  de  ce  prélat  aux  États  généraux  de  Tours  sous 
Charles  YIII,  et  rend  hommage  à  son  talent  comme  à  ses 
vertus. 

H.  Dégranges  désire  savoir  si  les  reproches  adressés  par 
M.  Gaussens,  à  l'auteur  de  la  Notice  de  M.  de  Tocqueville, 
concernent  la  première  ou  la  seconde  période  de  la  Révolu- 
tion; car  il  lui  semble  juste  de  distinguer  les  principes  de 
89  des  excès  de  93.  M.  Gaussens  a  bien  compris  cette  dis- 
tinction et  n'a  fait  allusion  qu  aux  crimes  dont  la  seconde 
époque  réveille  les  souvenirs  affligeants. 

M.  Dabas  rend  compte,  au  nom  d'une  Commission  à  laquelle 
appartiennent  MM.  Saugeon  et  Minier,  d'un  ouvrage  de 
M.  de  Beaumont,  intitulé  :  Réaction  classique,  renfermant 
des  satires,  des  épigrammes,  des  contes  et  des  nouvelles. 
L'auteur  a  mis  son  recueil  sous  le  patronage  de  trois  grands 
maîtres  :  Boileau,  Racine  et  Voltaire;  mais  il  est  à  regretter 
qu'il  ait  traité  avec  si  peu  d'égards  et  de  modération  des 
poètes  contemporains  dont  il  est  permis  de  critiquer  certains 
défauts,  sauf  à  rendre  justice  à  d'émin'entes  qualités  ;  ce  sont 
Alfred  de  Musset,  Lamartine  et  Victor  Hugo.  Les  conclusions, 
peu  favorables  à  la  candidature  de  iM.  de  Beaumont,  comme 
membre  correspondant,  sont  adoptées  par  l'Académie. 

M.  Petit-Laiitte  fait  un  Rapport  sur  la  brochure  de  M°^  la 
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baronne  de  Pages,  née  comtesse  de  Corneillan  :  Du  transport 
des  cocons  et  graines  de  vers  à  soie,  à  Taide  d'un  appareil  de 
son  invention. 

Il  donne  son  assentiment  aux  conseils  judicieux  de  Fau- 
teur, sur  la  nécessité  des  soins  spéciaux  que  réclame  le 
transport  des  cocons  et  graines,  et  conclut  à  ce  que  des 
remercîments  soient  adressés  à  l'auteur  du  Mémoire. 

Après  quelques  observations  de  M.  le  Président  et  de 
M.  Dégranges,  ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.Vaucher  présente  à  la  Compagnie  le  discours  de  M. 
Dégranges-Touzin,  prononcé  à  la  rentrée  de  la  Cour,  et 
demande  que  ce  travail  soit  confié  à  une  Commission  spé- 
ciale. M.  le  Président  nomme  MM.  Brochon,  Yaucher  et 
Dégranges  pour  faire  un  Rapport  sur  l'ouvrage. 


OUVRAGES   ADRESSÉS   A   l'aCADÉKIR 

Société  dunquerkoise  pour  l'enseignement  des  Sciences,  des  Lettres  et 
des  Arts,  —  Programme  des  sujets  mis  au  Concours  pour  Tannée  1868. 

La  Réforme  scientifique^  n®  2,  novembre  1867. 

Cours  familier  de  littérature,  142®,  143«  et  144«  entretiens,  octobre 
et  décembre  1867. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  n*>  1,  l«f  janvier  1868. 

Revue  agricole,  industrielle,  artistique  et  littéraire  de  Valenciennes, 
novembre  1867. 

Bulletin  de  la  Société  académique  d'Agriculture  de  Poitiers,  n<»  119, 
120,  juillet  et  août  1867. 

Idem,  n<>  121,  novembre  1867. 

Mémoires  de  V Académie  Stanislas  (Nancy),  1866. 

Mémoires  d'Agriculture,  d'Economie  rurale  et  domestique,  publiés  par 
la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture  de  France,  année  1865, 
1  volume. 

Mittheilungen  der  naturforschenden  Gesellschaft  in  Bern,  aus  dem 
Jahre  4866;  n.  603-618,  Mit  6  Tafeln. 

10 
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Actes  de  la  Société  helvétique  de$  Sciences  naturelles,  réunie  à  Neufcbâ- 
tel  les  22,  23  et  24  août  1866.  —  50«  session.  —  Gompte-reodu,  1866. 
(M.  Lospinasse  rapporleur.) 

Mémoires  de  Ui  Société  im})ériale  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et  da 
Arts  de  Lille,  année  18G6,  3«  série.  3«  volume.  (M.  Daudrimont  rapp.) 

Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  du  département  des  Landes,  Bulle- 
lin  n"  1,  mois  de  mai,  juin,  juillet  1867.  (M.  Gaussens  rapporteur.) 

Forhandlinger  i  Videnskabds-Selskabes  i  Christiania,  aar  48SS. 

Morkinskina,  —  Pergaments  bog  fra  forste  halvded  af  det  trettende 
aarchumlede.  —  Udgiven  af  C,  R.  Unger, 

Forhandlinger  i  VidenskabdS'Selskabet  i  Christiania,  aar  18$S. 

Det  Kougelige  Norste  Frederiks  Universitets,  Aarsbereining  foraaret 
4866,  Christiania  1867. 

Index  scholarum  in  universitate  regia  fredericiana  cenlesimo  octavo 
eius  semeslri  amw  4847, 

Aleteorologiske  iagltagelser  paa  Christiania  observatorum  4866, 

Programme  des  Concours  ouverts  pendant  Vannée  4867-1868  par 
VAcadémie  de  Metz,  (M.  Royer  rapporteur.) 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n^  3,  18. janvier  18GS. 

Etudes  sur  les  affinités  chimiques,  par  G.-M.  Guldberg  et  P.  Waag6. 
(M.  Daudrimont  rapporteur.) 

Revue  archéologique  du  Midi  de  la  France,  vol.  II,  no  2. 

Étaient  présents  . 

MM.  do  Lacolongc,  Roux,  Valat,  Charles  Des  Moulins,  L.  Micé,  £ 
Royer,  Aug.  Petit-Lafitte,  Paul  Dupuy,  E.  Dégranges,  Oscar  Guc^, 
Blatairou,  E.  Gaussens,  Cirot  de  La  Ville,  V.  Raulin,  G.  LespiauU, 
Dabas,  A,  Vauclier,  Cyprien  Oré. 


SEANCE  DU  G  FÉVRIEJl. 
Pré«ldeiiee   de  M.  de    LA  €  CI.  O  IV  G  E  . 


L'Acadéuiic  rcçx^it  de  M.  Lacoste  une  réclamation  relative 
ù  la  méthode  de  lecture,  dont  il  a  donné  communication 
depuis  le  mois  de  mai.  Il  demande  qu'une  Commission  soit 
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chargée  d'examiner  ses  jeunes  élèves,  pour  juger  de  la  bonté 
des  procédés  qu'il  met  en  usage. 

M.  Saugeon,  que  l'Académie  avait  désigné  pour  apprécier 
l'ouvrage  de  M.  Lacoste,  dit  qu'averti  par  M.  le  Secrétaire 
général  de  la  réclamation,  il  a  visité  l'école  qui  lui  avait  été 
désignée,  et,  après  diverses  épreuves  qui  lui  ont  paru  satis- 
faisantes, il  pense  que  la  méthode  mérite  d'ùlre  examinée 
plus  complètement  par  une  Commission  spéciale.  Celte  opi- 
nion est  adoptée,  et  M.  le  Président  désigne  MM.  Dabas  et 
Valat  qui  se  joindront  à  M.  Saugeon,  afin  de  constater 
les  effets  avantageux  qu'une  première  communication  vient 
de  signaler. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  adressée 
à  l'Académie  par  MM.  Chasseloup-Laubat,  sénateur,  président 
de  la  Société  de  Géographie,  et  de  Quatrefages,  membre  de 
rinslitut,  ayant  pour  but  de  recommander  l'expédition  scien  • 
tifique  de  M.  Gust.  Lambert  au  pôle  nord,  et  d'obtenir  le 
concours  bienveillant  de  l'Académie  en  faveur  des  conféren- 
ces que  M.  Lambert  se  propose  de  faire  à  Bordeaux  sur  ce 
sujet. 

Après  diverses  observations  de  MM.  Petit-Lafitte,  Dégran- 
ges, Lespiault,  et  surtout  des  explications  données  par  M.  le 
Président,  qui  a  pu  apprécier  depuis  longtemps  le  mérite 
scientifique  et  le  noble  caractère  de  M.  Lambert,  l'Académie 
décide,  à  l'unanimité,  qu'une  lettre  sera  adressée  par  M.  le 
Secrétaire  général  à  M.  P.  de  Kercado,  président  de  la  Com- 
mission chargée  d'organiser  les  conférences  de  M.  G.  Lambert, 
pour  lui  exprimer  les  vives  sympathies  qu'elle  éprouve  pour 
une  entreprise  qui  honore  la  France,  et  doit  occuper  une 
place  remarquable  parmi  les  voyages  scientifiques  de  notre 
époque. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  que  M.  Mégret,  notre 
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collègue,  a  reçu  rautorisation  de  M.  le  Préfet,  pour  la  repré- 
sentation de  la  pièce  intitulée  Kociusko,  dont  TAcadémie  a 
entendu  la  lecture  avec  un  vif  intérêt. 

M.  Dezeimeris  fait  hommage  à  TAcadémie  d'un  exemplaire 
do  SCS  recherches  sur  un  ouvrage  de  la  Boëtie,  dont  il  a 
rétabli  le  texte  en  raccompagnant  d'une  introduction;  il  a 
pour  titre  :  Remarques  et  Corrections  d'Estienne  de  la  Boélie 
sur  le  Traité  de  Pluiarque,  intitulé  :  Epszréiog. 

L'Académie  décide  que  les  séances  générales  auront  lieu 
tous  les  huit  jours  jusqu'à  la  séance  publique  destinée  à  dis- 
tribuer ses  récompenses  et  à  Texposé  de  ses  travaux. 

M.  Raulin,  au  nom  d'une  Commission  dont  il  fait  partie, 
et  qui  compte  parmi  ses  membres  MM.  Charles  Des  Moulins 
et  Micé,  lit  un  Rapport  sur  un  ouvrage  manuscrit,  intitulé  : 
Description  abrégée  des  (rois  règnes  de  la  7iature  dans  le 
département  de  l'Ariége, 

«  Les  documents  rassemblés  par  l'auteur  ont  une  valeur 
D  réelle  aux  yeux  de  la  Commission.  Toutefois,  ils  paraissent 
j>  déceler  un  défaut  do  connaissances  spéciales,  surtout  en 
y>  histoire  naturelle.  C'est  une  collection  de  renseignements 
y>  qui  peuvent  être  utiles;  mais  elle  ne  satisfait  pas  aux  con- 
»  ditions  d'un  Concours  académique.  En  conséquence,  et 
ï>  malgré  le  mérite  do  quelques  détails,  la  Commission  regrette 
D  de  ne  pouvoir  proposer  de  récompense  à  ce  travail.  ï 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Charles  Des  Moulins,  au  nom  de  la  même  Commission, 
fait  un  Rapport  sur  trois  Mémoires  envoyés  par  le  même 
auteur  pour  le  Concours  de  1868.  Enregistrés  sous  les  n**42, 
43  et  44,  ils  ont  pour  titre  : 

Bryozoaires  marins  du  départetnent  de  la  Gironde  et  des 
côtes  du  5.-0.  de  la  France. 

Echinodermes  du  S.-O.  de  la  France. 
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Catalogue  des  foraminifères  marins  duS.-O.  de  la  France. 

L'auteur  a  fait  parvenir  un  supplément  qui  a  été  séparé 
par  la  Commission  pour  que  les  notes  fussent  placées  en 
regard  des  feuillets  de  Fouvrage  qu'elles  intéressaient. 

Le  Rapporteur  loue  la  méthode,  la  sagacité  et  Toriginalité 
de  Fauteur,  regrettant  que  le  temps  lui  ait  manqué  pour 
répondre  d'une  manière  complète  aux  questions  du  Pro- 
gramme. Les  résultats  remarquables  de  ce  premier  essai  lui 
ont  valu  les  éloges  que  la  Commission  se  plaît  à  lui  donner, 
et  la  majorité  propose  de  lui  décerner  la  moitié  du  prix, 
250  fr.,  espérant  bien  que  le  travail  dentelle  rend  un  compte 
si  avantageux  sera  achevé  par  Fauteur  au  prochain  Concours, 
et  lui  vaudra  la  seconde  moitié  du  prix.  .La  minorité  croit 
qu'en  ajournant  sa  décision  à  Fannée  prochaine,  FAcadémie 
pourra  recevoir  une  solution  complète  de  la  question  proposée. 

MM.  Micé  et  Charles  Des  Moulins  renouvellent  les  considé- 
rations qui  leur  ont  paru  prépondérantes  pour  maintenir  la 
proposition  combattue  par  M.  Raulin,  se  fondant  principale- 
ment sur  les  vastes  proportions  données  par  les  termes  du 
Programme  à  la  question  qui  n'a  pu  être  traitée  qu'en  partie. 

M.  Oré  fait  valoir  ce  dernier  motif  pour  demander  que 
FAcadémie  se  montre  plus  libérale  dans  son  appréciation  du 
mérite  de  Fouvrage  et  accorde  le  prix  tout  entier.  MM. 
Dégranges  et  Baudrimont  combattent  cette  opinion,  et  font 
ressortir  Favis  de  M.  Raulin,  qui  Fa  motivé  sur  ce  que 
l'auteur  n'a  traité  qu'une  partie  de  la  question. 

M.  Lespiault  pense  qu'on  ne  peut  modifier  le  jugement 
d'une  Commission  sans  en  appeler  à  une  seconde  Commis- 
sion. Cette  idée  est  combattue  par  MM.  Oré  et  Dégranges. 

M.  le  Président  met  aux  voix  la  proposition  de  M.  Oré,  qui 
voudrait  qu'on  accordât  à  Fauteur  des  Mémoires  le  prix  de 
500  fr.  La  proposition  n'est  pas  adoptée. 

Celle  de  la  Commission,  ou  du  moins  de  la  majorité  de  la 
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Commission,  qui  réduit  le  prix  à  250  fr.,  est  adoptée  par 
TAcadéniie. 

OUVRAGES    ADRESSÉS   A   l'aCADÉMIE. 

La  Socit'lé  Géographique  de  Paris  demande  la  coopération  de  TAca- 
déniie  pour  pivparor  rorganisalion  et  lo  succès  des  conférences  sur 
rcxpédition  au  piMo  nord. 

Revue  critique  d'Histoire  et  de  Littérature,  n°  4,  25  janvier  1868. 

Idem,  no  5,  l^  février  I8G8. 

Leçons  sur  les  lois  et  les  effets  du  mouvement,  i)ar  M.  Reynard.  (U.Valat 
rapporteur.) 

IhiUetin  de  la  Société  d'Émulation  du  département  de  V Allier,  t.  IX, 
S"  livraison. 

Notice  sur  les  hivers  rigoureux  dans  VAgenaîs,  par  M.  Jules  Serret, 
avocat. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  t.  YI,  novembre  1867. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  no  12,  décembre  1867. 

Sixteenth  annual  report  of  the  Trustées  of  the  Wisconsin  Institution 
for  the  éducation  of  the  Dlind  for  the  year  ending  november  #,  48S5, 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  \^  livraison,  juillet  1867.  (M.  Cirot 
de  La  Ville  rapporteur.) 

Idem,  2^'  livraison,  août  18G7. 

Idem,  3e  livraison,  septembre  1867. 

Idem,  4c  livraison,  octobre  18G7. 

Idem,  5«  livraison,  novembre  1867. 

Idem,  6®  livraison,  décembre  1867. 

RuUetiti  de  la  Société  d'Ktudes  scientifiques  et  archéohtyiques  de  la 
ville  de  Draguignan,  t.  VU,  année  1866. 

Journal  d'Education,  19«  année,  m  4,  février  1868. 

Il'vuc  de  Gascogne,  t.  IX,  If»  livraison,  janvier  1868. 

Description  des  machines  et  procédés  pour  lesquels  des  brevets  d'inven- 
tion  ont  été  pris  sous  le  régime  de  la  loi  du  5  juillet  1864,  t.  LX,  1867. 

Réimpression  de  àSostradamus. 


Étaient  présents  : 


M.M.  0.  de  I/iicolonge,  Roux,  Girot  de  La  Ville,  GJiarles  Des  Moulins, 
G.  Rrunet,  Léo  Drouyn,  Valal,  R.  Dozeimeris,  E.  Royer,  L.  Micé,  Paul 
Dupiiy,  Oscar  Gué,  Lofranc,  Aug.  Petit-Lafitto,  Saugeon,  Baudrimont, 
G.  LespiauU,  Delin-De  Launay,  E.  Dégranges,  V.  Raulin,  Oré. 
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SÉAxNCE  DU  13  FÉVRIER. 
Préflldeiiee  de   M.   die   EACOEONGE 


M.  Lespîault  prend  la  parole  au  sujet  du  procès-verbal  qui 
mentionne  quelques  observations  critiques  sur  rexpédilion  de 
M.  Gustave  Lambert  au  pôle  Nord,  et  déclare  qu'après  un 
sérieux  examen ,  il  a  reconnu  que  ce  hardi  navigateur  a  les 
qualités  qui  permettent  d'espérer  le  succès  d'une  entreprise 
honorable  pour  la  France,  et  favorable  aux  progrès  dos 
sciences  qui  concourent  à  la  connaissance  du  globe  terrestre. 

M.  Belin-De  Launay  demande  qu'il  soit  bien  constaté,  et 
plus  explicitement  que  ne  l'indique  le  procès-verbal ,  qu'il  a 
donné  son  approbation  au  projet  de  M.  Gustave  Lambert. 

Enfin,  M.  Raulin  désire  que  le  procès -verbal  reproduise 
l'opinion  de  M.  Dégranges,  tendant  à  défendre  la  proposition 
de  M.  Oré,  élevant  le  prix  de  zoologie,  accordé  dans  la  der- 
nière séance ,  de  250  fp.  à  500  fr. 

Après  ces  observations,  le  procès-verbal  est  adopté. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  donne  avis  que  la 
réunion  annuelle  des  Sociétés  savantes  aura  lieu  dans  le  mois 
d'avril,  et  désire  connaître  les  noms  des  délégués  de  l'Acadé- 
mie ou  des  savants  qui  auraient  à  présenter  quelque  Mémoire 
avant  le  25  mars,  pour  pouvoir  délivrer,  en  temps  opportun , 
les  cartes  qui  sont  accordées  par  les  Compagnies  de  chemin 
de  fer. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  de  MM.  Gintrac,  Paul 
Dupuy,  Oré,  ce  dernier  fait  un  rapport  étendu  sur  un  Mémoire 
de  Physiologie,  répondant  a  la  question  suivante  du  concours  : 
Recherches  expérimentales  sur  l'absorption  du  liquide  à  sa 
surface  et  dans  la  profondeur  des  voies  respiratoires.  Deux 
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parties  d'une  valeur  inégale  attirent  rattention  du  Rapporteur; 
riiistoriqne  des  analogies  déjà  signalées  entre  la  pulvérisatioD 
des  substances  et  Tabsorplion  par  les  voies  respiratoires, 
mérite  des  éloges ,  sans  doute ,  mais  n'offre  pas  Timportance 
dct  expériences  et  des  considérations  physiologiques  consi- 
gnées dans  la  deuxième  partie;  celle-ci  contient,  enoutre, 
une  appréciation  rigoureuse  de  la  puissance  des  voies  respi- 
ratoires, ainsi  qu'un  procédé  ingénieux,  non  encore  décrit, 
sur  Tintroduclion  des  liquides  dans  la  trachée-artère.  —  La 
Commission  propose,  à  Tunanimité,  d'accorder  à  Fauteur  du 
Mémoire  le  prix  de  300  fr. 

M.  Dezeimeris  demande  si  Timpression  du  Mémoire,  dans 
les  Actes  de  TAcadémie,  doit  être  la  conséquence  de  la  dis* 
tinction  qu'il  vient  d'obtenir. 

M.  Oré,  saisissant  cette  idée  avec  empressement,  demande 
que  celle  faveur  soit  accordée  à  un  Mémoire  réellement 
remarquable;  une  discussion  assez  longue  s'élève  à  ce  sujet, 
et  se  termine  par  l'adoption  de  la  proposition,  sous  la  réserve 
de  quelques  coupures  dans  la  partie  historique,  moins  impor- 
tante, pour  lesquelles  on  s'entendrait  avec  l'auteur  du  Mémoire. 

M.  Abria  serait  d'avis,  vu  le  mérite  du  Mémoineet  son 
importance,  d'élever  de  300  à  500  fr.  le  prix  destiné  à  ce 
concours;  cette  proposition  est  appuyée,  mais  n'est  point 
adoptée. 

L'honorable  M.  Abria,  frappé  de  l'intérêt  que  le  Rapporteur 
a  su  mettre  dans  l'exposition  qu'il  a  faite  de  son  sujet,  désire 
que  le  rapport  soit  pubHé  dans  les  Actes.  M.  Oré  décline  une 
telle  faveur  par  une  considération  toute  particulière  :  il  a 
donné  à  son  Rapport  une  telle  étendue,  que  ce  serait  presque 
un  second  Mémoire  à  joindre  au  premier,  avec  Tinconvénienl 
des  répétitions  inévitables  qu'il  présenterait. 
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OirVRÂGES  OFFERTS  A  L'âGAOÉMIE. 

Revue  critique  d'IIistoire  et  de  Littérature,  n<>  6,  8  février  1868. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  novembre  1867.     • 

Discorso  del  comm.  Cristofor  Noegri,  présidente  délia  Société  Geografica 
italiana  aW  adunanza  générale  dei  membri  délia  medecima,  il  15  dicem- 
bre  1867. 

Travaux  du  Conseil  d'IIygiàie  publique  et  de  Salubrité  de  la  Gironde^ 
depuis  ie  lof  janvier  1865  jusqu'au  31  décembre  1865,  tome  IX. 

Etaient  présents  : 

MM.  0.  de  Lacolonge,  G.  Brunet,  Cirotde  La  Ville,  Valat,  H.  Minier, 
Abria,  Oscar  Gué,  Dezeimeris,  V.  Raulin,  E.  Royor,  G.  Lespiault,  E. 
Dégranges,  Paul  Dupuy,  Lefranc,  Belin-De  Launay,  Léo  Drouyn,  Aug. 
Petit-Lafltte,  Oré,  Dabas. 


SÉANCE  DU  27  FÉVRIER 
Préflldenee   de  M,   de    LACOLOMG  K . 


A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  Président  annonce  la  perte 
que  vient  de  faire  TAcadémie,  dans  la  personne  de  M.  Sédail, 
Fun  de  ses  membres;  il  ajoute  que,  tfétant  rendu  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues  à  la  maison  mortuaire,  il  a  assisté 
aux  obsèques  de  M.  Sédail,  et  prononcé  quelques  paroles  de 
sympathique  regret  sur  sa  tombe. 

M.  l'abbé  Cirot  de  La  Ville  demande  la  parole  au  sujet  de 
cette  communication;  il  regrette  que  les  cérémonies  reli- 
gieuses aient  manqué  aux  obsèques  de  M.  Sédail,  et  ne  vou- 
drait pas  assumer  une  part  quelconque  de  la  responsabilité 
qui  lui  semble  peser  sur  l'Académie  représentée  par  son 
Président.  M.  l'abbé  Gaussons  s'associe  au  sentiment  exprimé 
par  son  collègue^  et  fait  les  mômes  réserve^. 
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M.  Petit-Lafitte  partage  ces  sentiments. 

M.  le  Président  répond  à  ses  honorables  coliques  qu'il  a 
cru  devoir  accorder  à  un  membre  de  rÂcadémie  ce  qu'elle 
n'a  jamais  refusé  en  pareille  circonstance  ;  il  n'avait  pas  à  se 
préoccuper  d'autre  chose  que  d'accomplir  la  tâche  qui  lui 
était  imposée,  autant  par  sa  position  que  par  les  convenances 
sociales.  Il  demande,  en  môme  temps,  que  sa  réponse  figure 
au  procès-verbal ,  comme  les  réserves  de  ses  collègues  qui 
avaient  exprimé  le  môme  désir. 

M.  Dégranges  ne  prétend  pas  donner  son  approbation  à  la 
forme  inusitée  des  obsèques  de  M .  Sédail  ;  il  y  a  assisté  comme 
simple  individu,  et  déplore  l'incident  soulevé  sans  motif 
suffisant. 

M.  l'abbé  Gausscns  pense  que  M.  le  Président  prononçant 
un  discours,  engageait,  en  quelque  sorte,  l'Académie,  dont 
il  était  le  représentant;  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  a  cru 
devoir  dégager  sa  propre  responsabilité,  sans  jeter  aucun 
blâme  sur  qui  que  ce  soit. 

M.  Raulin  ne  croit  pas  que  M.  Sédail,  en  prescrivant  la 
manière  dont  il  devait  être  enterré,  ait  abjuré  tout  principe 
religieux  et  nié  Texislence  de  Dieu  ou  Timmortalilé  de  l'ûme, 
comme  on  paraît  le  supposer. 

M.  Gaussens  fait  observer  que  les  formes  suivies  en  celte 
circonstance  permettent  toute  hypothèse  à  cet  égard. 

M.  le  Président  met  fin  ù  la  discussion  en  invoquant 
l'article  du  règlement  et  Tusage  constant  de  l'Académie  de 
ne  s'occuper  d'aucune  question  religieuse  ou  politique. 

M.  Dégranges,  prenant  la  parole  à  l'occasion  du  procès- 
verbal,  demande  quels  pourront  être  les  remaniements  à  faire 
subir  au  Mémoire  couronné  dans  la  dernière  séance.  —  Divers 
avis  sont  proposés  pour  faciliter  ce  travail,  qui,  sur  l'obser- 
vation de  M.  le  Président,  revient  à  M.  le  Secrétaire  Général, 
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sous  la  responsabilité  du  Président ,  tous  les  deux  investis, 
en  vertu  de  Farticle  42  du  règlement,  de  cette  attribution. 

Après  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  du  13  février, 
M.  le  Président  ouvre  le  pli  cacheté  qui  accompagnait  le 
Mémoire  de  Physiologie  couronné  dans  la  séance  précédente. 
Le  Mémoire  a  pour  auteurs  :  MM.  Paul  Delmas,  docteur-mé- 
decin, directeur  de  rÉIablissement  hydrothérapique  de  Long- 
champs;  et  Louis  Sentex,  docteur-médecin,  ancien  chef 
interne  de  Tllôpital  Saint-André. 

M.  Oré,  en  présence  de  deux  lauréats  dignes  du  prix,  pense 
quMl  y  a  lieu  de  faire  remonter  la  valeur  du  prix,  de  300  à 
500  fp.,  ainsi  que  le  proposait  M.  Abria. 

La  discussion,  engagée  sur  ce  point,  amène  une  question 
subsidiaire  sur  Tusage  de  donner  la  valeur  intégrale  des 
médailles  d'or,  ou  de  scinder  cette  valeur  pour  offrir  une 
médaille  d'or  de  100  fr.,  et  le  reste  en  argent.  —  !\1.  le  Pré- 
sident propose  d'ajourner  la  décision  jusqu'à  plus  ample 
informé,  vu  l'absence  de  M.  Fauré,  trésorier  de  l'Académie, 
et  cette  proposition  est  adoptée. 

M.Cathérineaufaithommageà  l'Académie  de  deux  ouvages: 
le  premier,  Réponse  en  vers  aux  attaques  des  ultramontains ; 
le  second,  une  Valse  chantée. 

Il  sera  adressé  des  remerciements  à  l'auteur. 

M.  Guadet  fils,  rue  du  Cherche-Midi,  23,  à  Paris,  adresse 
à  l'Académie  la  copie  d'un  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Livre 
de  raison  de  Jean  Labayme,  un  des  principaux  bourgeois  de 
Saint-Émilion,  au  XYIP  siècle,  et  maire  de  ladite  ville  sous 
Louis  XIIL  Les  documents  les  plus  intéressants  trouvés  dans 
ce  manuscrit  ont  été  classés  par  M.  Guadet;  Fexamen  de 
cet  écrit  est  confié  à  M.  L.  Drouyn. 

M.  Dezeimeris  écrit  à  M.  le  Président,  pour  lu  prévenir 
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qu*une  souscription  est  ouverte  à  Paris,  dans  le  but  d'âever, 
dans  le  cimetière  de  Montreuii,  un  monument  à  la  mémoire 
du  savant  helléniste  Frédéric  Dàbner,  qui  a  tant  contribué, 
par  ses  travaux ,  au  progrès  des  études  grecques  en  France;  il 
se  charge  de  recueillir  les  souscriptions  de  ceux  de  ses  col- 
lègues qui  voudraient  concourir  à  Térection  de  ce  monument. 

M.  Marionneau  adresse  également  à  M.  le  Président  une 
feuille  de  souscription,  pour  un  buste  de  Brascassat,  et  le  prie 
de  la  présenter  aux  membres  qu'intéresse  ce  projet. 

M.  Dezeimeris  lit  un  rapport  sur  un  Mémoire  manuscrit 
intitulé  :  Ancien  patois  de  La  Teste;  au  nom  d'une  Commission 
composée  de  MM.  Petil-LaFitte ,  Léo  Drouyn  et  Dezeimeris: 
c'est  le  seul  qui  soit  parvenu  en  réponse  à  la  question  de 
TÂcadémie. 

Le  Rapporteur  relève  quelques  défauts  du  Mémoire  et 
signale  plusieurs  lacunes;  cependant,  ce  travail  a  une  valeur 
réelle.  11  renferme  des  mots  qui,  par  leur  forme,  s'éloignent 
assez  du  français  pour  être  de  ceux  que  Ton  est  bien  aise  de 
retrouver,  et  fait  revivre,  en  partie,  un  langage  qui  tend  à 
disparaître.  La  Commission  demande  pour  fauteur  la  moitié 
du  prix  proposé,  espérant  que  la  seconde  moitié  deviendra  la 
récompense  d'un  travail  plus  complet  sur  le  même  sujet. 

M.  Dégranges  combat  les  conclusions  du  rapport  et  ne  croit 
pas  rœuvre  digne  de  la  récompense  demandée  ;  M.  Dezeimeris 
entre  dans  des  détails  plus  précis  sur  les  qualités  du  Mémoire 
et  déclare  qu'il  eût  volé  pour  le  prix  tout  entier ,  sans  les 
imperfections  qu'il  a  signalées.  M.  Pelil-Lafitte  propose  une 
médaille  d'or  de  100  fr.  M.  Oré  appuie  les  conclusions  du 
rapport  et  demande  la  valeur  totale  du  prix  pour  le  travail  con- 
sciencieux qui  a  été  présenté,  et  M.  Dezeimeris  partage  cette 
opinion,  qu'il  croit  plus  équitable  que  la  réduction  considérable 
proposée  par  M.  Petit-Lafllte.  L'Académie  consultée  vote  une 
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médaille  d'or  de  200  fr.,  sur  un  amendement  de  M.  Royer. 
L'ouverture  du  pli  cacheté  fait  connaître  le  nom  de  Fauteur, 
qui  est  M.  Moureau,  horloger,  à  La  Teste. 

M.  Belin-De  Launay  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  : 
Mémoires  et  caravanes  de  F.  B,  de  Luppé  de  Garrané,  et  de 
son  neveu  J.-B.  de  Larrocan  dAiguebèrey  publié,  pour  la 
première  fois,  par  M.  le  comte  de  Luppé,  qui  a  fait  hommage 
à  l'Académie  d'un  exemplaire.  Le  Rapporteur  apprécie  le 
mérite  de  celte  communication,  et  demande  qu'une  lettre  de 
remerciements  et  de  félicitations  soit  adressée  à  l'auteur. 

Le  môme  membre,  au  nom  d'une  Commission  dont 
MM.  Saugeon  et  Dezeimeris  font  partie,  rend  compte  d'un 
ouvrage  manuscrit  ayant  pour  titre  :  Le  premier  Président 
de  Gourgues  et  le  duc  dCÉpernon  (i621'i628),  étude  histo^ 
rique.  L'analyse  du  travail  soumis  à  l'appréciation  de  l'Aca- 
démie permet  au  Rapporteur  de  faire  ressortir  divers  mérites 
de  l'œuvre,  l'ordre  et  l'enchaînement  des  faits,  la  pureté  et  la 
clarté  du  texte;  il  conclut,  avec  ses  collègues,  à  demander, 
pour  l'auteur,  une  médaille  d'or  de  100  fr.  Les  conclusions 
sont  adoptées  par  l'Académie. 

OUVRAGES  OFFERTS  Â  L'âCADÉMIE. 

M.  Charles  Marionneau,  secrétaire  du  Comité  de  souscriptions  au 
buste  de  Brascassat,  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  s'associer  à  ce 
projet.  A  cet  effet,  ii  lui  adresse  des  feuilles  de  souscriptions. 

Revue  critique  d* Histoire  et  de  Littérature ,  a®  7,  15  février  1868. 

Idem,  n°  8,  22  février  1868. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  n<>  2,  février  1868. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe, 
4»  trimestre  1867. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du 
département  d'Indre-et-Loire,  n®  9,  octobre  et  novembre  1867;  1  vol. 

Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique  de  Valenciennes, 
t.  XXI»  19<i  année,  pages  401  à  415  inclusivement. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  d'Agriculture  et  des  Arts  de  Seine-et" 
Oise,  2e  série,  n»  1,  janvier  1868. 
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Programme  de  la  Société  Batave  de  Philosophie  eœpéritneniak  de 
Rotterdam,  1867. 

Rapport  fait  à  V Académie  royale  des  Scieticcs  des  Pays-Bas  (section 
de  Physique),  dans  la  séance  du  25  janvier  1868.  (Extrait  des  Comptes 
rendus  de  l* Académie,  ) 

La  Réforme  scientifique,  n"  5,  février  1868. 

Recueil  des  publications  de  la  Société  Havraise  d*Études  diverses  de  la 
53^  année,  1S()6. 

Extraits  du  Journal  de  Jean  de  Labayme,  4631  à  1669,  envoyés  par 
H.-A.  Guadet.  (Paris,  1867-68.) 

M.  Daniel  Bentzien  adresse  deux  exemplaires  d'une  missive  au 
Ministre  de  l'intôrieur,  démontrant  la  possibilité  d'éteindre  le  paupé- 
risme. Il  sollicite  Texuinen  de  son  système  par  l'Académie. 

Étaient  présents  : 

MM.  0.  de  Lacolonge,  Roux,  Cirot  de  La  Ville,  E.  Royer,  Valat,  G. 
Brunet,  Léo  Drouyn,  G.  Gaussons,  Oezeimeris,  Oré,  Bclin-Dc  Launay, 
E.  ûégrangcs,  V.  Haulin,  L.  Micé,  Oscar  Gué,  Aug.  Petit-Lafitle,  Paul 
Dupuy,  Blatairou. 


SÈ.\^XE  DU   5  MARS  1868. 
Préflldenee   de   M.   de  EACOLONGE. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  Dégranges  fait 
observer  que,  s'il  a  présente  des  objections  sur  le  prix 
demandé  par  la  Commission,  pour  le  manuscrit  intitulé: 
Patois  de  La  Teste,  c'est  qu'il  n'avait  rien  remarqué  de  neuf 
ou  d'original  dans  cet  écrit.  C'est  ce  point  de  vue  que  le 
procès-verbal  lui  semble  avoir  négligé.  —  L'observation  de 
M.  Dégranges  sera  consignée  dans  le  procès-verbal. 

M.  l'abbé  Cirot  de  La  Ville,  prenant  le  parole  sur  rincidenl 
soulevé  au  sujet  des  obsèques  de  M.  Sédail,  tient  à  expliqua 
comment  il  n'a  pas  eu  la  pensée  de  jeter  un  blâme  sur  la 
conduite  de  M.  le  Président,  ce  que  le  procès-verbal  n'indique 
pas  suffisamment.  M.  le  Secrétaire-Adjoint  relit  la  phrase 
relative  à  ce  fait  et  n'y  voit  nullement  le  blumc  dont  se  défend 
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M.  Cirot  de  La  Ville.  C'est  avec  le  même  esprit  de  modération 
et  de  courtoisie  que  ce  dernier  relève  le  mot  de  discussion 
appliqué  à  réchange  de  quelques  explications  entre  divers 
membres  de  l'Académie  à  ce  sujet,  et  M.  le  Secrétaire-Adjoint 
qui  en  a  fait  usage,  n'y  a  pas  attaché  l'importance  qu'il  acquiert, 
dès  qu'on  eu  fait  la  remarque  :  il  n'hésite  pas  à  le  retirer. 

Le  procès-verbal  est  adopté  après  ces  observations,  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'intention  de  M.  Cirot  de  La  Ville 
ou  celle  de  ses  collègues  qui  ont  cru  devoir  faire  des  ré- 
serves personnelles. 

M.  le  Président  ouvre  le  billet  cacheté  qui  accompagnait 
le  manuscrit  intitulé  :  Élude  historique  sur  le  premier  pré- 
sident de  Gourgues  et  le  duc  dHÉpernon, 

L'auteur  est  M.  de  Villepreux,  avocat  à  Marmande. 

M.  le  Président  donne  des  explications  sur  la  valeur  des 
médailles  d'or  que  l'Académie  a  coutume  de  décerner.  Elle 
fait  frapper  des  médailles  de  100,  200,  250  fr.,  selon  les 
cas,  et  M.  Fauré,  le  trésorier,  ne  demande  que  d'être  pré- 
venu assez  tôt  pour  qu'il  ait  le  temps  de  remplir  les  inten- 
tions de  l'Académie.  Dès  lors,  il  peut  offrir  à  MM.  Delmas  et 
Sentex  une  médaille  d'or  de  150  fr.,  s'ils  l'ont  pour 
agréable.  M.  Oré  accepte  en  leur  nom  et  remercie  M.  le 
Président. 

M.  Léo  Drouyn  fait  hommage  à  l'Académie  de  trois  bro- 
chures intitulées  : 

La  première,  Saint-Jean  de  Blagnac,  étude  historique  et 
archéologique,  suivie  d'une  généalogie  de  la  famille  de 
Solminihac  ; 

La  deuxième.  Voyage  à  pied  sur  les  bords  de  la  Garonne; 

La  troisième,  Chapiteaux  romam  de  la  Gironde. 

H  lui  fait  hommage  également  d'une  vue  du  portail  de 
réglise  Saint-Michel,  prise  de  la  passerelle  du  chemin  de  fer. 
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M.  le  Président  remercie  M.  Léo  Drouyn  de  cet  hommage 
dont  rAcadémie  sent  vivement  le  prix. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  de  MM.  Yalat,  Léo 
Drouyn  et  Brunet,  ce  dernier  donne  lecture  d'un  Rapport 
relatif  à  un  travail  considérable  sur  le  département,  soumis 
à  l'Académie  par  M.  Reclus. 

C'est  un  spécimen  d'un  Dictionnaire  géographique  ei 
historique  de  la  Gironde. 

Entrepris  depuis  près  de  dix  ans,  par  suite  d'un  voeu 
exprimé  par  le  Ministre  de  l'intérieur,  sur  la  composition 
d'un  dictionnaire  de  ce  genre  par  département,  ce  travail 
considérable  a  subi  de  nombreuses  modiFications,  et  il  parait 
sous  les  auspices  de  la  Commission  des  Monuments  histori- 
ques, qui  en  a  commencé  la  publication. 

L'auteur  a  consacré  de  longues  journées  à  de  patientes 
investigations,  pour  recueillir  les  documents  archéologiques 
et  statistiques  dont  il  avait  besoin;  il  a  parcouru  les  commu- 
nes si  nombreuses  de  notre  département,  qu'il  avait  d'ailleurs 
visitées  si  souvent  comme  inspecteur  des  écoles  primaires; 
il  est  parvenu  ainsi  à  terminer  un  travail  éminemment  utile, 
dans  lequel  sont  inscrits  les  détails  statistiques  ou  historiques 
relatifs  à  chaque  localité. 

A  la  suite  du  Dictionnaire,  M.  Reclus  place  sous  les  yeux 
de  l'Académie  des  manuscrits  concernant  des  recherches  sur 
l'origine  et  l'histoire  de  diverses  divisions  anciennes  du  ter- 
ritoire bordelais,  ainsi  que  plusieurs  chapitres  concernant 
l'ancien  Bazadais,  le  Fronsadais,  le  Médoc,  la  Bénauge,  etc. 

Le  Rapporteur  fait  quelques  citations  pour  faire  connaître 
le  mérite  et  Topporlunité  de  certaines  recherches,  et  conclut, 
comme  expression  des  vœux  de  la  Commission,  à  la  demande 
d'une  médaille  d'or  de  100  fr. 

M.  le  Président,  qui  a  pu  apprécier  le  mérite  du  travail 
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de  M.  Reclus  en  sa  qualité  de  président  de  la  Commission 
des  Monuments  historiques  dont  il  a  fait  partie,  donne  quel- 
ques explications  sur  louvragedont  il  est  question,  et  appuie 
les  conclusions  du  Rapport. 

M.  Micé  demande  si,  en  considération  des  difficultés  d'une 
entreprise  aussi  laborieuse,  il  ne  serait  pas  à  propos  d'élever 
le  prix  proposé. 

M.  le  Président  reconnaît  Texactitude  de  Tobservation; 
toutefois,  il  faut  remarquer  que  l'œuvre  de  M.  Reclus  n'était 
pas  spécialement  destinée  à  TAcadémie ,  qui  n'intervient  que 
pour  donner  une  preuve  de  sympathie  à  laquelle  M.  Reclus 
lient  le  plus. 

Les  conclusions  de  la  Commission  sont  mises  aux  voix  et 
adoptées. 

M.  Micé  a  la  parole,  au  nom  d'une  Commission  dont 
MM.  Charles  Des  Moulins  et  Raulin  font  partie;  il  s'agit  d'un 
Mémoire  (ïHygiène  rurale. 

Après  une  fidèle  analyse  du  manuscrit,  le  Rapporteur 
signale  des  omissions  et  des  erreurs,  trop  nombreuses  pour 
qu'on  puisse  décerner  une  récompense  à  l'auteur  de  ce  tra- 
vail ,  où  cependant  on  trouve  des  observations  judicieuses 
et  quelques  détails  intéressants. 

M.  Oré,  à  son  tour,  relève  quelques  erreurs  capitales  et 
appuie  les  conclusions  de  la  Commission,  qui  sont  adoptées 
par  l'Académie. 

M.  Léo  Drouyn  appelle  l'attention  et  la  bienveillance  de 

l'Académie  sur  les  derniers  travaux  de  M.  Coëffard,  statuaire; 

il  cite,  en  particulier,  la  statue  de  naïade  placée  sur  la 

fontaine  d'Audége,  admirée  par  de  grands  artistes  de  Paris; 

deux  cariatides  supportant  le  balcon  d'une  vaste  maison 

construite  récemment  au  coin  des  rues  Sainte-Catherine  et 

du  Parlement. 

11 
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Le  Rapporteur  analyse  les  beautés  de  conception  et 
d'exécution  qui  caractérisent  les  deux  cariatides;  il  donne 
ensuite  les  plus  grands  éloges  à  deux  groupes,  hauts  de 
30  centimètres,  dus  au  môme  artiste;  ils  représentent 
l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique,  et  doivent  être 
placés,  suivant  le  projet  d'un  architecte,  sur  la  terrasse  du 
port. 

D'autres  morceaux  non  moins  remarquables,  dignes  de 
figurer  à  côté  des  précédents,  lui  permettent  de  conclure  à 
ce  que  l'Académie  lui  accorde  une  médaille  d'or. 

La  proposition,  mise  aux  voix,  est  accueillie,  et  une 
médaille  d'or  de  100  fr.  est  décernée  à  M.  Goëffard. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'âCADÉMIE. 

Journal  d'Éducation,  I9<^  année,  n»  5,  mars  1868,  par  M.  Clouzet, 

«le  Bordeaux. 

Nuova  Antologia,  rivisfa  mcnsile  di  Scienze,  Letlere  ed  Arti  ("anno 
ierzoj.  Firenze,  Gennaio,  18G8.  —  Vol.  1,  18C6. 

La  science  économique  en  Angleterre;  —  de  son  mode  de  propagation, 
—  à  jiTopos  des  Œuvres  de  Miss  llarriet  Martineau,  —  par  Paul  Coq. 
(Extrait  du  Journal  des  Écotwmistes,  livraison  de  janvier  18C8.) 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  janvier  1808. 

Report  of  tJie  Commissiones  oj  Patents,  for  the  year  1863  (Arts  ami 
Manufiicturos),  vol.  1. 

Ibidem,  for  tlic  year  18G4,  vol.  1. 

Ibidem,  for  the  year  1863,  vol.  2. 

Ibidem,  for  the  year  1804,  vol.  2. 

Hcrue  critique  d'Histoire  et  de  Littérature,  n'»  9,  29  fôvrior  1SG8. 

Société  centrale  dllorliculture  de  Caen  et  du  Calvados. 

Étaient  présents  : 

MM.  0.  de  Lacolonge,  Roux,  G.  Brunet,  lî.  Minier,  E.  Royor,  Valat, 
Lefranc,  L.  Micé,  U.  Uezeimeris,  Léo  Drouyn,  \\v\\  Diïpuy,  Aug.  Petit- 
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LaHue,  V.  Raulin,  G.  Lei^piault,  Oré,  Girol  de  La  Ville,  Dabas,  Belin-De 
Launay,  E.  Dégranges. 


Erratnm.  —  Séance  du  6  février,  page  149,  î"'  paragraphe,  au  lieu  de  ces 
mots:  BIM.  Dégranges  et  Baudrirnont  combattent,  etc.,  liseï  :  M.  Dégranges 
appuie  la  proposition  de  M.  Gré,  et  M.  Baudrirnont  combat  indirectement 
cette  proposition,  etc. 


SÉANCE  DU  12  MARS  1868. 
PrésldeBce  de  H.  DE  I.ACOLOXGE. 


M.  le  Ministre  de  l'Instruclion  publique  adresse  à  l'Aca- 
démie un  certain  nombre  d'exemplaires  du  Mémoire  de 
M.  Belin-De  Launay,  déjà  lu  en  séance. 

M.  Bentzien  demande  que  l'Académie  examine  une  courte 
Notice,  ayant  pour  titre  :  Étude  sur  le  paupérisme.  M.  Cirot 
de  La  Ville  est  chargé  d'en  rendre  compte. 

M.  le  Président  ouvre  le  pli  cacheté  qui  accompagnait  le 
Mémoire  de  Zoologie  couronné  par  l'Académie.  Le  lauréat 
est  M.  le  D'  Fischer,  Paris,  52,  rue  d'Enghien. 

Une  Commission,  composée  de  MM.  Dabas,  Roux  et 
Lefranc,  rend  compte,  par  l'organe  de  M.  Roux,  rapporteur, 
de  trois  Mémoires  adressés  à  l'Académie  pour  le  Concours  de 
la  question  de  Littérature,  ainsi  conçue  :  a  De  l'imitation 
"»  du  théâtre  grec  dans  notre  poésie  dramatique  du  XVIII' 
»  siècle.  1^ 

m 

Le  Mémoire  classé  sous  le  n°  30  a  été  écarté  à  l'unanimité, 
comme  ne  présentant  qu'une  confuse  nomenclature  de  pièces 
de  théâtre  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps;  la  question 
du  Concours  y  est  à  peine  effleurée. 
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Dans  le  Mémoire  n^  20,  la  Commission  a  reconnu  un 
esprit  méthodique,  érudit,  une  vue  plus  complète  et  plus 
nette  du  sujet.  Elle  y  a  relevé  plusieurs  jugements  superfi- 
ciels, quelques  erreurs  de  goût,  défauts  aggravés  par  une 
incorrection  générale  de  style.  En  conséquence,  elle  ne  croit 
pas  devoir  proposer  de  récompense  pour  ce  travail,  digne 
d'ailleurs  d'estime. 

Le  Mémoire  inscrit  sous  le  n*»  27  décèle  un  mérite  réel;  il 
y  a  du  savoir,  des  vues  ingénieuses  et  des  traits  heureux; 
mais  il  manque  absolument  de  plan  et  de  méthode,  les 
digressions  y  sont  trop  étendues;  le  style,  parfois  agréable 
et  facile,  manque  de  correction  et  de  goût.  La  Commission 
regrette  de  ne  pouvoir  offrir  de  récompense  pour  un  travail 
qui  offre  néanmoins  d'assez  remarquables  qualités. 

M.  Yalat  fait  un  rapport  sur  un  volumineux  manuscrit 
envoyé  par  M.  Denis  Albert,  propriétaire-cultivateur  à  Balzac, 
près  d'Angoulôme,  qui  a  pour  titre  :  Notions  élémentaires 
d'arpentage. 

Cet  ouvrage  ne  contient  rien  de  neuf,  et  ne  se  distingue 
des  traités  ordinaires  que  par  un  grand  nombre  d'exercices 
de  calcul,  applications  diverses.  L'auteur  insiste  sur  le  mérite 
d'une  décomposition  des  figures  en  rectangles  et  en  carrés, 
qui  permettent,  il  est  vrai,  de  mieux  concevoir  les  règles 
données  par  la  géométrie  pour  la  mesure  des  surfaces.  Il 
en  juge  ainsi  par  les  difTicultés  qu  il  a  surmontées  pour 
acquérir  les  notions  dont  il  fait  usage,  n'ayant  reçu  aucune 
instruction  dans  son  enfance;  mais  l'Académie  ne  pouvait 
récompenser  la  patience  et  les  efforts  de  l'auteur;  elle  n'avait 
à  juger  que  l'œuvre.  En  conséquence,  elle  adopte  les  conclu- 
sions du  Rapporteur,  qui  propose  d'adresser  des  remercî- 
ments  à  M.  Denis  Albert  pour  la  communication  de  son 
ouvrage. 
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M.  Brochon  rend  compte,  en  premier  lieu,  de  deux  Notices 
biographiques  sur  iM.  Tabbé  Audicrne  et  M.  de  Mourein,  qui 
ne  lui  paraissent  pas  dignes  d'encouragement;  ce  sont  des 
ébauches,  où  manquent  les  recherches  les  plus  indispensa- 
bles; le  style  est  des  plus  incorrecls. 

Quant  au  manuscrit  sous  le  n°  16,  intitulé  :  Un  homme 
de  robe,  c'est  une  étude  sérieuse,  bien  travaillée;  il  s'agit  de 
iM.  de  Lacalprade,  jurisconsulte  estimable.  Cependant,  ce 
personnage  y  est  imparfaitement  dessiné;  il  n'y  a  aucun  de 
ces  détails  qui  caractérisent  le  magistrat  ou  l'écrivain  ;  aussi 
se  borne-t-il  à  proposer  une  mention  honorable.  Et  malgré 
l'observation  de  M.  Pelit-Latîtte,  qui  demande  une  récompense 
plus  importante  pour  une  œuvre  locale,  M.  Brochon  persiste 
dans  ses  conclusions,  qui  sont  adoptées. 

Le  môme  membre  fait  connaître  un  Mémoire  de  M.  de 
Nouions,  confié  à  son  appréciation.  C'est  un  plaidoyer  ou 
une  consultation  en  faveur  de  .M.  le  comte  Jules  de  Pardaillan, 
contre  M.M.  de  Treil,  se  disant  de  Pardeilhan,  a  Ne  s'est-il 
»  pas  trompé  de  porte  en  s'adressant  à  l'Académie  dans  une 
1^  question  litigieuse?...  Bornons-nous  à  féliciter  le  tribunal 
-»  qui  aura  à  lire  le  Mémoire  de  M.  de  Noulens,  en  désirant 
i>  aux  adversaires  de  son  client  un  aussi  habile  défenseur,  d 

Une  lettre  d'éloge  et  de  remercîment  sera  adressée  à  M.  de 
Noulens. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  l'ACADÉMIE. 

Bulletin  hebdomadaire  de  r Association  scientifique  de  France,  t.  III. 
1868.  le  semestre,  n°  49. 
Idem,  l"  semestre,  n^  50,  12  janvier  1868. 
Idem,  n°  51,  19  janvier  1868. 
Idem,  n»  52,  20  janvier  1808. 
Idem,  n*^  53,  2  février  1808. 
Idem,  n»  54,  9  février  1808. 
Idem,  n»  55,  16  février  1868. 
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Bulletin  hebdomadaire  de  l'Association  scientifique  de  Frattce,  t.  W, 
n«  5G,  Î3  février  1868. 

Idem,  n*  57,  l«'  mars  1868. 

Jdem,  11»  58,  8  mars  1868. 

Cnjptogamie  illustrée  ou  Histoire  des  familles  naturelles  des  plantes 
cutyléJoncs  d'Europe,  par  M.  Casimir  Iloumeguère.  —  Prospectus. 

Programme  des  concours,  pendant  Vannée  1868,  de  la  Société  agricole^ 
scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales. 

Prospectus  de  la  librairie  de  J.-B.  Mulot,  rue  Saint-Jacques,  n**  IMi, 
à  Paris,  n"  G,  1868. 

Le  médecin  consolateur  {hygiène  physique  et  morale),  par  le  D'  V.  Cri- 
molel.  —  L'auteur  écrit  à  rxVcadémie  pour  soumettre  ce  livre  à  son 
jugement. 

Bulletin  n»  2  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  du  département 
des  iMtules. 

Bulletin  n"  J,  idem. 

Prospectus  des  prix  et  médailles  à  décerner  par  la  Société  d'Encoura- 
gement  pour  l'industrie  fiationale,  pendant  les  années  /969-€ 9-70-71 -72- 
7J  et  1874, 

Réimpression  des  Bulletins  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse; 
V  série  :  Filature  et  lissage. 

La  Réforme  scientifique,  n^  6,  mars  1868. 

Revue  de  Gascogne,  t.  IX,  2«  livr.,  février  1868. 

Le  Progrès;  directeur,  M.  Charles  Laterrade;  1'^'^  février  18G8,  n«  147. 

Travaux  de  la  Société  académique  de  Saint- Quentin,  3«  sôrio,  t,  VU, 
1866  et  1867. 

Étaient  présents  : 

MM.  0.  de  Lacolonge,  Roux,  Cirot  de  La  Ville,  Valal,  Hipp.  Minier. 
Aug.  PeliL-Lafitte,  W.  Manés,  L.  Micé,  Lespiault,  E.  Royer,  Oscar  Gué, 
Bolin-De  Launay,  R.  Dezeimeris,  V.  Raulin,  E.  Dégranges,  G. -Henry 
Brochon,  Paul  Uupuy,  Oré. 


SEANCE  DU  19  MARS. 
Présidence  de  11.  DE  LACOLO]VC;e. 


M.  Jules  Canonge,  membre  correspondant,  fait  hommage 
ù  la  Compagnie  d  un  volume  de  poésie  en  patois  langucdo- 
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cien,  intitulé  :  Berthe  la  bfwio.  Il  est  renvoyé  à  M.  Léo 
Drouyn. 

Parmi  les  ouvrages  adressés  à  l'Académie,  une  mention 
spéciale  est  due  à  l'offre  du  Litre  des  Bouillons^  publication 
d'une  partie  des  archives  municipales.  En  remerciant  M.  le 
Maire  de  cet  envoi,  M.  le  Secrétaire  général  insistera  sur 
l'utilité  d'une  telle  publication,  et  fera  connaître  tout  l'intérêt 
que  porte  l'Académie  à  la  continuation  d'une  œuvre  dont  on 
ne  peut  contester  l'importance  au  point  de  vue  de  Thistoire 
locale. 

M.  Valat  rend  compte,  au  nom  d'une  Commission  dont  il 
fait  partie  avec  MM.  Saugeon  et  Dabas,  d'une  méthode  de 
lecture  de  M.  Lacoste,  instituteur  libre  à  Bordeaux.  Il  fait 
l'éloge  de  l'idée  ingénieuse  qui  réunit,  par  un  éclectisme 
bien  raisonné,  les  avantages  de  l'ancienne  épellation  pour 
la  connaissance  de  l'orthographe  aux  avantages  de  la  nou- 
velle, plus  facile,  plus  rapide  et  moins  pénible...  Il  signale 
néanmoins  quelques  lacunes  et  plusieurs  incorrections  de 
style,  ainsi  qu'un  exposé  assez  confus  du  principe  qui  a 
guidé  l'auteur.  Toutefois,  il  ajoute  que  les  résultats  de  cette 
méthode,  constatés  par  M.  Saugeon  et  par  lui-même,  lui  ont 
paru  dignes  de  la  bienveillance  et  de  l'approbation  de  l'Aca- 
démie. En  conséquence,  il  propose  de  décerner  à  M.  Lacoste 
une  médaille  d'argent. 

M.  Dabas,  membre  de  l'Académie,  a  combattu  l'avis  de  la 
majorité,  et  relevé  les  défouts  déjà  signalés  dans  le  Rapport. 
Divers  membres  appuient  ces  observations,  et  l'Académie 
rejette  les  conclusions  du  Rapport.  M.  Valat,  en  l'absence 
de  son  collègue  M.  Saugeon,  n'ajoute  rien  à  sa  première 
proposition. 

M.  Dégranges  ayant  consenti  à  se  charger  du  Rapport 
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relatif  au  Concours  de  Poosie,  expose  ropinîon  de  la  Coin- 
mission,  qui  se  composait  de  MM.  Dégranges,  Minier  et 
Duboul.  Le  nombre  .des  pièces  à  examiner  est  considérable, 
si  Ton  sépare,  comme  il  est  juste  et  néeessaire,  celles  qui 
forment  une  série  de  compositions  du  môme  auteur.  Ainsi, 
Tun  d'eux  en  a  envoyé  vingt-six;  un  autre  a  présenté  la  tra- 
duction d'un  livre  entier  des  odes  d'Horace.  Le  Rapporteur 
en  fait  deux  parts  :  la  première  renferme  toutes  les  pièces 
de  vers  dues  à  des  inspirations  particulières;  la  seconde 
comprend  celles  qui  répondent  à  la  question  du  Programme  : 
a  La  fixation  des  dunes,  i^ 

Parmi  les  compositions  de  la  première  catégorie,  la  Com- 
mission en  a  distingué  deux  qui  lui  ont  paru  mériter  une 
mention  honorable  :  Tune,  sous  le  n^  35,  est  la  traductioD 
en  vers  du  premier  livre  des  odes  dllorace;  Fautre,  sous  le 
n^  17,  a  pour  titre  :  Un  rayon  de  soleil.  Quelques  citations, 
réclamées  par  plusieurs  membres,  n'ont  point  satisfait  FAca- 
demie,  qui  a  rejeté  les  conclusions  du  Rapport. 

Sur  huit  pièces  qui  ont  concouru  pour  la  question  du 
Programme,  deux  encore  ont  attiré  l'attention  de  la  Com- 
mission :  Tune,  inscrite  sous  le  n*'  18,  n'a  point  paru  mériter 
de  récompense;  l'autre,  inscrite  sous  le  n®  21,  qui  a  pour 
épigraphe  ce  vers  de  la  pièce  : 

Où  soulTraicnt  nos  aïeux,  nous  moissonnons  l'aisance, 

a  de  l'élévation,  du  mouvement,  et  offre  plusieurs  strophes 
remarquables.  Elle  a  paru  digne  d'une  mention  honorable, 
et  l'Académie,  après  avoir  entendu  quelques  passages  de  la 
pièce,  adopte  les  conclusions  du  Rapport.  En  outre,  elle 
décide  (juc  le  même  sujet  sera  remis  au  Concours  pour 
année  prochaine. 
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OUVRAGES  ADRESSÉS  A   l' ACADÉMIE. 


Réponses  aux  atiaques  des  UUramoniains ,  satires  en  vers,  par 
J.  Calhérinenii. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  du  département 
d'Indre-et-Loire,  n"  10,  dc^ccmbre  1867. 

Excursion  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux  à  Cazeneuve  (Gironde), 

De  la  classification  de  certains  opercules  de  gastéropodes. 

Lettre  à  M.  François  Crépin,  professeur  de  Itotanique  à  l'Université 
de  Gand, 

Descriptions  et  figures  de  quelques  coquilles  fossiles  du  terrain  tertiaire 
et  de  la  craie  {Gironde,  Donlogne,  Royan). 

(Ces  quatre  dernières  brochures  sont  ofTcrles  en  hommage  à  l'Aca- 
démie par  l'auteur,  M.  Charle:^  Des  Moulins.) 

Le  ver  à  soie  du  chêne  à  l'Exposition  universelle  de  1867.  —  Insectes 
utiles  et  vivants,  par  Camille  Personnat. 

Annuaire  de  iinstitut  des  provinces,  2e  série,  10°  volume,  20«  volume 
de  la  collection. 

Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'amateurs  des  Sciences,  de  l'Agri- 
culture et  des  Arts  de  Lille,  année  1825. 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  Lille, 
année  183M832. 

Idem,  année  183G. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  des  Sciences,  de  r Agriculture  et  des 
Arts  de  Lille,  année  1860. 

Idem,  année  1861. 

Idem,  année  1862. 

Idem,  année  1864. 

Idem,  année  1865. 

Resumen  de  las  observaciones  meteorolôgicas  effectuadas  en  la  peninsula, 
desde  l"  de  diciemhre  de  1865  al  30  de  noviembre  de  1866. 

Observaciones  meteorolôgicas  effectuadas  en  et  real  observatorio  de 
Madrid,  desde  1*  de  diciemhre  de  1865  al  30  de  noviembre  de  1866. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  l'arrondissement  de  Boulogne- 
sur-Mer,  n»  9,  septembre  1867. 

Idem,  n^  10,  octobre  1807. 

Idem,  n"  11,  novembre  1867. 

Idem,  n^  12,  dccombre  1867. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  n®  3,  mars  1868. 

Association  scientifique  de  France,  15  mars  1868. 

Le  Cabinet  historique,  janvier  1 868. 

Revue  archéologique  du  Midi  de  la  France,  volume  2,  n"  3,  1867. 
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War  département  surgeon  (jeneraV^  office.  \VasLington,  july  \,  I8C6. 

Annual  Report  of  ihe  surgeon  gênerai,  United  States  army,  1867. 

Catalogue  of  the  L'hited  States  army  médical  muséum,  Washington, 
18G6. 

Archives  municipales  de  Bordeaux  :  Livre  des  Bouillowf,  t.  !«•,  1867. 

Chapiteaux  romans  de  la  Giromle,  par  M.  Léo  Drouyn. 

Saint-Jean  de  lUagnac  (Gironde),  élude  hislor'up.ie  et  archéologique, 
1808  (par  te  mfme). 

Voyage  à  pied  sur  les  6on/5  de  la  Garonne  (par  le  même). 

Anuario  del  real  observatorio  de  Madrid,  ano  VIII  (  1868). 

Revue  critique  d'Histoire  et  de  Littérature,  3*  année,  n"  10,  IS68. 

Idem,  iiMI,  1808. 

Cours  familier  de  Littérature,  145»  et  146'  entretiens. 

Brune 'La -Blonde,  ou  la  gardienne  des  AUscamps,  par  Jules  de 
Canonge. 


Étaient  présents  : 


MM.  0.  de  Laculonge,  Cirol  de  La  Ville,  Valal,  G.  Brunet,  Léo  Drouyn, 
Oscar  Gué,  Charles  Des  Moulins,  W.  Maiiés,  H.  Minier,  R.  Dezeimeris, 
K.  Roycr,  lielin-Ue  Launay,  V.  Raulin,  Aug.  rctiL-Lafitte,  E.  Dcgraugo.<, 
Dabas,  Roux,  A.V.uichcr. 


SKANCE  DU  26  MARS. 
PréAldence   de    M.   DE   Ii.%COLO!VGE. 


M.  le  Président  annonce  à  la  Compagnie  la  perte  doulou- 
reuse que  vient  de  foire  le  Secrétaire  général  dans  la 
personne  de  M"**  Valat.  L'assemblée  s'associe  aux  regrets  de 
M.  Valat  et  de  sa  famille. 

La  lecture  du  procès -verbal  donne  lieu  à  une  rectification 
ou  à  une  addition  concernant  la  publication  du  volume 
récemment  offert  par  M.  le  Maire  à  l'Académie;  il  s'agit 
du  Livre  des  Bomllms,  extrait  des  Archives  municipales. 
M.  Dezeimeris  désire  que,  dans  sa  lettre  de  remercîments, 
M.  le  Secrétaire  général  prie  M.  le  Maire  de  continuer  son 
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bienveillant  patronage  pour  la  publication  si  importante 
commencée  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  par  la  Commission 
qui  s'occupe  de  ce  travail,  et  qui  mérite  la  reconnaissance 
de  tous  les  amis  de  nos  annales  bordelaises. 

L'ouverture  du  pli  cacheté,  joint  à  la  pièce  qui  a  mérité 
la  mention  honorable,  sur  la  Fixation  des  Dunes j  fait 
connaître  le  nom  de  Tauleur,  qui  est  M"'  Mélanie  Bourotte, 
à  Guéret  (Creuse). 

M.  Emm.  Garraud,  auteur  de  plusieurs  notices  biogra- 
phiques, a  retiré  les  manuscrits  soumis  au  jugement  de 
TAcadémie. 

MM.  Baudrimont  et  Dégranges  ne  croient  pas  qu  il  eût  le 
droit  de  les  retirer,  et  l'Académie  est  d'avis  d'attendre  les 
explications,  à  cet  égard,  de  M.  le  Secrétaire  général,  qui 
n'est  point  présent  à  la  séance. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M"*  Antoi- 
nette Sarrau,  qui  exprime  le  désir  d'avoir  une  copie  du 
portrait  de  son  tris<aïeul,  qui  se  trouve  dans  la  salle  des 
séances  de  l'Académie,  et  demande  a  permission  de  le  faire 
apporter  chez  elle,  parce  que  sa  nièce,  qui  est  d'une  santé 
délicate,  ne  pourrait  le  copier  dans  la  salle  des  séances,  qui 
est  trop  froide.  La  Compagnie,  consultée,  regrette  de  ne 
pouvoir  accéder  à  celte  demande,  mais  consent  à  mettre  le 
tableau  à  sa  disposition,  pourvu  qu'il  ne  sorte  pas  de  la  salle 
des  séances,  où  sa  nièce  se  rendrait  pour  en  prendre  copie 
dès  que  la  température  sera  devenue  meilleure. 

M.  Saugeon  écrit  qu'il  lui  a  été  impossible  d'assister  à  la 
séance,  et  qu'il  a  remis  d'ailleurs  à  M.  Valat  son  opinion  sur 
VAlphabet  universel  de  M.  H.  Brunet. 

La  lecture  de  ce  Rapport  est  ajournée. 


164 

Le  uiêiiie  nicinbre  regPoUe  de  n'avoir  pu  défendre,  avec 
M.  Valat,  la  Méthode  de  IjCviure  de  M.  Lacoslc,  dont  il  a 
conslalé  les  heureux  résultais,  et  demande,  de  concert  avec 
M.  Yalat,  une  mention  honorable  pour  cet  instituteur. 
M.  Royer  appuie  vivement  la  proposition.  iM.  Dégranges 
serait  disposé  à  Tadopter,  si  M.  Lacoste  n'avait  adressé  aux 
membres  de  TAcadémie  une  lettre  qui  ne  donne  pas  une  idée 
favorable  du  style  do  Tauteur.  M.  le  Président  ajoute  que 
cette  lettre  n'a  aucun  caractère  officiel.  La  discussion  se 
prolonge  entre  MM.  Micé,  Baudrimont  et  Royer,  qui  sou- 
tiennent la  demande  de  la  majorité  de  la  Commission,  et 
M.M.  Dégranges,  Dezeimeris  et  Vaucher,  qui  ne  l'adoptent 
qu'avec  cette  restriction  :  ^  L'Académie  accorde  la  médaille 
»  de  bronze,  non  pour  récompenser  un  exposé  confus  et  mal 
»  écrit,  mais  pour  l'application  de  la  méthode  dont  le  succès 
T^  a  été  constiïté  sur  des  enfants  de  son  école.  »  Cette  propo- 
sition est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

M.  Vaucher  lit  un  Rapport  sur  un  ouvrage  adressé  à 
l'Académie  par  M.  Dégranges -Touzin,  avocat  à  la  Cour 
impériale  de  Bordeaux.  C'est  un  discours  prononcé  à  l'ouver- 
ture de  la  conférence  des  avocats,  qui  a  pour  titre  :  Lc^ 
franchises  de  Vnnvien  barreau  et  du  barreau  moderne. 

Le  Rapporteur  loue  lenchaînement  et  l'esprit  judicieux 
qui  rendent  ce  discours  remarquable  ;  il  en  fait  ressortir  le 
mérite  par  plusieurs  citations  qui  prouvent  combien  cet 
éloge  est  mérité.  L'auteur  met  les  prérogatives  du  barreau 
au  rang  des  institutions  que  les  gouvernements,  amis  de 
l'ordre  et  de  la  liberté,  doivent  prendre  à  cœur  de  conserver 
et  de  garantir. 

La  Conunission  conclut  a  la  demande  d'une  médaille 
d'argent.  Celte  proposition  est  adoptée. 

M.  Royer  s'exprime,  au  nom  d'une  Commission  dont  font 
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partie  avec  lui  MM.  Dabas  et  Manès,  sur  Fopportunilé  d'une 
récompense  d^jà  demandée  en  faveur  de  deux  ouvrages  : 

Le  premier,  de  M.  Burgade,  membre  correspondant,  auteur 
de  Y  Histoire  des  hôpilaiu'  de  Libourne; 

Le  deuxième,  de  M.  H.  Mélivier,  auteur  d'une  Histoire  de 
Monaco  et  de  ses  princes. 

Le  Rapporteur,  mettant  quelques  différences  entre  les 
deux  ouvrages,  sous  le  double  rapport  de  la  forme  et  du 
fonds,  propose  pour  le  deuxième  une  médaille  d'argent  grand 
module,  en  conservant  au  premier  la  médaille  d'argent 
demandée. 

Ces  conclusions  sont  adoptées,  malgré  les  observations  de 
MM.  Petit-Lafilte,  Raulin,  Dezçimeris,  et  après  avoir  été 
soutenues  par  .M.M.  Royer  et  Baudrimont. 

M.  Brunet,  au  nom  d'une  Commission  dont  faisaient 
partie  MM.  Belin-Dc  Launay  et  Valat,  rend  compte  d'une 
notice  biographique  sur  Toussaint  Louverture,  d'un  Précis 
des  événements  qui  se  sont  passés  à  Saint-Domingue,  de 
il89  à  4803;  enfin,  d'un  grand  nombre  de  pièces  justifi- 
catives et  de  documents  authentiques  inédits,  que  des 
circonstances  favorables  ont  mis  dans  les  mains  de  M.  Gra- 
gnon -Lacoste,  membre  correspondant. 

Ces  importantes  communications  jettent  un  nouveau  jour 
sur  des  événements  assez  peu  connus,  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  de  Saint-Domingue  et  à  celle  de  l'expédition 
française.  On  parvient  ainsi  à  rectifier  des  assertions  erro- 
nées qui  se  sont  glissées  dans  divers  ouvrages,  el  dont 
M.  Thiers  lui-même  n'a  pu  se  garantir. 

Ces  travaux  ont  une  valeur  réelle  que  la  Commission  est 
d'avis  de  récompenser.  Malheureusement  ils  ne  sont  pas 
terminés,  et  la  vie  de  Toussaint  Louverture  n'est  que  le 
commencement  d'un  récit  étendu,  qui  se  termine  au  début 
des  troubles  dont  la  colonie  fut  le  théâtre. 
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Le  Rapporteur  propose  de  décerner  une  médaille  d'argent 
à  M.  Gragnon-Lacoste.  L'Académie,  sur  les  observations  de 
MM.  Micé  et  Dégranges,  considérant  que  les  notices  commu- 
niquées n'ont  pas  reçu  le  développement  qu'elles  semblent 
réclamer,  décide  qu'on  remerciera  l'auteur  de  la  communi- 
cation et  qu'on  Tinvilera  à  continuer  ses  travaux;  elle  sera 
heureuse  d'en  prendre  connaissance  lorsqu'ils  seront  te^ 
minés. 

M.  Dezeimeris  fait  un  Rapport  sur  les  trois  ouvrages  de 
M.  Tamizey  de  Larroque,  membre  correspondant  : 

\^  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Florimond  de 
Raymond; 

2»  Vies  des  poètes  gascom  de  Guillaume  Colletet  ; 

3®  De  la  tendance  de  la  Société  des  Bibliophiles  de 
Guienne, 

Les  qualités  et  le  mérite  de  ces  travaux  sont  appréciés 
avec  soin  par  le  Rapporteur,  qui  aurait  pu  s'étendre  davan- 
tage sur  d'autres  communications  de  cet  infatigable  corres- 
pondant, et  la  conclusion  du  Rapport  est  la  demande  d  une 
médaille  d  argent. 

Cette  proposition  est  adoptée. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Bulletin  des  séatices  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture  de 
France,  3«  série,  t.  III,  n<»  2,  novembre  18G7. 

Idem,  décembre  1867. 

Association  mentipque  de  France,  n»  GO,  22  mars  1868. 

Lettre  à  M,  François  Crépin,  professeur  de  Botanique  à  VUniversitt 
de  Gand  (Belgique),  par  M.  Charles  Des  Moulins. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  février  1868. 

Société  littéraire,  scientifique  et  artistique  d'Apt,  —  Programme  du 
concours  de  1868. 

Essai  d'un  exposé  de  la  tliêorie  de  la  double  réfraction,  par  M.  Abria. 
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Étaient  présents  : 

MM.  0.  de  Lacolonge,  Roux,  Cirot  do  La  Ville,  Gustave  Brunet,  R. 
Dozeimeris,  Aug.  Petit- Lafitte,  E.  Royer,  Oscar  Gué,  L.  Micé.  Baudri- 
inont,  H.  Minier,  Bellu-Ue  Lauaay,  \.  Vaucher,  V.  Raulin,  G.  Lespiault, 
£.  Dêgrangcs. 


SÉAxNCE  DU  2  AVRIL. 
Présidence   de   M.   DE   I.A€OLO!VGR. 


La  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente  donne 
lieu  à  quelques  observations. 

M.  le  Secrétaire  général  remercie  l'Académie  des  témoi- 
gnages de  sympathie  qu'il  en  a  reçus  à  Toccasion  de  la 
perte  douloureuse  qu'il  vient  de  faire  dans  la  personne  de 
M*-  Valat. 

11  déclare,  en  outre,  qu'il  n'a  rendu  à  M.  Emm.  Garraud, 
et  sur  sa  demande,  que  la  quatrième  Étude  biographique  et 
archéologique,  dont  il  avait  fait  hommage  à  TAcadémie,  et 
sur  laquelle  aucun  Rapport  n'avait  eu  lieu;  les  trois  autres, 
qui  ont  été  l'objet  d'un  Rapport  peu  favorable,  restent  aux 
Archives,  selon  les  prescriptions  du  Règlement. 

11  croit  devoir  ajouter,  à  l'égard  de  M.  Métivier,  qui  est 
devenu  lauréat  de  TAcadémie  pour  son  Histoire  de  Monaco 
et  de  ses  princes,  qu'il  avait  formellement  demandé  que  son 
ouvrage  fut  mis  au  rang  de  ceux  que  nos  règlements  admet- 
tent pour  les  prix  hors  concours,  et  d'ailleurs  tout  membre 
peut  réclamer  une  récompense  pour  une  œuvre  offerte  à 
l'Académie  qu'il  juge  digne  d'une  telle  faveur.  L'exemple  de 
M.  Coëffard,  statuaire,  en  offre  une  preuve  récente  :  il  n'avait 
rien  demandé,  rien  présenté,  et,  sur  l'initiative  de  M.  Léo 
Drouyn,  il  vient  d'obtenir  une  médaille  d'or  de  100  fr. 


168 

M.  DezeimcriSy  revenant  sur  la  décision  de  rAcadémie,  qui 
accorde  à  M.  Tamizey  de  Larroquc  une  médaille  d'ai^nt  pour 
ses  communications  comme  membre  correspondant,  pense 
que  ce  laborieux  écrivain  a  mieux  mérité  pour  sa  notice 
biographique  de  Florimond  de  Raymond,  dont  il  fait  Téloge, 
et  qui  lui  donne  de  nouveaux  titres  à  la  bienveillance  de 
TAcadémie. 

M.  Pelit-Lafitte  fait  remarquer  :  4°  que  Ton  doit  recon- 
naître finconvénient  de  rendre  publiques  les  décisions  de 
TAcadémio  :  M.  Emm.  Garraud  n'aurait  pas  retiré  sa  qua- 
trième pièce ,  s'il  n'eût  appris  finsuccès  des  trois  premières; 
S""  que  le  vote  acquis,  à  Tégard  de  la  récompense  assignée  à 
M.Tamisey  de  Laroque,  ne  permet  pas  de  reprendre  ce 
sujet. 

A  la  première  observation,  M.  le  Président  répond  que  le 
Règlemcni;  est  formel  au  sujet,  soit  des  récompenses  décer- 
nées dont  la  connaissance  est  immédiatement  donnée  à  ceux 
qu'elles  concernent,  soit  des  délibérations  ordinaires  dont 
les  comptes-rendus  sont  imprimés  et  publiés  à  la  diligence 
du  Secrétaire  général;  à  la  deuxiùnjc,  il  demande  radoplion 
du  procès-verbal  avant  tout,  la  proposition  de  M.  Dezeimeris 
prenant  son  rang  dans  la  délibération.  Le  procès-verbal  est 
adopté. 

M.  Dezeimeris  propose  formellement  d'élever  le  prix 
décerné  à  M.  Tamizey  de  Larroque,  et  de  lui  donner  une 
médaille  d'or,  sur  le  mérite  particulier  de  la  biographie 
mentionnée,  et  dont  il  apprécie  la  valeur.  Lorsque  cet  hono- 
rable correspondant  a  un  double  mérite  par  cette  étude  et 
par  ses  nombreuses  communications,  TAcadémie  n est  que 
juste  en  lui  décernant  la  médaille  d  or  qui  a  été  accordée  à 
de  simples  biographies. 

La  proposition  est  appuyée  par  M.  Valat  et  adoptée  par 
l'Académie. 
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M.  Saugeon  fait  un  Rapport  sur  YAlpIwbet  unircrsel  de 
M.  Hyacinthe  Brunet,  dont  il  loue  cerbines  {«arlies,  tout  en 
r^reltant  que  la  méthode  de  lecture  fut  si  imparfaitement 
exposée  quil  était  diffîcile  d'en  apprécier  la  valeur.  Néan- 
moins, sans  proposer  de  récompense,  il  croit  que  TAcadémie 
doit  un  accueil  bienveillant  à  cette  tentative.  M.  Valat  a 
examiné  Fouvrage,  et  appuie  les  conclusions  du  Rapport, 
tout  en  déclarant  que  la  méthode  proposée  n'a  ni  la  clarté, 
ni  le  mérite  de  celle  de  M.  Lacoste. 

M.  Vaucher  fait  un  Rapport  oral  sur  un  opusculo  de 
M.  Boscheron  des  Portes,  président  honoraire  de  la  Cour 
impériale  de  Cordeaux,  ayant  pour  titre  :  Les  reyislres  secrets 
du  Parlement  de  Bordeaux. 

En  donnant  de  justes  éloges  Ji  cette  élude,  il  fait  remarquer 
que  c'est  un  simple  spécimen  d'un  ouvrage  plus  considérable 
que  prépare  son  auteur,  qui  n'a  pas  fait  de  demande  à 
TAcadémie,  mais  qui,  voyant  l'intérêt  qu'elle  attache  aux 
questions  de  ce  genre,  a  voulu  faire  connaître  le  dessein 
qu'il  avait  conçu  de  publier  une  partie  intéressante  de  fhis- 
toire  du  Parlement  de  Bordeaux. 

M.  Vaucher  ajoute  que  l'Académie  doit  seulement  féliciter 
Tauteur  de  cette  utile  entreprise,  en  attendant  qu'elle  puisse 
honorer  convenablement  le  mérite  de  l'ouvrage  qu'il  pré- 
pare... C'est  une  lettre  de  remercîment  et  de  satisfaction  h 
écrire  à  M.  Boscheron  des  Portes. 

La  proposition  est  adoptée. 

M.  Petit-Lafitte  est  chargé  au  nom  d'une  Commission  spé- 
ciale de  proposer  la  composition  du  programme  de  l'année 
académique  1868-1869;  la  discussion  ouverte  sur  cette 
question,  donne  lieu  à  l'adoption  des  mesures  réglementaires 
consignées  dans  le  programme  ci-joint. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Les  Villageoises,  poésies,  par  M.  Arsène  Thé venot,  avec  une  lettre 
par  laquelle  Tauteur  sollicile  Texamen  de  FAcadémie. 

Journal  d* Éducation,  m  6,  avril  1868. 

Mémoires  de  la  Société  d* Agriculture,  Commerce,  Sciences  et  Arts  du 
département  de  la  Marne,  année  1865. 

Revue  de  Gascogne,  t.  IX,  3«  livraison,  mars  18G8. 

Mémoires  et  Bulletins  de  la  Société  médico-chirurgicale  des  Hôpitaux 
^t  Hospices  de  Bordeaux,  t.  II,  2»  fascicule,  1867. 

Budget  ou  État  des  recettes  et  dépenses  de  la  ville  de  Bordeaux  pour 
Tannée  1868. 

Compte  d'ordre  et  d'administration  de  Vexercice  48$S,  et  Chapitres 
additionnels  au  budget  de  4867  (ville  de  Rordeaux). 

Étaient  présents  : 

MM.  G.  de  Lacolonge,  Aug.  Pelil-Laûtle,  Léo  Drouyn,  Vaiat,  Cirot  de 
La  Ville,  E.  Royer,  G.  Brunet,  Oscar  Gué,  R.  Dezeimeris,  Abria,  V. 
Raulin,  Saugeon,  L.  Micé,  Roux,  E.  Dégrangcs,  A.  Vaucher,  Gré,  Bau- 

dnmoiu. 


Bordeaui,  G.  Goorouilhov,  r.  Guinade,  It. 
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